^^  DESCRIPTION 

DE  L'ÉGYPTË. 

Extrait  du  Moniteur ,  4  novembre  1820. 

Nous  avons  afiïf««HCC  qu'avec  l'autorisaion  du  f^ou- 
vcmemeiJt,  juste  ap'^rc^cialeur  de  tout  ce  cpe  les  gmiids 
monumens  typographiques ,  consacres  aux  lettres  et  aux 
arts,  répandent  de  gloire  sur  une  nation,  et  ajoutent  au 
mouvement  de  son  commerce  et  de  son  industrie ,  avait 
autorisé  un  de  nos  plus  célèbres  imprimeurs  à  faire  une 
seconde  édition  du  magnifique  cSvi-age  consacré  à  la 
Description  de  VEgjpte'i  M.  Gh-jL-ï!.  Panckoucke,  au- 
quel cette  autcrifation  a  été  concédée,  s'occupe  sans 
relâche  de  seconder  dignement  l'intention  du  p-ouverne- 
mcnt ,  et  nous  avons  sous  les  jeut  le  Prospectus  qu'il 
fait  paraître.  Nqu^  en  extrairo^is  le  titre  de  l'ouvrage  et 
les  conditions  de  la^ouscriptien. 

Description  de  lEgj^ptç^  ^t  Reâieil  des  observations 
et  des  rechercJms  /dites  e^  Egypte  pendant  l'expédition 
de  V armée p^ncaisc.  Second<3  édition,  dédiée  ail  Roi, 
publiée  par  Ç.  L.  F.  Pantjitoucke;  vingt-cinq  volumes 
m -8'  de  texte  et  neuf  cents  ^avures  format  giand 
atlas,  grand  aigle,  grand  monde,  format  dit  grand 
^OT^<^  1  *^ic.  Ces  gravures  sonVijnprime'es  sur  les  cuivres 
mêmes  de  la  première  édition,  dont  il  a  été  tire  peu 
d  exemplaires. 

Extrait  du  Constitutionnel ,  i  o  novembre. 
Après  avoir  ëlevë,  dans  les  Fictoires  et  Conquêtes,  un  beau 
trophée  aux  armes  et  à  la  gloire  de  la  France,  ^I.  Panckoucke 
a  eu  1  heureuse  idée  de  reproduire  le  magnifique  ouvrage  de  la 
description  de  l'Egj-pte,  et  de  le  mettre  à  la  porlee  d'un  grand 
nombre  de  lecteurs.  On  ne  peut  qu'applaudir  ce  nouvel  effort 
d  un  homme  qui ,  à  l'exemple  de  son  père,  paraît  vouloir  atla- 
«.fier  son  nom  à  des  entreprises  nobles  et  utiles;  nous  ne  doutons 
pas  que  la  seule  annonce  de  la  souscription  qu'il  public  n' 
eue  au  plus  haut  degré  l'attention  publique;  il  y  a  un  senlim 
a  honneur  national  attache  au  succès  de  celle  souscription. 


ex- 
ment 


CONDITIONS  DE  LA  SOUSCRIPTION. 

L'ouvrage  paraîtra  par  livraisons  de  cinq  planches ,  chacune  format 
sraiid  atlas ,  imprimée  sur  un  panier  fin  et  satiné.  Ce  papier  est  aussi 
beau  que  celui  de  la  première  édition.  Le  prix  sera  de  dixjrancs  cl»que 
livraison  éliquelée. 

On  paiera  en  souscrivant  deux  livraisons  à  Vauance ,  qui  seront  les 
deux  dernières  de  l'ouvrage. 

Lorsqu'il  sera  inséré  une  ])lanche  grand  aigle  ou  format  grand  monde 
ou  Egyvle  dans  une  livraison,  celle  planche  représentera  deux  planches 
du  grofid  atlas  pour  le  prix,  et  la  livraison  ne  conlicndra  alors  que 
quatre  planches,  dont  le  prix  sera  toujours  de  dix  francs.  Il  n'existe  que 
vingl-quaire  planches  des  plus  grands  formats  dits  grand  monde  et 
EgYpLe. 

Ainsi,  grâce  à  la  munificence  du  Gouvernement,  chaque  planche 
d'un  formai  grand  atlas,  sur  Irès-bea.i  papier  satiné  ,  sera  donnée  aux 
souscripteurs  pour  deux  francs  ,  et  chaque  planche  grand  aigle  et  grand 
JigYpte  pour  quatre  francs;  les  premières  vaudraient  dans  le  commerce 
trente-six  francs  :  un  portrait  de  ce  format  a  coûté  six  viille  panes  de 
gravure  ;  les  plus  grandes  planches  ■<  audraient  dans  le  commerce  soixante 
à  quatre-vingt  francs  :  des  planches  détachées  ont  été  payées  dans  les 
ventes  cent  à  cent  cinquanlt  francs . 

Les  volumes  de  texte  in-8°.,  imprimés  avec  des  caractères  n.'^ufs 
cicéro,  sur  très-beau  papier,  soait  accompagnés  de  vingt-huit  planches. 

Le  prix  de  chaque  volume  de  texte,  y  compris  ces  vingt-huit  plan- 
ches,  sera  de  sept  francs,  et  franc  de  port,  de  nenf  francs. 

La  liste  des  souscripteurs  sera  imprimée  à  la  fin  de  l'ouvrage,  sous  le 
litre  de  souscripteurs  associés  etfoadaleurs  de  cette  édition. 

Aucune  souscription  ne  pouvait  être  annoncée  sous  des  auspices  plus 
favorables.  La  première  édition  sera  bientôt  entièrement  achevée.  Les 
souscripteurs  sont  assurés  que  la  seconde  édition  n'attendra  pour  être 
terminée ,  que  le  temps  qu'ils  exigeront  eux-mêmes  :  ici  la  célérité  ne 
pourra  nuire  à  la  perfection. 

Dans  les  cinq  planches  de  chaque  livraison,  on  en  placera  deux  ou 
trois  d'Antiquités,  une  ou  deux  d'Etat  moderne  ,  une  d'Histoire  natu- 
relle ou  de  Géographie. 


plus  rapidement,  selon  le  désir  des  souscriple 
toutes  les  planches  sont  gravées  ,  la  publication  entière  pourrait  être 
tei minée  dans  deux  ans  ou  deux  ans  et  demi. 

La  souscription  est  ouverte  à  Paris  ,  dans  les  bureaux  de  la  seconde 
édition  de  la  Description  de  l'Egypte,  rue  des  Poitevins,  n°.  i4,  où 
l'on  pourra  voir  une  partie  des  jilanches  imprimées ,  et  chez  tous  les 
libraires  de  Paris  ,  de  la  France  et  de  l'étranger. 

C.  L.  F.  PANCKOUCRE. 

jy.  B.  L(is  journaux  anaonceront  la  publication  de  la  première  livraison. 
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DICTIONAmE 


DES  SCIEx^fCES  MÉDICALES, 

PAR  UNE  SOCIÉTÉ 
DE  MÉDECINS  ET  DE  CHIRURGIENS  : 


MM.  Adelox,  Alib^ht,  Barbier,  Bayle,  Bégin,  BÉRARn,  Biett, 
BoYER  ,  Breschet  ,  Bricheteau  ,  Cadet  de  Gassicourt,  Chamberet  , 

ClIAUMETON  ,  CnAUaSIER  ,  Cï.OQUET  ,  CoSTE  ,  CuLLERIER  ,  CdVIER  ,  De 

Lens  ,  Delpech ,  Delpit  ,  Demours ,  De  Villiers  ,  Dubois ,  Esqiiirol , 
Flamant,   Fodéré,  Fotirnier,  Friedlander,  Gall,   GAP..niEN, 

GcERSENT,  GUILLIÉ  ,  HaLLÉ,  HÉBRÉARD  ,  IIeURTELOUP,HcsSON,ItARD, 

JoTjRDAN,  Keraudren,Larrey,  Laurent ,  Legai.i-ois , Lerminier, 
Loiseleur-Deslongchamps,  Louyer-Willermay,  Marc,Marjolin, 
Marquis  ,  Maygrier  ,  Mép.at  ,  Montfalcon  .  Montegre  ,  Murat  , 
Nachet  ,  Nacquart  ,  Orfila  ,  Pariset  ,  Pâtissier,  Pelletan, 
Percy,  Petit,  Pinee,  Piorry,  Renauluin  ,  Reydellet,  Ribes  , 

RiCHERAND,  Roux,  ROYER-COLLARD,  RuLLIER  ,  SaVARY  ,  SÉCILiOT, 
Sl'URZHEIM,  TeILLAYE  fils ,  ToLLAlUJ  ,  ÏOURDES  ,  VaIDY  ,  VILLE- 
NEUVE,    "VlLLERMS,  ViREY. 
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PARIS, 


C.  L.  F.  PANCKOUCRE,  ÉDITEUR 

«UE    DES    POITEVINS,    n".    \^. 
1820. 
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MEDAILLE 


DES 


VICTOIRES  DES  FRANÇAIS, 

DE     1792     A     l8l5. 

Les  anciens  avaient  élevé  des  temples,  des  statues,  des 
autels  à  la  Victoire;  les  Romaius  lui  bâtirent  un  temple  après 
la  guerre  contre  les  Samnites ,  et  Sylla  établit  des  jeux  publics 
en  l'honneur  de  cette  divinité. 

Le  nombre  des  médailles  consacrées  à  la  victoire  est  très- 
considérable  ;  tous  les  métaux^  toutes  les  espèces  de  pierres 
précieuses  y  ont  éi'é  einployés. 

Chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  ,  il  en  a  été  frappé  un 
grand  nombre  ;  mais  chaque  médaille  fut  consacrée  à  une 
victoire  pariiculière  ,  ou  plutôt  au  général,  à  l'empereur  qui 
l'avaient  obtenue  :  il  eu  a  été  de  même  sous  les  rois  de  France 
et  sous  le  règne  de  Bonaparte.  Il  n'avait  jamais  été  frappé 
une  médaille  dans  rinteniion  de  rappeler  l'enseuible  de  toutes 
les  victoires  d'une  nation  durant  une  longue  période,  et  jamais 
on  ne  s'était  trouvé  dans  des  circonstances  telles  que  les  plus 
simples  citoyens  tinssent  "a  hoaueur  de  consacrer  ces  victoires, 
et  d'en  perpétuer  le  souvenir. 

La  médaille  en  bkoinze,  dont  nous  offrons  ici  le  dessin, 
proclamera  pour  la  postérité  la  plus  reculée  l'ensemble  des 
victoires  des  Français  de  1792  a  i8i5;  elle  dira  avec  quel 
enthousiasme  toute  la  nation  française  s'en  est  enorgueillie, 
et  que,  malgré  les  efforts  de  la  jalousie  des  peuples  emiemis 
conjurés  contre  sa  puissance,  elle  en  a  dignement  consacré  lu 
mémoire  en  traits  désormais  ineffaçables. 

Inspiré  par  les  rapports  établis  avec  tant  de  personnes  qui 
sont  venues  concourir  avec  nous  pour  former  le  recueil  qui 
contient  le  récit  de  tous  ces  faits  glorieux,  nous  avons  com- 
posé nous-mêmes  le  dessin  de  la  médaille  j  l'exécution  en  est 
due  à  M.  Barre,  jeune  graveur,  dont  ce  bel  ouvrage  fera 
apprécier  tout  le  talent;  M.  Lemot,  l'un  de  nos  premiers 
statuaires,  et  M.  Gérard,  premier  peintre  du  roi,  ont  bien 
voulu  accompagner  de  leurs  exeellens  conseils  un  travail  aussi 


clélicat  ;  M.  Bosîo  s'est  empressé  d'y  joindre  ses  avis.  La  mé- 
daille a  été  frappée,  sous  les  yeux  de  M.  de  Puymaurin  ,  à  la 
Monnaie  de  Paris,  avec  cette  supériorité  oui  caractérise  toutes 
les  médailles  qui  sortent  de  ce  grand  établissement. 

La  Victoire  est  debout  sur  un  char  ;  elle  est  calme  comme 
nos  soldats  avant  les  combats;  quaîre  coursiers  l'ont  con- 
duite, d'un  pas  rapide,  a  travers  la  Hollande,  l'Italie,  l'E- 
gypte, l'Ailomagne,  la  Prusse,  la  Pologne,  la  Russie,  l'Es- 
pagne, le  Portugal;  elle  a  jeté  des  couronnes  sur  toutes  ces 
contrées  conquises  par  des  Français  :  elle  revient  dans  la 
France  y  charmer  les  guerriers  du  récit  de  leurs  exploits. 

Le  revers  indique  la  réunion  des  nombreux  souscripteurs, 
qui,  en  s'associant  a  l'éditeur,  ont  créé  l'ouvrage  où  sont 
(  onsignés  tous  les  faits  militaires  dans  une  période  de  vingt- 
deux  années  ;  mais  on  n'a  pas  voulu  seulement  faire  connaître 
en  général  l'ensemble  de  cette  honorable  association,  on  a 
<iésiré  que  le  nom  de  chaque  souscripteur  fût  consacré  par 
chaque  médaille;  on  gravera  donc  à  la  main,  autour  de  la 
tranche  les  noms,  prénoms,  qualités  du  souscripteur  qui 
deviendra  possesseur  d'une  médaille.  Ce  sera  un  titre  que  l'on 
conservera  dans  les  fimilles,  et,  dans  les  temps  plus  reculés, 
<  0  nom  sera  répété  comme  un  de  ceux  auxquels  fut  cher 
rhorineur  de  son  pays. 

C.  L.  F.  PAINCKOUCKE. 

Chaque  snnscripienr  <|iii  (lé.^ireia  niic  mé'Inillc  devra  donc  adresser  ,  ou' pnr 
if  lire  affrancliic,  on  par  un  de  nos  libraires  corrc.>pondans,  ses  uoms,  prénoms  , 
inres,  fjn.-ilités,  décorations,  eciiis  d'une  nianière  liès-lisible. 

La  médaille  esi  d»  arand  dian-.ctrc  de  cilles  de  la  motnnaie  ,  d'un  pouci  dix 
lignes.  Elle  pèse  soixante-qiiatie  grr.iiuncs. 

La  irariclif-^ù  sera  inscrit  le  nom  du  souscripiciir  donne  une  longueur  de  six 
pouces  une  ligne. 

Chaque  médaille  est  renC  imée  dans  une  biîie  de  Lnis,  vissée  et  doublée  en 
drap ,  avec  un  cordonnet  de  soie  pour  la  lever. 

Le  prix  de  la  médaille,  pour  ks  souscripteurs  des'  Victoires  senlemcnt  ,  est 
île  sept  francs 7  (r. 

Le  pi'ix  de  la  boîte  dç  buis ,  nn  fr 1 

Le  prix  des  noms,  prcnorus,  giavés  sur  la  tranche  de  la  médaille,  un  fr.    i 

Total ,  neuf  fr (> 

La  médaille  en  argent  avec  la  boîte  d'acajou  est  du  prix  de  vifuU  francs. 

Ancnne  médaille  ne  sera  accordée  sans  la  boîte  et  le  nom  gravé,  et  h  ce  prix 
»finlemcnt  aux  soiiscripiciirs  dos  Victoiics.  1!  csi.  facile  de  vnir  rjne  celte  roédaillû 
n'est  pas  un  objet  de  spéculation  avec  les  sons,crip!eurs.  La  première  mati  ice  a 
I  té  brisée  sons  le  balancier,  après;  avoir  tiré  dcLix  cent  qnaranie-huit  médailles  : 
le  coin  brisé  est  exposé  dans  nos  bureaux.  Il  a  iallu  recommencer  tout  ce  long 
ïravail^  et  l'on  a  vu  quelcjuifois  dooi^  matrices  se  briser  succcssiver-ient. 

Pour  les  non-souscripteuis  la  médaille  sera  du  suis  de  nor;7,E  rBANC.'!. 

On  pouirala  recevoir  fraucbe  de  port,  en  payaiiten  sas  la  aonimede  nn  franc 
«s mlcc-vingt  ceuticaes,  prixqn'exigR  la  pos'-e. 


DICTION  AIRE 

DES 

SCIENCES   MÉDICALES. 

■■iiMM»»îa»)!^;«cccîc«<wt«>n  > 

S  Ail 

SARBOUPiG  (eau  minérale  de),  petite  ville  au  pied  des 
montagnes,  sur  la  Sarie,  à  six  lieues  est  de  Marsal ,  (jaaraute- 
six  de  Sallzbourg.  On  trouve  cinq  sources  d'eaux  minérales 
aux  environs  de  celle  ville.  Ou  dit  que  M.  Holiinger  a  analysé 
ces  eaux.  (m.  p.  ) 

SARCOCELE,  s.  m.,  sarcocele,  dérivé  de  ffeif^  ,  gén. 
ffctçKof,  chair,  et  de  Ktikn,  tumeur j  dégénération  caiscéreuse 
du  testicule.  On  a  appelé  fort  souvent  de  ce  nom  rinduratiou 
chronique  de  celte  glande,  des  vaisseaux  spermati(jues ,  et 
mèfiie  de  la  tunique  vaginale;  mais  le  sarcocèle  n'exisle  que 
lorsque  le  testicule  présente  dans  son  intérieur  l'un  ou  l'autre 
ou  l'un  et  l'autre  des  tissus  accidentels  uoinmés  squirre  et  ma- 
tière cérébriforme.  Voilà  le  véritable  caractère  de  cette  terrible 
maladie. 

La.  plupart  des  chirurgiens  anciens,  Lanfranc,  Fabrice 
«VAquapendente,  Fabrice  de  Hildcn,  André  de  Lacroix,  Fal- 
lope,  ont  désigné  le  sarcocèle  parcelle  péiiphrase:  caro  adnata 
ad  testes  vel  ad  testem  ;  d'autres  l'ont  nommé  procidentia 
carnis,  hernia  carnosa  ;  quelques  chirurgiens  l'appellent  or- 
chiocèle  squirreux,  cancéreux;  sclérocèle,  carciuojiw  du  tes- 
ticule. M.  Larrcy  donne  le  nom  de  sarcocèle  à  Vandrum,  mot 
qui  désigne  une  variété  de  l'éléplianliasis,  une  masse  charnue 
suspendue  au  pubis  par  un  pédicule  plus  ou  moins  étroit,  et 
qui ,  se  développant  autour  du  testicule,  ordinairement  intact, 
acquiert  un  volume  fort  grand  et  souvent  énorme. 

Ainsi,  il  y  a  une  grande  divergence  dans  ies  auteurs  sur  ce 
qu'il  faut  entendre  par  le  mot  iarcoctle  ;  cette  observation  ore- 
li.ninaire  explique  leurs  discus>ions  contradictoires  sur  la  na- 
ture de  cette  maladie.  Peut-être  n'en  est-il  aucune  dont  l'his- 
toiie  ait  élé  si  mal  faiie,  en  général  ,  et  dont  le  génie  ait  été  si 
cnmpléienient  méconnu  ;  combien  de  fois  une  opération  cruelle 
u'ul-elle  pas  extirpé  des  testicules  qui  n'étaient  pas  cancéreux? 
5o.  ^  I 


2  SAPt 

Que  de  malades  ont  été  victimes  de  robstînatîon  de  quelques 
chirurgiens  à  combattre,  par  des  méthodes  thérapeutiques  insi- 
gnifiantes, une  dégénéraliou  qui,  terminée,  pardonne  bien 
lavement,  jamais  peut- être.  Telle  est  l'extrême  confusion 
qu'un  abus  de  mots  a  introduite  dans  l'histoire  du  sarcocèle, 
que  la  partie  la  plus  importante  de  notre  travail  a  pour  objet, 
moins  la  description  de  la  maladie  elle-même,  que  celle  des 
indurations  chroniques  du  testicule  et  du  scrotum,  et  des  au- 
tres maladies  des  parties  génitales,  qui  ont  été  confondues 
avec  le  sarcocèle;  et  combien  n'y  en  a-t-il  pas  ?  Y  a- t-il  long- 
temps que  l'on  dislingue  de  la  dégénération  cancéreuse  du 
testicule,  certaines  indurations  chroniques  qui  succèdent  aux 
contusions  ou  aux.  compressions  de  cette  glande,  les  tumeurs 
enkystées,  les  fibro-carlilages  du  scrotum,  l'induration  carti- 
lagineuse de  la  tunique  vaginale,  les  l'ongus  de  cette  mem- 
brane et  du  testicule  lui  même;  l'induration  sympathique  qui 
survient  à  cette  glande  pendant  le  cours  de  la  bUnnorrhagie, 
de  la  syphilis;  celle  qui  succède  à  une  métastase,  ou  qui  est 
un  symptôme  du  scrofule;  quehpies  variétés  du  cîrsocèle  et 
de  l'hydrocèle;  enfin,  l'éléphunliasis  du  scrotum?  Ces  diffé- 
rentes maladies  n'ont  été  bien  distinguées  du  sarcocèle  que 
lorsque  les  dégénérations  organiques  du  scrotum  ont  été  étu- 
diées et  décrites  avec  soin.  L'un  des  auteurs  de  l'article  c<77îcer 
de  ce  Dictionaire  cl  des  créaleuis  de  l'analomie  pathologique, 
Bayle,  devait  faire  dans  cet  ouvrage  l'histoire  du  sarcocèle, 
mais  la  mort  l'a  prévcim  ;  cette  tache  difficile  eût  ajouté  à  la 
gloire  de  cet  homme  célèbre,  qu'il  est  impolitique  de  notre 
part  do  rappeler  ici. 

I.  Description  du  sarcocèle.  Ohservalion  de  Polt.  Un  jeune 
homme  d'environ  vingt-quatre  ans  avait  un  testicule  tuméiié 
et  déjà  fort  dur.  Depuis  sept  ou  huit  mois  environ  ,  celte 
glande  s'était  engorgée  à  la  suite  de  la  suppression  d'une  blcn- 
iiorrhagie  causée  par  un  exercice  à  cbeval  trop  violent.  Les 
symptômes  inflanunaloires  avaient  bientôt  cédé  au  repos,  aux 
évacuations  sanguines  et  aux  topiques  convenables;  mais  ni  le 
icsticuie,  ni  l'épididyme  n'étaient  revenus  à  leur  volume  na- 
turel. Les  mercuriaux  furent  prodigués.  La  tumeur  était  par- 
faitement indolente,  même  lorsqu'on  la  maniait;  elle  avait 
une  espèce  de  dureté  incompressible  ,  et  les  vaisseaux  sperma- 
tiques  étaient  dans  un  état  sain  et  naturel.  Polt  conseilla  l'ex- 
tirpation du  testicule  présumé  squirrcux;  mais  son  avis  ne 
plut  point  au  malade,  qu'il  ne  revit  que  quatre  mois  après. 
A  celte  époque,  le  volume  du  testicule  avait  beaucoup  aug- 
Itieuté;  mais  le  cordon  n'était  point  affecté  encore.  Deux  mois 
fs'écoulèrent ,  et  la  maladie  fit  de  nouveaux  progrès  ;  alors  la 
tunique  vaginale  contenait  sensiblement  un  liquide.  Une  ponc- 
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tion  faite  quelque  temps  apiès,  contre  l'avis  de  Pott,  n'eut 
aucun  résultat  avantageux  pour  le  malade;  deux  mois  après 
ce  clururgiea  le  trouva  dans  l'état  suivant  :  sou  teint  clait 
Llème  et  pâle  ;  il  avait  perdu  son  embonpoint  et  son  appétit^ 
son  testicule  était  très-gros,  inégal  et  douloureux,  et  i'clat 
naturel  du  cordon  spermatic{ue  était  altéré  jusciu'à  l'aine. 
L'opération  n'était  plus  praticable;  divers  médicaniens  lurent 
vainement  employés.  Le  testicule  parvint  à  un  volume  éton- 
nant; le  cordon  spernialifjue  devint  si  gros  jusqu'à  l'abdomen 
que  la  main  pouvait  à  peine  le  saisir;  une  tumeur  très  grosse 
et  très -dure  se  lorma  du  côté  de  l'abdomen;  les  douleurs 
étaient  aiguës  et  continuelles,  le  malade  totnba  dans  une  ex- 
trême maigreur,  perdit  entièrement  les  forces  et  l'esprit, 
s'ab  indonna  aux  cbailatans  et  mourut. 

Seconde  observation  de  Pott.  Un  bomrae  âgé  de  cinquante 
ans  avait  un  testicule  fort  dur,  absolument  exempt  de  douleur, 
et  du  volume  d'une  petite  grenade.  Le  cordon  spernialique 
n'offrait  aucune  anparence  de  maladie.  L'opération  proposée 
fut  refusée,  et  Pott  en  tut  peu  de  regret;  en  effet,  le  malade 
avait  un  air  défait  et  un  teiut  pâle;  il  elait  tnaigie,  sis  chairs 
avaient  perdu  leur  fermeté,  et  il  éprouvait  des  colitjues  très- 
Iréquenies,  tatuôt  accompagnées  d'une  diarrhée  menaçante  et 
tantôt  d'une  conslipilion  opiniâtre.  Dans  l'espace  de  deux  ott 
trois  ans,  il  prit,  sans  avantage  pour  lui,  un  grand  nombre 
de  médicamens  divers.  Son  teslicule  ,  durant  tout  cet  espace 
de  temps,  ne  subit  aucuue  altéralion  essentielle,  et  le  cordon 
Épermatiquc  resta  sain;  enfin  ,  cet  homme  mourut  d'une  dysen- 
terie opiniâtre  et  douloureuse;  et,  lorsqu'on  l'ouvrit,  on 
tiouva  son  mésentère  plein  de  nœuds  gros,  durs  et  squirreux  j 
tcuiles  les  glandes  lymphatiijues  autour  ilu.  réservoii  du  chyle 
et  du  commencement  du  canal  torachique  étaient  altérées  d'une 
manière  remarquable,  et  le  foie  était  lumélié  et  dur. 

11  n'est  plus  question  aujourd'hui  des  organes  que  le  cancer 
peut  affecter  prindtwemcnt:  on  sait  qu'il  n'est  qu'une  dégé- 
nét*liou  de  l'inHammation  simultanée  des  capillaires  blancs 
et  rouges,  et  qu'il  n'est  jamais  une  maladie  ;L;m?//fn'e.  Ainsi  le 
sarcocèle  est  toujours  précédé  par  une  phlegmasie  chronique 
du  testicule.  On  le  voit  rarement  avant  l'âge  adulte;  mais  ,  ii 
l'époque  de  la  puberté,  les  glandes  qui  sécrètent  la  semence 
éprouvent  une  révolution  qui  augmente  beaucoup  l'irritabilité 
dont  elles  jouissaient ,  et  dès-lors  les  testicules  sont  plus  vive- 
meut  affectés  par  les  causes  qui  produisent  rinfiammation  et 
préparent  la  <iégénéralion  cancéreuse.  C'est  pendant  l'â^e  adulte 
el  l'âge  viril  que  les  hommes  sotit  le  plus  exposés  au  sarco- 
cèle ;  lorsque  les  organes  génitaux  ont  perdu  leur  énergie , 
moins  irritables,  ils  sout  moins  souvent  frappés  de  phlegmasie, 

I. 
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Un  homme  a  reçu  un  coup  sur  un  testicule,  ou,  sans  qu'il 
puisse  en  découvrir  Ja  cause,  il  s'aperçoit  que  l'une  de  ces 
elatides  est  dure  ,  pesante,  un  peu  tuméfiée;  mais  elle  ne  lui 
lait  éprouver  aucune  douleur  ,  et  cependant  elle  l'incommode 
par  sou  poids.  Le  sarcocèle  est  précédé  quelquefois  d'une 
iiiflammution  bien  franche  de  la  glande  elle-même,  par  ce 
qu'on  appelle  le  testicule  vénérien  ;  la  phlegmasie  a  parcotaru 
assez  régulièrement  ses  périodes,  et  s'est  terminée  par  une  in- 
duration. A  l'exception  de  la  tuméfaction,  de  la  dureté  du 
testicule,  la  santé  n'est  point  altérée,  et  cet  état  de  choses 
peut  persister  sans  modification  pendant  plusieurs  années. 
Mais  enfin,  spontanément,  ou  quelquefois  à  la  suite  d'une 
nouvelle  irritation  portée  sur  le  testicule  malade,  la  tumé- 
faction de  cette  glande  augmente  et  prend  un  accroissement 
plus  ou  moins  rapide,  le  testicule  devient  inégal,  bosselé, 
dur,  et  tourmente  le  malade  en  lui  faisant  sentir  des  douleurs 
lancinantes  qui  se  propagent  jusque  dans  les  lombes.  Elles  ne 
soûl  pas  survenues  brusquement ,  mais  ont  été  précédées  par 
des  élancemens  douloureux,  d'abord  sépaiés  par  d'assez  longs 
intervalles,  mais  qui  par  degrés  sont  devenus  plus  longs  et 
plus  fréquens.  Cependant  le  cordon  spermaliquc,  qui  était 
demeuré  sain  malgré  l'ancienneté  de  l'inflammation  chronique 
du  testicule,  commence  à  s'engorger j  il  se  tuméfie,  et  quel- 
quefois h  un  point  extraordinaire;  ses  vaisseaux  deviennent 
variqueux,  et  assez  souvent  on  remarque  dans  son  trajet  des 
nodosités  plus  ou  moins  considérables.  Malades  par  sympa- 
thie,  les  glandes  lymphatiques  de  l'aine  s'engorgent,  et  quel- 
quefois deviennent  douloureuses.  A  cette  époque  de  la  mala- 
d*ie ,  on  sent  dans  certains  cas,  eu  palpant  le  testicule,  que 
l'on  peut  presque  toujours  comprimer  sans  provoquer  une 
grande  douleur ,  un  liquide  renfermé  dans  la  glande;  dans 
d'autres  cas,  celle  glande,  libie  jusqu'alors,  contracte  des 
adhérences  avec  les  tégumens,  le  (.siicule  s'atrophie  quelque- 
'fois  en  mêjne  temps  qu'il  devient  dur  et  douloureux.  Le  mo- 
ment où  l'inflanimalion  chronique  du  testicule  a  reçu  un  grand 
accroissesnent,  élat  de  la  maladie  décelé  par  la  tuméfaction 
rapide  du  tcslicule,  jusqu'alors  stationnaire  dans  son  indu- 
ration, ainsi  que  par  la  fréquence  et  l'intensité  des  douleurs 
lancinantes,  paraît  annoncer  la  première  période  de  la  dégé- 
néralion  cancéreuse,  qui  va  marcher  avec  rapidité.  Les  tégu- 
Hjensdu  scrotum  enflMnime  s'ulcèrent;  les  bords  de  la  solution 
de  coniinuiié  sont  épais,  renverses  ,  durs  ,  fongueux  ,  couverts 
d'une  sanie  jaune  ou  verdàlre  et  1res  fétide;  aux  environs  de 
l'ulcère,  ia  peau  est  îividt-,  lougeâUe,  marbrée,  sillonnée  par 
des  veines  variqueuses;  des  douleurs  excessives  tourmentent 
le  malade;  il  se  plaint  de  liraillcnaens  insupportables  dans  le» 
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reins.  Quelque  temps  avant  celte  e'poque  avance'e  de  la  de'ge'- 
néralion  cancéreuse,  différentes  sympathies  ont  annonce  J'allé- 
raliou  croissante  de  la  constitution  ,  l'appétit  est  nul ,  le  visage 
est  grippé,  le  teint  pâle  ,  blême,  plombé,  les  joues  sont  con- 
tractées, ridées,  livides;  les  lèvres  serrées  contre  les  arcades 
dentaires;  le  tissu  cellulaire  est  flasque,  œdémateux  ;  la  mai- 
greur augmente  avec  rapidité,  et  le  corps  parcourt  t-ous  les 
degrés  du  marasme.  Cependant  l'ulcère  fait  des  progrès  affreux  , 
tous  les  tissus  sont  désorganisés^  et  des  hémorragies  plus  ou 
moins  fréquentes,  suivies  d'un  soulagement  momenianc,  ajou- 
tent à  la  faiblesse  du  malade.  Le  cordon  spermatique  est  ex- 
trèment  douloureux.  Le  malade  meurt,  enfin,  épuisé  par  l'in- 
somnie ,  les  plus  cruelles  souffrances ,  la  fièvre  lente ,  une  diar- 
rhée colliquative. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  marche  toujours  le  sarcocèlc,  et  cette 
dégénération  funeste  présente  pendant  son  cours  plusieurs  va- 
riétés remarquables.  L'inflammation  chronique  qui  la  précède 
peut  être  produite  par  des  causes  très-différentes  ,et  ces  causes 
ont  quelque  influence,  dans  beaucoup  de  cas,  sur  la  marclie 
du  sarcocèle.  Certains  malades  conservent  longtemps  le  testi- 
cule engorgé,  fort  dur,  mais  très-égal,  très-uni,  et  la  dureté 
de  la  glande  augmente  lorsque  la  dégénération  cancéreuse  fait 
des  progrès.  Chez  d'autres,  au  contraire,  la  dureté  du  testi- 
cule est  peu  remarquable.  Tantôt  la  teinte  plombée  du  visage, 
les  mauvaises  digestions,  l'altération  de  la  nutrition  paraissent 
précéder  la  conversion  de  l'inflammation  chronique  en  dégéné- 
ration  cancéreuse  ;  tantôt  on  ne  remarque  ces  sympathies  qu'au 
moment  où  ces  conversions  ont  lieu.  Le  caractère  de  la  douleur 
parait  être  assez  constamment  le  même;  pendant  le  cours  de 
la  phlegmasie  chronique,  le  testicule  était  indolent,  ou  le 
malade  ne  sentait  qu'un  fourmillement  continuel  ou  des  dou- 
leurs légères,  à  de  longs  intervalles,  dans  le  corps  de  la  tu- 
meur; mais  la  dégénération  cancéreuse  déclarée,  la  glande 
engorgée  lui  fait  éprouver  la  sensation  d'aiguillons  enfoncés 
dans  le  corps  de  la  glande  ,  des  douleurs  atroces  appelées  lan- 
cinantes. Ces  douleurs  ne  sont  pas  un  caractère  constant , 
positif  de  la  dégénération  canccieuse;  et  il  importe  de  remar- 
quer qu'elles  sont  un  des  symptômes  de  cr^-'yines  inflamnia- 
tions  chroniques  du  testicule  et  du  scrotum,  qui  ne  sont  pas 
]e  cancer.  Des  malades  meurent  avant  l'ulcération  du  scro- 
tum, et  cette  ulcération  présente  elle-même  beaucoup  de  va- 
riétés. Les  fongus  du  testicule  qui  ne  sont  pas  le  cancer,  ont 
quelques-uns  de  ses  caractères,  et  pendant  leur  cours  ofAfi;t 
les  mêtnes  phénomènes  généraux  ,  les  mêmes  sympathies. 
Dans  certains  cas,  le  cordon  spermatique  est  parfaitement 
sain,  tandis  que  la  dégénéraiion  cancéreuse  existe  dans  le  tc5- 
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licule;  dans  d'autres  ,  plus  lai^s,  celle  glande  est  beaucoup 
moins  malade  que  le  cordon.  Lorsqu'elle  a  acquis  un  irès- 
eraud  volume,  le  scrotum  est  leudu  ,  et  iî  s'est  emparé  de  la 
peau  du  pénis  ;  de  sorte  que  la  plus  grande  partie  de  cet  or- 
gane semble  perdue  dans  la  tumeur.  La  complication  de  l'iiy- 
drncèle  avec  le  sarcocèle  se  voit  assez  fréquemment. 

La  matière  purulente  qui  couvre  rnlcèrc  du  scrotum  est 
fort  acre,  très  irritatste  ;  le  cordon  spermalique  est  gorgé  dans 
certains  cas.  On  sent  chez  quchjues  malades  qu'un  sarcocèle 
dévore,  des  tumeurs  <!ures,  inégales,  placées  dans  l'épaisseur 
des  parois  de  l'abdomen,  et  plus  souvent  dans  la  cavilé  abdo- 
jniuale.  JNous  indiquerions  les  variétés  des  accidrns  généraux 
qui  accompagnenl  le  cancer  des  testicules,  s'ils  n'élaicnl  pas 
exactement  les  mêmes  que  ceux  dont  est  suivi  le  cancer  des 
manxclles.  Voyez  lome  m,  article  cancer^  pî'gc  5jo. 

L'ouverture  des  corps  des  individus  (|ui  ont  été  victimes  du 
sarcocèle  tait  reconnaître  tous  les  ttïeis  et  tous  les  caractères 
de  la  dégénératio.i  cancéreuse.  Si  le  testicule  a  élé  enlevé  par 
une  opération  pendant  qu'il    était  encore  indolent,   bosselé, 
on  trouve  sa  substance  convertie  en  tissu  squirreux  ou  en  tissu 
cérébri for/ne.  Ces  deux   tissus  accidentels  sont   assez  souvent 
réunis.  L'anatomie  pathologique  du  testicule  cancéreux  pré- 
sente les   mômes  résultats   (jue  celle  de  la  glande  mammaire 
frappée  de  celle  dégénéralion  j  l'unecl l'autre  glande  ,  dans  cet 
état,  présentent  des  portions    plus  ou  moins  considérables  de 
lïiAÙtic  encéplialoïc/e  ^  et  quelquefois  des  portions  de  méla- 
nose ,  de  cartilage,  àc  flijro-carUlage  ;  el  ces  dégénéralions, 
souvent  le  cordon  spernutiique  les  contient  {T'oyez  l'article 
cancer,  cité,  tom.  m,  pag.   SSî).  Nous  renvoyons  au  même 
article  l'élude  des  effets  sympathiques  du  sarcocèle  sur  quel- 
ques tissus  de  l'cconomie  animale,  nous  bornant  à  signaler 
parmi  ces  désordres  l'induration  squirreuse  d'un  grand  nombre 
de  glandes  du  mésonlère ,  et  le  développement  très-commun 
de  tumeurs  de  la  même  nature  dans  les  régions  du  foie,  de  la 
rate ,  des   reins ,   du   pancréas.  Voyez  enclphaloïde  ,  tissu 

SQUIRREUX,   MÉLANOSE. 

De  grands  éloges  sont  dus  aux  hommes  fjui ,  le  scalpel  à  la 
main  ,  ont  analv.c  les  tumeurs  cancéreuses  ;  avant  eux,  il  était 
impossible  de  uistinguer  le  sarcocèle  d'un  grand  nombre  de 
maladies  dune  autre  nature,  du  tissu  cellulaire,  du  scrotum, 
des  enveloppes  du  testicule,  et  de  celte  glande  elle-même. 
Mais  le  diagnostic  de  celle  cruelle  dégénération  esl-il  mieux 
connu?  Ces  belles  découvertes  d'anatomic  pathologique,  très- 
uliles  pour  la  science,  ie  sont-elles  autant  à  l'humanité,  et 
ont-elles  appris  à  guérir  le  sarcocèle?  Une  iuliamnialioir  chro- 
nique du  testicule  conduit  au  sarcocèle,  mais  c'est  par  celle 
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degc'nération  cancéieusc  elIe-mOme;  y  a-t-il  des  signes  posi- 
tifs constans  qui  annoncent  la  conversioti  de  la  plile^masie  en 
cancer?  nous  n'oserions  raffirmer.  On  sail  au  moins  aujour- 
d'hui qu'une  nfiullilude  de  maladies  appelées  très-impropre- 
ment sarcocèles  ,  ne  sont  point  aussi  dangereuses  que  leur  nom 
le  l'ait  croire  :  cette  erreur  constatée  préservera  d'une  muti- 
lation cruelle  un  gVand  nombre  de  malades. 

3Ialadies  qui  simulent  le  cancer  du  testicule,  i^.  Maladies 
du  tissu  cellulaire  du  scrotum.  Dionis  a  raconte  l'histoire  et 
donne  le  dessin  d'une  maladie  fort  extraordinaire  dont  un 
mendiant  de  Pondiciicry  était  afflige.  Cet  homme  avait  dans  le 
scrotum  une  tumeur  de(juinze  pouces  six  lignes  de  long,  et  de 
trois  pieds  trois  pouces  de  largeur  sur  le  devant;  elle  pesait 
environ  soixante  livres.  Une  tumeur  des  bourses  vraisembla- 
blement de  la  même  nature,  mais  bien  plus  monstrueuse,  et 
du  poids  énorme  de  quatre-vingt-deux  livres,  a  été" observée 
eu  France  sur  un  JMègre.  Ce  malheureux  la  soutenait  avec 
une  sangle  passée  sur  ses  épaules.  Il  mourut,  et  la  tumeur 
fut  ouverte.  Elle  offrit,  dit  M.  PLicherand,  la  réunion  de 
fluides  albumincux,  de  graisse  et  de  sérosilt^  infiltrés  dans  le 
lissu  cellulaire  du  dartos  et  du  scrotum.  Les  testicules  et  la 
verge,  ensevelis  dans  cette  masse  informe,  n'avaient  éprouvé 
aucune  altération.  Deux  faits  analogues  ont  été  insérés,  l'un 
dans  les  Ephétnéridcs  d'Allemagne,  et  l'autre  dans  la  Biblio- 
thèque britannique.  Charles  Delacroix  portait  depuis  environ 
quatorze  ans  une  tumeur  monstrueuse  au  scrotum  du  côté 
gauche.  Cette  tumeur  pesait  environ  trente-deux  livres,  et 
avait  envahi  non-seu'cmcnt  les  tégumcns  des  bourses,  mais 
encore  ceux  des  parties  voisines  ;  sa  forme  était  celle  d'un 
cœur  arrondi  et  irrégulier  dont  la  pointe  se  dirigeait  vers  la 
cuisse  gauche  ;  elle  avait  environ  quatorze  pouces  de  longueur 
sur  dix  pouces  d»  hauteur  dans  snn  centre,  et  elle  se  prolon- 
geait sur  le  cordon  spermaliqu(>.  Irnbert  Dclonnes,  qui  a  opéré 
le  malade  avec  succès  ,  dit ,  au  sujet  de  la  nature  de  la  tumeur, 
qu'elle  était  un  compose  de  glandes  graisseuses  et  squirreuses 
organisées  autour  du  lesticuie  malade,  et  qu'elle  était  déjà 
carcinomateuse.  Il  assure  que  son  pédicule  était  le  cordon 
speruiatiquc  développé  comme  le  testicule;  mais  ces  a?sertions 
sont  évidemment  des  erreurs.  Imbcrt  Deionnes  a  publié  l'ob- 
servation de  Charles  Delacroix,  et  raconté  son  succès  avec  la 
forfanterie  la  plus  ridicule. 

Ces  maladies  du  lissu  cellulaire  du  scrotum  ont  été  appelées, 
saicocèles  ;  c'est  un  abus  de  mot;  le  testicule  qu'environne  la 
tumeur  est  sain  ordinairement.   Aucune  des  observations  de 
ces  dégciicrations  singulières  qui  ont  élc  recueillies,  n'offre 
autant  d'intérêt ,  u'csit  aussi  aulheniique ,  et  n'a  été  rédigea 


8  SAR 

avtx  aillant  do  soin  que  celle-ci  :  un  cnliivalv'"ijr  âge  d'environ 
cuicjuaiitciuis,  ciUr.l  à  riiùpiial  lîoaiijoi)  dans  les  derniers  jouis 
de  deceiubre  ibo'^.  IJ  y  avail  dix  ntois  seulement  que  le  scro- 
tuin  avait  commencé  à  grossir  à  la  suite  d'une  légère  contusion 
des  bourses,  et  sans  qu'aucun  vice  intérieur  parût  avoir  cou-, 
tribué  il  sou  dcveloppemcnt.  La  tumeur  existait  du  côté  gau- 
che ;  sou  volume  égalait  au  moins  celui  do  la  tè;e,  s'il  ne  le 
surpassait  pas.  Sa  surface  oltVail  qIj  et  là  des  bosselures  formées 
par  de  petits  amas  de  sang  presque  imuu'diaicmcnl  audessoiiS 
des  tégumens  du  scrotum.  Ceux-ci,  prodigieusement  disten- 
dus, amincis,  avaient  unoccuilour  liviile,  et  adliéraient  assez 
intimement,  surtout  en  devant  et  sur  les  côlcs,   li  la  tumeur. 
La  verge  était  cnlicremeut  masquée;  on  n'en  ap'reevait  que 
le  prépuce.  A  droite  de  la  tumeur,  on  découvrait  le  testicule 
<le  ce  cote,  immédialenient  collé  à  clic,  et  offrant  toutes  les 
apparences  d'une  p.irfaile  intégiité.  L^nc  petite  pojtlojj  du  cou- 
<ion  spermaliquedu  colé malade,  que  l'on  sentait  audessous  do 
l'aïuieau,  était  intacte;  et,  aulatil  qu'on  pouvait  en  juger  par 
le  loiiclier,  il  n'y  avail  aucun  engorgenunt  des  glandes  abdo- 
minales. Ce  malade  ne  ressentait  encore  dans  la  tumeur  que 
des  douleuis  sourdes,  et  non  pas  les  douleurs  lancinantes  qui 
caraiitrist'iil   Us   allections   cancéreuses   un    peu    aiu.ienncs  : 
d'ailleurs  il  jouissait  d'une  assez  bonne  saute.  M.  Roux  an- 
nonça d'avance  que  la  maladie  appartenait  au  tissu  cellulaire 
du  scrotum,  et  qu'on  trouverait  au  centre  de  la  tunu'ur  le  tes- 
ticule intact.  Lexamen  de  la  tumeur,  immédiatement  après 
l'opération,  qui  fut  faile  avec  habileté  et  succès,  justifia  la 
prédiction   de  ce  chirurgien.  Eu   effet,   le   testicule  était  au 
centre,  jouisfiant    de   toute   sou  intégrité,  et  u'ayant   même 
encore  contracté  que  de  très- légères  adhérences  avec  la  tunique 
vaginale.  La  portion  rerranchée  du  cordon  spermalique  était  • 
egaJement  saine.  Toute  la  masse  de  la  tumeur  dépendait  de  la 
dégéncraliou  du  tissu  <elhilairc  du  jcrolum  ,  et  était  formée 
de  deux  substances  assez  différentes  l'une  de  l'autre,  du  moins 
h  la  vue.   L'une,  plus  considérable,  et   occupant  l'extérieur, 
était  molle,   grumeleuse,    et  semblait  tenir  le  milieu,  pour 
l'appareiuc,  entre  la  graisse  condensée  et  la  pulpe  cérébrale  : 
c'était  au  milieu   d'elle,  mais  près  de  la  périphérie  de  la  tu- 
meur, qu'existaient  trois   ou  quatre  petits   loyers   sanguins, 
L'autre  substance,  qui  formait  une  r.')rte  de  noyau  ,  était  plus 
ferme,  plus  couaistante  ,  d'apparence   lardateè,  et  olfrait  er» 
un  mol  plus  décidément  que  la  première  le  caractère  carcino- 
jnaleux.  Le  tout  ,  au  reste ,  existait  satis   aucun   indice  d'une 
couveisiou   pnriiKnle   commencée    ou   devant    inccasainment 
avoir  îieii.  J\l.  Roux   présume    i".  que  ces  alieclions  du  tissu 
rellulaiie  des  boi.!r'>cb  simulant  1«  saicocèlc  pri>prcmciit  d-t, 
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peuvent  seules  acquérir  le  grand  développement  sous  lequel 
quelques  unes  se  sont  montrées,  et  que  lous  les  prétendus 
sarcocèles  monstrueux  qu'on  a  pu  observer  n'étaient  que  des 
aU'eclions  de  ce  genre  ;  2°.  (qu'elles  peuvent  aussi  persister  plus 
longtemps  avant  que  d'éprouver  la  conversion  carcinoniateuse; 
3°.  enfin  (|ue  ,  par  suite  de  ce  dernier  caracière  ,  leur  ablation 
est  plus  susceptible  de  succès  que  celle  d'un  sarcocèle  moins 
ancien  et  moins  volumineux  (  Mélanges  de  physiologie  tt  d^ 
chirurgie  ) . 

11  y  a  une  différence  extrêmement  grande  entre  le  sarco- 
cèle ,  véritable  cancer  du  testicule  ,  et  la  n)aladic  du  tissu  cel- 
lulaire du  scrotum  dont  nous  parlons;  ce  sont  deux  dcgéuë- 
ralions  bien  distinctes  :  dans  la  seconde,  le  tissu  cellulaire 
lui-même  est  bien  moins  affecté  que  le  système  lymphatique, 
les  capillaires  blancs  irrités  sont  le  siège  spécial  de  la  mala- 
die; dans  la  preuiicre  les  capillaires  blancs  et  rouges  sont 
frappés  par  la  dég('ncralion,  le  scrotum  énormément  distendu 
par  l'engorgoiiiciit  des  capillaires  blancs  de  son  tissu  cellu- 
laire, s'ulcère  raiemf  nt. 

LeMaliibou  deDionis,  le  nègre  dont  parle  M.  Richcrand  , 
les  malades  opérés  [)ar  bnbert  Delormcs  et  PJ.  Houx,  avaient- 
ils  précisément  l'espèce  de  lèpre  du  scrotum  appelée  andriwi 
par  les  médecins  du  Malabar?  Celte  dégénéralion  est-elle  la 
maladie  que  Prospcr  Alpin  appelait  hernie  charnue?  Faut-il 
la  regarder  avec  James  Hendy  comme  une  variété  de  la 
maladie  glandulaire  des  Barbadcs,  avec  M.  Alard  conifnc  une 
variété  de  l'éiéphantiasis  ?  M.  Larrey  n'entend  point  par  sar- 
cocèle le  cancer  du  testicule,  mais  une  dégénération  qui  dis- 
tend outre  mesure  les  enveloppes  du  testicule,  surtout  le 
scrotum  cl  le  darlos,  et  donne  aux  bourses  une  forme  et  ua 
voluint-  extraordinaires.  Ce  célèbre  chirurgien  militaire  pense 
que  cette  maladie  est  endémique  dans  les  pays  chauds,  et  il 
l'a  observée  fréquemment  en  Egypte;  voici  la  description 
cju'il  en  donne  :  une  masse  charnue  écrasée  à  sa  partie  la  plus 
déclive  ,  et  suspendue  au  pubis  par  un  pédicule  plus  ou  moins 
étroit,  préiciite  à  l'extérieur  des  rugosités  de  grandeur  diltc- 
renle  ,  séparées  par  des  sillons  auxquels  aboutissent  des  cryptes 
muquenx  cl  les  racines  des  poils.  On  trouve  constaniment 
sur  une  grande  partie  de  sa  surface,  et  surtout  si  la  maladie 
est  ancienne,  des  croûtes  jaunâtres  et  écailleuses  dont  la  chute 
laisse  à  découvert  autant  de  petits  ulcères  d'un  caractère  dar- 
Ircux.  desquels  découle  une  sérosité  ichoreuse.  La  tumeur  est 
jndoicnlp  ,  dure  en  quelques  points  et  mollasse  dans  d'autres  ; 
on  peut  la  comprimer  sans  piovoquer  de  la  douleur  :  sa  pe- 
santeur et  l'obitacle  (ju'elle  met  i*  la  libeité  de  la  progression 
soûl  les  seulca  iiicoitimoditcs  dout  se  plaint  le  malade;  l'ori- 
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fscc  (le  l'urèirc  paraît  a  peine,  et  la  verge  a  presque  cnlîère- 
incnt  dispaiu  ;  !'initie  ruissclic  sur  la  tumeur,  les  Icslicules 
sont  presque  toujours  parfaitcmenî  sains,  et  places  sur  les 
côtes  et  3  la  racine  «.le  la  tumeur.  Les  nioincires  des  tumeurs 
<le  ce  génie  que  M.  Larrey  a  observées  en  Egypte  parvenues 
à  leur  accrdissement ,  pesaient  plus  de  cinquante  livres.  La 
luuleur  fait  des  progrès,  la  peau  est  distendue  et  augmente 
dVpaisscur  ,  le  scrotum  s'empare  de  celle  qui  couvre  le  pubis, 
la  verge,  les  aines  et  les  parois  abdominales.  La  tumeur  du 
jnalade  dont  l'observation  est  insérée  dans  les  Ephéméridcs 
d'Allemagne  pesait  deux,  cents  livres.  M.  Larrey  a  vu  cette 
maladie  aifecter  les  grandes  lèvres  d'une  femme,  et  une  obser- 
vation analogue  a  été  recueillie  et  publiée  par  M.  Fréleau  ,  de 
JVantes. 

Blohamtned    Ybiabii]i  ,   âgé    d'environ   soixante    ans  ,    et 
aveugle,  portait  aux  membres  inlcrimirs  un  éléphant i;isis  bien 
caractérisé  :   les  pieds  étaient  monstrueux  et  les  jan»bes  mesu- 
rées étaient  de  moitié  plus  grosses  que  les  cuisses  ;  la  peau  vers 
la  moitié  supérieure  de  la  jambe  était  lisse,  marbrée  et  traver- 
sée çà  et  là  par  des  veines  flexueust  sj  l'autre  moitié  et  le  pied 
étaient  couverts  de  croûtes  jaunâtres,  épaisses  ,  rugueuses  ,  dis- 
posées eu  écailles  et  séparées  de  dislance  en  distance,  surtout 
aux  endroits  des  aiticulalions  ,  par  des  sillons  profonds  et  ul- 
cérés, d'où  découlait   une  humeur  ichoreuse   et  fétide  j  les 
croûtes  étaient   plus   considérables  au  coudepied    et  sous  les 
malléoles  ([ue  partout  ailleurs;  des  gerçures  profondes  se  re- 
marquaient à  l'inteivalle  des  orteils  et  à   la  plante  des  pieds; 
la  piession  exercée  sur  ks  points  les  plus  engorgés  se  faisait 
sans  douleur  et  sans   laisser   aucune  empreinte  sensible.  Le 
lissa  cellulaire  et  la  peau  oflraient   la  résistance  du  cartilage. 
Cet  individu  avait  perdu  la  vue  par  suite  de  l'oplubalmie  en- 
démi(|ue;  il  était  décoloré,  d'une  constitution  laible,  et  traî- 
nait une  vie  languissante.  M.  Larrey  présume  que  la   tumeur 
pesait  plus   de  cinquante   kilogiainmcs  ;    elle  était  de  forme 
ovalaire,  et  parsemée   dans  la  n^oiiié  inférieure  de  sa  circon- 
férence de  tubercules  rugueux,  de  croûtes  jaunâtres,   de  sil- 
lons et  de   situis;    elle  était    dure,  rénilcnte   dans   quelques 
points,  mollasse  dans  d'autres,  sans  fluctuation  et  de  couleur 
brun-noirâtre  dans  toute  sa  périphérie.  A.  la  partie  moyenne 
et  antérieure,  on  observait  une  ouverture  oblongue  entourée 
d'un  rebord  calleux  et  éjtais  formé  par  le  prépuce.  Cette  ou- 
verture conduisait  au  canal  de  l'urètre,  qui  se  dirigeait  obli- 
quement en  haut  et  en  arrière  vers  le  pubis;  les  corps  caver- 
neux se  faisaient  sentir  antérieurement  au  centre  du  pédicule 
de  la  tumeur,  et  les  testicules  sur  les  côtés  et  en  arrière  :  ces 
derniers    paraissaient    inlacls.    Les    cordons    des    vaisseaux 
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spermatiques  cialent  allonges,  d'un  volume  considérable,  et 
les  atlèros,  donl  les  piiisalioiîs  ctaieiu  liés  sciisihles,  parais- 
saient avoir  augmenté  de  calibre  :  la  peau  de  l'abdomen  s'était 
allongée  sur  la  lumeur,  qui  n'incommodait  que  par  sa  pesan- 
teur et  son  volume. 

Comme  M.  Alard  ,  nous  pensons  que  la  maladie  du  scroluni 
observée  en  Egypte  par  M  Lajrej  est  u.ie  variété  de  l'élé- 
phanliasis  ou  lèpre  lube!Culeuse{r"o>'e3KLi;i'nANTiAsis,i,KrRr:); 
comme  M.  Larrej,  nous  conjecturons  qu'il  y  a  une  giande 
analogie  entre  cette  lèpie  cl  la  d  géuéralion  lymp]iali(|ue  du 
scrotum,  dont  étaient  afledés  les  malades  de  JJionis  et  d'im- 
bert  Delonnes.  Cependant  l'analogie  n'e^t  pas  exacte  :  le 
nom  de  sarcocélc  peut  être  donné  ii  cette  variété  de  l'cléplian- 
liasis,  puisque  ce  mot,  d'apiès  son  étyntologie,  peut  tout 
aussi  bien  être  appliqué  à  réiéplianîiasi-  du  scrotum  qu'au 
cancer  du  testicule;  mais  nous  avons  dû  observer  que,  par  le 
mot  sarcocélc,  presque  tous  les  chirurgiens  désignent  une  dé- 
génération  cancéreuse,  et  que  cette  dégénération  diffère  sous 
des  rapports  essentiels  de  r<dépliantiasis  (]u  scrotum. 

1°.  Maladies  de  la  membrane  séreuse  des  testicules,  ffydro- 
cèle.  L'Iiydrocèle ,  dans  sa  naissance,  lorsque  le  liquide  n'a 
pas  beaucoup  distendu  la  tuni(juc  vaginale  ,  et  que  son  accu- 
mulation ,  dans  cette  pociie  séreuse,  cause  de  vives  douleurs, 
sinmle  le  sarcocèle  jiis  u'à  un  certain  point  :  les  différences 
qui  existent  entre  l'bydrocèlc  et  le  sarcocèle  ,  ne  sont  pas  tou- 
jours facilement  reconnues;  cependant,  dans  l'bydrocèlc, 
l'amas  du  liquide  se  fait  ordinairement  avec  peu  d'incomrno- 
dité  et  de  douleur;  la  tunique  vaginale ,  distendue  très-égale- 
ment, paraît  envelopper  en  tous  sens  le  testicule;  celui-ci 
conserve  sa  foime  natuielle ,  quoique  son  tissu  soit  plus  ou 
moins  tuméfié  et  ramolli.  Forestier  a  publié  l'observation <i'nn 
homme  qui  avait,  dans  le  scrotum  très-distendu  ,  une  tumeur 
dure  comme  un  squirre;  elle  fît  des  progrès  pendant  cinq 
ans.  Tous  les  chiruigiens  croyaient  h  l'existence  d'un  sarco- 
cèle; cependant  la  tumeur  ,  pansée  avec  des  émolliens  et  des 
maturatifs,  s'amollit ,  se  rompit;  une  gratide  quantité  d'eau 
lut  évacuée  ,  et  le  scrotum  comme  le  testicule  prcsenlèrcnt 
leur  volume  naturel. 

Le  sarcocèle  se  complique  quelquefois  d'iiydrocèle ,  et , 
dans  ce  cas,  l'épanchenienl  de  litjuide  dans  la  tunique  vagi- 
nale a  été  présenté  comme  la  cause  du  squirre  du  testicule, 
tandis  qu'il  en  est  bien  évidemment  l'effet.  La  quantité  plus 
ou  moins  grande  de  liquide,  renfermée  dans  la  tunique  vagi- 
nale, est  un  accident  du  sarcocèle,  et  Benjamin  lîell  a  réfuté 
victorieusement  l'opinion  contraire  que  Perxival  Polt  soute- 
nait. Lorsque  le  testicule  est  squirreux  ,   les   fonctions  de  sa 
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membrane  se'reuse  sont  souvent  trouble'es  ,  et  cette  membrane 
plas  irritable  exbaleune  quantité  de  liquide  plus  considérable 
que  dans  l'état  naturel. 

Un  pauvre  homme,  qui  était  dans  l'hôpital  deSaint-Barthé- 
Jenii ,  pour  une  plaie  qu'il  avait  à  une  jambe  ,  pria  Polt  d'rxa- 
miuer  son  scrotum  dont  le  volume  était  très-considérûbic.  La 
tumeur  était  principalement  formée  par  du  liquide  amassé 
dins  la  tunique  vaginale-  mais  en  palpant  celle-ci,  il  était 
facile  de  distinguer  que  le  testicule  n'était  pas  dans  son  état 
naturel.  Le  malade  se  plaignait  d'un  malaise  que  lui  occa- 
sionait  le  poids  du  scrotum ,  et  il  éprouvait  de  tt.mps  on  temps  , 
disait-il,  une  douleur  qui,  du  testicule,  s'étendait  au  dos.  Il 
ressentait  quelquefois  une  colique  avec  des  nausées  et  des 
envies  de  vomir,  et  il  était  très-sujet  à  une  espèce  de  slrans;uric. 
Une  ponction  fit  sortir  une  grande  quantité  d'un  liquide  ténu 
et  jaune,  Polt  était  si  convaincu  que  le  testicule  était  squirreux, 
qu'il  voulait  l'extirper  immédiatement  après  avoir  luit  cette 
ponction,  mais  le  malade  s'y  refusa.  Cet  honmie  mourut  peu 
de  temps  après  d'un  accident,  et  Pott  saisit  avec  empresse- 
ment l'occasion  d'examiner  son  cadavre.  La  tunique  vaginale 
était  non-seulement  beaucoup  distendue,  mais  encore  consi- 
dérablement épaissie;  le  testicule  était  beaucoup  plus  gros  et 
beaucoup  plus  dur  que  dans  l'état  naturel ,  mais  ne  présentait 
aucune  dcsorganisalion ,  seulement  il  contenait  dans  son  cen- 
tre une  petite  quantité  de  sanie  décolorée  et  une  matière  pu- 
tride ;  les  vaisseaux  spcrmatiqucs  avaient  absolument  conservé 
leur  état  naturel ,  ii  l'exception  de  la  veine  qui  était  variqueuse. 
Immédiatement  audessous  des  vaisseaux  émulgcns  du  côté 
droit,  existait  une  tumeur  irrégulière  presque  aussi  grosse 
que  le  rein  lui-même,  absolument  sqnirreuseetfortemcnt  adhé- 
rence aux  vaisseaux  sanguin'^  du  rein  cl  à  l'aorte.  La  partie 
extérieure  de  la  tumeur  était  raboteuse  et  inégale,  et  d'une 
couleur  blanchâtre,  et  Pott  trouva  dans  son  centre  exacte- 
ment la  même  chose  que  dans  le  testicule,  c'est-à-dire  une 
petite  quantité  de  pus  et  de  sanie  dans  l'endroit  où  l'uretère 
était  étranglé  par  la  tumeur  :  le  diamètre  de  ce  canal  était 
rétréci  ,  mais  audessous  de  l'étranglement  il  était  considéra- 
blement dilaté  ;  le  rein  ne  paraissait  pas  être  dans  son  état 
naturel.  Que  l'opération  eût  ou  n'eiJt  pas  guéri  cet  homme,  ce 
n'est  pas  la  question;  la  véritable  est  de  savoir  si  le  testicule 
était  ou  n'était  pas  cancéreux  ,  et  il  est  évident  qu'il  n'était 
pas  frappé  par  cette  dégénération.  Plusieurs  malades  ,  chez  les- 
quels l'abdomen  n'est  le  siège  d'aucune  tumeur,  peuvent  avoir 
îe  testicule  dans  le  même  eiat  que  celui  du  malade  de  Pott. 
Faudra-t-il  ,  comme  ce  chirurgien  le  conseille,  lear  faire 
subir  une  opération  cruelle  ?  Celte  mutilation  est-elle  indi»." 
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pensable  ?  L'opinion  est  fixée  sur  ce  point.  Trop  souvent  des 
chirurgiens  ont  proposé  et  exécuté  l'extirpation  du  testicule, 
persuadés  que  son  augmentation  de  volume,  lorsque  la  tuni- 
que vaginale  est  remplie  de  liquide,  annonce  la  dégénéralion 
cancéreuse.  L'examen  des  glandes  extirpées  a  démontré  que  le 
testicule  nialad'c  n'avait  pas  subi  celle  déiorganisation  et  par 
conséquent  que  l'opération  n'était  ni  indispensable  ni  néces- 
saire. On  voit  qu'il  importe  assez  d'avoir  des  idées  fixes  à  cet 
égard. 

Lorsqu'il  y  a  réellement  hjdrosarcocèle,  c'est-à-dire  dc- 
géncralion  cancéreuse  du  testicule,  et  accumulation  d'une 
quantilé  de  U(juide  plus  ou  moins  considérable  dans  la  tunique 
vaginale,  les  indications  thérapeutiques  font  les  mêmes  que 
lorsque  le  cancer  existe  seul  j  mais  cette  dcgcnération  a  pré- 
cédé l'hydrocèle  sjniptomatifjue ,  et  les  phénomènes  qui  la 
caractérisent  paraisseiit  en  première  ligne.  Quelquefois ,  dans 
ce  cas,  la  partie  antérieure  de  la  tumeur  présente  en  quelque 
sorte  l'apparence  d'une  hydrocèlc  simple,  mais  sa  pari  rf'  posté- 
rieure est  dure,  inégale  ;  le  cordon  spermatique  est  engorgé  tt 
déformé  par  de  gros  nœuds  situes  sur  son  trajet;  des  douleuiS 
lancinantes  fatiguent  le  malade  dont  l'état  offre  à  l'observateur 
tous  les  traits  de  la  dégénération  cancéreuse. 

3''.  Maladies  de  la  membrane  propre  ou  fibreuse  du  testi- 
cule, etc.  Induration.  Plusieurs  auteurs  ont  fait  mention  de  la 
dégénéralion  cartilagineuse  de  la  membrane  fibreuse  du  testi- 
cule qui,  dans  certains  cas  ,  a  paru  entoure  d'une  enveloppe 
calcaire  ou  pseudo-osseuse.  M.  Roux  a  signalé  avec  soin  cette 
dégénéralion;  la  tunique  albuginée  est  devenue  épaisse,  résis- 
tante ,  inégale,  mais  la  substance  même  du  testicule  est  intacte. 
La  tumeur  est  indolente,  et  ne  fait  des  progrès  qu'avec  une  len- 
teur extraordinaire;  elle  occasione  fréquemment,  suivant  M. 
Roux,  un  trouble  dans  l'exhalation  et  l'absorplion  habituelles  de 
la  tunique  vaginale,  et  ce.  chirurgien  croitque  ce  q;j'on  nomme 
hydro-sarcocèle,  n'est  autre  cliose  ,  dans  vm  giand  nombre  de 
cas,  quecetépaississemeni  comme  cartilagineux  de  la  tunique 
albuginée,  joint  à  une  liydrocèle  qui  en  est  alois  la  suite. 

A.  Squirre  de  la  tunique  albuginée.  L'in<^aration  carlila^i- 
reuse  ou  osseuse  de  la  membrar.e  fibreuse  du  testicule  n'a  rien 
de  commun  avec  le  sarcocèle,  et  ne  commande  pas  l'extirpa- 
tion de  la  glande  qui  paraît  maïade  :  la  dégénéralion  suivante 
est  plus  dangereuse. 

Observation  de  Desault ,  Journal  de  chirurgie. ,  t.  iv,  p.  42. 
Nous  ne  prendrons  de  c<  lie  ob->eivation  que  les  détails  relatifs 
^  l'histoire  de  la  maladie  et  à  l'anatomie  pathologique.  Un 
homme  de  quarante-neuf  ans  avait  eu  couslamnient,  depuis 
fia  première  enfance  ^  le  testicule  gauche  plus  volumineux  que 
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le  (lioit ,  sans  en  cpronvcr  aucune  incommodité.  CcUe  (umcur 
qui  ,  pendant  lon^teaips  ,  ve  fît  qne  des  progrès  presque  iii- 
sensibk-s,  toul  iî  coup  augnienla  rapidenu  ni,  et  devin!  si  volu- 
mineuse <{ue  le  malade,  incommode  par  soij  poids  ,el  exténué 
par  la  i'aliguc  et  la  misère,  enira  a  flloicl  Dieu.  Cette  tumeur, 
irès-dure,  presque  indolente, et  paiaissanl  foimée  en  entier  par 
le  testicule,  était   ovalaire  quoique   bosselée  en  dilferens  en- 
droits. Son  plus  grand  dianièlie  olail  dirigé  de  liaut  en  bas  et 
de  dehors  eu  dedans;   elle  avait,   dans  ce  sens  ,  une  circonfé- 
rence de  dix  neuf  pouces.  Cette  même  circonl'éreiicc  ,  mesurée 
sur  le  petit  diamètre,  était  de  ,^eize  poices.    La  peau  qui  re- 
couvrait celle  masse,  était  tciidue  et  parsemée  de  veines  vari- 
queuses dont  quelques-unes  avaient  un   calibre  de  plus   de 
^(m\  lignes.  Elle  était  un  peu  adhérente,  excepté  au  côlé  in- 
terne où  elle  glissait    diificilemcnt.    La    tension    du   scrotum 
avait  entraîne  sur  les  parties  adjacentes   la  peau  de  la  verge, 
de  sorte  que  la  plus  grande    partie   de   cet   organe  semblait 
perdue  dans  la  tumeur.  Le  testicule  droit,  refoulé  en  arrière 
et  en  haut  par  la  double  pression  de  la  tumeur  et  de  la  peau 
des   bourses,   était  d'ailleurs  dans   l'elal  naturel.  La  luuicur 
avait  en  haut  un  prolongement  d'un  pouce   et   demi    de  dia- 
mètre,  lequel,  continu  avec  son  côté  externe,  s'étendait  jus- 
qu'il deux  travers  de  doigt  de  l'anneau,  el  s'appliquait  sur  le 
cordon  des  vaisseaux  spern'.aliques  que  l'on  distinguait  çepeu- 
dant ,  et  qui  paraissaieul  libres  deirière  celte  masse  et  h   sou 
côlé  externe  j  l'espace   qui   restait   jusqu'à   l'anneau   iriguinal 
était  rempli  par  une  autre  tumeur  un  peu  nn)bile  ,  qui  parais- 
sait isolée,  et  qu'on  eût  prise  pour  une  glande  squirreuse.  Le 
sujet   paraissait  sain  j  il  n'était  incommodé  que  par  le  poids 
du  testicule,  et  n'éprouvait  aucune  douleur  dans  l'abdomen  , 
au  moins  lorsque  la  tumeur  était  soutenue  par  un  suspensoir. 
Le  squirre  lui-même  ne  causait  de  douleur  que   lorsqu'on   le 
comprimait  fortement.  Le  malade  sentait  au  côté   externe  de 
la  tumeur,   un  peu  audessous   de    la   base  du  prolongement  , 
cette  espèce  de  fourmillement  presque   continuel,   voisin   de 
la  douleur  ,  qui  est  peut-être   l'annonce,  le    précurseur  elle 
premier  degré   des   douleurs  lancinantes.  Desault   enleva    la 
tumeur  avec  une  gr.inde  habileté;  le  testicule  n'en   formait 
qu'environ  un  tiers.  11  se  trouvait  îî  gauche  elun  peu  on  arrière 
relalivemenl  à  la  niasse  tolale  :  il   était  recouvert  ii  son  côlé 
externe  d'une  légèrecouche  d'eau.  La  tunique  vaginale,  épaissie 
et  désorganisée,   faisait  la  plus  grande   partie   de  la   tumeur 
principale  :  sa  substance  ressemblait  à  celle   des  cancers   du 
sein,  et  contenait  déjà   plusieurs  foyers  de  suppuration.   Le 
testicule  était  moins  avancé;  et  quoiqu'il  fût  désorganif^é  et  con- 
fondu avec  la  Uinique  vagiuale,  on  le  reconnaissait  encore , 
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parce  qu'il  avait  uûc  couleur  moins  pâle  et  une  consistance 
moins  ferme.  Le  prolongement  dont  nous  avons  parlé  dans 
la  description  de  la  maladie,  était  l'épididjme  aliccté  do  la 
même  manière  que  le  testicule,  et  la  petite  tumeur ,  semblable 
à  une  glande  isolée,  était  formée  par  le  canal  déférent  dont 
les  tuniques  étaient  épaissies  dans  cet  endroit,  et  presque  car- 
tilagineuses, et  dont  les  circonvolutions  se  trouvaient  confon- 
dues en  une  masse  informe.  On  distinguait  cependant  encore 
la  cavité  de  ce  canal  ;  elle  était  même  assoz  dilatée  pour  ad- 
mettre un  stylet  d'une  grosseur  médiocre.  La  plaie  faite  par 
l'opération  guérit  fort  bien  ;  mais  cet  homme  mourut  six  mois 
après  avec  des  engorgemens  considérables  dans  toute  l'étendue 
de  la  cavité  abdominale. 

M.  Roux  a  extirpé  deux  testicules  qui  lui  présentèrent  la 
maladie  suivante  :  ieuri  membranes  fibreuse  et  séreuse  étaient 
tellement  coufondues  dans  la  même  désorganisation  ,  qu'il 
n'était  pas  possible  de  les  distinguer  l'une  de  l'aulre.  Les  pa- 
rois de  la  poche  qu'elles  forment  par  leur  adossement,  tantôt 
simplement  encore  contiguës  au  testicule  ,  tantôt  et  plus  sou- 
vent adhérentes  à  la  surlace  de  cet  organe,  avaient  augmenté 
considérablement  d'épaisseur,  et  offraient  toutes  les^appa- 
rences  de  la  dégénération  carcinomaleuse.  L'altération,  dit 
M.  Roux,  s'étend  ordinairement  à  l'épididynie  j  mais  le  tes- 
tirnlequi  quelquefois  baigne  au  milieu  d'un  peu  de  sérosité 
jouit  de  toute  son  intégrité,  ou  du  moins  n'est  altéré  (jue  très- 
légèrement.  Les  deux  malades,  opérés  par  cet  habile  chirur- 
gien, guérirent  sans  rechute,  accident  fréquent  chez  les  ma- 
lades qui  ont  été  opérés  du  véritable  sarcocèlc. 

Ainsi,  sous  ce  rapport,  l'induration  squirreuse  delà  tunique 
albuginée  paraît  moins  redoutable  que  le  véritable  cancer  • 
mais,  et  M.  R.oux  l'observe  lui  même,  la  question  sur  ce 
point  ne  peut  être  résolue  que  par  la  cotnparaisou  de  beau- 
coup d'observations  qui  n'ont  pas  été  recueillies  encore.  Bor- 
nons-nous il  remarquer  que  parmi  les  indurations  chroniques 
de  la  membrane  fibreuse  du  testicule,  plusieurs,  de  nature  car- 
tilagineuses ,  n'ont  rien  de  commun  avec  le  sarcocèle  ,  et  ne 
réclament  aucune  opération  chirurgicale,  tandis  que  d'autres 
paraissent  être  la  dégénération  squirreuse,  et  exigent  l'opora- 
tion.  Nous  avons  souligné  ces  mots  paraissent  être,  car  il  n'y 
a  rien  de  positif  à  cet  égard.  Le  testicule  est  sain;  la  maladie 
ne  se  reproduit  pas  après  l'opération.  M.  Roux  ne  dit  pas  que 
les  malades  éprouvent  les  douleurs  lancinantes,  et  présentent 
les  caractères  généraux  du  cancer.  On  peut  doue  douter  ciue 
l'induration  chronique  de  la  tunique  albuginée,  soit  réene- 
ment,  dans  ce  cas,  une  dégénération  squirreuse.  11  faudraits'on-  ' 
tendre  sur  l'expressiou  de  ce  mot  squirre.  Nous  lui  donnons 
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l'accpption  que  lui  ont  assiguce  Baylc  et  M.  Laënnec  {Ployez 
CANCER,  emcéphaloïde).  Qucsi  l'on  nous  demande  quels  signes 
font  distinguer  du  sarcocèlc  pendant  la  vie  des  malades,  l'in- 
duration de  la  tunique  albuginée,  caitilagincuseou  non,  nous 
dirons  que  la  nature  de  cette  maladie  est  rcivclce  jusqu'il  un 
certain  point  par  l'indoience  de  Ja  tumeur,  la  lenteur  de  ses 
prop^rès.  Le  malade  ne  présente  pas  l'allcjation  de  la  couleur 
delà  peau  et  de  Texpicssion  des  traits  du  visage,  qui  est  si 
comniune  ,  lorsque  Ja  dégénération  cancéreuse  est  avancée; 
enfin  il  ne  sent  pas  les  douleurs  kincinanles  qui  sont  l'un  des 
caractères  du  véritable  sarcocèle  ;  mais  observons  que  ces  signes 
ne  sont  pas  tellement  positifs  qu'on  ne  puisse  se  méprendre 
quelquefois. 

B.  Foneus  de  la  tunique  alhuginc'e  ou  du  testicule.  Ils  ont  été 
confondus  longtemps  avec  le  sarcoccle  ,*  et  ct-pcndant  ils  en 
diffèrent  par  des  caractères  essentiels.  Faisons  connaître  par 
quelques  observalioi.-s  cette  maladie  qui  n'a  point  été  décrite 
dans  le  Dictionaire.  T^oyez  fonc.us. 

Observation  de  Ravafon.  Un  aide-major  de  Landau,  s'étant 
aperçu  qu'il  se  formait  depuis  quelques  années  une  dureté  au 
testicule  droit ,  communiqua  ses  inquiétudes  à  Ravalon.  La 
cause  de  sa  maladie  était  inconnue.  Des  cbirurgiens  crurent  à 
l'existence  d'un  hydrocéle  ,  et  liientau  scrotum  une  ponction 
qui  ne  fi:  évacuer  qu'un  peu  de  sanie.  Ravaton  couvrit  le  scro- 
tum d'un  cataplasme  résolutif,  et  ce  topique  causa  en  moins 
de  vingt  quatre  heures  di^s  douleurs  i4iouies  <jui  firent  renon- 
cer a  son  emploi.  La  tumeur  acquit  en  peu  de  jours  le  volume 
de  la  tête  d'un  petit  enfant ,  et ,  au  bout  d'un  mois  ,  une  partie 
des  tégumens  tomba  en  gangrène.  De  giosses  portions  de  parties 
molles  iombèieut  ;  une suppuraiionséreuse  abondante  eut  lieu  , 
et  fut  accompagnée  par  inlervalles  de  douleurs  plus  ou  moins 
vives,  de  maux  de  têle  ,  d'insonmies,  de  fièvre  lente  qui  re- 
doublait le  soir;  d'envies  de  vomir,  de  difficulté  de  respirer. 
Tous  ces  accidens  se  calmèrent;  la  suppuration  devint  louable; 
]a  soiution  de  continuité  devint  rouge  et  vermeilic ,  et  parut 
vouloir  se  cicatriser;  mais  peu  après  il  se  forma  au  centre,  des 
champiguons  glanduleux  qui  acquirent  en  peu  de  jours  un 
très-Drand  V"">lume  ;  les  douleurs,  l'insomnie,  la  lièvre  lente 
qui  redoublait  le  soir ,  les  étouffemens  ,  l'expulsion  des  gaz 
par  ia  bouche  et  l'anus  ,  la  gangrène  reparurent.  De  très-grosses 
portions  de  chairs  gangrenées  tombèrent  encore  ;  les  envelop- 
pes de  la  tumeur  qui  avait  acquis  le  voimne  de  la  tête  d'un 
homme  crevèrent,  et  Ijissèient  couler  pendant  près  de  six  se- 
maines une  quantité  jiiodiginise  de  sérosit''- roussâtrede  la  plus 
grande  fétidité.  Celle  masse  n'était  soutenue  que  par  le  cordon 
spernialique  qui  était  très- tuméfié.  Toutes  ics  chairs  eu  putré- 
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Vaclion  étant  tombées,  il  resia  uni-  fîtoîse  tumeur  charnue  com- 
pacte ,  ayant  l'appaiencc  tle  noyaux  ar^^^lomJrcs.  Ravalon  fit 
la  ligature  de  celle  masse  qui  cejierulanl  aufi,mcnta  de  volume, 
elle  tomba  enfin  cl  laissa  uire  solution  de  ( cniinuité  muge  et 
vermeille,  beaucoup  dclaibk'sse  et  un  gonlieiiiculœdtmateux 
aux  extrémités  infédeuios.  Que  devint  ulioiieurement  ce  ma- 
iade  ?  Piavalou  ne  le  dit  pas» 

Kicluer  a  inséré  dans  sa  Bibliothèque  de  chirurgie  une  ob- 
servation analogue.  Un  lioinme  de  soixante  ai-s  avait  le  scro- 
tum du  volume  d'une  tête  d'homme  ,  et  si  dur  au  toucher  , 
cju'on  soupijouoa  un  sf|uiiredu  leslicul:-.  Leciiirnrgien  du  ma- 
lade (Budaius)  tenta  l'opération;  lorsque  le  scrotum  et  la  lu- 
ni(}ue  vaginale  (urcnt  incisés,  une  assez  grande  quantité  de 
sang  putrolié  s'écoula  ;  ie  testicule  du  volum<rdu  poing  était 
couvert  d'excroissances  fongueuses  ;  la  plaie  fui  pansée  avec 
du  digestif,  cl  coDwrie  le  malade  ne  voulut  point  consenlTr  à 
l'extirpation  du  testicule,  on  scarifia  les  longus  ;  on  le  pansa 
avec  des  styptiques;  les  excroissances  charnues  l<mibèrciii;  le 
testicule  diminua  peu  ;i  peu  de  volume,  reprit  celui  <pii  est 
naturel  ,  et  le  malade  gueril  bientôt  par'.ailement ,  et  conserva 
l'organe  dont  sou  chiiurgicn  voulait  le  priver. 

Williams  l.aAVrejice  a  iccueilii  des  observations  très-pré- 
cieuses sur  les  fougus  du  testicule  ;  ce  chiiuriiien,  le  prenner, 
a  signalé  l'existence  de  celte  maladie  couCouduc  avant  lui  avec 
]o  sarcocèle.  A'oici  un  extrait  des  observations  (ju'il  a  recueil- 
lies. Premier  cas  •  Williams  Cjblo  ,  âgédequarante-deux  ans, 
{"ut  reçu  :\  l'hôpital  Saiul  -  Barlhélemi ,  au  mois  d'août  1804  , 
cinq  mois  api  es  avoir  reçu  un  coup  sur  le  testicule  qui  lui 
causa  UMC  douleur  extrêmement  vive  pendant  une  demi-heure, 
à  laquelle  succéda  une  sensation  sourde  ,  désagiéable.  Trois 
semaines  écoulées  ,  le  testicule  c<munet)ça  à  se  g'onfltr  it  sa  par- 
tie supérieure,  et  la  tunnihiction  fil  dc'^  progrès  de  manière  à 
former  un  gros  nœud  dans  cet  endroit.  D'apiès  l'avis  d'un  chi- 
rurgien ,  ou  recouvrit  lescn  lum  d'un  cataplasme  composé  d« 
lie  de  forte  bière  ,  de  vinaigre  et  de  graine  de  lin  ,  et  ce  caïa- 
plasme  causa  ,  confine  celui  qui  lui  applirjué  au  nialadede  Ra- 
valon, une  vive  douleur,  beaucoup  de  chalfur,  et  l'ulcératioa 
du  scrotum  ;  la  S(dulion  dé  conimuité  donna  issue  ,  non  ]*as  à 
du  pus  ,  mais  il  uufongus.  Lorsque  le  malade  fut  adjnis  dans 
l'hospice  ,  1;^  testicule  parut  avoir  le  double  de  .^a  grosseur  na- 
turelle; il  était  dur  au  toucher;  il  y  avait  près  du  sommet  dj 
celte  glande  uti  fongus  qui  humait  nue  saillie  légère  ,  et  (jui 
semblait  naître  de  la  glau  le  même,  et  dans  les  environs  deux 
fistules  assez  profoiubs.  On  les  réunit  par  une  incision  ijui  di- 
visa l'espace  intermédiaire  ,  et  la  cicaliisation  ,  Jugi'e  in'h-pen- 
sable  cl  exécutée,  permit  d'examiner  ia  nature  de  ia  ;na!adie. 
5o.  2 


Le  fon^ii?  elait  implanté  sur  la  partie  supérieure  du  testîcuîe' 
dont  la  m  >ilie  <;'ail  saine.  Dans  un  teslicute  qui  fut  ampute  au 
commcticeiiienl  .le  1807  ,  le  tondus  saillant  était  petit  et  borne' 
à  l'exlréiuité  suprieure  du  testicule  ;  les  trois  quai'ls  cle  cette 
glande  ne  présentaient  aucune  alte'ration.  Dans  une  autre  pré- 
paration qui  appartient  ii  la  collection  analoniique  do  Thô- 
pital  Saiut-Bartbélemi  ,  on  voit  tout  le  corps  du  testicule  for- 
mer une  excroissance  qui  s'avance  audessus  du  niveau  du 
scrotum. 

1°.  OZ;^e7Vrtar>nfi?e  Williams  Lawrence.  On  admit  à  riiôpiial, 
dans  l'été  de  i8o4  ,  un  malade  ayant  un  t^ros  fongus  au  tes- 
ticule ;  un  corps  ovoïde  p!acé  derrière  TevcroissaDce  parut  être 
la  glande  elle  même.  Cette  maladie  était  survenue  à  la  suite 
d'un  coup  qui  causa  une  inflammation  avec  gonHement  de  là 
partie  ,  et  fut  suivi  d'ulcération  du  scrotum  et  de  la  sortie  du 
fonj^us  ;  l'excroissance  futréduile,  pur  l'application  de  la  pierre 
infernale  et  du  précipité  rouge,  ai  niveau  de  la  peau  qui  l'cu- 
vironnait ,  et  la  cicatrice  commençait  à  se  foirner  lorsque  le 
malade  succombi  tout  à  coup  à  iint  iiin;imnialion  du  péritoine. 
Le  corps  du  le>ticule  avait  entièrement  disparu  ,  mais  l'épidi- 
dymc  se  montrait;  au  bas  du  cordon  ,  et  immédiatement  der- 
rière le  fondras ,  il  y  avait  un  kyste  rempli  d'un  liquideclaire. 

Un  homme  g.igtia  une  gonorrhéc  au  mois  d'août  1H07;  '^^ 
5ymplô;ncs  de  cette  piilegmasie  furent  e\lrèmement  violcns. 
Lorsqu'ils  furent  diSînipés  ,  six  semaines  après  la  première  atta- 
que ,  il  survint  tout  à  coup  ,  la  nuit ,  un  gonflement  du  testi- 
cule accompagné  d'une  douleur  si  vive,  ([ue  le  malade  déli- 
rait presque;  il  avait  \\\\(i  lièvre  forte  avec  un  pouls  dur  et 
plein.  Comme  il  était  pléthorique,  on  lui  lira  vingt  onces  de 
sang  du  bras ,  et  on  suivit  strictement  le  régime  antiphlogisti- 
qiie.  L'inflammation,  ainsi  que  la  douleur  et  la  réaction  fé- 
brile ne  se  njodérèi%nl  point  malgré  tous  les  moyensqu'on  em- 
ploya pour  les  combattre.  Au  bout  de  trois  semaines,  le  ma- 
lade fut  sai»i  d'un  violent  frisson  5  on  aperçut  un  amas  de  li- 
quide vers  la  partie  moyenne  et  antérieure  du  testicule  :  alors 
les  symptômes  fébriles  tombèrent, et  la  tumeur  diminua  ;  néan- 
moins ,  ([uoique  les  tégumens  fussent  amincis,  et  que  la  fluc- 
tuation fût  très  sensible ,  la  tumeur  ne  paraissait  pas  disposée 
à  s'ouvrir;  ou  en  fit,  en  consécjuence,  l'ouverture,  et  il  en 
coula  une  cuillerée  a  bouche  d'une  matière  lénue  :  peu  de  jours 
après,  l'ouverture  laissa  s'échapper  une  substance  blanchàtie, 
fibreuse  et  insensible  ;  il  se  forma  ,  à  la  suite  d'une  ulcération, 
Jine  autre  ouverture  à  un  quart  de  pouce  environ  de  la  pre- 
itn"ere ,  et  lorsque  ces  deux  ouvertures  furent  réunies  en  une  , 
le  fongus  s'accrut  de  la  grosseur  d'une  noix  ;  il  coulait  de  sa 
surface  une  espèce  d'buuieui;  sanieuse  très-létide  ;  on  l'eulev* 


ftvoc  un  bistoiu!  an  niveau  du  scioliun  sans  causer  aucune  dou- 
îeui:  la  portion  ampulc'e,  macérée  dans  l'eau  ,  ri  exatniiiéo  al- 
tenlivenieiit,  pril  exactement  l'apparence  des  tubes  roulés  qui 
coastituenl  la  partie  glandulaire  du  testicule. 

Les  lotigus  de  la  tunique  albugince  el  du  testicule  ne  sont 
pa?  tous  de  la  uiâiic  espèce;  ceux-ci  paraissi.iit  formés  par  Ja 
substance  même  de  la  glande  ;  ceux-là  sont  des  excroissances 
charnues  d'une  nature  particulière.  T'^oyez  fowgxjs. 

J.  Felton  tut  admis  à  Thôpiial  Saint  Baitliélcrni  vers  la  fin 
de  iHo  j  ;  sept  à  huit  mois  avant ,  il  avait  eu  tare  bleiuiorrlia- 
gie  suivie  de  l'enj^orgemcnt  des  testicules.  Les  particsse  gonfic- 
rent  exlraordiMjiremenl  ;  le  scrotum  s'ouvrit ,  et  il  en  sortit  un 
fongus  qui  était  fort  douloureux  lorsqu'on   le  comprimait,  et. 
qui  ^aignait de  temps  en  temps;  ce  fongus  diminua  peu  ;i  peu 
de  volume,  et  les  parties  restèrent  à  peu  près  dans  le  même 
e'tat;  six  mois  environ  avant  l'admission  du  malade  dans  l'iiô- 
pllal  ,  le  scrotum  du  côté  aifecté  était  fort  endurci  et  rempli  de 
petits  nœuds  durs;  l'excroi-^sancc  paraissait  parfaitement  lisse, 
sans  aucune  apparence  de  gratuilalion;  sa  base  était   petite, 
mais   la  partie  supérieure  avait  un  volume  considérable;  lu 
pression  ne  causait  aucune  douleur  ;  l'application  des  sangsues 
et  les  lotions  froides  diminuèrent  les  duretés  (\\x[  existaient  au- 
tour de  la  tumeur  ,  et  alors  il  fut  possible  de  toucher  le  cordon 
qui  était  gonflé  sans  être  douloureux.  On    cautérisa  cliaque 
jour  le  fongus  avec  du  nitrate  d'argent  ;  mais  il  en  résulta  peu 
d'effet:  le  caustique  causa  ,  en  général,  une  douleur  légère  ; 
un  peu  de  sang  sortit  quelquefois;  alors  on  enleva  des  tran- 
ches du  fongus  avec  un  bistouri  ;  celte  opération  fut  suivie  d'hé- 
morragie, et  ne  causa  pas  de  douleur.  Le  volume  de  la  tumeur 
paraissait  peu  diminué;  on  passa  autour  de  sa  base'une  ligature 
très-serrée.  La  conslriction  excitii  une  douleur  très  vive,  et  quel- 
ques heures  après,  il   survint  une  défaillance;  la  douleur  s'é- 
tendait le  long  du  cordon  spermatique  jusqu'aux  reins.  Huit  à 
dix  jours  écoulés  ,  on  fît  l'amputation  du  fongus  qui  ne  tenait 
plus  que  par  quel([ues  fdMes.  Néanmoins  ,  peu  de  temps  après, 
il  s'éleva  de  nouveau  audcssus  du   scrotum  une  substance  qui 
semblait  avoir  au  toucher  la  dureté  du  premier  fongus.  On  cau- 
térisa   hardiment  avec    le  nitrate    d'aigent,  et  une   pression 
locale  aussi  forte  (jue  la  partie  put  le  permettre,  fut  établie 
avec  un  emplâtre  agglutinatif,  el  celte  méthode  fit  obtenir  une 
guérison  parfaite  ;  le  scrotum  i éprit  sa  souplesse  naturelle  ;  la 
tum(;faclion  du  cordon  spermatique  se  dissipa  ;  mais  le  testi- 
cule resta  toujours  \\n  peu  plus  gros  et  un  peu   plus  dur  q<;e 
dans  l'état  naturel  [Obser'^'alions  snrune  ajji'ctionparliathère 
des  leslicuhs  accompagnta  d  un  foutus  prodi\itpar  cet  organe; 
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Williams  Lawrence  n'a  pas  parlé  le  premier  du  fongus  ; 
nous  avons  rapporfé  deux  obsrrvalions  de  celle  maladie  pu- 
bliées avanl  ies  sterinesec  choisies  panai  plusieurs  autres;  mais 
Je  ciiiiuryica  angl.-is  a  distingué  le  iongus  du  sarcocèle;  il  a 
déruonué  par  des  faits  irrécusables  (pie ,  dans  ce  cas  ,  la  castra- 
tiou  serait  pralirpiéesaus  nect  ssilo.  Plusiesus  caractères  distin- 
i^iioiiî  le  Ibngtis  de  la  dogéiiéralioii  cancéreuse  ;  la  douleur  ex- 
trèiiiemenl  violcotequelqiictois,  n'est  pas  lancinatite;  laphlcg- 
masic  du  Icslicule  e^t  aii.',ué  ;  la  solution  de  conlinuité  du  scro- 
lunine  présente  pas  les  caractères  de  l'uicère  cancéreux;  elle 
donne  ijsuc,  non  pas  à  une  sanit*  purulente,  mais  à  di.'s  ex- 
r.roissances  qui  ont  lou$  les  caractères  des  fongus.  Williams 
Lawrence  aurait  trop  généralisé  peul-olre  s'il  avait  assuré  (jiie 
le  fon"us  naît  toujours  de  la  subslanceglanduiairedu  testicule 
tnètne  ,  que  les  membranes  de  cet  organe  sont  détruites  dans 
une  certaine  (•tendue,  et  que  les  tubes  si-mituières  sortent  à 
travers  l'ouverture  qui  s'est  ainsi  formée.  Nous  ne  croyons  pas 
qu'il  y  ait  de  l'analogie  entre  le  fongus  du  testicule  tel  qu'il 
est  décrit  dans  les  observations  de  Ilavalon  ,  de  RiclUer,Ja 
plupart  de  celles  qu'a  recueillies  Williams  Lawience  ,  et  l'es- 
pècc  de  iuuiiie  de  la  substance  même  du  testicule  qui  a  lieu 
t-ans, certains  cas  lorsque  cette  glande  suppure,  et  qui  a  été 
observée  par  J.-L.  Petit,  Berlrandi  vt  Sabutier.  Williams  La- 
v/rence  présume  que  si  l'on  abandonnait  le  fongus  du  testicule 
à  iui-mémc,  le  gonflement  pourrait  s'affaisser  ,  l'excroissance 
charnue  diminuer  ,  et  la  gucrison  completle  s'ea  suivre  sa:)* 
aucun  st'cours  de  Fart,  La  castration  n'est  jamais  nécessaire. 
Dans  un  cas  où  un  ami  de  ce  clâirurgien  avait  pratiqué  celte 
opération  ,  le  testicule  lui-même  se  trouva  sain  ,  et  le  fongus  , 
dont  la  substance  était  (erme  et  dense,  avait  pris  naissance  de 
la  tutiiaue  albuginée.  Les  faits  que  nous  avons  rapportes  font 
connai^Ue  les  elicts  de  l'excision,  de  la  cautérisation  et  de  la 
ligature  du  foi^gus;  la  cautérisation  ,si  inutile  contre  le  sarco- 
cèle, a  fait  obtenir  des  succès  remarquables. 

C.  Corps  fihrenpc  ^  fibro-cartilagei,.,  hfstes.  Des  corps  tî- 
breux,  des  iibro-carlilages  actidcrileis,  des  kystes,  des  tu- 
meurs enkvslées  peuvent  simuler  plus  ou  moins  parfaitement 
le  sarcocèle  conmic  le  cancer  des  mamelles.  Les  différences  qui 
existent  entre  ces  dcgcncrations  ont  été  indiquées  ailleurs. 
Toyez  CATSGF.R,  tttm.iii,  pag.  54i. 

If.  Engorgement  du  leslicnle.  A.  Induration^  suite  d'une 
inflivnmaiion  (li'^uë.  Un  homrne  reçoit  uu  coup  sui  le  testi- 
cule; cette  giaade  s'enfiainme,  sVngorge,  devient  vokimi- 
iîtuse^  la  phicgia\i?.siî;  fai  isoui'fiirdc  cruelles  douleurs,  elle  se 
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termine  par  îiiduration;  rciii^arje  rcalado  est  fiur,  bossclfi 
quelquefois.  Cependant  la  dri^cnération  cancéreuse  n'cxistr; 
p;\s  ,  et  cet  engorgement  cède  bieiiloi  aux  fomcotalions  ci:nol- 
iientcs,  surtout  aux  applications  icilcrees  c]e  sang^ucs.  1!  Taut 
observer  que  ,  dans  ce  cas ,  lu  tumeur  est  douloureuse  au  tou- 
cher. 

B.  Uest  difficile  de  ne  point  distinguer  le  sarcoc.clcdc  l'indu- 
ration Ciironique  du  testicule  causo'e  par  une  com pression 
exercée  sur  cet  organe,  d'un  aboés  situé  dans  son  imérieur , 
du  gonflemculdu  (esliculecausé  p>ar  la  rétention  de  la  semence, 
maladie  dont  rexisîence  u'c-l  pas  très  bien  con^lalée.  On  ra- 
conte qu'un  jeune  bonime,  surpris  au  nioinent  où  réjacuia- 
lion  séminale  allait  avoir  lieu  ,  eut,  peu  de  temps  après,  un 
sarcocèlc  véritable. 

C.  Evgorgevteut  scrofnleux  du  testicule.  Observation  de 
M.  iSwédiaur.  Un  jeune  honunc  d«  viiif.>t  ans,  étant  affligé  de 
tumeurs  scrofulcuscs  autour  du  cou,  prit,  par  ord.MiMance 
d'un  niédecin,  la  décoction  des  bois  :  mais  il  n'eut  pus  suivi 
cet  avis  pendant  quehjuos  semaines,  (ju'il  lut  altatjué  d'une 
toux,  qui,  an  bout  de  (juiuze  jours,  produisit  une  liéniv'plysir. 
Quoiqu'il  eût  quiH('  la  décoction  ,  et  qu'il  iît  usa,m;  (3c  plusieurs 
autres  rf^mèdes  qu'on  lui  avait  conseillés,  la  toux  conlinua 
pendant  plusieurs  mois,  accompa£;née  de  temps  en  temps  d'un 
crachement  de  sar)g  ou  de  mucus  sanguinolent.  lU.  vSvvcdiaui 
consulté,  déclaia  qu'il  croyait  les  pouiîions  alfectés  de  tuber- 
cules scrofnleux.  Un  jour  le  malade  vint  chez  lui,  se  plai- 
gnant d'une  endure  douloureuse  aux  deux  aines,  mais  pb.is 
d'un  coté  que  de  l'autre.  A  Texamen,  il  trouva  Je  cordon 
spermalique  très -grossi  ;  ce  jeime  homme,  trcs-chasfc,  avait 
eu  àc]h  plusieurs  fois  la  même  inconmiodilé.  11  l'éprouvait 
loutes  les  fois  qu'il  élait  en  présence  de  femmes  qui  excitaient 
fortement  ses  désirs.  S'étant  trouvé  dans  une  pareille  situation 
3e  jour  précédent,  il  avait  éprouvé  la  même  douleur;  mais, 
elle  avait  continué  plus  longtemps  qu'à  l'ordinaire.  M.  Swé- 
diaur  conseilla  raj)plication  de  l'eau  froide  aux  parties  géni- 
tales,  qui  réussit.  Mais  quelques  mois  après,  i'iju.  des  lesli- 
cules  devint  très-dur,  sans  cause  apparente;  le  malade  n'avait 
eu  aucun  commerce  avec  les  femmes,  mais  il  avoua  qu'il 
s'était  masturbé  fréquemment.  Le  testicule  devint  douloureux 
€t  grossit  de  jour  en  jour  ,  la  tumeur  creva  ,  rendit  une  pelile 
quantité  dp  matière  puruleiile,  et  il  sortait  de  l'ulrèie  plu- 
sieurs morceaux,  comme  des  fiiamens  blancs.  Le  Icslicîi'e  se 
réduisit  au  volume  d'une  petite  noisette,  et  l'ulcère  se  cica- 
trisa. La  toux  du  malade  avait  cependant  toujouis  continué, 
mais  la  maigreur  n  augmenta  pas;  les  cordons  ipermalinaes 
des  deux  cotés  étaif  a  dans  l'élut  naturel.   Au  même  mois  de 
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l'année  suivante,  l'autre  tc^tfcule  s'affecla  précisément  comme 
avait  fait  le  picmiei.  A.  la  fin  de  la  septiènie  semaine,  le  lesti- 
ciile  avait  cievé,  et  alors  des  morcciuix  entiers  des  vaisseaux 
spcrnialiques  du  testicule  sortaient  cliatpie  jour  par  r</uver- 
turc.  Au  bout  de  trois  mois,  le  testicule  clail  léduit  à  la  même 
grosseur  (pje  l'autre. 

Celte  observation  ne  présente  pas  un  exemple  de  l'cngorgc- 
luent  scrol'uleux  du  testicnle,  mais  d'une  maladie  singulière 
do  cetl«  glande  , 'cfui  a  quelques-uns  des  traits  du  saicocèle, 
et  (jui  existait  clu-z  un  individu  scrofuleux  et  phlliisi({ite. 

Telle  est  l'analogie  <fui  existe  entre  l'engorgenienl  scrofu- 
leux du  testicule  et  la  df-gcncration  cancéreuse  de  cette  gtiinde, 
que  M.  Léveillé  nomme  indistinctement  sarcocèle  l'une  et 
l'autre  de  ces  maladies.  Il  dc(  rit  ainsi  la  première  :  engorge- 
ment lent  el  indolent  j  consistance  molle  et  graisseuse  du  testi- 
cule, dont  la  surface  devient  par  'uile  bosselée,  inégale;  pe- 
santeur peu  marquée,  mais  gêne  sensible,  inhérente  au  vo- 
lume qui  force  de  porter  un  susponsoir.  Aprèj  un  nombre 
d'années  plus  ou  moins  grand,  expansion  du  scrotum,  inflam- 
mation  adiiésive  des  membi  ânes  fibreuse  et  séreuse  ;  érysipèle, 
hosielures  cuUinéns^  démangeaison,  irritation,  douleur,  exco- 
îiation,  puis  fongosilcs  saigtnuiies  ,  qui  sécrètent  un  pus 
ichoreux,  fétide;  douleurs  continuelles  le  lotïg  des  reins, 
amaigrissement  général  ;  embarras  du  cordon  noueux,  tuber- 
culeux, mou  et  pâteux ,  jusque  dans  i'abdomen  vers  la  ré- 
gion des  reins:  engorgomens  mésentéiiques  d'autant  plus 
nianjués  que  la  douleur  est  plus  gande;  infiltration  des 
cuisses,  hydropisie  ascile,  douleurs  dans  le  gros  de  la  fesse, 
quelquefois  paraplégie  ,  constipation  ,  rétention  d'urine  ,  moit. 
Bl.  Ijéveiilé  assigne  des  caractères  pliysiognoniojiic/ues  à  l'cn- 
gorgemenl  scrululcux  du  testicule.  Il  piétend  (|ue  la  2;lande 
malade  contient  une  masse  .'-«{/èa.se,  composée  de  plusieurs 
pelivlons  graisseux  contenus  dans  des  loges  particulières  for- 
mées par  du  lissu  cellulaiie  assez  lâche.  Enfin,  il  assure  que 
des  excroissances  lipomateusfs  peuvent  s'élever  de  Tépicli- 
dynie  seulement,  ou  des  surlaces  de  la  tunique  vaginale  et  de 
l'albuguK'e,  lois  même  que  la  substance  du  testicule  est  saine 
dans  le  centre.  Selon  lui,  c«ite  espèce  de  .sarcocèle  est  com- 
mune chez  les  individus  dont  la  conslitnlion  est  molle,  caco- 
clijnue  ou  scrofuleusej  chez  ceux  qui  habitent  des  lieux  ma- 
récageux, Juniïides. 

Il  est  évident  que  cet  écrivain  confond  dans  sa  descrip- 
tion d'ux  maladies  bien  différentes,  qu'il  méconnaît  la  con- 
version du  scrofule  en  cancer.  Ce  n'est  pas,  à  beaucoup  près, 
sous  les  train»  dont  le  peint  M.  Léveillé,  que  se  présente,  dans 
les  circonstances  ordiiiaires ,  l'engorgement  scrofuleux  du  Ig6- 
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ticuîe.  Cette  induration  clironique  cause  peu  de  douleur  ,  et 
fait  des  progrès  extrêmement  lenls  ;  elle  se  termine  rarement 
par  ulcération ,  et  le  cordon  spcrmatique  est  sain  dans  la  plu- 
part des  cas.  Peu  d'hommes  en  sont  affectifs  avant  l'époque 
comprise  entre  celle  de  la  puberté  et  la  quuanuème  année, 
et  cet  engorgement  existe  chez  qiu^lques  individus  d'un  tem- 
pérameîit  lymphatique,  mais  dont  la  conslUuiion  n'est  pas  dé- 
cidément scroluîeuse.  La  doctrine  de  M.  Léveillé  sur  le  sarco- 
ccle  conduirait  à  faire  admettre  en  principe  la  nécessité  de  la 
castration,  lorscfue  le  testicule  est  affecté  de  l'induration  scro- 
fuleuse,  et  cependant  l'engorgement  ne  résiste  pas  aux  appli- 
cations de  substances  résolutives  sur  le  scrotum,  à  l'action  des 
méduamens  qui  stimulent  avec  for^e  les  vaisseaux  lymphati- 
ques de  celte  partie,  des  mcrcuriauxen  frictions,  par  exemple, 
aux  évaru;ilions  sanguines  locales. 

D.  Melatnse  sur  le  testicule  ,  engorgemejis  sympathiques  de 
cette  glande.  H  n'y  a  pas  cancer  du  testicule,  loisque  cet  or- 
gane Vengoige  sympalhiquement,  phénomène  qui  n'est  pas 
rare.  Comme  dans  ce  cas  l'inflatnmation  ,  ou  plutôt  l'irritation, 
n'a  qu'une  courte  duiée,  une  méprise  sur  la  naluie  d«  la  ma- 
ladie est  à  peu  [)rès  impossible. 

E.  Gonjlement  arlhiitique ,  sympathique ,  critique  du  tesii- 
^  cule.  MM.  Halle  et  Guilbert  ont  observé,   chez  un  homme  de 

moyen  âge,  qui  s'était  livré  h  des  excès  vénériens,  et  qui, 
d'ailleurs,  était  exenqn  d'affection  syphilitique,  une  douleur 
très-vive  du  testicule  gauche,  sans  tuméfaction  noiable  de  cette 
partie,  sans  lésion  du  cordon  spermati((ue  ( /^o/es  goutte , 
tom.  xix,  pag.  loo).  M.  Delpech  à  parlé  d'affections  rliuma- 
tismales  et  des  névralgies  du  testicule,  (pii  ,  causant  des  dou- 
leurs très -vives,  donnaiout  aussi  lieu  a  un  engorgement  pas- 
f.ager.  Dans  les  cas  de  rhumatisme  et  de  n-vraigie  du  testicule, 
oii  il  a  vu  prati(iuer  la  castration,  indiquée  par  la  constance 
des  douleurs  et.  la  dureté  de  la  partie,  ce  dernier  phénomène 
disparut  apiès  l'opération,  et  l'organe  se  trouva  très-sain. 
Voyez  CASTRATION,  tom.  IV,  pag.  272. 

Des  douleurs  intermittentes  et  très  vives  dans  l'épididyme 
et  le  corps  du  testicule,,  l'iiiflammalion  de  cette  glande,  ont 
clé  les  effets  de  la  névralgie  spcrmatique.  Voyez  ^ÉVRALGIE, 
tom.  XXXV,  pag.  629 

Lorsque  les  douleurs  de  la  goutte  disparaissent  brusque- 
ment, le  testicule  est  quelquefois  le  siège  d'une  irritation  con- 
sidérable ;  alors  il  s'engorge  tout  à  coup  ,  et  le  malade  ressent 
dans  cet  organe  des  douleurs  extrêmement  vives,  coulimics, 
mais  non  lancinantes.  Si  le  testicule,  siège  d'une  irritation  ar- 
thritique ou  rhumatismale,  était  en  même  temps  pesant,  dur, 
f^uelques  chirurgiens  pourruieul  croire  à  la  nécessité  de  sou 
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extirpation  ;  plusieurs  malades  ont  été  victimes  de  celle  errenr. 
On  voit  corabitu  il  est  impôt  tant  de  ne  pas  9e  tromper;  la 
chirurgie,  insHuile  par  ses  fautes  ,  est  devenue  plus  prudente, 
on  opère  moins  aujourd'hui  qu'autrefois,  et  l'on  sait  mieux 
guérir. 

La  tuméfaction  du  testicule  est  un  plu  nomène  critiqae  avan- 
tageux quelquefois  ,  des  phlegmasies  a;gucs.  Le  Journal  de  la 
société  de  médecine  de  Paris  contient  trois  obseivations  de  cet 
engoigement,  qui  fut  critique  dans  des  affections  calarrhales  r 
chez  l'un  de  ces  malades,  l'enL^cri^cment  survint  le  neuvième 
jour  de  la  maladie  ;  chez  le  second  ,  il  parut  vers  le  quinzième 
jour  ,  et  ne  se  déclara,  chez  le  troisième ,  que  dans  le  courani 
du  cinquième  septénaire  (Journal  cité,  lom.  xxxi). 

L'engorgement  du  testicule  est  quel([ucfois  une  sympathie- 
de  l'irritation  du  tube  intestinal  j  oh.servation  de  M.  AuherL 
Un  homme  avait,  depuis  cinq  à  six  jours,  un  testicule  en- 
flammé et  gros  comme  les  deux  poings,  qui  présentait  tout 
l'aspect  d'un  testicule  vénérien.  Il  assurait  qu'il  n'avait  jamais 
eu  de  blennoirhagie^  mais  M.  Terias,  trop  accoutumé  à  ne 
voir  que  des  gonflemens  vénériens  ,  ne  tenait  aucun  compte  de 
ses  assertions  ,  et  ne  doutait  pas  qu'il  reproduirait  l'inflamma- 
tion de  Turètre,  dès  qu'il  aurait  diminué  l'inflammation  du 
testicule.  On  apph(juait  en  consécjuence  des  cataplasmes,  on 
laisaitdes  fonieiilaiions ,  eic.  Le  malade  souffrait  hoi  riblemenl  j 
appelé  en  consultation,  M.  Auberl  trouva  quelques  nuances 
qui  distinguaient  cet  accident  d'une  tumeur  causée  par  la 
blenuoiih,.giesyphiliii()ne.  Par  exemple,  la  douleur  qui  se 
prolongeait  depuis  l'epididynie  jus([ue  dans  les  aînés,  et  le 
long  des  canaux  déferens,  ne  se  bornait  pas  làj  elle  ne  suivait 
pas  non  plus  le  trajet  des  uretères,  en  remontant  vers  la  ré- 
gion des  reins,  comme  cela  a  lieu  lorsque  la  blennorrhagie  est 
tombée  dans  les  b<r.ii>es.  Ici  la  douleur  était  vague  dans  tout 
l'abdomen  ,  ou  se  fixait  par  moment  autour  du  nombril  ;  quel- 
ques auties  signes  commcnioralifs  décélèrent,  aux  yeux  de 
3VI.  Auberl  ,  la  présence  du  ténia,  et  son  influence  sur  l'alfec- 
tiou  locale  du  testicule.  Ce  medecio  connaissait  le  malade  pour 
l'avoir  dirige  dans  differeules  maladies  toutes  assez  bizarres^ 
et  causées  par  le  ténia.  Ou  appliqua  plusieurs  sangsues  autour 
du  péiinee,  à  cause  de  l'extiême  irritation  des  parties  environ- 
nantes, et  l'on  donna  de  suite  de  l'huile  de  ricin.  Le  malade 
passa  ia  nuit  à  remplir  sou  vase  de  parties  de  ténia;  le  leiido 
înaiti,  le  testicule  était  diminué  de  moitié;  cet  homme  fut 
guéri  peu  de  jours  après,  sans  autre  remède,  et  surtout  sans 
qu'il  parût  d'ecouiciurni  par  l'urètre. 

F.    Testicule   vénérien  ,   hlennonJiagie   tombée   dans    les 
bourses.  Un  grand  numbre  d'individus  dont  un  des  testicules-. 
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•présentait  cet  engoigcmcul,  ont  été  muiiîcs  par  la  caslralion, 
et  cependajil  roperalion  n'était  pas  nécessaire.  Mais  des  chi- 
rurgiens célébics  avaient  prononcé  que  l'inflammation  du  tes- 
ticule causée  par  la  suppression  de  la  bicnnorriiagie,  ou  sym- 
pathique, soit  de  cette  phlegmasie  muqueuse,  soit  de  la  syphi- 
lis, était  une  cause  fort  ordinaire  du  plus  terrible  sarcocèk. 
La  conversion  de  cette  induration  du  testicule  en  cancer  est 
bien  moins  commune  qu'ils  le  pensaient,  et  lu  plupart  de  ces 
cngorgemens  pour  lesquels  i  Is  ont  proposé  la  castration  ,  céde- 
raieul  a  l'usage  méthodique  des  mercuriaux. 

On  distingue  deux  périodes  dans  la  maladie  appelée  testi- 
cule vénérien  ;  la  première  est  celle  de  la  phlegmasie  aiguë. 
Un  homme  qui  a  une  blenuorrhagie ,  attaque  imprudemment 
cet  écoulement  par  des  lotions  stimulantes  ou  astringentes,  ou 
fait  un  exercice  trop  violent;  récoulement  cesse,  et  l'épidi- 
dyme,  puis  le  testicule  s'engorge.  Cette  glande  tuméfiée  est 
dure,  doulouieuse;  le  malade  se  plaint  d'une  douleur  daiifi 
Vaine,  qui  suit  le  cordon  spermatique,  le  scrotum  est  rougt;  et 
enflammé.  Ces  divers  symptômes  inflammatoires  (nous  n'en 
indiquons  qu'une  partie)  diminuent  d'intensité,  le  testicule 
est  moins  gros,  moins  douloureux,  mais  il  est  dur,  pesant  ; 
alors  l'épididymc  est  presque  toujours  très-tumcfié  et  <lur, 
tandis  que  le  testicule  est  revenu  à  son  vohitne  naturel  ,  et 
quelquefois  en  a  perdu  une  partie.  L'inflammation  aiguë  a 
passé  à  i'état  d'induration  chronique.  C'est  pendant  ctilc  se- 
conde période  de  la  maladie  que  les  méprises  ont  été  fré- 
quentes; ce  sont  ces  testicules  engorgés,  durs,  plus  ou  moins 
indolens,  qui  ont  été  extirpes  comme  des  sarcocèles. 

4*^.  Maladie  des  cordons  spermatiques  qui  simulent  le  sar- 
cocèle.  Pendant  le  cours  de  quelques  maladies  du  cordon 
spermatique  ,  le  testicule  s'engorge  et  paraît  affecté  jusqu'à  un 
certain  point  de  la  dégénération  cancéreuse. 

Guillaume  Sharp  invite  Polt  à  examiner  avec  lui  un  malade 
dont  un  des  testicules  paraissait  sfjuirreux  ;  cet  organe  était 
gros  et  fort  dur,  mais  non  égal,  et  n'occas,onail  pas  d'autre 
douleur  que  celle  qui  provenait  de  son  poids.  Le  cord(.n  sper- 
matique, depuis  le  testicule  jusqu'à  l'anneau  suspcibini  ,  et 
même  en  apparence  jusque  dans  cette  ouvertiuc,  était  ••i  gros 
et  si  distendu,  que  l'on  ne  pouvait  pas  «lisiinguer  hs  viis- 
seaux.  Sharp  dit  qu'il  avait  vu  ce  malade  quelques  mois  au- 
paravant j  qu'il  avait  fait  sortir,  à  ce  qu'il  croyait,  une  ceriaine 
quantité  de  liquide;  qu'il  avait  ensuite  trouvé  je  t.'^^tit.uîc 
beaucoup  plus  gros  qu'il  ne  devait  être,  et  (pr'il  était  sûr 
d'avpir  senti  très-distinctement  les  vaisseaux  sptimaliqucs.  Le 
cordon  spermatique  ,  quoique  distendu  ,  gro>  »  (  lurm  fi -,  él.ïit 
lïiou  et  égal  paj-toutj  et  l'oit  crut  sentit-  irès-dislincicuicnt 
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une  fluctuation  tout  le  long  de  son  trajet.  Le  malade  était 
jeune,  sa  cotistilulion  était  saine,  le  poids  elle  volume  du 
tesiicule  ctaietil  l'oit  incommodes,  et  dans  ce  cas,  selon  Pott, 
il  n'y  avait  que  l'ctal  du  cordon  spermalique  qui  pût  obliger 
de  différer  un  moment  l'opération.  On  fil  une  ponction  dans 
îa  tumeur  avec  une  large  lancette,  précisémeni  audessus  da 
testicule;  il  sortit  une  pinte  d'une  sérosité  jaune,  claire  ;  i'cn- 
flure  s'affaissa.  Les  vaisseaux  spermaliques,  qui  étaient  dans 
un  élatsaiu  et  naturel ,  devinrent  faciles  à  distinguer  :  l'opé- 
ration fut  ensuite  pratiquée  et  elle  fut  sui\ie  d'un  heureux 
succès. 

Ce  malade  n'avait  pas  uti  sarcocèle,  suivant  toutes  les  ap- 
parences, et  il  est  infiniment  probable  qu'on  l'aurait  guéri 
sans  opération. 

M.  Delpcch  a  averti  les  chirurgiens  que  l'état  variqueux 
des  vaisseaux  du  cordon  spcrmalique  pouvait,  quand  il  était 
poussé  à  un  point  excessif,  donnei  lieu  à  un  engorgement  du 
testicule,  qui  ne  dépendait  que  de  rœdcme  de  l'organe  ou 
d'un  défaut  d'absorption. 

Le  testicule  est  quelquefois  absolument  sain,  tandis  que  le 
travail  de  la  dégouéralion  cancéreuse  se  fait  dans  le  cordon 
spermatiquo.  Un  homme  âgé  d'environ  trente  ans  et  d'une 
constitution  pléthorique,  montra  à  Percival  Pott  une  tumeur 
qu'il  avait  au  cordon  spernialique  à  peu  près  au  milieu  de 
son  trajet,  entre  l'aine  et  le  testicule.  Celle  lumeur  était  dure, 
circonscrite,  indolente  lorsqu'on  n'y  louchait  pas,  mais  dou- 
loureuse pendant  longtemps  après  avoir  été  maniée  ,  et  la  dou- 
leur qu'elle  faisait  ressentir  était  d'une  espèce  telle  qu'elle  in- 
diquait que  la  maladie  n'avait  pas  un  fort  bon  caractère;  le 
testicule  était  parfaitement  saiti.  Les  fautes  d'un  charlatan 
exaspérèrent  l'inflammation  ;  et  la  tumeur  fendue  avec  une 
lancette  et  pansée  avec  le  précipité  rouge  devint  un  ulcère 
cancéreux;  tout  le  cordon  spernialique,  placé  audessus  de  cet 
ulcère,  était  tellement  altéré,  qu'on  ne  pouvait  penser  à  au- 
cune opération  :  rien  ne  put  arrêter  les  épouvantables  pro- 
grès de  l'ulcère;  le  malade  vécut  plusieurs  mois  avec  une 
douleur  très-intense  et  continue,  ayant  dans  l'abdomen  du 
ïnême  côté  un  corps  large  et  dur  qui  s'étendait  depuis  l'aine 
jusqu'à  la  région  du  rein. 

Causes.  Les  différentes  maladies  dont  nous  venons  de  par- 
ler ne  sont  pas  le  sarcocèle ,  mais  les  causes  de  celle  dégénéra- 
tion cancéreuse  j  et  la  plupart  ont  cela  de  commun  que  la 
glande  malade  est  le  siège  d'une  inflammation  chronique  j  il 
se  fait  dans  l'organe  engorgé  un  travail  lent  qui  désorganise 
les  capillaires  rouges  et  blancs  irrités,  et  produit  les  tissus  ac- 
cideiiiels  dont  l'exisleuce  caractérise  le  sarcocèle.  Coinbiea 
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n'importe-t-il  pas  de  bien  distinguer  la  dége'néralion  cancc- 
reuse  desdiffcienles  espèces  d'induialions  clûoniques  dont  elle 
est  une  terminaison?  Le  sarcocèle  est  une  suite  assez  com- 
mune de  l'engorgement  du  testicule  cause  par  une  contusion 
de  cet  organe,  loiS'juc  celle  maladie  est  mal  traitée.  Plusieurs 
de  ces  dcgenérations  terribles  surviennent  par  l'imprudence 
du  chiruigien  qui  combat  une  pliiegmasie  d'un  organe  très- 
sensible  par  des  applications  irritantes  ou  des  opérations  qui 
ne  bont  pas  indiquées. 

Autrefois  tout  tesiifule  engorgé  et  dur  était  jugé  squirrcux; 
on  l'exliipdt ;  on  sait  maintenant  (|u'on  peut  guérir  la  plu- 
part des  e.igorgemens  de  cette  glande  par  une  méthode  moins 
barbare  que  la  castration  :  les  apparences  n'imposent  plus; 
les  longus  du  testicule  et  de  la  tunique  albugince  ne  sont  pas 
confondus  avec  i'ulcère  canci.-reuxj  on  distingue  du  sqiiirre 
l'engoigeruent  du  testicule  qu'environne  la  tuiii(fue  vaginale 
remplie  de  liquide.  Les  cliirurgiens  perfectionnant  le  diagnos- 
tic dos  maladies  sont  devenus  avares  d'opérations  ,  et  leur 
prudence  a  été  accrue  par  les  progiès  de  l'analomie  patholo- 
gique. Autrefois,  si  un  malade  avait  l'elépliantiasis  du  scrotum, 
on  amputait  le  testicule  et  le  tissu  cellulaiie  désorganisé;  au- 
joutd  Inii  dans  des  ciiconstances  send^lables  un  opérateur  ex- 
plore lesbomses  avec  l'instrument  trancliant,  enlève  toute  la 
paitijji  ait  ree  du  tisîU  cellulaire  dont  la  conservation  est  im- 
po^ible,  et  respecte  le  testicule  qui  ordinairement  est  sain.  Il 
y  a  c'eilainemenl  autant  de  gloire  à  diminuer  le  nombre  des 
cas(jui  paraissent  exiger  une  opération,  qu'à  inventer  une 
opéiatiou  nouvelle. 

IJiagnostù-.  \\ic\\n  signe  ne  fait  connaître  positivement  la 
dégéneration  cancéreuse  du  testictîle  ,  lorsque  celle  glande 
n'est  point  encore  ulcérée;  et  ni  le  changement  de  couleur  du 
teint  et  ramaigrissemenl  toujours  croissant  du  malade,  ni  la 
dureté,  l'inégalité  de  l'organe  affecté  et  le  caractère  de  la 
douleur,  ne  démontrent  l'existence  de  celte  funeste  conversion 
d'une  inliammalion  chronique.  La  réunion  de  ces  divers  symp- 
tômes laisse  peu  de  doutes  sur  la  nature  de  la  maladie,  mais 
chacun  d'eux  pris  en  particulier  ne  mérite  point  une  confiance 
absolue  ;  cependant  les  caractères  anatomiqttes  du  sarcocèle 
sont  très  sajjlans;  ici  conmie  ailleurs  le  tissu  de  la  glande  est 
transfoi  mé  en  un  tissu  accidentel  t[ui  n'a  poinl  d'analogie  dans 
réconomie  anima  le. 

Comme  il  importe  beaucoup  de  ne  point  se  méprendre  sur 
la  naîure  de  i'iuduiatiou  du  testicule,  la  prudence  invile  le 
chirurgien  à  examiner  soigneusement  les  antécédens.  C'est  ûé]». 
beaucoup  qu'il  connaisse  les  caraclèrcs  respectifs  du  grand 
HomUe  des  maladies  des  ora;aaes  génitaux  qui  àimulcnl  le  s«i" 
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cocèle;  les  données  premières  lui  apprendront  à  re  point 
nommer  cancer  i'clcphantiasis  du  scrotum,  Jes  fongiis  de  ia 
tunique  albugine'e,  plusieurs  engorgemens  sympathiques  du 
testicule.  Si  pendant  longte:nps  la  tuméfaction  de  la  glande- 
a  résisté  au  iraiument  des  inflammations  chroniques,  des  en- 
gorgemetis  scrofulcux,  darlreux,  sypiiililiques ,  lors  même 
que  la  dégénéralion  cancéreuse  n'existerait  pas,  il  faudrait 
extirper  la  glande  endurcie,  car  il  s'agit  de  la  prévenir. 

Cette  opinion  est  une  conséquence  de  la  nouvelle  doctrine 
tîu  cancer;  tous  ces  engorgemens  qui  le  simulent  peuvent  cou- 
duire  à  celte  dégénéralion  terrible;  il  est  donc  dangereux  «le 
trop  attendre.  Potl  insinue  que  tout  engorgement  confirmé  du 
testicule  ne  peut  être  guéri  que  par  l'extirpation  de  la  glande 
malade.  Voilà  de  l'exagération.  Avant  de  recourir  à  ce  p.irti 
extrême,  il  faut  bien  déterminer  la  nature  de  la  maladie  du 
testicule  ou  de  ses   enveloppes;  plusieurs   de  ces  affections 
sont   peu  susceptibles   de   la   dégénéralion   cancéreuse;  nous 
l'avons  dit  ailleurs  :  toutes  peuvent  être  combattues  avec  suc- 
cès par  des  évacuations  sanguines,  locuJl.cs,  des  émoUiens ,  le 
régime,  les  rncdicamcus  qui  excitent  l'action  des  vaisseaux 
lymphatiques   de  la  glande  malade  ,    un   traitement  interne 
bien  dirigé,  etc.  Si  tous  ces  moyens  échouent,  il  faut  opérer.. 
«  Lorsqu'une  tumeur  dure,  indolente   et  insensible  à  la  pres- 
sion existe  dans  une  mamelle  depuis  plus  d'un  an,  s'il  v  sur- 
vient des  élancemcns  douloureux,  instantanés,  et  que  djn>|  les 
intervalles   des   élancernens  elle  soit  toujours  absolument  in- 
dolente et  insensible  à  la  pression,  ou  peut  assurer  que  celte 
tumeur  est  cancéreuse  :  les  ca^  où,  on  se  tromperait  sont  ex- 
Irêmemcnt  rares   (Bayle  et    Cayol ,   art.   cancer).:»  Ce  juge- 
ment   est    vrai   pour    l'induration    chronique    du    testicule,, 
comme  pour  celle  do  la  glande  mammaire.  Comme  le  sarco- 
ccle  n'est  point  une  maladie  sui  generis ^  mais  une  dégénéra- 
lion de  l'uitlammalion   chronique  des   capillaires    blancs    et 
rouges,  des  testicules  et  de  leurs  enveloppes,  ce  qu'il  importe 
au  chirurgien  ,  c'est  d'empêcher  cette  conversion,  c'est  d'éta- 
blir le  diagnostic  de  la  maladie  à  laquelle  il  succède,  c'est  de 
connaître  le  mon'ent  où  l'extirpatiou  de  la  glande  déscsrgani- 
sée  est  tout  à  fait  indispensable  et  ne  pourrait  être  retardée  sans 
danger  pour  le  malade.  On   sent  qu'à   cet   égard  il  est  à  peu 
près  impossible  de  donner  des  règles  générales;  il  y  aura  tou- 
jours beaucoup  de  sarcocèle,  beaucoup  de  cas  de  castration 
pour  un  chirurgien  mal  habile. 

Pronostic.  Le  sarcocèle^,  comme  toute  autre  dégénéralion 
cancéreuse,  est  une  maladie  extrêmement  grave  ;  toute  indu- 
ration chronique  du  testicule  doit  fixer  l'aîtention  du  chirur- 
gien,  mais  spécialement  lorsqu'elle  cesse  d'être  indolente  , 
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lorsque  des  clancemens  douloiueux  se  font  sentir  dans  j'inté- 
ïieui-  de  la  glaudc.  Quelques  circonslanc.es  que  nous  indique- 
rons modifient  le  pronostic  du  cancer  du  testicule. 

Dans  les  premiers  temps  de  cette  dégénëration^  si  les  don- 
îeurs  lancinantes  sont  peu  vives  et  ne  reviennent  pas  à  de 
courts  intervalles,  si  la  constitution  du  malade  ne  paraît  pas 
altcrc'e  profondément,  tout  espoir  de  guérison  n'est  pas  perdu; 
nous  croyons  que  même  encore  à  cette  e'poque  les  évacuations 
sanguines  locales,  le  régime,  certaines  applications,  par 
exemple  le  topique  de  M.  Halle,  peuvent  airôler  les  pro'^iès 
de  la  dcgcuératioa  cancéreuse  et  résoudre  l'engorgement.  Ce 
liailement  échoue  souvent  sans  doute,  mais  il  réussit  qucl'.jue- 
lois  ,  et  ces  succès  jusliiicnt  l'expectatiou.  Tout  l'art  du  chi- 
lurgien,  nous  croyons  devoir  le  rcdiie,  consiste  à  bien  pren- 
dre le  temps  de  l'opération,  à  ne  la  luire  que  lorsqu'elle  est 
inipérieusenieiit  commandée  par  l'inutilité  bien  constatée  de 
toutes  les  autres  méthodes  ihérapculiqucs  et  la  rapidité  de  la 
inarche  du  sarcocèle.  Pratiquer  la  castration  sans  nécess-lé  et 
faire  cette  opération  sans  succès  sont  deux  extrêmes  h  éviter; 
mais  le  premier  a  bien  plus  fait  de  victimes  que  le  second  ,  et 
«ous  n'hésiterions  point  a  lui  donner  lu  préférence  s'il  fallait 
absolument  c!)oisir  entre  eux. 

Il  est  impossible  d'espérer  la  conservation  des  jours  du  ma- 
lade par  un  traitement  quelconque,  lorsque  son  teint  est  de- 
venu rapidement  pâle,  blême,  iors'ju'il  est  tombé  de  l'amai- 
grissement dans  le  niaïasme ,  lors([u'enfin  à  ces  preuves  d'une 
altération  pjofonde  de  la  constitution  se  joignent  d'autres 
symptômes  non  moins  alarmans,  tels  que  la  fièvre  hectique, 
les  nausées,  les  vomissernens  fréquens ,  des  coliques  très- 
forte?  et  répétées  souvent,  une  diarrhée  colliqualivc.  Le  sar- 
cocèle se  complique  fort  souvent  de  l'engoigemcnt  de  l'un  des 
viscères  abdominaux,  du  foie,  du  pancréas,  du  squirre,  des 
glandes  du  mésentèie,  de  tumeurs  cancéreuses  développées 
dans  l'abdomen.  On  sent  quelquefois  ces  tumeurs  en  palpant 
l'abdomen;  leur  présence  défend  toute  opération;  la  castration 
faite  sous  de  tels  auspices  n'a  aucun  succès  et  semble  ajouter 
à  la  fureur  de  la  maladie.  Ce  u'esl  pas  que  la  plaie  du  scrotum 
ne  se  guérisse  fort  bien,  et  quelquefois  même  avec  une  éton- 
ntinte  célérité,  mais  trois  mois,  six  mois,  un  an  après,  de  nou- 
velles douleurs  lancinantes  se  font  sentir  dans  l'abdomen,  et 
ladégénération  cancéreuse  réveillée  plus  terrible,  tue  le  nia-= 
lade  en  peu  de  leriq)s. 

L'état  du  cordon  spermatique  influe  beaucoup  sur  le  pro- 
nostic er  sur  les  chances  de  succès  de  l'apératiou;  la  f  astraiion 
peut-elle  réussir  lors  |ue  le  cordon  est  engorgé  et  squirreux  en 
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apparence?  C'est  ce  qu'il  Impoiic  J'examiner.  Interrogeons  ]cS 

faits  : 

Un  liommc,  âge'  d'environ  quarante-sept  ans,  qui  avait  eu, 
pendant  plusieurs  années,  un  testicule  vérilablenient  squir- 
reux,  consulta  Pott,  et  se  présenta  à  ce  chirurgien  célèbre,  dans 
l'étal  suivant  :  la  surface  du  testicule  était  très  inéf^ale,  la  tu- 
meur avait  augmenté  considérablement  dans  l'espace  des  trois 
derniers  mois,  et  le  cordon  spcrniati(jue  étai'  tuméfié,  c'est- 
à  dire  qu'il  était  devenu  variqueux  jus(ju'à  la  moi  lié,  et 
iTiênie  davantage,  de  son  trajet  depuis  le  testicule  jusqu'à 
l'aine.  Enfin,  il  éprouvait  aussi  des  coliques  fré(jutnlcs,  mais 
n'avait  point  de  dévoiomcul.  Poit  fit  l'opération.  L'état  du 
cordon  spermatique  permit  de  le  lier  etJlre  sa  portion  etigor- 
gée  et  le  canal  sus-pubien.  Le  irailcment  ne  jirésenta  aucune 
circonstance  remarquable;  l'ulcère  guérit  fort  bien  ,  et  le  ma- 
lade, quatre  ou  cinq  ans  apics  l'opéraliou,  jouissait  d'une 
sjnté  très-bonne. 

Pott  fit  avec  le  mnme  succès  une  autre  opération  semblable. 
Le  cordon  spermaluiue  avait,  dans  tout  sou  trajet,  le  double 
du  volume  qu'il  doit  avoir,  et  les  veines  étaient  très  tortueuses, 
à  cause  de  leur  grande  distension.  Mais  il  n'y  avait  aucune 
induration,  ni  aucune  inégalité,  à  l'exception  de  celle  qui 
était  le  résultat  de  la  dilatation  variqueuse.  Lorsque  le  testi- 
cule eut  été  emporté,  Pott  l'examina  avec  beaucoup  d'atten- 
tion. La  cavité  de  la  tunique  vaginale  était  en  grande  partie 
détruite  par  une  adhérence  presque  générale  de  ceite  mem- 
brane avec  l'albuginée.  L'épididyme  était  dans  un  état  assez 
sain;  mais  tout  le  tissu  du  testicule  était  dur  et  altéré,  et  il 
contenait  dans  son  centre  de  la  sanie  et  une  matièie  putiide. 
Cinq  ans  après  l'opération,  le  malade  jouissait  d'une  pat  laite 
santé. 

Le  cordon  spermatique  n'était  certainement  pas  frappé  de  la\ 
dégénération  cancéreuse,  dans  ces  deux  observations;  elle 
n'est  pas  même  évidente  dans  le  testicule.  La  seule  consé- 
quence qu'on  puisse  tirer  de  ces  faits,  c'est  (jue  certaines  in- 
flammations chroniques  du  testicule  et  de  ses  enveloppes  s'ac- 
compagnent d'un  engorgement  vmiqueux  du  cortion  sperma- 
tique, et  que  ,  dans  ces  cii  constances  ,  l'extiipalion  du  testicule 
et  de  la  portion  engorgée  du  cordon  peut  être  iailc  avec 
succès. 

Un  homme,  âgé  de  trente-sept  ans,  se  présente  à  Desault 
avec  un  testicule  aussi  gros  que  les  deux  poings.  Le  cordon 
spermatique,  engorgé  jusqu'auprès  de  l'aimcau,  avait  deux 
fois  pins  de  volume  que  dans  l'elat  naturel.  Cette  masse  très- 
dure  et  peu  douloureuse  au  toucher,  occupait  tout  le  scrotunt 
«t  repoussait  le  testicule  gauche  vers  l'aine  ;  la  peau  des  boursc-s 
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ctail  saine  el  sans  adhérences.  Le  malade  e'prouvait  presque 
conlinuelleinent  une  douleur  vive  qui  repondait  de  la  partie 
inférieure  du  cordon,  et  se  prolongeait  dans  l'abdomen,  jus- 
qu'à la  région  du  rein,  lorsque  la  tumeur  n'était  pas  relevée  et 
soutenue  assez  exactement.  Il  sentait  aussi,  par  intervalles,  des 
douleurs  lancinantes  dans  le  testicule.  Cotte  maladie  était  déjà 
ancieime.  Deux  ans  auparavant,  le  malade  s'était  froissé  le 
testicule  dans  un  effoit  violent,  et  quoique  la  douleur  se  fût 
dissipée  d'elle  même  au  bout  de  quelques  jours,  il  était  tou- 
jours resté  un  gonflement  au({ucl  cet  homme  n'avait  fait  qu'une 
légère  attention.  Dosaull  enleva  le  testicule,  disséqua  le  cor- 
don à  une  grande  hauteur ,  et  le  coupa  dans  sa  partie  saine, 
La  tumeur  ne  présenta  à  l'examen  qu'une  masse  uniforme, 
semblable  à  du  lard  rancc,  et  dans  laquelle  on  ne  reconnais- 
sait aucune  trace  d'organisation.  Sa  consislance,  en  quelques 
endroits,  était  celle  des  cartilages  des  jeunes  animaux.  Vers 
l'endroit  qui  répondait  à  l'insertion  du  cordon,  on  trouva 
plusieurs  points  rouges,  dans  le  centre  desquels  séjournaient 
quelques  gouttes  d'un  liquide  sanieux.  Le  cordon  n'avait  pas 
autant  de  consistance  que  la  tumeur  principale;  mais  il  était 
déjà  décomposé  à  sa  partie  inférieure.  La  cicatrisation  fut  ache- 
vée le  trente-deuxième  jour,  et  le  malade  quitta  l'hôpital 
parfaitement  guéri ,  après  une  courte  convalescence. 

Comme  on  ignore  ce  qu'il  devint,  cette  observation  prouve 
peu  de  chose.  Le  testicule  et  le  cordon  spermaiique  étaient 
cancéreux;  la  castration  a  été  faite  heureusemen' ;  c'est  ce 
qu'on  a  vu  plusieurs  fois.  Mais  ce  qu'on  voit  non  moins  sou- 
vent, ce  sont  les  rechutes. 

Lapeyronie  venait  d'opérer  un  malade  d'une  herm'e  avec 
gangrène;  il  enleva  imniédiatement  après  le  testicule  du 
même  côté  qui  était  présumé  cancéreux,  et  cependant  le  cor- 
don spcrmatique  était  engorgé  jusqu'à  une  hauteur  considé- 
rable. Il  s'éleva  de  l'extrémité  de  ce  cordon  un  tubercule  fon- 
gueux qu'il  fallut  extirper  par  la  ligature.  Malgré  celte  réunion 
de  cii:constances  défavorables,  le  malade  guérit.  Cette  circons- 
tance d'un  fongus  permet  de  douter  que  le  testicule  fût  affecte 
réellement  de  la  dégénération  cancéreuse. 

Lorsque  le  testicule  est  le  siège  d'une  induration  chroni- 
que, et  (ju'en  même  temps  le  cordon  spermatique  est  engorgé, 
ii  s'agit,  ici  comme  ailleurs,  de  déterminer  la  nature  de  cet 
engorgement  et  de  cette  induration.  Nous  ne  croyons  point  au 
succès  durable  de  l'extirpation  d'un  testicule  et  d'une  portion 
du  cordon  spermatique  convertis  en  matière  cérébriforme  ; 
nous  pensons  que  dans  les  observations  d'opérations  de  cette 
espèce  faites  avec  succès,  il  y  a  eu  erreur  sur  la  nature  de  la 
maladie.  Plusieurs  chirurgiens  qui  ont  opéré  un  grand  nom'- 
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bre  de  cancers  dans  les  hôpitaux,  les  croienl  incurables  de 
toute  manière,  lorsque  la  degenëraliou  est  parvenue  à  un  cer- 
tain degré.  Ou  voit  aussi  souvent  des  rechutes  après  Texlirpa- 
lion  du  vrai  sarcocèle,  qu'après  celle  de  la  glande  mammaire 
cancéreuse  :  dans  ces  circonstances  déplorables,  un  chirurgien 
doit  faire  ropératioh,  non  pour  guérir  le  malade,  mais  pour 
prolonger  ses  jours  ,  et  la  prudence  ne  lui  permet  pas  de  mettre 
celte  méthode  en  pratique  indislinclement  dans  tous  les  cas, 
N'oublions  pas  do  rappeler  que  lorsque  le  testicule  et  le  cor- 
don spermatique  sont  vraiment  cancéreux,  l'abdomen  ren- 
ferme ;7re5<ya<?  toujours  des  glandes,  des  tumeurs  frappées  par 
cette  dégénérution.  Alors,  la  lièvre  hectique,  le  teint  pâle  et 
plombé,  les  coliques  habituelles,  la  diarrhée,  les  nausées  fré- 
tiuentcs,  sont  les  symptômes  de  cette  période  avancée  de  la 
maladie.  Le  cancer  ne  se  propage  pas  toujours  du  testicule  au 
cordon  spermatique;  né  quelquefois  dans  l'abdomen,  il  se 
propage  de  l'intérieur  à  l'extérieur  de  cette  cavité  par  le  cor- 
don. Lorsqu'un  organe  en  est  atteint,  tous  ceux  qui  ont  avec 
lui  une  analogie  de  structure  cl  de  fonctions  ont  beaucoup  de 
tendance  à  contracter  une  maladie  de  la  même  nature.  Les 
chirurgiens  doivent  maintenant  mettre  leur  habileté,  non  pas 
à  perfeclionner  le  Manuel  opératoire  de  l'extirpation  des 
glandes  cancéreuses,  mais  à  empêcher  la  conversion  des  phleg- 
masies  chroniques  en  cancer,  ce  qui  n'est  pas  toujours  en  leur 
pouvoir. 

Traitement.  L'opération  de  la  castration  a  été  décrite  ail- 
leurs {Voyez  CASTRATION,  tom.  iv ,  pag.  270)  ;  notre  tâche  est 
réduite  à  l'examen  de  quelques  circonstances  particulières  re- 
latives à  celte  opération  majeure,  à  l'indication  et  modifica- 
tion du  Manuel  opératoire,  lorsqu'il  existe  k  la  fois  hydrocèlc 
et  sarcocèle  ,  et  lorsque  le  lesticule  n'est  point  squirreux  ,  mais 
est  entouré  d'une  masse  énorme  de  tissu  cellulaire  désorga- 
nisé [Eléphantiasis  du  scrotum). 

On  a  cru  qu'un  excellent  moyen  de  multiplier  les  chances 
de  succès  de  l'opération,  et  de  diminuer  le  volume  du  testi- 
cule squirreux  consistait  à  réduire  le  malade  par  la  diète,  à 
une  grande  maigreur  L'expérience  a  prouvé  les  inconvéniens 
et  l'irmlililé  absolue  de  cet  étrange  précepte. 

Quelques  chirurgiens  ont  proposé,  lorsque  le  testicule 
squirreux  et  le  cordon  spermatique  ont  un  très-grand  volume, 
de  ne  point  emporter  la  glande  malade  avec  le  bistouri,  mais 
de  la  disséquer  et  d'étrangler  le  cordon  spermatique  par  degrés 
avec  une  ligature.  Ce  procédé  a  été  mis  eu  usage  par  Rava- 
ton.  Un  jeune  homme  de  vingt-huit  ans  avait  un  tcsiicule 
d'un  très-gros  volume,  dont  le  poids  lui  faisait  éprouver  des 
tiraillemens  du  côté  du  rein  droit ,  et  le  cordou  spermatique 
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correspondant  était  très-engorgé.  L'opération  fut  de'cidee.  Ra- 
valon  fit  une  incision  de  treize  pouces  de  long  depuis  la  partie 
supérieure  jusqu'à  la  partie  inférieure  de  la  tumeur,  et  dissé- 
qua le  testicule  et  le  cordon  sperrnalique.  Le  cordon,  ainsi 
dépouillé,  parut  avoir  encore  près  de  six  pouces  de  circonfé- 
rence j  Ravaton  appliqua  de  suite  une  ligaluie  composée  de 
douze  brins  de  soie  cirée,  et  engagea  les  deux  extrcniiles  du 
lien  dans  une  espèce  de  serre-nœud  de  son  invention.  f,a  plaie 
fut  pansée  avec  de  la  charpie  brute,  et  le  scrolnin  soutenu 
par  un  bandage  convenable.  liC  malade  souffrit  des  douleurs 
assez  vives  le  reste  de  la  journée,  le  pouls  s'éleva  le  soir,  et  il 
j  eut  des  frissons.  La  ligature  fut  relâchée.  Elle  fut  serrée  de 
nouveau  queicfues  jours  après;  cet  homme  guérit.  Avant  de 
tomber,  la  tumeur  avait  contracté  deux  adhérences  avec  les 
tégumens  disséqués  le  premier  jour;  l'une  du  côté  du  testicule 
gauche,  l'autie  à  l'aine  droite. 

Le  procédé  do  Ravaton  n'a  aucun  avantage,  et  présente 
beaucoup  d'inconvéniens  :  est-ce  sur  un  cordon  spermatique 
Irappé  de  la  dégénération  cancéreuse  ({u'il  faut  placer  une 
ligature?  Lors  même  que  l'engorgement  du  cordon  aurait  un 
autre  cara€tèie,  ne  serait-il  pas  dangereux  de  le  soumettre  à 
cette  constriction ?  C'est  bien  gratuitement  que  Ravaton  a  re- 
proché des  inconvéniens  graves  à  l'extirpation  du  testicule,  et 
qu'il  trouve  plus  d'avantages  à  étrangler  le  cordon  sperma- 
tique par  degrés. 

Cependant,  le  procédé  de  Ravaton  a  été  imité  par  Cliopart. 
Un  boucher,  âgé  de  trente-deux  ans,  avait,  depuis  sa  nais- 
sance, le  testicule  gauche  fixé  à  l'aine;  il  s'aperçut,  vers  l'âge 
de  trente  an* ,  que  cet  organe  augmentait  de  volume  ;  il  y  res- 
sentait quelquefois  des  douleurs  ,  qui  se  dissipaient  par  le  re- 
pos et  la  liberté  du  ventre.  A  la  suite  d'une  marche  forcée, 
les  douleurs  se  renouvelèrent  avec  force  dans  le  testicule,  qui 
prit  plus  d'accroissement  et  devint  très  dur  et  très-sensible  au 
toucher.  On  ne  pouvait  distinguer  le  cordon  des  vaisseaux: 
spermatiques  ;  Chopart  sentit  seulement  ,  vers  sa  partie 
moyenne  inférieure,  l'ondulation  d'un  liquide  et  une  sorte  de 
mollesse  ou  une  dureté  moindre  que  dans  sa  partie  supérieure. 
La  tumeur  devint  plus  volumineuse,  et  fatigua  davantage  par 
les  tirai llemens  qu'elle  occasionait  dans  la  région  des  reins. 
Chopart  fit  avec  une  lancette  une  ponction,  qui  fit  sortir  une 
assez  grande  quantité  d'eau  jaunâtre,  et  procura  un  soulage- 
ment d'assez  courte  durée.  Les  accidens  augmentant  en  inten- 
sité, la  castration  fut  résolue.  L'opérateur,  après  avoir  incisé 
longitudinaleraent  les  tégumens  qui  couvraient  la  tumeur  jus- 
qu'à près  d'un  pouce  audessus  de  son  extrémité  supérieuie, 
les  sépara  de  sa  surface  qui  était  couverte  par  le  créraaster , 
5o,  5 
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dont  les  fibres  étaient  bien  visibles;  puis  il  la  détacha  dans  sa 
ciicotiféreiice,  et  autant  qu'il  fut  possible  à  sa  base,  dont  le 
côté  interne  était  très-adhérent  au  dos  de  la  verge.  Cette  dis- 
section fut  ircs-douloureuse.  Chopart  ouvrit  la  tunique  vagi- 
nalo,  qui  contenait  près  de  trois  onces  de  sérosité.  La  tumeur 
ne  paraissant  plus  tenir  qu'au  cordon  spermatique,  il  la  lia 
avec  un  cordon  de  fil  ciré,  auquel  il  fit  un  double  nœud  qu'il 
serra  par  degré  jusqu'à  ce  que  le  malade  se  plaignît  de  dou- 
leurs. Cette  ligature  excita  une  grande  irritation,  des  douleurs 
très-vives,  une  réaction  fébrile  considérable.  Chopart,  sept 
jours  après  l'opération ,  retrancha  toute  la  portion  morte  de 
la  tumeur  dont  le  centre  était  chaud  ,  rouge  et  douloureux  ,  et 
mit  une  seconde  ligature.  Le  vingt-unième  jour,  chute  du  pé- 
dicule, commencement  decicalrisation,  completle  le  quarante- 
deuxième  jour.  Deux  ans  après  ,  le  malade  ressentit  des  dou- 
leurs profondes  et  lancinantes  dans  la  région  des  reins,  tomba 
dans  le  marasme  et  mourut.  On  sentait,  en  lui  palpant  l'ab- 
domen, une  tumeur  de  la  grosseur  du  poing,  dure  et  dirigée 
transversalement  sur  les  vertèbres  lombaires. 

Chopart  a  écrit  que  si  le  même  cas  s'était  présenté  à  lui  de 
nouveau,  il  aurait  détaché  toutes  les  adhérences  de  la  base  du 
sarcocèle  jusqu'à  l'anneau  inguinal ,  afin  de  lier  immédiate- 
ment le  cordon  spermatique.  Après  avoir  serré  modérément 
je  lien  et  suffisamment  pour  fixer  ce  cordon,  ou  empêcher, 
dans  le  cas  où  il  serait  libre,  sans  adhérence  autour  de  l'an- 
neau, qu'il  ne  se  retirât  dans  le  ventre,  il  eût  fait  l'excision 
de  la  tumeur,  en  deçà  de  la  ligature,  près  du  cordon  ,  lié  l'ar- 
tère spermatique  au  moyen  d'une  pince  à  disséquer,  et  laissé 
la  ligature  qui  aurait  compris  le  cordon  ,  jusqu'à  ce  qu'aucune 
hémorragie  par  cette  artère  n'eut  été  à  craiudre.  Dans  son  ob- 
servation, comme  dans  celle  que  llavaton  a  recueillie,  on. 
voit  que  la  ligature  du  cordon  spermatique  a  causé  une  irrita- 
tion très-considérable. 

Pott  conseille,  toutes  les  fois  que  la  tumeur  a  une  figure 
pyriforrae,  que  sa  surface  est  parfaitement  égale,  et  qu'en 
même  temps  elle  est  exempte  de  douleur,  quoique  sa  du- 
reté soit  considérable,  de  percer  sa  partie  antérieure  avec  un 
Irois-quaits^  immédiatement  avant  de  procéder  à  la  castration, 
afin  d'être  parfaitement  assuré  de  la  nature  de  la  «laladie.  11 
justifie  ce  conseil  en  observant  que ,  trompé  par  les  apparences, 
on  a  souvent  extirpé  des  testicules  qu'il  eût  été  possible  de 
conserver;  accident  arrivé  à  lui-même. 

La  complication  de  l'iijdrocèle  et  du  sarcocèle  modifie  peu 
le  procédé  opératoire  ;  nous  avons  dit  ailleurs,  que  Sharp, 
dans  un  cas  de  celte  espèce,  évacua  l'eau  que  contenait  la  tu- 
aique  vaginale  avant  d'extirper  le  testicule. 
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Moyens  de  prévenir J hémorragie  après  l'opération.  Plug 
d  une  fois,  lorsqu'après  avoir  coupé  le'coidon  spermatique 
on  le  donuail  à  tenir  à  un  aide  jusqu'à  la  fin  de  ropëralion  ' 
la  rétraction  de  ce  cordon   a  été  si  forte  qu'il  s'est  échappa 
d'entre  les  doigts,  et  a  fui  dans  l'abdomen.  On  sent  quelle  doit 


o^^^  v,..v  i,w  ix.  KA  aii^^inc  ,  ti  ijue  saisissant  ensuite  1  extrémité 
du  cordon  avec  l'index  et  le  pouce,  il  Ja  pince,  la  froisse 
toitement.  Si  l'hémorragie  paraît  alors,  on  emploie  la  lii^ature 
d'attente.  Poit  a  vu  trois  individus  chez  lesquels  ce  procédé 
avait  été  suivi ,  perdre  une  quantité  de  sang  effroyable,  et  au 
quatrième  mois,  sur  le  point  de  mourir  d'iiémorragie. 

Cependant  cette  hémorragie  n'est  pas  audessus  des  secours  de 
1  art  et  des  efforts  de  la  nature.  Chopart,  si  une  hémorragie  forte 
était  survenue  à  la  suite  de  la  rétraction  du  cordon  spermatique 
dans  le  ventre ,  n'aurait  pas  hésité  à  fendre  l'anneau  inguinal 
et  même  une  partie  des  muscles  abdominaux  pour  lâcher, 
a  l-il  dit,  de  saisir  ce  cordon  et  de  le  lier.  Il  rapporte  une 
observation  dans  laquelle  on  voit  la  nature  arrêter  eilQ-mèmo 
1  effusion  sanguine  par  le  moyen  d'un  caillot  formé  à  l'exiré- 
mité  de  l'artère  spermatique.  Une  compression  méthodique , 
je  repos  absolu  et  des  moyens  généraux  contribuèrent  à  sauver 
les  jours  de  l'opéré. 

^  Bichat  a  proposé  une  manière  Irès-ingénieuse  et  très-sûre 
oe  faire  la  ligature  de  l'artère  spermatique^  elle  consiste  à 
couper  ce  vaisseau  sanguin  sous  Je  cordon,  ce  qui  est  on  ne 
peut  pas  plus  facile  :  alors  on  peut  le  lier  sans  craindre  qu'il 
luie  dans  la  cavité  abdominale,  puisque  les  vaisseaux  sper- 
maiiques  se  maintiennent  en  position.  Ce  procédé  est  préfé- 
rable à  celui  qui  est  indiqué  dans  l'article  castration  de  ce 
i'jctionaue.  M.  Roux  n'en  suit  pas  d'autre.  Ce  chirurgien  a 
observé  que  la  rétraction  du  cordon  spermatique,  dans  l'opé- 
ration du  sarcocèle,  est  en  général  moindre  qu'on  ne  le  pense 
communément  ;  cependant  il  avertit  de  s'en  dt^fier,  et  rappelle 
un  cas  où  pratiquant  cette  opération  ,  il  eut  beaucoup  de  peine 
a  ramener  au  dehors,  en  enfonçant  deux  doigts  dans  l'anneau, 
c  cordon  qui  s'était  retiré  jusque  derrière  cette  ouverture, 
1  aide  qui  le  tenait  l'ayant  abandonné  par  inadvertance. 

J.-L.  Petit  ne  faisait  point  de  ligature  au  cordon  sperma^ 
tique  ;  li  le  coupait  et  exerçait  sur  son  extrémité  abdominale 
«ne  compression  méthodique,  qui  devait  se  déranger  avec 
facilite.  On  avait  fait  la  ligature  du  cordon  spermatique  à  un 
homme  qui  ,  immédiatement  après,  souffrit  des  douleurs  très- 
vives  dans  les  reins ,  éprouva  des  défaillances  ,  des  maux  de 
»:œur ,  et  dont  l'abdomen  se  tendit  el  devint  douloureux.  Ces 
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accidens  furent  calmés  par  la  section  de  la  ligature  et  des  sai- 
gnces.  J.-L.  Petit  fut  persuadé  par  cel'te  observation  qu'il  est 
<îes  cas  dans  lesquels  on  peut  se  dispenser  de  faire  Ja  ligature 
du  cordon  spermatique,  et  qu'il  en  est  de  même  dans  lesquels 
tdle  serait  nuisible.  Par  exemple,  il  conseille  de  ne  pas  la  faire 
lorsque  les  malades  ont  éprouvé,  avant  l'opération,  de  vives 
douleurs  dans  les  reins,  il  n'est  pas  le  seul  qui  ait  va  des  acci- 
dens  succéder  à  la  ligature  du  cordon  sperniali<{uc;  niais  o^i 
ïie  les  craint  plus  aujouid'iiui  ;  les  chirurgiens  lient  tous  l'ar- 
tère immédiatement. 

Les  petites  artères  du  scrotum  et  l'artère  de  la  cloison  peu- 
vent,  après  l'opération,  causer  une  hémorragie  qui  devient 
inquiétante  par  la  difficulté  dereconnaîtrc  précisément  le  vais- 
seau ouvert.  Une  légère  compression  ,  des  ablutions  astringentes 
suffisent  en  général  pour  l'arrêter. 

On  trouvera  à  l'article  castration  tous  les  détails  qui  sont 
lelatifs  à  la  manière  d'inciser  le  scrotum  ,  et  de  panser  la  plaie 
après  l'extirpation  du  testicule  cancéreux. 

Suivant  M.  Larrcy,  la  rareté  du  succès  de  l'opération  du 
sarcocèlc  dépend  plutôt  do  la  conduite  cjne  l'on  a  tenue  avant, 
pendant  et  après  l'opération,  (jue  de  la  nature  même  de  la, 
maladie;  paradoxe  (p'il  défend  par  des  raisonncmcns  plus 
.spécieux  que  solides.  Ce  chirurgien  militaire  observe  que 
les  affections  s(juirreuses  et  cancéreuses  se  développent  or- 
dinairement chez  des  individus  affectés  de  la  maladie  scro- 
fuleuse  ou  dartreuse,  et  reconnaissent  presque  toujours  pour 
cause  la  lépercussion  du  flux  blcnnorrhagique.  Le  point  essen- 
tiel est  donc,  avant  d'opérer,  de  soumettre  d'abord  le  malade 
à  un  traitement  subordonné  à  la  cause  que  l'on  soupçonne 
avoir  produit  la  maladie,  et  de  rappeler  ensuite  autant  qu'il 
est  possible  le  flux  dans  le  lieu  qui  était  son  siège.  Ce  traite-] 
ment  préparatoire  est  ,  suivant  JVl.  Larrey ,  indispensable  pour 
assurer  le  succès  de  l'extirpation  des  org mes  séminilères  de- 
venus squirreux  ou  cancéreux.  Une  tel'e  méthode  est  fort 
sage;  elle  est  bonne  en  elle  même,  mais  il  ne  fiiut  pas  en  cxa- 
e;érer  l'importance;  elle  a  échoué  très- souvent  dans  des  cas 
où  le  cancer  du  testicule  avait  été  évidemment  la  suite  de  la 
répercussion  de  l'écoulement  blennonhagiijue.  Celle  cause  du 
equirre  et  du  cancer  n'est  pas,  .à  beaucoup  piès,  aussi  com- 
lîurne  dans  les  hôpitaux  et  la  pralicjue  civile,  que  dans  la 
pratique  et  les  hôpitaux  militaires.  Lorsqu'on  est  en  droit  de 
îa  soupçonner,  il  convient  de  mettre  en  pratique  le  traitement 
préparatoire  conseillé  par  M.  Larrey  ,  et  de  le  continuer  après 
l'opération. 

Eléphanliasis  du  scrotum.  V n'Kophie ,  atisinier  du  couvent 
Aes  capucins  du  Grand- Caire,  coasalla  M.  Larrey  pour  une 
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tumeur  asftz  considérable  aux  bourses  qu'il  poilait  depuis 
plusieurs  antie'cs.  Elle  était  de  loime  pyramidale ,  et  pesait 
environ  trois  kilogrammes.  Leteslicuie  droit  était  sain  et  répon- 
dait à  la  partie  supérieure  de  la  tumeur;  le  pénis  avait  pres- 
que eniièrcnient  disparu  ;  le  leslicuJe  gauche  était  confondu 
avec  Ja  masse  de  cbairs  formant  le  sarcocèle^  et  il  ne  fut  pas 
possible  à  M.  Larrey  d'en  reconnaître  la  présence.  Cette  tu- 
meur était  formée  d'une  substance  coueuneuse  et  presque  car- 
tilagineuse en  quelques  points.  Au  milieu  de  cette  masse  in- 
forme, on  trouva  le  testicule  réduit  à  un  moindre  volume. 
Le  pansement  de  la  plaie  fut  simple  et  méthodique,  et  le 
traitement  ne  fut  troublé  par  aucun  accident. 

M.  le  baron  Larrey  ,  qui  a  observé  un  grand  nombre  de 
fois  l'éléphantiasis  du  scrotum,  et  qui  a  donné  de  cette  ma- 
ladie singulière  une  description  fort  exacte,  pense  qu'on  peut 
la  combattre  avec  quel([ue  succès  lorsqu'elle  commence,  par 
les  préparations  antimonialcs  con>binées  avec  des  subsliuices 
mercurielles  et  sudorifiques  aux  doses  convenables,  continuées 
pendant  quelque  temps  ,  alternées  avec  les  acides  minéraux 
donnés  en  petite  quantité,  et  étendues  dans  des  boissons  muci- 
lagineuscs ,  ou  par  une  dissolution  de  muriate  suroxygéné  de 
mercure,  d'oxyde  de  cuivre  et  de  muriate  d'ammoniac  ,  dont 
on  seconde  la  propriété  ;tstringeiile  et  répercussive  en  exerçant 
une  compression  graduée  et  unilornie  sur  tout  le  sarcncèle  ; 
mais  lor-que  la  mulailieestavanr.éo,  persuadé  par  l'expérience, 
M.  Larrey  croit  à  la  nécessité  de  l'opération. 

Elle  offre  beaucoup  de  difficultés;  elle  est  longue,  mais  en 
compensation,  les  récidives  sont  rares,  et  le  danger  do  Thé- 
morragie  est  fort  médiocre,  car  l'instrument  tranchant  ne 
blesse  que  de  très-peiits  vaisseaux  artériels.  Le  procédé  opéra- 
toire adopté  par  M.  Larrey  consiste  à  faire  deux  incision» 
obliques  qui  commencent  à  l'ouverture  du  prépuce  ,  ou  h. 
cette  espèce  de  nombril,  et  qui ,  eu  s'écartant  inférieuremcnt  ^ 
tombent  audessous  des  testicules  sur  les  côtés  de  la  tumeur. 
On  coupe  profondément  avec  un  couteau  dont  le  IranchanE 
est  double  ,  les  parties  comprises  entre  les  corps  caverneux  de 
la  verge  et  les  testicules,  et  l'on  emporte  toute  la  portion  com- 
prise audessous  de  la  ligne  formée  par  ces  incisions.  On  recouvre 
les  corps  caverneux  et  les  testicules  mis  à  découvert  ,des  légu- 
mens épargnés  par  l'instrument  tranchant.Lc reste  de i'opéraliori 
n'offre  rien  de  particulier  {Mémoires  de  chirurgie  militaire , 
lom.  II). 

La  dissection  de  la  masse  charnue  qui  environne  le  testicule 
est  en  général  très-douloureuse  ;  il  faut  presque  toujours  pra- 
ti(|uer  plusieurs  lambeaux.  Toutes  les  artères  coupées  dans 
colle  première  partie  deropéralion  ,  doivcul  tlte  liées  suivU- 
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champ  ;  le  sang  gênerait  trop  le  chiruigien  s'il  se  bornait  à  les 
faire  comprimer  provisoirement.  Itnbert  Delonnes  devait, 
dans  l'opcralion  qu'il  fit  à  Charles  Delacroix,  conserver  avec 
les  organes  qui  étaient  adherens  et  confondus  avec  la  tumeur, 
la  portion  des  enveloppes  qui  ,  avant  la  maladie,  apparte- 
naient à  ces  mêmes  organes.  Il  fallait  aussi  que  ces  enveloppes 
fussent ,  après  l'extirpation  de  la  tumeur,  appliquées  immé- 
diatement sur  des  surfaces  qui  semblaient  leur  être  devenues 
étrangères,  et  qu'elles  reprissent  ,  avec  leurs  anciennes  formes  , 
jeurs  anciens  droits.  Il  ouvrit  la  tumeur  dans  toute  son  éten- 
due, et  selon  la  direction  du  cordon  spermalique;  le  testicule 
droit,  ainsi  que  les  corps  caverneux  et  le  canal  de  l'urètre,  étaient 
adherens  à  la  masse  qu'il  fallait  extirper  ;  il  eut  soin  de  mé- 
nager ces  parties  importantes.  L'opération  duia  deux  heures 
et  demie ,  compris  quelques  entr'actes  de  sept  à  huit  minuses 
chacun.  La  tumeur  enlevée,  il  resta  un  pédicule  qui  avait  en- 
viron dix  pouces  de  circonférence;  l'opérateur  en  fit  la  liga- 
ture, mais  non  pas  en  masse. 

Ce  qui  importe  ,  dans  les  opérations  de  ce  genre  ,  c'est  do 
respecter  le  testicule  ,  les  corps  caverneux  et  le  canal  de  l'urè- 
tre qui  souvent  adhèrent  à  la  tumeur.  On  ne  peut  détruire  ces 
adhérences  que  par  une  dissection  très-lente  qui  est  ordinaire- 
ment très-douloureuse.  Si  une  partie  de  la  peau  du  scrotum  est 
désorganisée,  amincie,  variqueuse,  il  faut  en  faire  l'extirpa- 
tion ,  mais  ce  cas  excepte ,  il  importe  beaucoup  de  méfiager  les 
légumens.  (monfalcon) 
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SÂRCOCOLLE  ,  s.  f.  ,  sarcocolla^  de  ca,^Ko<r ,  chair,  et  de 
Kohhcc ,  colle  :  substance  qui  découle  d'un  })clit  arbiisseaii  du 
^enve  penœa  ,  de  la  létrandrie  monogynie  de  Linné,  et  qui  so 
rauproche  dç  la  faraillc  des  bruyères.  Oiue^jurdail  uyunt  Thoui- 
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son  la  sarcocolle  comme  une  gomme-resine  ;  ce  chimiste  a  mon- 
tré que  c'était  une  substance  différente  qui  tient  de  la  gomme 
et  du  sucre. 

Le  végétal  qui  produit  cette  substance  ,  nommé  par  Linné 
■penœa  sarcocoUa ,  croît  dans  l'Ethiopie  et  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  et  probablement  en  Perse.  La  sarcocolle  découle 
particulièrement  des  calices  de  la  plante,  contre  l'ordinaire  des 
produits  semblables  qui  s'échappent  de  l'éccrce  •  elle  est  en 
petits  grains  irréguliers  ,  inégaux  en  grosseur,  ayunt  depuis  le 
volume  d'une  tête  d'épingle  jusqu'à  celui  d'un  pois  au  plus, 
anguleux,  les  uns  d'un  rouge  de  grenat,  les  autres  d'un  jaune 
paille  ,  d'autres  avec  des  nuances  intermédiaires  ou  plus  fon- 
cées, en  général  demi-transparens  ,  quelquefois  transparens  , 
ou  enfin  opaques;  elle  n'a  pas  d'odeur  manifeste  ;  sa  saveur 
est  acre  et  chaude  j  on  ne  peut  tenir  un  instant  les  morceaux 
de  cette  substance  dans  la  bcuche  sans  éprouver  le  besoin 
de  les  rejeter  de  suite,  tant  ils  sont  incommodes  et  provoquent 
l'excrétion  de  la  salive. 

Cette  espèce  de  causticité  de  la  sarcocolle  explique  pourquoi 
on  n'en  fait  point  usage  à  l'intérieur.  11  paraîtrait  pourtant, 
d'après  ce  qu'en  disent  les  auteurs  arabes,  surtout  Mesué , 
qu'on  l'a  employée  comme  purgative;  dans  ce  cas  ,  elle  doit 
l'être  avec  excès,  et  se  classe  parmi  les  drastiques  les  plus  vio- 
lens  j  Sérapion  dit  même  qu'elle  ulcère  les  intestins  :  c'est  donc 
avec  raison  que  C.  Holfmann  en  condamne  tout  n sage  intérieur. 
Les  Grecs  ne  s'en  servaient  qu'extérieurement,  et  c'est  de  la 
vertu  qu'ils  lui  supposaient  de  consolider  les  chairs  qu'est 
venu  le  nom  qu'elle  poilc. 

La  sarcocolle  doit  être  rangée  parmi  les  substances  les  plus 
actives  ,  peut-être  sur  la  même  ligne  que  l'euphorbe;  elle  ronge 
les  chairs  baveuses,  déterge  les  vieux  ulcères  dont  elle  facilite 
ensuite  la  cicatrisation.  Elle  nous  semble  pouvoir  remplacer  les 
caustiques  ordinaires  dans  les  occasions  où  on  se  sert  de  ceux-ci, 
et  qu'on  a  besoin  de  les  employer  en  poudre  ,  ce  qu'on  ne  peut 
laire  ni  de  la  potasse  caustique,  ni  du  nitrate  d'argent  qui  se 
fondent  à  l'air.  Son  action  rongeante  est  bien  plus  prononcée 
que  celle  de  la  Sabine ,  de  la  rue,  etc. ,  etc.  Ou  pourrait ,  sous 
ce  rapport ,  l'employer  plus  qu'on  n,e  fait,  car  elle  est  pres- 
que inusitée. 

L'analyse  chimique  a  trouvé  dans  cette  substance  un  prin- 
cipe particulier  qu'on  a  designé  sous  le  nom  de  sarcocolliiie  ; 
elle  en  forme  les  deux  tiers  environ  ,  d'après  ïhomson  ,  qui  loi 
donne  pour  caractères  d'être  insoluble,  incristallisable  ,  brune, 
cassante,  d'apparence  gomraeuse  ,  d'offiir  une  saveur  sucrée 
suivie  d'amertume,  d'être  soluble  dans  l'eau  et  l'alcool  ;  Geof- 
froy avait  déjà  rcmari|uc  que  la  suicocoile  »ç  rauiuili'  au  feu. 
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sans  se  fondre  ;  qu'elle  se  décompose  ensuite  en  répandant  une 
légère  odeur  de  caramel ,  et  sans  laisser  à  peine  de  résidu  ,etc. 

D'après  l'abondance  de  ce  principe  ,  le  cliimisle  anglais  re- 
garde les  autres  matières  qui  lui  sont  jointes  dans  l'état  où 
elle  nous  arrive  dans  le  commerce,  comme  lui  étant  étrangères, 
et  pour  lui  ,  la  sarcocolle  n'est  que  la  sarcocoUine. 

M.  Pelletier  a  répété  l'analyse  de  la  sarcocolle,  et  l'a  trou- 
vée ainsi  composée  : 

SarcocoUine, 65,  3o. 

Gomme , 4  »  ^^- 

Matière  gélatineuse  ,   ....     3,  3o. 

Matière  ligneuse , 26 ,  80. 

100. 

Voyez  Bulletin  de  pharmacie ,  tora.  v  ,  pag.  5. 

On  peut  citer  le  fait  de  la  sarcocolle  pour  faire  voir  combieu 
les  lumières  de  la  chimie  peuvent  en  imposer  relativement  à 
la  thérapeutique.  L'analyse  montre  dans  celle  substance  ua 
principe  de  nature  douce,  presque  gommeuse,  tandis  que  le 
inalicien  trouve  dans  la  sarcocolle  d'où  on  le  retire,  des  qualités 
très-actives,  une  âcreté  considérable  qui  en  rendentl'usageiort 
suspect,  et  le  défendent  ix  l'intérieur.  (mérat) 

SA.RCOCOLL1WE  ,  s.  f.  :  principe  immédiat  particulier  , 
propre  à  la  sarcocolle,  dont  il  foi  me  les  deux  tiers  environ  : 
ses  principales  propriétés  ont  été  décrites  en  traitant,  t.  xlv  , 
pag.  181  de  ce  Dictionaire,  àes  saccharoïles  auxquelles  il  se 
1  apporte.  Voyez  aussi  sarcocolle.  (de  lens) 

SARCO-EPIPLOCÈLE,  s.  m. ,  sarco-epiplocele ,  de  5"«f^, 
gén.  rctfxoç  ,  chair  ^fV£Ti'7r\oov  ,répiploon,  et  de;t»A»,  tumeur  : 
hernie  complette  causée  par  la  clmte  de  l'épi ploon  dans  le 
scrotum,  avec  excroissance  charnue,  /^oyes  hernie,     (m.  r.) 

SARCO  -  EPiPLOMiniALE,  sorco  -  epiplomplialus  :  hernie  com- 
plette produite  par  l'issue  de  Pcpiploon  à  travers  l'ombilic 
avec  excroissance  charnue  ;  aujourd'hui  on  se  sert  raremcntde 
celle  expression  ,  parce  que  le  mol  excroissance  charnue  est 
un  mot  vague  et  insignifiant.  (  m.  p.  ) 

SARCO-nvDROcÈLE  ,  sarco -hydrocelc  :  sarcocèle  accompagne 
d'hydrocèle.  Voyez  sarcocèle.  (m.  p.) 

SARCOLOGIE,  s.  f.  ,  sarcologîa,  de  rsif^,  chair,  et  de 
?^oyoç,  discours  :  partie  de  l'analomie  qui  traite  des  chairs  ou 
des  parties  molles.  La  saicologie  comprend  la  myologie  ,  la  né- 
vrologie  ,  l'angiologie  ,  l'adenologie ,  la  splanchnologic  ,  la 
deiinologie,  suivant  qu'elle  a  pour  objet  lesmuscles  ,  Icsncris, 
les  vaisseaux,  les  glandes,  les  visccics  ou  les  légumens.  f-  oyez 
ces  mois.  {m-  p-) 

SAPcGOME,  s.  m,,  sarcome  :  nom  donné  ii  plusieurs  es- 
pccci  de  tumeurs  ayant  la  consistance  cliariiue,  de   ffn^Ko^^ 
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chair.  Tanlôt  on  appelle  uiiisi  un«^  loupe  dure,  et  qui  offre  au 
toucher  une  sorte  de  chair  {P'oyez  loupe  ,  lom.xxix  ,  pag.  ^6)  ; 
tantôt  c'est  h  une  tunf)eur  cancéreuse  qu'on  applique  celle 
dc'nominalion  {Voyez  cancer,  sa ficoci.LE  );  enfin  on  de.M'gne 
encore  ainsi  de  vërilai)lesyo//gii5  heinatodes.  Voyez  ce  dernier 
article. 

Ce  mot  n'offre  donc  qu'une  expression  vague,  qui  n'indique 
rien  de  précis;  il  devrait,  par  conséquent,  êue  banni  du 
langage  exact  de  la  médecine.  Aucun  tissu  ne  devenant  cTictir, 
son  étymologieest  également  des  plus  inexactes. 

Sauvagesafait  du  sarcome  un  genre  de  ses  excroissances, 

(1-.   V.  M.) 

TATER  (cbristianns) ,  Dissertalio.  Historia  et  cura  sarcomaLis  mo/islroii  et 

cancrosi;'m-^°.  Vitleinhergœ ,  i6g3. 
—  Dlssertatio.   Casus  sarcomalis  è  pudendo  luitliebri  seclinne  suhlati; 

10-4".  VUtenihergcp ,  1728. 
DE  GORTER,  DisscrLatio  de  sarcomate  ;  in-4°.  Harderoi'ici ,  1731. 
DE  ziEGLF.R  (  Franciscns ■) ,  J)isscrlntio  de  sarcomalt  curalo  et  summopcra 

aduilrando  ;  in-^*.  lualelii,  1756.  (v.j 

SARCOTiQTJE  ,  s.  m.  et  adj. ,  sarcoticus  ,  de  fetf^  ,  génit. 
çcif>Koç,  chair  :  nom  des  remèdes  qui  accélèrent  le  riigénération 
des  chairs.  Il  est  bien  prouvé  aujourd'iuii  que  cette  régénéra- 
tion des  chairs,  dans  les  plaies  avec  perte  de  substance, 
n'existe  réellement  pas  :  par  conséquent ,  les  prétendus  sarcoli- 
ques  sont  abandonnés  avec  raison,  /^ojez  iNCABNA'riF  ,  kégé- 

ÏVLRATION.  (m.  p.) 

SARDONIQUE,  ou  SARDONiEN,  ad]'.,  s  a  rdonicus.  On  a. 
donné  le  nom  de  ris  sardovique  viu  spasme  convulsif  dont  sont 
quelquefois  attaqués  les  muscles  des  joues  et  des  lèvres,  et  qui 
donne  à  la  face  l'expression  d'un  ris  effrayant  et  hideux.  Cet 
étal  delà  face  a  roçn  le  nom  de  rive  sardonique  de  l'espèce  de 
renoncule  qui  ,  en  Sardaigne ,  se  nomme  sardon  (ranunculus 
scelcratus)  ,  et  qui  ,  introduite  dans  l'économie  animale,  a  la 
propriété  de  produire  cet  accident.  Le  ris  sardonu|ue  est  un 
symptôme  fréquent  et  toujours  dangereux  dans  les  fièvres  alaxi- 
qucs,  les  blessures  des  organes  de  la  r('gion  épigastrique.  11  a 
élé  donné  comme  un  des  signes  de  l'iiiliammation  du  dia- 
phragme  ,  maladie  sur  laquelle  on  n'a  d'ailleurs  jusqu'ici  que 
desnolions  vagues  cl  inccrlaines  ,  et  dont  l'histoire  demande 
cncoje  à  être  éclairée  par  le  flambeau  d'une  observation  judi- 
cieuse. Le  m  sardojiiqiœ  Cil  aussi  un  des  symptômes  desiaffcc- 
lions  hystériques.  Vojez  rire.  (m.c.) 

ïRANciJS  A  FRANRERAo,    Disserlatlo  de  fini  sardonio;   iiî-4°.  Heidel- 
bcrgœ,  1683.  (v.) 

SâRE  (eau  minérale  de)  :  paroisse  à  deux  lieues  de  Saint- 
Jean-de-Luz.  La  source  minérale  est  dans  une  prairie  ,  au  l);is 
de  Ja  montagne  de  Lanune,  à  cent  pus  d'une  maison  app^ii-je 
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Andoitesco ,  c'est-à-dire  Andoits,  d^où  la  source  a  pris  le  nom 
d' Andoilesco-ura  ,  c'est-à-diie  eaud Andoits.  Elle  est  froide  et 
de'pose  un  sédiment  rougeâlre  et  briqueté.  (m.  p.) 

SARMENTACEES,  sarmentacece  :  famille  de  plantes  di- 
cotylédones de  notre  première  classe  des  dipérianthées-poly- 
pétales-supérovariées,  dont  les  principaux  caractères  sont  les 
suivans  :  calice  monophylle,  court  ,  presque  entier  j  quatre  à 
cinq  pétales  élargis  à  leur  base  ;  autant  d'étamincs  insérées  sur 
un  disque  hjpogyne  ;  un  ovaire  suporienr  ,  à  stigmate  sessile 
ou  porté  sur  un  style  simple  ;  une  baie  à  une  ou  plusieurs  lo- 
ges, contenant  une  ou  plusieurs  graines  osseuses. 

Les  sarraentacces  sont  des  plantes  ligneuses,  sarmenteuses , 
noueuses,  dont  les  feuilles  sont  alternes,  garnies  de  stipules, 
et  dont  les  rameaux  sontmunis  de  vrilles  opposées  aux  feuilles. 

Cette  famille  ne  comprend  que  deux  genres  :  celui  du  cissiis 
et  celui  de  la  vigne.  Le  premier  ne  présentant  aucun  intérêt 
sous  le  rapport  de  ses  propriétés,  il  ne  resterait  plus  qu'àfaire 
sommairement  l'tnumération  de  celles  qui  appartiennent  à  la 
vigne  elle  même  ;  mais  au  lieu  de  donner  ici  un  simple  aperçu 
à  ce  sujet  ,  nous  prélnons  renvoytr  à  l'article  Digne  ,  où  l'on 
trouvera  tous  (es  détails  que  mérite  une  plauteaussi  importante. 

(lOISELEUH-DESLONGCHAMPS  et  MARQOIS) 

SARRAZIN,  s.  m.^poh'gomimfagupj-rum,  L.  ,fagopfrumy 
ph.  :  plante  qui  appai  tient  au  genre  renouée  ou  persieaire,  de 
la  famille  naturelle  des  polygonoes  ,  et  qui,  dans  le  système 
de  Linné  ,  est  rangée  dans  l'octandrie  trigynie.  Sa  racine  est 
annuelle,  fibreuse;  elle  produit  une  tige  droite,  rameuse  ,  baute 
de  douze  à  dix-buit  pouces ,  garnie  de  feuilles  en  cœur  ,  gla- 
bres ;  les  fleurs  sont  d'un  rouge  tiès-clair  ou  presque  blanches, 
disposées  en  corymbe  au  sommet  de  la  lige  et  des  rameaux  ; 
les  graines  sont  triangulaires.  Cette  plante  ,  qu'on  nommcaussi 
vulgairement  blé  noir  ,  est  originaire  d'Asie  ,  d'où  elle  a  d'a- 
bord été  transportée  en  Afrique  ,  et  de  là  introduite  eu  Europe 
par  les  Maures  d'Espagne,  dont  on  lui  a  conservé  le  nom.  On 
îa  cultive  dans  les  champs  pour  ses  usages  économiques. 

La  graine  de  sarrazin  réduite  en  farine  peut  servir  à  faire  des 
cataplasmes  émoUiens  et  résolutifs  ;  mais  elle  n'est  point  usitée 
sous  ce  rapport,  si  ce  n'est  peut-être  dans  les  cantons  où  la 
plante  est  cultivée  et  se  trouve  communément. 

C'est  à  titre  d'aliment  qu'on  emploie  le  sarrazin  ,  et  dans 
certaines  provinces,  comme  dans  la  Basse  -  Normandie  et  la 
Bretagne  ,  il  forme  une  grande  partie  de  la  nourriture  du  peu- 
ple des  campagnes.  On  en  fait  un  pain  grossier, ,  et  surtout  des 
gâteaux  ,  des  bouillies. 

Parmentier  a  fait  différentes  tentatives  pour  améliorer  la 
qualité  du  pain  de  sarrazin,  en  choisissant  pour  ses  cxpérieu- 


«es  la  meilleure  e-spcce  de  grain  ,en  prenant  tous  les  soinspour 
a  faire  moudre  ,  en  y  mébni  d'auires  farines,  en  employant 
]t"s  meilleurs  procèdes 4c  Ja  boulangerie,  ei  cela  a  ete  sans  au- 
cun succès,  lllui  a  ele  impossible  de  feire  un  pain  qui  eût  plus 
de  qualité  qu.l  n  en  a  ordinairement.  Quds  que  soient  les 
soins,  il  ne  reste  pas  frais  longtemps  j  dès  le  lendemain  de  la 
cuisson  ,1  se  soche,  se  ùnd  ,  s'emiette,  et  présente  un  alimer^t 
désagréable;  enhn  il  communique  tous  ses  défauts  aux  autres 

lariutsaveclesqueiles  on  l'associe  dans  une  certaine  pi  opoi  lion- 
aussi  ne  mange-t  on  du  pain  de  sanazin  que  dans  les  p:.ys  où 
i  on  ne  peut  se  procurer  du  froment  ou  du  seigle. 

Mais,  selon  le  même  auteur,  les  gâteaux  et  la  bouillie  que 
J  on  lait  avec  la  farine  de  sarrazin  donnent  une  nouiriîuie  salu- 
tairc  et  agréable.  La  bouillie  se  mange  chaude  et  froide  ,  frite 
et  grillée.  La  bouillie  et  la  galette  préparées  avec  le  lait  ou  le 
cidre  sont  plus  nourrissantes  et  plus  saines  que  celles  qui  sont 
seulement  delrempcfes  avec  de  l'eau  ,  et  on  a  remarqué  encore 
que  le  lait  caillé  vaut  mieux  que  le  lait  doux  ;  il  a  plus  d'ac- 
tion sur  la  farine,  il  rend  les  alimcns  qu'on  en  prépare  plus  lé- 
gers, plus  sapides  et  plus  faciles  à  digérer. 

Les  parties  herbacées  du  sarrazin  ,  soit  vertes  ,   soit  sèches 
peuventèiredounéts  comme  fourrage  aux  bestiaux.  Dans  quel- 
ques cantons  ,  les  graines  servent  à  engraisser  les  bœufs  ,et  on 
les   donne  souvent  aux  chevaux  en  place  d'avoine.  Tous  Ie« 
oiseaux  de  basse-cour  en  sont  friands. 

QAP-DÙTTr        r  Ci-oiSELEDn-DBSLONGcn amps  et  marquis) 

aAKKLiE ,  s.f.  ,  serratida  ;  genre  de  plantes  de  la  famille 
naturelle  des  llosculeuses  et  de  la  syngénésie  polygamie  égale 
de  Linné  ,  dont  les  caractères  principaux  sont  :  un  calice  com- 
mun oblong  ou  ovoïde,  imbriqué  d'écaillés  non  épineuses; 
réceptacle  garni  de  paillettes  simples  ;  graines  couronnées  par 
une  aigrette  composée  de  poils  roides.  • 

Les  sarrètes  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  chardons;  on 
en  connaît  une  trentaine  d'espèces  parmi  lesquelles  la  suivante 
est  la  seule  qu  on  trouve  mentionnée  dans  les  anciennes  ma- 
tières médicales  ,  car  aujourd'hui  elle  n'est  plus  usitée  en  raé- 
aecine.  ^ 

SARBÈTE  DES  TEINTURIERS,  sermtula  tinctoda,  Lin.,  sermtula, 
pharm.  ba  racine  est  fibreuse,  vivace;  elle  produit  une  ou 
plusieurs  tiges  droites  ,  cannelées  ,  hautes  de  deux  pieds  ou  en- 
viron, rameuses  dans  leur  partie  supérieure,  garnies  de  feuilles 
oblongues,  en  lyre  ou  pinnatitides,  d'un  vert  assez  foncé  ef, 
glabres,  f.es  Heurs  sont'purpurines,  rarement  blanclies,  dispo- 
sées au  sommet  de  la  tige  et  de^  rameaux  en  une  sorte  de  co 
rymbe.  Celte  plante  se  trouve  dans  les  prés  et  dans  les  bois: 
elle  Ikurit  en  juinet  juillei. 
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La  sancle  a  une  saveur  un  peu  amèic  On  la  regardait  au- 
treiois comme  vulm-raiie,  astringente  :  et  comme  telle  on  fai- 
sait boire  son  int'usion  conlie  les  chutes  cl  les  coulusioiis.  Exté- 
rieurement on  eniployaij-sa  décoction  pour  laver  les  ulcères  et 
en  f'aciliier  la  cicatrisation;  on  croyait  que  ses  feuilles  pilées 
et  appliquées  sur  les  hémorroïdes  et  sur  les  hernies  pouvaient 
être  propres  à  les  guérir.  Sous  tous  ces  rapports,  la  sarrèle  est 
maintenant  tombée  en  désuétude. 

Quant  à  ses  propiiétés'économiqncs,  on  s'en  sert  pour  tein- 
dre en  jaune  veidâlre  les  étoifes  de  laine  ;  la  couleur  qu'elle 
fournit  est  solide  , mais  moins  brillante  que  celle  de  la  gaude, 
ce  qui  fait  que  dans  les  manufactures  ou  lui  préfère  le  plus 
souvent  celte  dernière.  (LoisELETjR-nESLONccHAMrs  et  marquis) 

SARiUETïE  ,  s.  f. ,  salureia  ,  Lin.,  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  labiées,  de  la  didynamie  gymnospermie  de  Linné. 
Le  calice  tubuleux,  strié;  la  corolle  presque  régulière,  à  cinq 
îobes;  les  élamines  écartées,  en  forment   le  caractère  diffé- 

icntrel.  .     t  • 

La  sarriette  des  jardins,  salureia  hortemis ^Iaï).,  se  dis- 
tingue à  ses  feuilles. sessiles  ,  lancéolées,  très-entières,  et  h  ses 
pédoncules  axillaires  elbiflores.  Elle  croît  naturellement  dans 
les  lieux  arides  de  la  France  méridionale  et  de  l'Italie.  On  la 
cultive  dans  la  plupart  des  jardins  poft;gcrs. 

Elle  se  rapproche  assez  du  tliytn  par  son  odeur  forte,  sa 
saveur  acre  et  cbaude.  Ces  mêmes  qualités  sont  très-marquées 
dans  i'huile  essentielle  qu'eile  donne,  mais  en  petite  quantité 
seulement. 

La  sarriette  est  d'un  usage  fréquent  dans  la  cuisine  comme 
assaisonnement.  On  l'a  employée  autrefois  en  médecine  comme 
stomachique,  carminative,  vermifuge,  antispasmodique.  Oa 
attribuait  les  mêmes  propriétés  à  une  autre  espèce  du  même 
geirn: ,  iatureia*capitala ,  Lin.,  connue  sous  le  nom  de  thym 
de  Crète.  L'une  et  l'autre  sont  aujourd'hui  tout  à  fait  tombées 
en  désuétude. 

Le  salureia  cnpilala  paraît  être  le  tliym  des  anciens  (Théo- 
phraste,  Hist.  vi,  ?).  Us  ont  aussi  désigtié  les  sarriettes  sous 
les  noms  de  thymhra,  de  cnnila ,  et  niême  quelquefois  d'on- 
gamim.  Notre  .-aiureia  thymhra  est  le  ôv///ifct  de  Théophraste 
(  ibid.  )  et  de  Dioscoride  (  m ,  45) ,  auquel  se  rapporte  ce  vers 

de  Yirgilc  : 

Olenlia  latè 

SerpjUa  ,  et  graviter  spirantis  copia  thYnihrœ. 

Ces  plantes,  ingrédicns  ordinaires  des  ragoûts  des  anciens, 
étaient  aussi  du  nombre  de  celles  qu'ils  regardaient  comme 
fournissant  aux  abeilles  la  maiièrc  du  plus  excellent  micL 


SAS  4^ 

"Les  sarriettes,  et  parlîciilièrement  le  satureia  thymhra^  pas- 
saient aussi,  dans  ranliquite,  pour  des  aphrodisiaques  e'nergi- 
(jues.  Cette  dernière  espèce  était  consacrée  spécialement  à  Priapc, 
auquel  on  donnait  que{([uct'ois  le  surnom  de  Tliymbrophage. 
Dans  les  Acharniens  d'x4-ristophane  (act.  ii,  se.  i) ,  une  mère, 
assistant  avec  sa  fille  h  une  cérémonie  où  l'on  promène  solen- 
nellement le  Phallus,  lui  recommande  de  regarder  tendre- 
ment le  dieu  Thymbropîiage  pour  en  obtenir  un  époux  qui 
puisse  remplir  tous  ses  vœux. 

Apollon  était  aussi  quelquefois  désigné  sous  le  nom  de 
Thymhrœus. 

Da  propriam  thymbrcE  clomum. 

ViRG, 

11  paraît  qu'il  devait  ce  titre  au  temple  célèbre  qu'il  avait 
auprès  de  la  viile  de  Thynïbra  dans  la  Troadc,  ainsi  appelée 
à  cause  de  l'abondance  de  riicrhc  thyinhrn  dans  les  campagnes 
environnantes.  Telle  était  aussi  l'origine  du  nom  du  ruisseau 
thymbrius  qui  arrosait  cette  ville.  On  la  retrouve  dans  celui 
de  Thumbrek-Kcni  que  porte  encore  le  village  bàli  sur  les 
ruines  de  thymhra  ,  et  où  l'on  voit  les  ruines  du  temple  d'A- 
pollon  Thymbréen  (Olivier,  vol.  i,  page   24G  ). 

Le  nom  de  satureia,  qu'on  dérive  ordinairement  de  satyrus^ 
rappelle  la  vertu  aphrodisiaque  attribuée  jadis  aux  sarriettes. 
Suivant  (|uelqucs  auteurs  cependant,  ce  n'est  qu'une  altéra- 
tion de  satary  nom  arabe  de  plusieurs  labiées. 

(loiseleuiî-desloncciiamps  et  marquis) 

SARR.OY(eau  minérale  de)  village  à  une  lieue  et  demie 
d'Eu,  quatre  de  Dieppe,  une  de  la  mer.  La  source  minérale 
est  froide.  M.  Fandacq  la  dit  ferrugineuse.  (m.  7..) 

SASSAFRAS,  s.  m.  :  c'est  le  nom  d'un  bois  sudorilique 
provenant  da  laurus  sassafras  de  Linné  ,  qui  croît  dans  FAmé- 
riqup  septentrionale. 

Cet  arbre  appartient  à  la  famille  des  lauriers,  et  à  l'en- 
néandrie  mouogynie  du  système  sexuel.  Dans  les  parties  les 
plus  chaudes  de  IWmérique  septentrionale,  il  s'élève  jus- 
qu'à trejute  pieds  ,  et  son  bois  y  est  plus  aromatique  que  dans 
les  provinces  où  la  lenqiérature  est  moins  élevée,  comme  dans 
]e  Canada  et  ta  Virginie,  où  ce  n'est  plus  qu'un  arbrisseau 
formant  buisson.  On  le  cultive  en  France  dans  cjuelques  jar- 
dins ;  j'en  ai  vu  dans  celui  de  feu  Lemonnier,  a  Versailles,  et 
dans  celui  de  M.  Cels  ,  à  Mont-Rouge  ,  de  beaux  individus. 

La  partie  du  végétal  qu'on  emploie  est  le  bois  de  la  racine 
ou  du  voisinage  des  racines.  Ij'écorce  est  ferrugineuse,  grave- 
leuse,  assez  épaisse ,  offrant  ça  et  là  des  tubercules  noirâtres, 
qu'on  prendrait  volontiers  pour  une  cryptogame  du  genre 
sphceria.  Le  bois  est  grisâtre  ,  peu  compacte  ,  marqué  de  veines 
toncenuiques ;  son  odear  e«l  aromatique,  tirant,  dit-on,  uu 
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peu  sur  celle  clu  fcnouU,  mais  incomparablement  plus  faible 
suivant  moi;  sa  saveur  est  presque  mille.  Pour  l'usage,  on 
réduit  ce  bois  en  copeaux  au  moyen  de  la  verîope.  On  pre'- 
fère  le  sassafras  recueilli  dans  la  Floride,  ou  la  Caroline  du 
sud,  à  celui  (fui  vient  plus  au  nord. 

Pison  parle  de  deux  autres  végétaux  qui  se  trouvent  au  Bré- 
sil, et  qui  donnent  du  sassafras;  ce  qu'il  en  dit  est  insuifîsant 
pour  savoir  si  c'est  le  laurus  sassafras  dont  il  a  voulu  parler. 
Les  Brésiliens  appellent  l'un  anliuy ,  «t  l'autre  anhuiba  miri. 
Les  Mexicains,  d'après  Hernandez,  possèdent  aussi  ce  bois. 

Les  habitans  de  la  Floride  ,  avant  l'arrivée  des  Espagnols, 
employaient  le  sassafras.  Les  Espagnols  en  firent  part  en  Eu- 
rope dans  le  seizième  siècle,  et  il  y  eut  à  cette  époque  une 
sorte  d'enthousiasme  pour  les  vertus  de  ce  bois.  On  peut  voir 
des  vers  iails  en  leur  honneur  dans  Ciusius  (  Exotic. ,  p.  32o). 

Le  sassafras  est/'regardé  comme  sudorifique,  mais  plus  faible 
que  la  salsepareille  et  même  que  la  squine  et  le  gayacj  cepen- 
dant sa  qualité  aromatique,  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  ces 
autres  bois,  doit  militer  en  faveur  de  celte  propriété;  on  l'as- 
socie souvent  à  ceux-ci  pour  leur  donner  un  arôme  qui  leur 
manque.  C'est  sans  nreuve  bien  manifeste  qu'on  croit  le  sas- 
safras inférieur  aux  autres  bois ,  et  je  pense  que  c'est  h  tort 
qu'on  l'a  voulu  dépouiller  de  son  ancienne  réputation.  Pour 
mon  compte,  je  crois  le  sassafras  supérieur  en  propriétés  suda- 
rifiques  à  la  salsepareille,  plante  sans  odeur  et  sans  saveur, 
quoique  maintenant  si  usitée. 

Ce  bois  est  employé  en  décoction,  depuis  deux  gros  ou  une 
demi-once  jusqu'à  une  once  ou  deux,  dans  une  pinte  d'eau, 
dans  les  tisanes  sudorifiques  ;  il  est  rare  qu'on  l'emploie  seul  ; 
on  le  joint  à  d'autres  bois  ou  à  d'autres  substances.  Je  remarque 
que  la  décoction  lui  ôte  une  grande  partie  de  son  action  en  fai- 
sant évaporer  son  arôme,  où  réside  la  plus  grande  partie  de  sa 
vertu,  ce  qui  explique  peut-être  le  délaissement  oh.  est 
maintenant  le  sassafras.  C'est  en  infusion  longtemps  pro- 
longée qu'il  faut  en  faire  usage  ;  autrement ,  on  n'a  qu'un  mé- 
dicament inerte  et  insipide.  Son  extrait,  par  cette  raison,  est 
une  préparation  à  rejeter  de  l'usage  thérapeutique. 

On  conseillcce  médicament  dans  la  syphilis,  le  rhumatisme, 
la  goutte,  l'hydropisie,  la  paralysie,  et  en  général  dans  toutes 
les  occasions  où  il  faut  provoquer  la  sueur;  mais  c'est  dans  la 
première  de  ces  maladies  qu'on  en  fait  le  plus  d'usage.  Geof- 
froy (  Matière  médicale  ,  tome  ii,  page  4^6)  le  regarde  comme 
incisif  et  propre  à  résoudre  les  obstructions,  ce  qui,  cotnme 
on  sait ,  est  une  indication  bien  vague. 

Les  propriétés  actives  de  ce  bois  le  rendent  nuisible  dans  les 
affections  plélhoriq^ues ,  dans  les   maladies   inflammatoires, 
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dans  les  hémorragies  actives,  dans  toutes  les  circonstances  où 
il  existe  une  excitation  marquée. 

Nous  ne  possédons  pas  d'analyse  bien  complette  de  ce  bois  • 
on  en  relire  par  la  distillation  une  huile  volatile  aromatique 
et  pesante  ,  qui  lui  donne  sans  doute  les  piopriélés  dont  il  jouit; 
Hoffmann  préconisait  ce  médicament  pour  adoucir  la  toux 
le  spasme,  et  corriger  la  lymphe  impure. 

Dans  les  pays  où  croît  le  sassafras,  on  en  fabrique  des  bois 
de  lit,  qui  out  la  propriété  de  chasser  par  leur  odeur  les  pu- 
naises, mais  ce  n'est  pas  pour  longtemps;  car,  comme  elle  se 
perd,  ces  animaux  ne  manquent  pas  de  s'y  loger  ensuite.  On 
en  place  aussi  dans  les  armoires  pour  éloigner  les  teignes  qui 
rongent  les  vêteméns  de  laine;  l'écorce  est  employée  a  teindre 
en  orange,  et  les  fleurs  se  prennent  en  guise  de  thé  (Murray 
Apparat,  med.,  t.  iv,  p.  536). 

Le  fruit  du  laurier  sassafras  est  une  espèce  de  noix  de  la 
grosseur  du  pouce,  odoiarle  et  aromatique,  comme  le  sont 
tous  ceux  des  végétaux  de  cette  famille;  on  s'en  sert  dans  la 
parfumerie  et  dans  l'épicerie  étant  réduite  eu  poudre;  dans  le 
premier  art  comme  d'aromate,  et  dans  le  second  comme  cle 
condiment.    ^  (mérat) 

SATIETE ,  s.  f. ,  faslidium ,  satietas  (  de  sàtis  ).  D'après  son 
etymplogie  ,  ce  mot  devrait  indiquer  simplement  l'état  d'une 
personne  qui  n'a  plus  de  besoin;  mais  on  entend  par  satiété \q 
dégoût  qui  suit  l'usage  in^niodéré.  On  a  la  satiété  des  aii?nens 
après  avoir  trop  mangé  ;  la  saliclc  du  plaisir  après  s'y  être  trop 
livré;  la  satiété  de  l'étude,  de  la  gloire,  des  alïV.ires,  etc.,  et 
même  de  la  vie.  Omnibus  in  rébus  voluptatihus  niaximis  fas- 
lidium finitimum  est  (Cicer.).  Dans  le  langsge  des  médecins, 
on  applique  principalement  le  mol  de  satiété  à  l'éloignement 
ou  à  l'aversion  pour  les  boissons  et  les  alimens  q'iand  on  en  a 
trop  pris  :  dans  ce  sens  il  est  le  contraire  à'faùn. 

Les  considérations  qui  pourraient  se  rattacher  à  cet  article 
étant  déjà  exposées  ou  devant  l'être  aux  mots  crapule^  c/cgout, 
homophage ,  ivresse ,  ivrogne^  libertinage,  passicn,  prostitu- 
tion, suicide,  tristesse ,  etc. ,  c'est  à  eux  que  je  renvoie  le  lec- 
teur. (  L.  R.  VILI-ERMÉ  ) 

SATURÂ.TION ,  s.  f. ,  en  latin  saturatio ,  du  v e ihft salnrare , 
saturer,  rassasier,  remplir.  En  chimie,  on  a  longtemps  con- 
fondu la  saturation  avec  la  neutralité;  celle-ci  a  lieu  s<ule- 
ment  quand  la  combinaison  de  deux  corps  est  assez  intime, 
assez  complette,  pour  que  l'un  des  deux  ne  domine  pas  i.ui: 
l'autre.  Ainsi ,  dans  l'union  d'un  acide  avec  une  base  snli- 
Ijable,  il  faut,  pour  obtenir  la  neutralité,  que  l'acide  ne  soit 
pas  en  excès  par  rapport  à  la  base ,  el  la  base  par  rapport  à 
l'acide.  Dans  ce  cas,  le  composé  est  neutre j  il  est  toujours 
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forme  i3e  quantités  constantes  et  invariables  ,  et  il  n'altère  ca 
ancMue  raaiiière  les  couieurs  bleues  végétales. 

Le  mot  saturation  se  prend  dans  un  sens  beaucoup  plus 
étendu.  Celle-ci  peut  avoir  lieu  entre  los  corps,  sans  qu'il  eu 
résulte  pour  cela  la  neutralité  ,  et  elle  est  moins  le  rosuhat  de 
l'affinité  que  de  l'équilibre  des  forces  des  corps  mis  on  pré- 
sence. On  observe  en  effet  dans  l'action  des  corps  les  uns  sur 
]es  autres  ,  qu'ils  ne  se  combinent  pas  en  toutes  proportions, 
qu'il  y  a  des  limites  fixes  et  naturelles  dans  la  combinaison, 
que  ces  limites  atteintes,  l'un  des  corps  ne  peut  plus  s'unir, 
]es  circonstances  restar.t  les  mêmes,  avecune  nouvelle  quantité 
de  l'autre.  Cet  effet  a  lieu  parliculièrenient  dans  la  solution 
des  sels  ;  ainsi  l'eau,  à  une  tenqjerature  dontiéc,  dissoudra  une 
quantité  déterminée  de  chlorure  de  sodium  (muiiatedesoude); 
quand  elle  en  est  chargée  ,  elle  n'en  peut  plus  dissoudre  une 
nouvelle  quantité  :  on  dit  alors  que  l'eau  est  saturée  de  sel  ; 
co  qui  a  lieu  quand  les  molécules  de  l'eau  et  du  sel  sont  en 
équilibre  de  cohésion.  Cette  saturation  de  l'eau  ne  résulte  donc 
pas  alors  de  ce  que  son  affinité  pour  le  sel  est  satisfaite,  mais 
de  co  qu'elle  n'est  pas  supérieure  à  la  force  de  la  tendance  ii 
la  cohésion  des  molécules  combinées  des  deux  composans.  On 
conclura  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  qu'il  ne  faut  pas  coid'ondre 
la  satuialion  avec  la  neutralité  qui  ne  se  manifeste  dans  les 
composés  que  (juand  les  propriétés  des  corps  sont,  pour  ainsi 
dire,  anéanties  les  unes  par  les  autres  (  T^oyez ,  pour  plus  de 
détails,  la  Statique  chimique  de  M.  Bertholet ,  t.  i,  p.  35). 

(nachet) 

SATURNE, s.  m.^snturniis ^  plumbuni  :  nomqueles  anciens 
cliimistesontdonnéauplomb,  parce  qu'ils  le  regardaient  comme 
étant  sous  l'influence  de  cet  astre,  ou,  suivant  queiqucs-uns, 
parce  qu'il  engendrait  les  autres  métaux.  (f.  v,  m.) 

SAT  UR.N IN  ,  5rtf«nn"mt5  ■•  qui  appartient  au  plomb.  On 
donne,  par  exemple,  le  nom  de  colique  saturnine,  colica  sa- 
turninay  a  celle  qui  est  causée  par  l'action  du  plomb  ou  de 
ses  préparations  ,surles  intestins.  Voyez  colique  métallique, 
tom.  VI,  pag.  Sa.  ^  (f.  v.M.) 

SATYRIÂSIS,  s.  m  ,  crêtTUp/etc-jç- ,  en  latin  saJacitas  ^  lubri- 
cité. Qucbpics  auteurs  font  dérivai-  le  nom  de  satyre^  «TitTUf o?  , 
du  mot  grec  0"ctôw,  qui  signifie  membre  viril,  parce  que  les  sa- 
tyres ont  une  grande  ardeur  pour  les  plaisirs  de  l'amour  ( .'  oj'ez 
y Etymologicum  inagn.,  au  mot  <ra.TUfo?,  et  ïeScoliasteàeThéo- 
crile,  idy.  iv ,  v.  62  ).  Heinsius  et  le  cardinal  Baronius  veulent 
que  l'on  cherchel'étymologie  de  satyre ,  dans  le  mot  hébreu  sa- 
thar^  être  cache,  parce  qu'on  suppose  que  les  solt/re.T  se  ca- 
chaient dans  le  creux  des  rocbers.Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  diverses 
oninions ,  toujours  est-il  vrai  de  dire  que  les  ancisus  eut  cons- 
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tammenl  attaché  une  idée  de  lubricité  aux  zucticxis  des  satyres, 
Hesychius,  dans  son  Lexique  ,  explique  le  mot  ÇctTV^cf.v  ^  saty- 
ran,  par  2retT«t(?sp«  ,  penchant  à  la  lubricité;  delà  aussi  le  nom 
desatyrion,  ffctTV^iov,  donné  à  une  plante  qui  excile  à  l'acte 
vénérien.  Euste.' lie  appelle  une  prostituée  ^afjra,  ffAiv^'J..  Ce 
mot  a  conservé  la  même  acception  dans  noire  langue ,  et  c'est 
de  cette  racine  primitive  qu'on  a  formé  le  nom  satyriasis  ,  ca.- 
rvpiufftç ,  donné  à  la  maladie  qui  lait  le  sujet  de  cet  article. 

Paulus  définit  le  satyriasis  ^  S'eCTVpictff-iç^pudendipalpilatio^ 
inflammatoriœ  cuidani  vasorum  spennaticorutn  ajjectioni  cuni 
tensione  superveniens.  11  établit  une  différence  entre  le  saty- 
riasis  et  le  priapisme  que  n'avait  point  établie  Galien  ni  Aetius. 
On  voit,  par  cette  définition,  que  Paulus  n'avait  pas  une  idée 
plus  exacte  de  cette  maladie  que  la  plupart  des  autours  ancien» 
qui  en  parlent  sans  en  rapporter  des  exemples  ,  et  dont  l'exposi- 
tion ne  peut  être  considérée  que  comme  un  simple  aperçu  dans 
les  ouvrages  du  plus  grand  nombre  :  toutefois  nous  en  excep- 
terons Aretée,  qui  sans  doute  ayant  eu  l'occasion  de  l'observer 
fréquemment,  nous  en  trace  un  tableau  dans  lequel  on  recon- 
naît tout  le  talent  de  ce  grand  observateur. 

Le  satvriasis  est  une  maladie  rare  surtout  dans  nos  climats; 
elle  est  bien  luoiiis  fréquente  que  la  nymphomanie  j  ce  qui 
dépend  de  causes  que  M.  le  docteur  Louyer-Willermay  a  le 
premier  bien  appréciées  ( ^oyez  nymphomanie);  aussi  nous 
contenterons-nous  de  rappeler  que  l'homme  ne  vit  pas  autant 
que  la  femme  sous  la  dépendance  des  organes  de  la  génération  ; 
il  est  doué  de  moins  de  sensibilité  :  plus  maître  de  toutes  ses 
actions,  il  peut  satisfaire  ses  besoins  sans  être  retenu  par  ce 
sentiment  exquis  qu'on  nomme  pudeur ,  et  sans  lequel  la 
femme  perdrait  toutes  ses  grâces  ;  menant  une  vie  active  ,  livré. 
à  des  travaux  plus  pénibles  _,  tous  ses  rapports  dans  la  vie  sont 
propres  à  le  soustraire  à  l'empire  que  les  organes  génitaux  pour- 
raient exercer  sur  lui.  D'après  cela  ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on 
trouve  peu  d'observations  du  satyriasis,  et  celles  que  nous 
possédons  sont  loin  de  nous  présenter  cette  maladie  avec  le 
caractère  et  la  marche  aiguë  que  lui  attribue  Aretée. 

Pour  donner  une  idée  juste  de  la  maladie  dont  nous  nous 
occupons,  nous  allons  en  citer  quelques  observations  :  une 
seule  uons  appartient;  elle  a  été  insérée  dans  les  Mémoires  de 
la  société  médicale  (quatrième  volume).  Nous  commencerons 
ppr  l'histoire  du  curé  de  Cours,  près  la  Réole ,  en  Guyenne, 
qui  se  trouve  consignée  dans  les  ouvrages  de  Buffon  ;  nous  en 
abrégerons  seulement  les  détails,  l'observation  étant  tout  en 
entier  dans  l'article  continence  ^lom.  vi.  Celui  qui  fait  le  sujet 
de  celte  observation  avait  acquis  ,  dès  l'âge  de  onze  ans,  cet 
itccroissemeat  physique ,  celte  vigueur,  qui  annoncent  une 
^9.  4 
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puberté  prématurée,  et  éprouvait  déjà  ces  désirs  tumultueux  , 
ce  penchant  irrésistible,  qui  poussent  un  sexe  vers  l'antre. 
DestiuL'  i)ar  sos  parens  à  l'élat  ecclésiastique,  nourri  d;ins 
les  pri'coples  d'une  religion  qui  commande  la  chasteté  ,  il  eut 
longtemps  à  lutter  entre  la  crainte  de  trahir  ses  devoirs  el  le 
désir  de  céder  au  ptMichant  qui  l'entraînait,  l'aivenu  à  l'époque 
où  des  sermens  solennels  le  condamnaient  à  une  continence 
perpétuelle,  il  redoubla  de  zèle  et  d'jttention  pour  écarter 
de  son  imagination  tous  les  objets  lascifs  qui  pouvaient  y  laisser 
une  impression  vive,  et  émouvoir  les  organes  de  la  génération. 
Cependant  la  nuit,  durant  le  sommeil  ,  la  nature  reprenant  ses 
droits,  le  délivrait  par  de  fréquentes  pollutions  de  l'irritaliou 
séminale.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  il  diminue  la  quan- 
tité de  sa  nourriture  ,  supprime  celle  qu'il  soupçonnait  aug- 
menter la  sécrétion  spcrmaticfue,  et  veille  sur  ses  sensations 
avec  encore  plus  de  soin.  Ce  régime  le  réduisit  à  un  état  de  mai- 
foreur  extrême.  Arrivé  à  sa  trente-deuxième  année,  un  malin  ,  il 
s'éveilla  l'imagination  échauffée  par  des  images  voluptueuses, 
les  organes  de  la  génération  fortement  ébranlés  :  il  se  lève,  et 
par  de  puissantes  distractions  il  trompe  la  nature.  Cependant 
une  vivacité,  un  feu  jusqu'alors  inconnu  s'emparent  de  lui  , 
les  sens  acquièrent  une  sensibilité,  une  pénétration  étonnante. 
L'après-midi,  en  entrant  dans  un  salon,  il  porte  ses  regards  sur 
deux:  personnes  du  sexe,  qui  firent  sur  lui  une  impression  telle 
qu'elles  lui  parurent  lumineuses,  et  comme  si  elles  avaient  été 
clectrisées.  Frappé  d'un  parci-1  phénomène,  et  en  ignorant  la 
cause  ,  il  l'attribua  au  prestige  du  démon ,  et  se  relira.  Pendant  le 
reste  de  la  journée,  ayant  rencontré  quelques  autres  femmes-, 
il  éprouva  la  même  illusion.  Le  lendemain,  voulant  se  rendre 
chez  lui,  il  monte  en  voiture,  et  croit  qu'à  chaque  instant 
elle  renverse. 

Dans  une  auberge  où  on  lui  sert  à  manger  ,  le  pain  ,  le  vin  et 
toutes  les  choses  ({u'on  lui  présente,  lui  paraissent  en  désordre. 
Arrivé  dans  sa  famille,  il  se  trouve  d'aboi  d  plus  lran(fuilie; 
mais  le  lendemain  ,  environ  dix  heures  après  le  repas,  il  .'^ent 
tout  à  coup  ses  membres  s'étendre  et  se  roidir ,  tout  son  corps 
frémir  et  s'agiter  par  un  mouvement  violent  et  convuIsif;il 
éprouve  à  la  lêle  la  douleur  la  plus  viv-  ;  il  lui  semblait  ([ue 
cette  partie  tournoyait  et  faisait  une  volute  :  il  se  livi<'  à  des 
actions  puériles  et  ridicules.  Dans  cet  elat,  on  le  saisine  ;  ce  qui 
ne  le  soulage  nullement  ;  on  le  plonge  dans  le  bain,  soulagem<\Bt 
momentané;  bientôt  les  symptômes  reparaissent  avec  plus 
d'intensité  ;  le  délire  se  montre  sous  les  formes  les  plus  bizar- 
res; il  croit  que  le  gouverneur  de  sa  province  lui  offre  toutes 
les  beautés  de  la  cour  de  Louis  xv  pour  le  faire  renoncer  à  la 
continence;  il  se  livre  à  des  transports  furieux  ,  brise  les  co- 
îonues  de  son  lit,   enfonce  les  portes  de  sa  chambre.  Ce  va- 
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carme  attire  ses  parens  qui  s'emparent  de  lui  et  le  garrottent  : 
devenu  plus  tranquille  ,  on  le  rend  à  la  liberté,  ce  qui  lui  fait 
éprouver  les  jouissances  les  plus  délicieuses.  La  nuit,  il  dormit 
d'un  sommeil  dou\  et  paisible;  mais  aux  approches  du  jour  et 
de  son  réveil  ,  il  eut  un  songe  qui  donna  lieu  au  troisième  et 
dernier  accès  ;  c'est  alors  que  les  idées  les  plus  agréables  vin- 
rent s'emparer  de  lui.  Tout  ce  que  les  femmes  de  tous  les  pays 
ont  de  plus  ravissant,  tous  les  appas  dont  la  nature  les  a  or- 
nées, vinrent  tour  à  tour  émouvoir  ses  sens.  11  croyait  les 
soumettre  toutes  à  ses  désirs;  cependant  il  était  un  objet  pour 
lequel  il  avait  uneprédilectionparticulièic  :  c'était  une  jeune  de- 
moiselle qu'il  avait  vue  quatre  jours  avant  de  tomber  malade. 

Dans  cette  singulière  névrose,  tous  les  organes  des  sens 
furent  portés  à  un  tel  degré  de  sensibilité  qu'ils  lui  firent  éprou- 
ver les  tourmens  les  plus  alfreux  et  les  plaisirs  les  plus  doux. 
La  lumière  affectait  certaines  fois  la  rétine  avec  tant  d'éclat  et 
de  vivacité  (ju'il  ne  pouvait  en  soutenir  la  présence  j  d'autres 
fois  les  points  de  vue  les  plus  agréables,  les  perspectives  les 
plus  variées  s'offraient  à  sa  vue  et  ravissaient  son  ame. 

Le  son  le  plus  léger,  les  moindres  vibrations  de  l'air  cau- 
saient dans  l'oreille  une  douleur  intolérable,  ou  bien  cet  or- 
gane mieux  disposé  lui  procurait  les  sensations  les  plus  déli- 
cieuses ;  il  lui  semblait  que  l'univers  était  un  orchestre  im- 
mense, dont  les  sons  harmonieux  jetaient  son  ame  dans  l'ex- 
tase la  plus  complclte.  Le  goût  et  l'odorat  eurent  aussi  leurs 
vicissitudes  de  peines  et  de  plaisirs;  le  tact  lui-même  eut  ses 
jouissances  et  ses  tourmens,  mais  il  parut  le  dernier  sur  la 
scène.  «  Le  rideau  déjii  tiré,  le  flambeau  de  la  raison  totalement 
éteint ,  il  vint  faire  le  dénouement  de  la  pièce  par  une  catas- 
trophe qui  alarme  la  pudeur,  étonne  la  nature  et  déconcerte 
3a  religion.  »  A  la  suite  de  cette  crise,  le  malade  a  recouvré 
la  raison,  et  bientôt  après  la  santé. 

La  tentation  de  saint  Antoine  est-elle  autre  chose  qu'un  saty- 
riasis?  Ce  pieux  solitaire  ,  doué  appai^mment  d'un  tempéra- 
ment fougueux,  vivant  dans  un  état  de  contemplation  mystique, 
nous  est  présenté  par  son  historien  comme  sans  cesse  aux  pi  ises 
avec  les  démonsqui,  sous  la  forme  de  femmes  enchantei esses, 
viennent  émouvoir  ses  sens,  obséder  son  imagination,  et 
allumer  en  lui  les  feux  de  la  concupiscence  ;  aussi  le  voyons- 
nous  ,  dans  un  état  d'hallucination  erotique  ,  lutter  contre  des 
fantômes  chimériques,  et  nous  offrir  tous  les  désordies  d'une 
imagination  dominée  par  l'influence  des  organes  génitaux. 
Jfous  allons  citer  un  passage  de  son  histoire  ,  qui  prouvera 
que  cette  opinion  est  loin  d'être  une  conjecture.  «Les  démons 
présentaient  à  son  esprit  (  saint  Antoine)  des  pensées  d'impu- 
reté, mais  Antoine  les  repoussait  par  la  prière.  Le  démon  cha- 
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touillait  ses  sens ,  mais  Antoine  rougissajt  de  honte,  comme 
s'il  y  eût  eu  en  ceU  de  sa  faute,  foiiifiait  son  corps  par  la  foi  y 
par  l'oraison  et  par  les  veilles.  Le  démon  se  voyant  ainsi  sur- 
monlé  ,  prit  de  nuit  la  figure  d'une  fi  mnie,  et  en  imila  toutes 
les  actions  afin  de  le  tromper  :  mais  Antoine  clevanl  ses  pen- 
sées vers  le  ciel ,  et  considérant  quelle  est  la  nobSess'-  et  l'ex- 
cellence de  i'ame  ([u'il  nous  a  donnée,  éteij^nit  ses  charbons 
ardens  dont  il  voulait,  par  cette  trotriperie,  embraser  sua 
cœur  (  Vie  de  saint  Antoine ,  écrite  par  àaint  Athanase  ,  tra- 
duction di:  M.  Arnauld  d'  uidiily).  » 

Les  abus  des  plaisiis  de  l'amour  et  l'onanisme  petivent,  en 
exaltant  les  orijanrs  génitaux  ,  déterminer  le  saiyriasis  ,  et  le 
rendre  quelquefois  trè-.-  laiigereux  (juand  l'individu  tarde  trop 
loniçtcaips  à  renoncer  à  de  iuiiestes  babitudes. 

Un  j':une  homme  de  vingt  ans  ,  d'une  t  jinplexion  primiti- 
vement forte,  presque  alhleiique,  mais  aïfaibli  par  les  excès 
dont  je  vais  donner  l'bistoire  ,  s'était ,  d>puis  l'âge  de  quinze 
à  dix  buit  ans,  livre  à  cet  acte  destructeur  dont  Tissot  a  si 
bien  décrit  les  '  ngers.  Il  s'y  livrait  de  préférence  dans  le  bain , 
et  avait  quelqaefois  porté  le  nombie  des  pollutions  jusqu'à 
quinze  dans  un  seul  jour.  D.s  excès  ;iussi  multipliés  affaibli- 
rent sa  constitution,  portèrent  atteinte  a  la  force  de  son  intel- 
ligence et  du  iroubie  dans  sa  mémoire.  D'iiprès  les  avis  de 
quelques  personnes  pi  iidi-ntcs  ,  ce  jeune  honnue  renonça  à 
cette  funeste  habitude,  tt,  depuis  deux  aas  ,  il  vivait  dans  la 
continence  la  plus  exemplaire.  Sa  constitution  s'était  raffer- 
mie ;  la  mémolie  et  les  anues  facultés  mentales  avaient  repris 
leur  ancienne  vigueur,  bes  paens  qui  le  destinaient  au  com- 
merce, le  placèrent  chez  un  iiégociaut  :  «1  se  livrait  à  ses  nou- 
velles occupalicns  avec  tout  le  zèle  et  l'activité  que  comportaient 
et  son  âge  et  sa  constitution  iobastc.  Cbéri  de  ce  négociant  et 
de  sa  femme,  dont  il  recevait  tous  les  jours  des  témoignages 
d'amitié  ,  il  s'abusa  sur  le  genre  d'attachement  que  la  femme 
avait  pour  lui  ,  et  s'iniBgina  d'en  être  tendrement  aimé;  de 
son  côté,  il  la  payait  d'un  tendre  retour.  Placé  entre  la  crainte 
de  violer  les  devoirs  de  la  reconnaissance,  et  le  désir  de  pos- 
séder cette  femme  qui  n'était  cependant  ni  jeune  ni  jolie  ,  sa 
situation  devint  de  jour  en  jour  plus  pénible  et  plus  embar- 
rassante. Quand,  par  hasard,  elle  jetait  un  coup  d'œil  sur  lui , 
il  entrait  en  érection,  et  ne  tardait  pas  à  éja«:uler  :  la  nuit,  il 
avait  des  pollutions  fréquentes.  Bientôt  on  s'aperçut  d'un  dé- 
rangement dans  les  facultés  de  son  entendement.  Ce  dérange- 
ment lui  survint  après  la  lecture  de  Phèdre  ,  tragédie  de  Ra- 
cine ;  il  s'identifia  tellement  avec  les  personnages  de  cette 
tragédie,  qu'il  s'imagina  être  Hippolytc  ,  regarda  sa  maltresse 
couiiae  Phttdre ,  et  fu  un  Thésée,  de  son  époux.  Plus  araouieos 
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qu'Hippolyte  ,  et  non  moins  vertueux  que  lui  ,  il  conçoit  le 
projet  bizarre  d'aller  se  jeter  aux  pieds  de  Thése'e ,  et  de  lui 
avouer  ce  qui  se  passait  dans'son  cœur.  11  y  met  tout  le  pa- 
thétique que  pouvait  comporter  Je  sujet  :  «  Thésée,  lui  dit-il , 
le  crime  n'est  pas  encore  consommé;  votre  femme  n'csl  pas  en- 
core coupable  ;  jusqu'ici  j'ai  résisté  à  ses  prières  ,  à  ses  larmes; 
mais  Je  ne  suis  plus  maître  de  moi-nicme  ,  et  si  vous  ne  m'éloi- 
gnez  de  sa  présence,  il  faudra  que  jt  ouccombe.  «  Il  n'est  pas  be- 
soin de  dire  quelfut  l'étonnemenl  du  prétendu  Thésée.  Il  prit 
le  parti  d'éloigner  le  jeune  homme.  Cet  éloignemont  dissipa  le 
délire,  mais  les  e'rections,  suivies  d'émissions  de  semence, 
continuèrent.  L'estomac  et  le  tube  intestinal  étaient  frappés 
d'atonie.  Le  malade  désirait  les  alimens  avec  avidité;  mais 
dès  qu'il  les  avait  pris,  il  éprouvait  des  douleurs  dans  la  ré- 
gion cpi£;aslrique,  et  du  malaise  dans  le  reste  du  corps.  La 
maladie  a  cédé  à  l'emploi  combiné  des  antispasmodiques  et 
des  toniques.  Ce  jeune  homme,  marié  depuis  cinq  ou  six  ans, 
jouit  de  la  meilleure  santé. 

Le  satyriasis  peut  n'être  que  s3'mptomalique,  et  reconnaître 
pour  cause   l'usage  des  aphrodisiacjues  ,   notamment  des  can- 
iharides.  Dans  ce  cas  ,  l'iiritation  des  reins  et  de  la  vessie  peut 
être  transmise  sympalhiquement  à  l'appareil  génital  ,  ou  plus 
probablement  s'étendre  immédiatement  à  ces  parties  ,  y  pren- 
dre le  caractère  d'une  inflammation  violente,  et  se  terminer 
quelquefois  par  la  gangrène  et  la  mort.  «  En  i5'^2  ,  dit  Cabrol, 
nous  fusmcs    visiter  un  pauvre  homme  d'Orgoii  en  Provence, 
atteint  du  plus  horiible  et  épouvantable  satyriasis  (ju'on  sau- 
rait voir  et  penser  :  le  faict  est  te!  ;  il  avait  les  quartes  ;  pour 
en  guérir  ,   prend  conseil   d'une  sorcière,  laquelle  lui  ht  une 
potion  d'une  once  de  semences   d'orties  ,  de   deux   drachmes 
de  cantharides  ,  d'un  drachme  et  demi  de  ciboules  et  autres  ; 
ce  qui  le  rendit  si  furieux  à  l'acte  vénérien  que  la  femme  nous 
jura   son    Dieu  qu'il   l'avait  chevauchée,  dans  deux   nuits, 
quatre-vingt-sept   foi;  ,  sans  y  comprendre  plus  de   dix  fois 
qu'il  s'estait  corrompu  ,  et  mcsme  ,   dans   le   temps   que  nous 
consultâmes  ,  le  pauvre  homme  spermatisa   trois  fois  à  notre 
présence  ,  embrassant  le  pied  du  lict ,   et  agitant  contre  icelliiy 
comme  si  c'eust  été  sa  femme.   Ce   spectacle    nous  étouna   et 
nous  hasLa  à  lui  faire  tous  les  remèdes  pour  abbattre  celle  fu- 
rieuse chaleur  ;   mais    quel   remède   qu'on  lui   çeust  laire,si 
passa-t-il  le  pas.  » 

Le  même  auteur  rapporte  que  M.  Chauvel,  médecin  d'O- 
range, fut  appelé  en  lo-^o  h  Caderousse  ,  petite  ville  proche 
sa  résidence,  pour  voir  un  homme  atteint  de  la  même  mala- 
die. «  A.  l'entrée  de  la  maison,  trouve  la  femme  diidict  malade? 
iaquelle  se  plaignit  à  lui  de  la  furieuse  lubricité  de  son  mary. 
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qui  l'avoit  clievauchee  quarante  fois  pour  une  nuicl,  et  avait 
toutes  les  parties  gaslées,  élaut  conirainle  les  liiy  montrer  afiu 
qu'il  lui  ordonnast  les  remèdcs'jîour  abattre  l'inflammation  et 
l'extrême  douleur  qui  la  tourmentait.  Le  mal  du  marj  estoit 
venu  de  breuvage  semblable  à  l'autre  qui  luj  fut  donné  par 
une  femme  qui  gardoit  l'hospital ,  pour  guérir  la  fièvre  tierce 
qui  l'affligeoit,  de  laquelle  il  tomba  en  telle  fièvre,  qu'il  fal- 
lut l'attacher  comme  s'il  fust  esté  possédé  du  diable  :  le  vi- 
caire du  lieu  fut  présent  pour  l'exorter  à  la  présence  mesme 
dudict  sieur  Ghauvel,  lesquels  il  priait  le  laisser  mourir  avec 
le  plaisir  :  les  femmes  le  plièrent  dans  un  linsseul  mouillé  en 
eau  et  vinaigre,  où  il  fut  laissé  jusqu'au  lendemain  qu'elles 
aloyenl  le  visiter;  mais  sa  furieuse  chaleur  fut  bien  abattue  et 
éteinte,  car  elles  le  trouvèrent  rède  mort,  la  bouche  riante, 
moustrant  les  dents,  et  son  membre  gangrené.  »  (Cabrol,  Ob-, 
nervations  anatomiques.  ) 

Un  marchand  sexagénaire  épousa  une  femme  de  moyen  âge: 
désirant  lui  prouver  que  les  années  ne  l'avaient  pas  privé  des 
plus  précieux  attributs  de  la  virilité,  il  consulte  un  apothi- 
caire de  Bruxelles  qui  lui  administre  des  canlharides  incorpo- 
rées dans  un  sirop.  A  peine  s'est-il  couché  que  l'effet  de  la 
préparation  se  fait  sentir;  et  d'abord  il  éprouve  un  léger  cha- 
touillement dans  la  verge  ;  à  cette  sensation  succède  celle  d'un 
prurit  douloureux.  Bientôt  les  idées  se  troublent  et  se  con- 
fondent, un  délire  erotique  s'empare  de  lui,  et  les  propos 
les  plus  lascifs  sortent  de  sa  bouche.  Cet  infortuné  vieillard 
parle  comme  un  amoureux ,  infelix  velut  amator  loquUur.  Le 
lendemain  il  pissait  le  sang  et  éprouvait  une  strangurie  vio- 
lente. Ab-Heers  appelé,  jugeant  par  l'espace  de  temps  qui 
s'était  écoulé  depuis  l'administration  des  cantharides ,  que  le 
poison  n'était  déjà  plus  dans  l'estomac,  prescrivit  les  lave- 
niens  émolliens  rendus  purgatifs  par  la  casse.  11  ordonna  la 
décoction  de  nymphœa,  et  fit  appliquer  des  relâchans  sur  les 
parties  génitales  des  deux  époux;  car  il  est  bon  d'observer,  en 
linissant,  que  la  femme  avait  souffert  des  embrassemens  trop 
répétés  de  sou  mari.  L'issue  de  ce  traitement  fut  heureuse!  Le 
médecin  n'oublia  pas  de  recommander  au  vieillard  une  ex- 
trême réserve  dans  l'usage  des  plaisirs  dont  l'abus  avait  failli 
lui  devenir  si  funeste  (Henricus-Ab-Heers ,  Observât,  méd.^ 
lib.  I,  obs.  IX.  ) 

L'excitation  ccrébra-le,  par  suite  de  celle  des  organes  géni- 
taux, peut  être  portée  au  point  de  causer  l'apoplexie  et  le 
satyriasis.  Ab-Heers  parle  d'un  homme  de  quarante  ans  qui  tut 
frappé  d'apoplexie  entre  les  bras  de  sa  femme  pendant  la  pre- 
mière nuit  de  ses  noces.  Ce  médecin,  appelé  au  cinquième 
■jour,  guérit  l'apoplexie;  mais  furieux  d'amour , /ure«j  «wo- 
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m,  le  malade  mourut  quelques  jours  après  des  excès  immo- 
déics  auxquels  il  conUiiua  de  se  livier. 

Plusieurs  auteurs  ont  parle  d'un  certain  Jérôme  de  Cam- 
brai, qui,  à  l'âge  de  cent  ans,  l'ut  condamné  à  mort  pour 
cau^e  de  viol.  La  lellie  suixanie  a  réduit  celte  histoire  à  sa 
juste  valeur  et  l'a  reléguée  parmi  les  fables  populaires  Je  ne 
changerai  rien  aux  expressions  de  l'iiomme  éclairé  qui  a  bien 
voulu  me  fournir  Jes  renseignemens  que  je  vais  soumettre 
au  lecteur. 

Cambrai ,  etc. 

(f  Je  crois,  monsieur,  que  si  les  médecins  n'avancent  dans 
leurs  ouvrages  que  des  vérités  constatées,  vous  terez  bien  de 
ne  pas  parler  de  Jérôme  de  Cambrai.  Le  peuple  avait  donné 
ce  nom  à  une  figure  en  bronze  représentant  un  criminel  à  ge- 
noux devant  la  justice  ,  autre  figure  de  bionze  que  l'on  voyait 
avant  la  révolution  audessus  de  la  porte  de  l'Hôtel-de-Ville. 
On  remaic^uait,  dans  la  première  figure,  quelque  chose  de 
saillant  à  l'endroit  des  parties  naturelles;  et  la  tradition  po- 
pulaire portait  que  Jérôme,  âgé  de  près  de  cent  ans,  con- 
damné à  mort  pour  cause  de  viol,  avait  obtenu  sa  grâce  en 
faisant  voir  l'état  brillant  où  il  se  trouvait  au  moment  même 
«ù  on  lui  lisait  sa  sentence.  Un  officier,  doué  de  quelque  ta- 
lent pour  la  poésie,  mit  en  s'anmsant  ce  conte  en  vers,  et  lui 
procura  ainsi'plus  de  vogue,  sans  lui  donner  plus  d'authenti- 
cité. On  chercha  dans  les  histoires  particulières  de  Cambrai, 
on  fouilla  dans  les  archives  et  dans  les  bibliothèques,  rien  ne 
parut  à  l'appui  de  cette  histoire.  Toutes  les  femmes  décla- 
rèrent la  chose  impossible,  et  les  gens  sensés  n'y  virent  qu'uu 
costume  du  temps  où  le  haut-de-chansse  était  fermé  par  un 
bouton  en  forme  d'étui.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  de 
plus  raisonnable  sur  celle  figure  que  les  étrangers  ne  man- 
quaient pas  d'aller  voir  à  leur  passage  ,  et  que  la  moitié  de  la 
ville  n'a  peut-être  jamuis  vue,  elc.  w 

Caractères  spécifiques  de  la  maladie.  Erections  continuelles, 
désirs  immodérés  des  plaisirs  de  l'amour,  ineaplehilis  cœundi 
appelitus  (Arétée),  délire  erotique.  Ces  trois  symptômes  sont 
iiéces>aires  pour  constituer  le  salyriasis.  L'érection  sans  désir 
appartient  au  priapisme.  Les  désirs  inm»o;Jérés,  sans  érection  , 
mais  avec  délire,  foimeraient  l'érotomanie,  qui  est  la  folie 
par  amour  (  f^oyez  krotomame.  )  Enfin  l'ér*  clion  avec  des 
désirs  immodérés,  ne  serait  qu'une  vertu  de  tempérament. 
L'histoire  suivante  vient  à  l  appui  de  notre  opinion: 

Un  musicien  d'une  structure  alhhtique,  ayant  les  cheveux 
et  la  figure  rouges,  d'un  tempérament  ardent,  était  tellement 
tourmenté  des  désirs  amoureux,  que  l'acte  vénérien,  répelé 
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plusieurs  fois  en  peu  d'heures,  ne  pouvait  le  salisfaîre.  Oïïieux 
à  lui-mêuie,  il  craignait  les  cliàlimens  que  la  colèie  divine 
réserve  aux  luxurieux;  il  vint  implorer  mon  secours.  Je  lui 
fis  pratiquer  une  saigne'c  et  le  mis  à  l'usage  des  ralraîcliissans 
et  des  caïmans-  je  lui  conseillai  une  diète  légère,  ce  qui  ne 
procura  aucun  soulagement.  Mon  avis  lut  alors  qu'il  eût  re- 
cours au  mariage;  effectivement  il  épousa  la  fille  forte  et  ro- 
buste d'un  villageois.  D'abord  il  parut  s'en  trouver  bien  ;  mais 
peu  de  temps  après  il  las^a  sa  femme  par  des  erabrassemens 
trop  répétés  ,  et  redevint  aussi  satyre  qu'auparavant.  M'étant 
venu  demander  d'autres  secours  ,  je  lui  recommandai  les 
prières  et  le  jeûne;  ne  s'en  trouvant  pas  soulagé,  il  voulait  se 
soumettre  à  la  castration.  J'ai  pensé  qu'il  ne  fallait  point  pra- 
tiquer cette  opération  par  rapport  aux  suites  funestes  qu'elle 
pourrait  avoir, -et  qu'au  moins  il  fallait  la  difiérer.  Le  malade 
au  contraire  me  pressait  vivement  et  cherchait  à  gagner,  par 
des  présens  ,  ceux  qui  s'opposaient  à  son  dessein  ;  il  nie  pro- 
mit même  un  cheval  qui  allait  l'amble  ,  dont  la  beauté  n'était 
pas  à  dédaigner,  en  cas  que  je  voulusse  me  rendre  à  ses 
désirs. 

J'avoue  que  mes  domestiques  m'ont  souvent  fait  rougir,  ne 
connaissant  pas  la  fureur  satyriaque  de  ce  musicien  ,  et  me  de- 
mandant ce  qu'il  venait  si  souvent  faire  chez  moi,  lui,  qui 
non  seulement  n'avait  pas  l'air  malade,  mais  qui  présentait 
tous  les  signes  de  lasanlé  la  plus  robuste;  peu  s'en  fallut  que 
je  ne  fisse  couper  son  membre  importun. 

M'occup.^nt  des  moyens  qu'on  pourrait  tenter  pour  la  gué- 
rison  de  ce  musicien,  je  me  rappelai  avoir  entendu  dire  à  Pa- 
vie  par  l'illuslre  Prévatius,  qu'il  avait,  avec  du  nitre  picparé, 
guéri  un  homme  qui  souffrait  des  doitleurs  néphrétiques  oc- 
casignées  par  la  présence  d'un  calcul.  Le  malade  en  fut  dé- 
livré; lîiais  ii  devint  par  la  suite  inhabile  aux  plaisirs  de  l'a- 
mour. Je  lis  l'essai  de  ce  moy-en  ;  matin  et  soir  je  lui  donnai 
du  nitre  dissous  dans  de  l'eau  de  nymphœa.  L'usage  de  ce  sel , 
pesidanl  environ  huit  jours,  le  ratraîchil  au  point  qu'il  suffi- 
sait à  peine  aux  besoins  de  sa  femme  (ïraduct.  de  Baldassar 
Timcus,  Cas.  jved.,  lib.  m,  snlncitas^  nitio  curalo.) 

Ce  musicien  de  Baldassar  était  doué  d'une  giande  vertu  de 
tempérament ,  et  avait  tout  au  plus  une  disposition  au  salyria- 
sis  ;  en  effet  un  grand  appétit  des  plaisirs  de  l'amour  avec  la 
puissance  de  le  satisfaire,  ne  peut  être  regardé  comme  une 
maladie,  quand  il  ne  porte  aucune  atteinte  à  la  santé  générale 
et  n'en  déiangepas  l'harmonie. 

Symplunies.  13es  érections  faciles,  fréquentes,  tantôt  spon- 
tanées, tantôt  occasionées  par  la  vue  dos  femmes,  tel  est  le 
syraplôme  précurseur  du  saiyriasis.  lîieulôt  l'imagination   est 
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obsedce  par  des  images  lascives,  el  un  prncliant  (difficile  à 
vaincre  porte  aux  jouissances  de  l'aitiour  ;  le  somjneil ,  troublé 
ar  des  rêves  erotiques  ,  est  inlerrompu  par  de  fréquentes  pol- 
utionsj  «a  délire  doux  et  tranquille  eu  bien  marqué  par  les 
emportemens  les  plus  furieux,  s'empare  des  malades;  les  dé- 
sirs augmentent  de  violence;  pour  les  satisfaire,  tous  les  moyens 
sont  bons,  tous  les  objets  indifférens;  une  lièvre  ardente  se 
joint  à  l'aliénation  mentale;  la  face  est  lougo  el  animée,  les 
yeux  saillans,  la  boucbe  écumanle ,  et  la  physionomie  offre 
une  expression  assez  semblable  à  celle  des  animaux  en  rut. 
Les  malades  ont  soif  et  vomissent ,  suivant  Arélée,  abondam- 
ment une  matière  pituiteusc  semblable  h  celle  qui  est  sur  les 
lèvres  des  boucs  au  moment  où  ils  se  ruent  sur  lesirs  femelles  : 
Siti  laborant,  pituilam  larpus  evoment  quàm  lahrîs  spuma  ^ 
quemadniodum  hircis  in  Ubidinem  ruentihus ,  insidet ,  quin 
etiain  haud  ahsimilis  odor  est  :  la  fureur  diminue  par  inter- 
valles; alors  le  malade  est  triste  et  mélancolique,  honteux  de 
ses  excès.  Quiescunt  tristes  ^  dcmissi^  ut  pote  calamitalcjii  suam 
gravatiin  ferentes  (Arélée).  Parvenue  à  sa  dernière  période,  la 
maladie  est  caractérisée  par  la  continuité  du  délire,  la  vio- 
lence des  emportemens  et  la  fougue  incoercible  du  désir;  les 
organes  génitaux  s'enflamment  et  sont  frappés  souvent  d'une 
gangrène  subite.  La  mort  termine  presque  toujours  la  mala- 
die parvenue  à  ce  degré.  Plus  souvent  le  délire,  moins  vio- 
lent, continue  encore  quelque  temps,  cesse ,  et  avec  lui  l'é- 
rection des  parties  génitales,  qui  est  à  la  fois  la  cause  essen- 
tielle et  un  des  symptômes  principaux  du  satyrinsis. 

Causes.  Nous  rangeons  au  nombre  des  causes  principales 
du  salyriasis  le  tempérament  sanguin  ,  l'âge  de  la  puberté ,  une 
trop  longue  abstinence  des  plaisirs  de  l'amour,  un  abus  de  ces 
plaisirs,  l'excès  de  l'onanisme,  l'usage  des  substances  aphro- 
disiaques, et  spécialement  des  cantharides  ,  la  lecture  des  li- 
vres erotiques  ,  la  vue  des  objets  lascifs,  enfin  tout  ce  qui 
peut,  soit  directement,  soit  d'une  manière  indirecte,  exalter 
la  sensibilité  des  parties  génitales.  En  effet,  toutes  les  causes 
dont  nous  venons  de  faire  rénumération  ,  agissent  soit  immé- 
diatement sur  les  organes  génitaux,  soit  médialement  par 
l'entremise  de  l'imagination ,  et  ce  dernier  mode  d'action  est 
le  plus  ordinaire.  L'inflammation  des  parties  génitales  paraît 
devoir  être  comptée  parmi  les  causes  du  satyriasis.  Arélée  a 
décrit  d'une  manière  générale  un  salyriasis  aigu  qui  parais- 
sait dépendre  de  cette  cause.  Aëtins  {De  elephantimi  ex  li- 
Inis  Orchigetiis,  page  810)  en  confondant  avec  i'éléphantiasis  );i 
nialadie  dont  nous  parlons,  nous  conduit  à  connaître  une  au- 
tre de  ses  causes;  le  satyriasis  est  souvent  le  sympUnue  de 
celte  maladie,  ainsi  que  de  toutes  les  affections  cuiunéo*  :  Je 
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docteur  Alibert,  qui  s'est  occupé  avec  laut  de  soins  et  de 
succès  des  maladies  chroniques,  a  souvent  remarqué  à  l'hôpi- 
tal Sainl-Louis^  combien  il  est  difficile  de  n»ainlenir  la  police 
et  de  faire  exécuter  les  lois  de  Ja  décence  dans  les  salles  des 
darlreux  et  des  galeux,  qui  sont  souvent  tournienlés  d'un  sa- 
lyiiasis  sjinptomatique  qui  disparaît  avec  l'aflection  essen- 
tielle. Dans  toute  irritation  de  la  peau,  les  organes  de  la  gé- 
n  'ration  ressenlenl  une  excitation  sympathique.  Cette  corres- 
pondance, depuis  ioiigtenips  reconnue  ,  a  été  mise  à  profil  par 
îadcbauthe,  et  l'on  counaît  l'art  d'appeler  le  plaisir  sur  les 
tiaces  de  la  douleur,  de  réveiller  des  sens  engourdis,  et  de 
provoquer  de  nouvelles  jouissances  par  la  flagellation,  l'urti- 
cation  et  autres  moyens  semblables  (Kojez.  le  Traité  curieux 
de  Meibomius  ,  De  usujlagrorum  in  re  venered). 

Pronobtic.  Si  l'on  pouvait ,  du  petit  nombre  d'observations 
que  j'ai  rapportées,  déduire  quelques  propositions  générales 
relatives  au  pronostic,  il  serait  permis  de  regaidcr  le  satyria- 
sis  comme  plus  ou  moins  dangereux,  selon  l'àgc  de  celui  qui 
en  est  atteint,  son  tempérament,  et  surtout  les  excès  auxquels 
il  s'est  livré  jusqu'au  moment  où  on  est  appelé  pour  y  poiter 
remède.  Thémison  assure  que  beaucoup  de  personnes  en  sont 
mortes  dans  l'île  de  Crète  {Lettres  de  Thëuàson  à  Asilius). 
Arétée  dit  également  que  les  malades  périssent  pour  la  plu- 
part au  bout  de  sept  jours.  Nam  plerumque  in  seplima  die 
hominem  consumit;  et  plusieurs  écrivains  qui  ont  copié  ceux 
qui  les  ont  précédés,  se  sont  rangés  au  même  avis  j  peut-être 
que  dans  les  pays  chauds,  où  ces  médecins  ont  vécu  et  prati- 
qué leur  art,  le  satyriasis  marche  avec  plus  de  rapidité  et  en- 
traîne pl.rs  de  danger  que  dans  nos  climats,  où  il  est  moins 
fréquent  et  moins  grave. 

T'raitement.  Le  traitement  à  employer  dans  le  satyriasis  ne 
peut  être  soumis  à  des  règles  générales ,  puisque  les  remèdes 
doivent  varier  suivant  la  cause  de  la  maladie,  l'âge,  le  tem- 
pérament et  la  force  du  malade.  Les  liioyens  debilitans,  tels 
que  la  saignée,  les  ventouses  scarifiées,  ics  cataplasmes  relâ- 
chans  et  les  fomentations  de  même  nature,  les  bains  tièdes, elc^ 
conviennent  si  l'individu  est  jeune,  fort,  robuste  et  a  long- 
temps observé  les  lois  d'une  continence  austère;  on  doit  alors 
y  joindre  les  boissons  rafraîchissantes  et  calmantes,  l'usage 
intérieur  et  local  des  narcotiques,  l'éloignement  de  tous  les 
objets  qui  peuvent  exalter  la  sensibilité  des  parties  génitales, 
soit  directement,  soit  par  l'entremise  du  cerveau.  Ainsi  dans 
ce  cas  comme  dans  tous  les  autres,  on  devra  priver  le  inalade 
de  la  vue  des  femmes,  de  la  lecture  des  livres  ou  de  la  con- 
templation des  images  obscènes.  Les  toniques,  les  fortitians  ont 
été  employés  avec  avantage  dans  certains  cas  où  l'irritation 
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des  parties  génitales  se  joignait  à  un  ëtat  de  dcbililé  produite  , 
soit  par  l'âge,  soit  par  l'ainis  des  plaisirs  de  l'amour;  c'est  - 
dans  cette  vue  sans  doute  qu'Arélce  laisait  envelopper  les 
parties  ge'nitales  avec  de  la  laine  grasse  trempée  dans  du  vin. 
Les  vesicatoires,  conseillés  par  (pielques  auteurs,  nous  pa- 
raissent dans  tous  les  cas-  un  moyen,  non-seulement  inutile, 
mais  encore  dangereux  :  les  cantbaiides  agissant  par  leurs 
vertus  aphrodisiaques  ,  ne  peuvent  qu'accroître  l'orgasme  gé- 
nital et  augmenter  ainsi  l'intensité  de  la  maladie.  La  castra- 
tion nous  parait  un  moyen  également  condamnable,  quoique 
Baldassar  ait  songé  à  l'employer  ,  et  qu'Actius  dise  que  quel- 
ques malades  s'étaient  eux-mêmes,  en  pareil  cas,  pratiqué 
celle  opération  :  novimus  quosdain  audaciores  qui  sihiipsis 
testes ferro  resecdrunt.  On  sait  qu'Oiigèiie  se  mutila  lui-même 
pour  n'avoir  pas  à  lutter  contre  un  tenipcrament  l'ougueux. 

Si  le  traitement  du  satyriasis  réclame  l'emploi  d'une  méde- 
cine active  ,  à  raison  de  l'urgence  des  symptômes  et  du  péril 
émiîient  que  courent  les  malades,  l'on  doit  aussi  emprunter 
de  l'hygiène  les  moyens  propres  à  prévenir  la  récidive  de  la 
maladie.  Parmi  ces  moyens ,  le  plus  sûr  est  l'usage  modéré  des 
plaisirs  de  l'amour  et  une  direction  habituelle  de  la  pensée 
sur  des  objets  étrangers  à  ce  sentiment.  L'élude  des  sciences  , 
la  culture  des  arts  ,  les  travaux  du  jardinage,  l'équitalion, 
la  promenade,  l'habitation  de  la  campagne,  sont  alors  des 
moyens  d'autant  plus  précieux  qu'en  eux  l'agréable  se  joint  à 
l'utile.  (rony) 

ETSELics,  Disserlalio  de  satyriasi;  in-4°.  Erfordlœ,  1711. 
DDPRKST-RONT  (a.  P.),  Dissertation  sur  le  satyriasis;  35  pages  in-8°.  Paris, 
an  xii.  (v.) 

SATYPilON,  s.  m.,  satyrivin,  L.  :  genre  de  plantes  de 
la  famille  des  orchidées,  de  la  gyt)andrie-diandrie  de  Linné  , 
qui  en  tait  consister  le  caractère  différentiel  dans  l'c-peron  très- 
court ,  et  arrondi  en  forme  de  bourse  ,  dont  la  Heur  est  munie. 

Le  satyrion  ho\if]Vim  ,  salyriurn  hircinum  ^  L.  {orchis  hirci- 
na,  FI.  fr.  ),  est  l'espèce  la  plus  remarquable.  Elle  se  distin- 
<gue  par  son  labelle  divisé  en  trois  segmens,  dont  les  deux  la- 
téraux sont  courts  et  subulés ,  et  celui  du  milieu  prolongé  en 
lanière  très-longue,  obliquement  pendante  et  comme  déchirée 
à  son  extrémité.  11  est  commun  sur  les  collines  et  au  bord  des 
bois.  C'est  l'odeur  repoussante  de  ses  Heurs  qui  lui  a  fait  don- 
ner le  nom  àliircinum. 

Ses  racines,  formées  de  deux  tubercules  ,  arrondies  comme 
celles  de  beaucoup  d'orchis  ,  contiennent  de  même  une  fécule 
nutritive,  et  peuvent  également  servir  à  la  préparation  du 
salep. 
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L'infdsion  des  fleurs  récentes  a  passé  autrefois  pour  anlî^t 
spasmodique. 

Sous  le  nom  de  satyrion  ,  les  anciens  comprenaient  diverses 
espèces  d'orchis  et  autres  plantes,  et  même  toutes  les  substances 
et  pieparalions  regardées  comme  jouissant  à  un  degré  éminent 
de  la  propriété  aphrodisiaque.  Nous  en  avons  parié  assez  au 
long  à  l'article  orchis,   pour  n'avoir  rien  à  ajouter  ici  sur  ce 

sujet.  (  LOlSELEUR-UESLOniGCHAMPS  et  MARQUIs) 

SAUBUZE  (eau  minérale  de).  Les  eaux  et  boues  ther- 
lîiales  de  Saubuzc,  connues  sous  le  nom  de  bains  de  Joannin  ^ 
sont  siluccs  sur  la  rive  droite  et  à  une  demi-lieue  de  l'Adour, 
au  milieu  d'une  bande  marécageuse,  à  deux  lieues  de  Dax,  et 
à  quelques  centaines  de  pas  d'un  mouHa  dit  Joannin.  On  ne 
trouve,  dans  cet  endroit,  aucun  établissement,  et  cependant 
ces  bains  sont  très-lV(:quenlés  durant  Tété  et  une  partie  de 
l'automne  ,  par  les  habilans  des  pays  voisins. 

La  source  où  l'on  se  baigne  est  un  bourbier  où  il  existe  à 
peine  un  mètre  d'eau  ;  le  reste  est  une  vase  très-onctueuse,  ré- 
sultant de  la  tourbe  délayée  dans  l'eau  thermale. 

La  chaleur  de  l'eau  et  des  boues  thermales  est  de  25  degrés, 
ihermoaiètrc  de  Réaumur.  L'eau  n'a  pas  de  mauvais  goût ,  ni 
d'odeur  désagréable 5  son  abondance  et  sa  limpidité  varient 
beaucoup. 

D'après  les  expériences  de  MM.  Thore  et  Meyrac ,  cette  eaa 
contient  du  muriale  de  magnésie,  de  soude,  de  chaux,  du 
sulfate  de  chaux,  une  substance  savonneuse,  glutineuse,  jau- 
nâtre, attirant  l'humidité  de  l'air. 

Les  boues  et  bains  de  Saubuze  sont  efficaces  contre  les  rhu- 
matistnes  chroniques,  les  douleurs  vagues,  les  engorgeraens 
des  articulaiions. 

On  ne  fait  usage  des  eaux  de  Saubuze  qu'à  l'extérieur: 
hommes  et  femmes,  jeunes  et  vieux,  tous  le?  valétudinaires 
s'enfftnLenl  dans  le  bourbier  jusqu'aux  épaules.  Les  baigneurs 
assurent  que  la  chaleur  de  ce  bain  est  douce,  agréable  et 
calme  leurs  souffrances. 

MÉMOIRE   sur  les  eaux  et  bones   thermales  de  Dax,  de  Saubuze,   etc.,   pat 
MM.  Thore  et  Meyrac;  iii-8o.  181/9.  (m.  p.)     " 

SAUGE,  s.  f. ,  snhia^  Lin.  :  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  labiées,  de  la  diandrie-monogynie  de  Linné. 

La  lèvre  supérieure  de  la  corolle  courbée  en  faucille,  et  les 
étamirtcs,  dont  les  filets  transversalement  portés  sur  un  pivot 
particulier,  sont  terminés  supérieurement  par  une  anthère 
ferlilc,  et  inférieurcment  par  une  anthère  avortée,  en  forment 
îe  caractère  essentiel. 

La  sauge  officinale,  salvia  oj/lcinalis ^'h. ,  se  distingue  par 
««s  feuilles  laDCColécs-ovales,   finement  crénelées,  ridées,  et 
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d'un  vert  cendré,  et  par  ses  fleurs  bleues  en  e'pî,  dont  les  ca- 
lices sont  munis  de  dents  très-aigucs.  C'est  un  sous-arbris- 
seau, dont  la  base  Jii^neuse  porte  un  grand  nombre  de  ra- 
meaux. Indigène  dans  nos  deparlemens  méridionaux  ,  on  Ja 
cultive  dans  la  plupart  des  Jardiris.  Ou  en  distingue  plusieurs 
variétés,  dont  les  piincipales  sont  la  grande  sauge,  la  petite 
sauge,  à  feuilles  plus  étroites  et  moindres  dans  toutes  ses  oar- 
ties,  et  la  sauge  panachée  ou  tricolore^  dont  les  feuilles  offrent 
un  agréable  n»élange  de  vert,  de  blanc  et  de  rose. 

La  sauge  paraît  une  des  plantes  les  plus  anciennement  usi- 
tées en  médecine  j  Hippocratc,  Théophrasle,  Dioscoride ,  la 
désignent  sous  ]e  nom  d'shehta'<^UKov,  La  variété  h  petites 
feuilles,  est,  à  ce  qu'on  croit ,  le  ff-ÇstxsAoç  de  Théophrasle.  La 
sauge  fut  encore  quelquefois  appelée  par  les  anciens,  heiba 
sacra ^  sans  doute  à  cause  de  l'opinion  qu'ils  avaient  de  ses 
veitus  presque  divines,  que  rappelle  également  le  nom  de 
eaU'ia ,  qui  \ient  de  s alvare ,  sauver.  La  sauge  passait  surtout 
pour  propre  à  assurer  la  conception  et  à  faciliter  racçnuche- 
menl.  Aëtius  [Tetrahihl.  i,  sevm.  i)  assure  que  l;i  femme  qui 
en  boit  Je  suc,  mêlé  d'un  peu  de  sel,  avant  de  s'unir  à  sou 
mari,  ne  manque  jamais  de  concevoir.  Il  ajoute  qu'en  Egjpie, 
après  que  Ja  peste  avait  exercé  des  ravages  dans  ce  pays,  on 
forçait  les  fenimes  d'en  faire  usage,  pour  le  repeupler  plus 
promptement.  Les  Juifs,  dans  la  même  intention  sans  doute  , 
jonchaient  de  fleurs  de  sauge  la  couche  des  nouveaux  époux. 
La  réputation  de  la  sauge  n'était  pas  moindre  dans  le  moyeu 
âge,  à  en  juger  par  ces  deux  vers  de  l'école  de  Salerne  : 

Car  morialur  homo  cui  sal^-ia  crescll  in  finrto  ? 
Contra  vitn  mollis  non  est  mcdicamen  in  horlis. 

Plus  récemment  HunauJd,  Wedel ,  Paullini,  l'ont  préconisée 
comme  une  sorte  de  panacée  universelle. 

La  sauge  exhale  une  odeur  forte,  pénétrante.  Elle  est  d'une 
saveur  chaude,  amère,  piquante.  Un  fait  usage  dcri  feuilles  et 
des  sommités  fleuries,  mais  sui tout  des  premièies,  quoique  les 
calices  paraissent  Ja  partie  où  ses  qualités  sont  le  pJus  exaltées. 
Elle  donne  une  grande  quantité  d'huile  volatile  de  couleur 
verte,  de  laquelle  M.  Proust  a  retiré  o,i25  de  camphre.  On 
retire  aussi  de  la  sauge  une  matière  extractive  et  un  peu  d'acide 
gallique.  Son  infusion  aqueuse  noircit  par  l'addition  du  sul- 
fate de  fer. 

La  sauge  est,  parmi  les  labiées  aromatiques,  une  de  celles 
dont  la  propriété  stimulante  est  la  plus  marquée.  M.  Barbier, 
dans  sa  Matière  médicale,  ouvrage  marqué  au  coin  du  véri- 
table esprit  d'observation,  expose  si  bien  les  effets  physiologi- 
ques qui  résultent  de  l'usage  de  celle  plante,  que  nous  ne 
Ci'oyons  pouvoir  mieux  f^ire  que  de  le  transcrire.  «  Aussilôt 
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après  l'administration  de  l'infusion  aqueuse  de  la  sauge,  on 
éprouve  un  sentiment  de  chaleur  k  la  région  épigastrique.  Cet 
agent  réveille  l'appctit,  si  l'estomac  est  vide;  il  facilite  la  di- 
gestion,  accélère  l'élaboration  des  alimens,  si  l'on  vient  de 
manger.  Il  devient  évident  que  celte  substance  a  développé  la 
vitalité  de  l'appareil  gastrique.  La  puissance  excitante  rie  la 
sauge  gagne  bientôt  les  autres  parties  du  corps.  Ses  molécules 
absorbées  vont  agir  sur  le  cœur,  les  poumons,  la  peau,  etc. 
Le  pouls  devient  plus  fréquent ,  la  chaleur  animale  plus  vive , 
]a  perspiration  cutanée  plus  abondante,  etc.  Ces  produits  or- 
ganiques dépendent  principalement  de  l'huile  volatile  que 
contient  la  sauge.  Les  autres  principes  qui  entrent  dans  la 
composition  de  cette  plante  y  ont  peu  do  part. 

cf  .La  sauge  qui  accélère  le  cours  du  sang,  qui  augmente 
l'action  exhalante  de  la  peau,  etc.,  lorsque  ces  actes  de  la  vie 
suivent  à  peu  près  le  mode  d'exercice  qui  leur  est  naturel , 
détermine  des  cbangemens  organiques  opposés,  lorsqu'un  état 
de  faiblesse  a  donné  à  ces  fonctions  une  trop  grande  vitesse  , 
une  activité  pathologique.  On  a  vu,  dans  quelques  maladies, 
la  sauge  diminuer  la  fréquence  du  pouls.  Van  Swiéten  s'en  est 
servi  avec  succès  pour  modérer  et  pour  suspendre  des  sueurs 
affaiblissantes  excessives.  Dans  ces  circonstances,  la  sauge  n'a 
pu  mettre  en  jeu  que  sa  propriété  stimulante  :  c'est  la  dispo- 
sition différente  des  organes  et  du  corps  soumis  k  son  influence 
qui  a  amené  l'opposition  des  résultats,  m 

Les  iîidividus  en  qui  les  digestions  languissent  par  suite  de 
la  débilité  de  l'estomac,  et  sans  que  cet  organe  soit  le  siège  d'une 
irritation,  peuvent  faire  un  usage  avantageux  de  l'infusion  de 
sauge.  Elle  convient  de  même  à  la  fin  des  catarrhes  pour  fa- 
ciliter l'expectoration,  et  dans  l'aménorrhée  par  atonie  du 
système  utérin. 

L'impression  fortifiante  que  porte  la  sauge  sur  le  cerveau 
et  le  système  nerveux,  a  été  quelquefois  utile  contre  les  ver- 
liges,  l'assoupissement,  le  tremblement  des  membres,  et  même 
pour  combattre  la  paralysie  commençante. 

Le  scorbut,  l'hydropisie  ,  les  infiltrations  cellulaires  sont 
encore  du  nombre  des  cas  où  on  a  obtenu  des  résultats  favo- 
rables de  l'emploi  de  cette  plante,  et  surtout  de  son  infusion 
dans  le  vin. 

La  sauge  a  passé  aussi  pour  fébrifuge.  Les  vertus  qu'on  lui 
a  supposées  pour  combattre  l'effet  des  contagions  et  des  poi- 
sons sont  des  exagérations  qui  ont  peu  besoin  d'être  réfutées 
aujourd'hui 

On  en  fait  des  gargarismes  propres  a.  déterger  les  aphthes , 
\qs  ulcères  scorbutiques  et  aufires  de  la  bouche,  à  raffermir  les 
gencives.  Des  bains  préparés  avec  la  sauge  ont  contribué  à 
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rendre  le  mouvement  à  des  membres  paralyse's,  et  h  faire 
cesser  rendurcissemenl  du  lissu  cellulaire  des  enfans.  Elle  agit 
même  as?ez  fortement  do  celle  manière  pour  rfu'on  ait  vu' 
un  ëtat  fébrile  résulter  d'un  pareil  bain.  Appliquée  même 
seulement  en  sachets,  la  sauge  ne  paraît  pas  avoir  été  tout  à 
fait  iniiliie  pour  dissij)cr  des  engorgemens  œdémateux,  et  au- 
tres tumeurs  alonif[ues. 

C'est  infusée  dans  l'eau  ou  dans  le  vin,  qu'on  administre 
ordinairement  la  sauge.  On  en  met  une  ou  deux  pincées  par 
pinte  d'eau.  On  ne  la  donne  que  rarement  en  poudre,  d'un 
scrupule  à  un  demi -gros.  La  teinture  alcoolique  de  sauge 
peut  se  prescrire  d'un  demi-gros  à  deux  gros;  l'huile  volatile 
de  deux  à  dix  gouttes.  L'eau  distillée  et  la  conserve  de  fleurs  de 
sauaîe,  qu'on  préparait  autrefois  dans  les  pharmacies,  sont 
tout  à  fait  tombées  en  désuétude. 

La  sauge  cueillie  dans  son  sol  natal,  aux  lienx  secs  des 
contrées  méridionales  de  l'Europe,  est  douée  d'une  énergie 
médicale  bien  plus  prononcée  que  celle  qui  a  cru  dans  nos 
jardins.  Il  est  bon  d'en  laver  les  feuilles  avec  soin  ,  avant  d'en 
faire  usage,  la  poussière  et<d'autres  impuretés  se  fixant  faci- 
lement entre  les  papilles  qui  en  rendent  la  surface  comme 
chagrinée.  Faut-il  rappeler  que  ces  papilles  qui  donnent  à  la 
surface  des  feuilles  de  sauge  quelque  ressemblance  avec  celle 
de  la  langue,  furent,  d'après  la  ridicule  doctrine  des  signa- 
tures ,  l'ime  des  causes  de  sa  célébrité  contre  les  maladies  de  la 
bouche  en  général  ;  que  c'est  une  des  raisons  que  le  docle 
Wedel  (  De  sah'ia,  pag.  i8)  ne  craint  pas  d'apporter  de  leur 
efficacité  dans  ces  affections? 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  P.  Kircher  {Scrutinium 
pestis,  c.  vu)  s'est  trompé  quand  il  a  cru  voir  au  microscope, 
sur  les  feuilles  de  sauge,  une  sorte  de  tissu  semblable  à  celui 
des  araignées,  renfermant  une  foule  d'animalcules  impercep- 
tibles qui  disparaissaient  dès  qu'on  lavait  la  feuille,  et  qu'il  re- 
garde comme  la  cause  des  funestes  effets  qu'on  prétend  que  la 
sauge  a  produit  quelquefois.  C'est  au  séjour  des  crapauds  sous 
les  touffes  de  sauge  où  l'on  dit  qu'ils  se  plaisent,  ainsi  que 
les  couleuvres,  que  d'autres  attribuent  ces  accidens.  On  ra- 
conte divers  empoisonnemens  causés  par  des  feuilles  de  sauge 
ainsi  infectées,  mises  dans  du  vin;  mais  tous  ces  faits  doivent 
être  mis  au  rang  des  fables.  Le  crapaud,  qui  n'est  pas  veni- 
meux lui-même,  ne  peut  communiquer  cette  qualité  aux 
plantes  qui  l'abritent.  Daudin  {Hist.  des  reptiles)  a  reconnu 
que  c'est  une  espèce  de  ce  genre  (|u'on  mange  ordinairement 
a  Paris,  sous  le  nom  de  grenouille.  Ces  accidens  rapportés  à 
Ja  sauge  avaient  certainement  une  cause  très- différente. 

La  sauge  est  quelquefois  employée  comme  assaisonnement. 
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I^es  Provençaux  la  font  entiw  dans  la  plupart  de  leurs  all- 
mens. 

C'est  une  des  plantes  dont  on  a  proposé  de  substituer 
l'usage  à  celui  du  the',  malgré  la  saveur  forte  et  désagréable  de 
son  infusion.  Les  Grecs  modernes  s'en  servent  habiluellement 
de  celte  manière ,  ce  qui  la  fait  appeler,  dans  l'Orient,  le  thé 
des  Grecs.  Ils  regardent  coiiime  la  meilleure,  celle  qu'on  re- 
cueille à  Stampali,  dans  les  îles  de  l'Archipel.  On  assure  que 
Jes  Chinois  faisaient  jadis  tant  de  cas  de  la  sauge,  qu'ils  la  pré- 
féraient à  leur  meilleur  thé,  dont  ils  donnaient  aux  Hollan- 
dais jusqu'à  deux  ou- trois  caisses  contre  une  desauge.  Ce  fait, 
rapporté  par  Boerhaave  ,  el  quelques  autres  d'après  lui ,  paraît 
fort  douteux.  Ce  qu'il  y  a  de^cerlain,  c'est  que  les  voyageurs 
modernes  ne  disent  rien  de  semblabl'e. 

En  quelques  pays ,  on  fume  les  feuilles  de  la  sauge  comme 
celles  du  tabac. 

La  sauge  sclarée,  salvia  sclarea  y  Lin.,  vulgairement  or- 
valeou  toute-bonne,  et  même  la  sauge  des  prés,  salvia pralen- 
fiis,  Lin.  ,  se  rapprochent  tout  à  fait  de  la  sauge  officinale  par 
leurs  propriétés.  Les  mêmes  qualités  se  vclrouvent  dans  la 
plupart  des  espèces  de  ce  genre,  et  surtout  dans  les  sah'ia 
horminum,  cretica,  œlhiopis ,  etc.  , 

La  sclarée  a  une  odeur  très -forte  et  très-pénétrante.  Infusée 
dans  le  vin,  elle  lui  communique  une  saveur  analogue  à  celle 
du  vin  muscat,  et  le  rend  très-enivrant.  C'est  un  moyen  de 
fraude  qu'emploient  quelquefois  les  marchands. 

Les  Anglais,  suivant  Ray,  font  entier  les  feuilles  dans  cer- 
laius  gâteaux  qu'ils  regardent  comme  aphrodisiaques. 

On  mange,  dans  l'Orient,  des  galles  que  produit  sur  le 
salvia  pomifera ,  Lin.,  la  piqûre  d'uu  insecte  du  genre  cynips. 
On  vend  ces  galles  dans  les  marchés  de  Constanlinople.  Dan* 
l'île  de  .Scio,  au  rapport  d'Olivier  {J^oj.  vol.  i,  pag.  295), 
on  en  prépare  avec  du  sucre  ou  du  miel ,  une  confiture  très- 
agréable,  et  regardée  comme  stomachique. 

PAULLiNi  (cbrist.-rred.) ,  Sacra  herba  seu  saluia  nohilis  descripta;  in-Soi 

.    Aug.  Find.,  1688. 

uuN  AULT ,  Discours  sur  les  propriétés  fie  la  sauge.  Paris ,  1 698. 

WEDEL  (ceorg.-wolfg.  ),  Disserlatio  de  satwid.  lenœ,  1714. 

SiENZEL  ( christ. -r.odofr.  ) ,  DisserlaLlo  de  sali'ia  in  iiifuso  adhihenda ,  hu- 

jusque  prœ  t/iea  Cliinensi  prcfitantiâ;  in-4°.  fFiltemb. ,  1723. 
ETLI^GEn  (Andr.-Erncst.),  CommetiLatio  hotanico-niedicu  de  salt^ia;  ia-^'. 

Erlongœ,  1777- 
mj.L,  On  Lhe  viitues  of  sage. 

(loiselecr-deslongciiamps  et  marquis) 

SAULCHOÏR  (eau  minérale  de),  bourgà,une  demi-lieue 
de  Tournay.  On  y  trouve  deux  sources  minérales;  l'une  est 
appclce/onfame  de  Madame  ou  de  Saint-Bernard ,  et  l'autre 
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fonlaine.  de  Monsieur;  la  prcniiinc  est.  sitiîcc  dans  une  prairie  , 
à  une  demi  lieue  noid-cst  de  TouriKiy  ;  !;i  seconde,  (jue  l'o  i 
voit  à  cent  pas  et  au  midi  de  la  premiève  ,  est  peu  fréquentée. 

La  fontaine  de  Madame  est  abondante  ;  l'eau  est  un  peu 
salée  j  dans  les  temps  sei s ,  sa  surface  :^st  couverte  d'une  pelii- 
cuïe  irisée;  elle  dépose  un  sédiment  jaunâtre. 

D'après  l'analyse  de  M.  Planchon  faite  en  in8o  cette  eau 
contient  du  carbonate  de  fer  et  de  magnésie,  et  du  sulfate  d^ 
cliaux. 

On  rcvommande  l'usage  de  cette  eau  dans  la  débilite  de  l'es- 
tomac, les  voniisscrtiens  ,  les  aifections  cluoniques  du  foie  les 
coli([iies  néphrétiques,  les  fièvres  intermii tentes,  etc. ,  etc. 

Celte  eau  s'altère  par  le  transport;  il  faut  la  boire  ù  la 
source. 

ESSAI  analytique  sui-  les  eaox  min<*rales  fie  Saiilchoir,  par  M.  PJancîion  [An- 
cien Journal  de  médecine,  t.  Liv,  p.  253.  j^8o).  (m.  p.) 

SAULE  ,  s.  m.,  salix    :    genre  de  plarUes,  type  de  la  fa- 
mille des  salicinées,  démembrement  de  celle  des  anienlacces 
et  de  la  diœcie  triandrie  de  Linné. 

Les  fleurs  des  saules,  ordinairement  dioïcjueç,  rarement  mo- 
noïques, sont  disposées  en  cliaions,  dont  les  écailles  sont  im- 
briquées et  simples.  Dans  les  fleurs  mâles  ,  les  élamines  soiii 
le  plus  souvent  au  nombre  de  deu.x,  plus  rarement  de  une  à 
ciiKf  ;  une  petite  glande  colorée  se  remarque;»  la  base  de  chaque 
écaille.  Dans  les  fleurs  femelles,  l'ovaire  unique  porte  un  style 
terminé  par  deux  stigmates.  Le  fruit  est  une  capsule  bivalve 
uniloculairc  et  polysperme. 

Les  saules  forment  un  des  genres  où  les  espèces  pre'senlent 
Iç  plus  do  variété  suivant  les  localités,  et  sont  par  conséquent 
les  p-lus  difficiles  a  déterminer.  Plusieurs  se  plaisent  dans  les 
valloiîs,  sur  le  bord  des  eaux  dont  ils  font  la  parure;  mais  on 
en  retrouve  dans  tous  les  terrains,  dans  tous  les  sites,  jusque 
.sur  le  sommet  des  montagnes,  où  ils  offrent  le  dernier  terme 
de  la  végétation.  Ces  saules  des  régions  alpines  ,.rampans  et 
toiiueux,  confondus  dans  le  gazon  avec  les  heihes  les  plus 
immbles,  sont  les  plus  petits  des  végétaux  ligneux  connus. 

Le  saule  blanc,  salix  aiba,  Linné,  se  distingue  par  ses 
feui;ies  lancéolées,  acuminées,  pubescentes  à  leurs  deux  faces, 
dentées  en  scie,  et  dont  les  dentelures  inférieures  sont  glandu- 
leuses, il  s'élève,  lorsqu'il  croît  en  liberté,  jusqu'à  trente  ou 
quarante  pieds.  C'est  la  taille  qui  lui  donne  la  forme  de  tète 
arroiitiie  qu'on  lui  voit  ordinairement  dans  les  prairies  où  il 
est  commun,  et  avec  la  verdure  desquelles  c(!n!rastc  agréa- 
blement son  feuillage  argculé.  11  fleurit  au  mois  d'avril. 
5o.  5 
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Les  Grecs  désignaient  les  saules  sous  le  nom  d'/Tgct.  Le  saule 
t)laiic  csll'/TSci  ?\e'JKil  de  Theophrastc  ( Hist.  ni,   j3). 

L'anieitume  de  loules  les  parties  de  cet  arbre  a  été  remar- 
quée de  tout  temps  : 

Salices  carpelis  amaras. 
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Quelque  chose  de  légèrement  aromatique  se  mêle  h  celte 
siiveur.  Ces  qualités  sont  surloiM  prononcées  dans  l'écorce. 
Elle  contient  du  tannin  ,  un  principe  extraclif  et  du  gluten; 
Kiais  Reuss  n'a  pu  y  trouver  les  mêmes  matières  qu'il  avait  re- 
coniHics  dans  le  quinquina.  L'extrait  sec,  rougeàtre,  brillant 
et  très-amer  (ju'on  ei-  obtient,  ressemble  beaucoup  au  sel  de 
La^araye,  quoiqu'il  n'attire  pas  de  même  l'Iuimidité  de  l'air. 
L'écorce  de  saule  doit  être  considérée  comme  l'un  dos  toni- 
ques indigènes  les  p!us.énergi([ues.  Un  grand  nombre  d'expé- 
riences ne  permettent  pas  même  de  douter  qu'elle  ne  puisse 
être  uiilement  employée  comme  IV-brifuge. 

Stonc,  Clossiiis,  Gunz,  Gerhard,  Mcycr,  Hartmann,  Gili- 
bert,  Coste  et  AVilîemet,  Wilkinson,  ont  combattu  avec  suc- 
cès des  fièvres  inlermitlenles  de  tous  les  types  avec  l'écorce  du 
saule  blanc  et  de  quelques  autres  espèces.  D'autres  observa- 
teurs, il  est  vrai,  parmi  Ic'^quels  on  peut  citer  Bergius  et 
M.  Cliainbeiet,  n'en  ont  pas  obtenu  d'aussi  heureux  résultats. 
11  n'en  paraît  pas  moins  constant  que,  parmi  les  écorces  des 
aibres  d'Europe,  celle  des  saules  se  rapproche  plus  qu'aucune 
autre  du  quinquina  par  ses  propriétés.  11  s'en  faut  bien  néan- 
moins qu'on  puisse,  comme  l'ont  fait  quelques  médecins,  la 
regarder  comme  pouvant  remplacer  dans  tous  les  cas  l'écorce 
du  Pérou.  C'est  par  une  exagération  bien  plus  grande  encore 
qu'on  a  été  jusqu'à  prétendre  quelle  l'emportait  nicnie  sur 
cette  dernière  par  son  efficacité. 

Dans  les  fièvres  pernicieuses,  et  dans  toutes  les  intermit- 
tentes où  se  présentent  des  symptômes  alarmans,  le  prali'cien 
prudent  se  gardera  bien  de  substituer  au  quinquina  aucun 
autre  médicament,  quelque  préconisé  qu'il  ait  été.  Le  cas  où 
ce  médicament  lui  manquerait  est  le  seul  où  il  pourrait  se  per- 
mettre d'avoir  recours  à  cjuclque  autre  moyen  ,  et  l'écorce 
saule  serait  peut-être  alors  le  plus  convenable  qu'il  pu 
choisir. 

A  petite  dose  ,  on  peut  en  faire  usage  avantageusement  pou 
rendre  aux  organes  digestifs  débilités,  l'énergie  convenable  pour 
J'exercice  régulier  de  leurs  fonctions.  On  s'en  est  servi  avec 
succès  pour  faire  cesser  des  vomi.-semcns  pituileux.  Des  diar- 
rhées chroniques,  des  hémorragies  causées  par  l'alonie  de  cet 
organe,  ont  cédé  au  même  moyen. 


En  portant  une  impression  foriifiante  dans  tout  l'organisme 
Iccorce  de  saule  a  pu,  comme  (jut-lqucs  nu-ikchn  l'uni  cb- 
serve,êt;e  amsi  que  les  aulr.>s  toiw.pies,  d'une  utiliu^-var- 
quce  dans  les  altections  uciveusis,  suito  ,r  jointe  à  l'usa-^e  des 
cahnaus  ,  à  un  régime  et  à  l'ext-ioice  coMseiiablc^  ^ 

Harimaun  et  Luders  ont  precons^^  l'ccorce'de  saule  comme 
un  antiielmmiique  excelletil.  Ils  eu  ont  suiiout  employé  la  dé- 
coction avec  succès,  en  lavemciii  contre  les  ascarides. 

Hallrr  conseille  la  môme  dcrocliou  en  bain  pour  remédier 
à  la  débilite  des  m*^mbres  intéri<'urs  des  cnfat;s. 

Ou  a  essayé  l'écorce  de  saule  à  l'exîcnî;ur  ,  s.jii.  p.Tlvp.isée 
soit  en  fomentatiou,  p  nir  arrêter  les  progrès  de  là  ga.i^icue* 
et   quelques    observations   dorment    lieu    de    croite    qu\    cet 
égard  cucorc  elle  se  rapproche  jusqu'à   un  certain  point  du 
quinquina. 

Ce  qu'out  débité  les  anciens  de  la  venu  antiaphrodisiaque 
des  leuilles  de  saule,  s'accorde  as«z  peu  ivec  les  propririos 
Ioniques  bien  reconnues  de  cet  arbre.  Dio^coride  vh  jus  m'a 
dire  que  l'usage  Jiabitue!  de  sa  dcc()cti<'u  sulTit  pour  lendie  iVs 
femmes  stériles.  C'est  sans  doute  seulement  d'après  celte  asser- 
tion du  ])harmacoiogi>;e  d'Auazarbc,  qu'Ett.ruiIler  et  autres 
conseillent  le  suc  de  ces  feuilles  aux  femmes  irop  ardeu.os'ou 
nymphomanes.  Vaine  ressource  contre  les  tuieurs  de  Vei.us  ! 

Les  chatons  de  -aule  en  fleurs  exhalent  une  odeur  a  (rt-able  • 
suivant  Gunz,  ils  sont  caïmans  et  hypiioliquos ,  et  l'on  rjeut 
en  préparer  une  eau  distillée  assez  analogue  à  celle  d.s  fleurs 
de  tilleul. 

L'écorce  de  saule  doit  être  recueillie  sur  des  branches  de 
trois  ou  quatre  ans.  On  peut  la  domn^r  pulvérisée  d'un  scru- 
pule_  à  un  gros  et  plus.  Pour  en  obtenir  <[ulquos  succès  dans 
les  fièvres  intermittentes,  il  faut  l'administrer  à  doses  aussi 
fortes  et  même  plus  tories  que  le  quinpiina.  Il  conviî  ndra  sou- 
vent de  la  poiler  au  moins  à  une  once  duos  l'iuleivalle  d'un 
accès  à  l'autre.  En  d<  C'Ciinu ,  on  l'emploie,  suivant  le  but 
qu'on  se  propose,  d'une  cieiiii-once  à  deux  onces  par  pinte  dç 
luiuide.  L'extrait  peut  se  donner  de  dix-huit  gi.ains  à  un  demi- 
gros.  On  peut  en  préparer  un  vin  comme  avec  le  quinquina. 

Nous  avons  surtout  parié  du  saule  blanc;  mais  plusieurs 
autres  espèces  ,  .saiïxjragili's  ,  ^allx  trianr/ra,  salx  pentandra, 
salixvitellina,  salix  caprœa,  et .  ,ont  été  d'ailleurs  e^sa  ve.  ,  et 
ont  donné  des  résulials  loiil  semblable>.  C'est  le  deiuier  de  ces 
arbres  qu'a  récemment  préconise  VViikinsou  Les  saules,  i(ui 
forment  un  genre  Irès-uaturel ,  ne  paraiss<nt  pas  moins  analo- 
gues par  leurs  propriétés  que  parleurs  caracieres. 

Les  animaux  ,  et  surtout  les  chèvres,  mangent  avec  avidité 
ies  feuilles  des  saules.  La  facilité  avec  laquelle  ceis  arbres  se 
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iriaînp-'ciu  'le  bontnrcs  ,  ia  promptitude  de  leur  accroîsse'-' 
ment,  les  divers  usages  de  leur  bois  lendie,  Jégcr,  flexible  ,. 
dont  o!i  f;»it  des  échalas,  des  cercles,  des  sabols  ,  etc.,  les  met- 
tent au  nombre  des  arbres  les  plus  aliles  dans  l'économie  ru- 
rale. Ce  sont  les  rameaux  de  plusieurs  espèces  que  les  vanniers 
et  les  jardiniers  emploient  sous  le  nom  d'osier.  L'écorcc  des 
saules  peut  servir  au  tannage  des  cuirs.  Leur  charbon  est  re- 
eard«!  counne  le  plus  propre  à  la  fabrication  de  la  poudre  à  ca- 
non. L'espèce  do  coton  cjui  environne  leurs  sentences  peut  ser- 
vir a  remplir  des  coussins,  à  faire  des  mèches.  Schœfier  en  a 
fabrique  Lin  papier  grossier. 

Dans  les  poètes  anglais,  le  saille  est  souvent  rappelé  comme 
rcmblème  de  l'amour  ni.ilheureux  trahi. 

A  f'reen  willow  muni  be  niy  gtilaïul , 
dit  nne  amante  abandonnée  dans  la  romance  du  saule  chan- 
tée par  Dodemona  dans  l'Otliello  de  Slinki-speare.  Le  poète 
médecin  Garth  ,  dans  soîi  Dispensary  ^  rlecrivatil  le  stqour  des 
victimes  da  mal  d'aniour  aux  Cliamps-Elysccs ,  suspend  à 
chaque  arbre  des  guirlandes  de  saule  : 

ylnd  \viUow-f;.-tilani!s  h.ang  nii  evcry  Jinugli. 

Le  saule  pleureur  m^pire  une  douce  mélancolie  quand  ses 
rameaux  pendent  en  longue  chevelure  sur  le  tombeau  d'un 
aprii. 

HARTMANN  ( petv.-irn. ) ,  Disseriatio  de  salice  laured  odoratâ;  111-4°.  ^'"'^i- 

ad  t^iadr. ,  i  769. 
riF.YER,  Dissertatio  de  snlicc  fra^ill.  «770. 
r.UNZ,  Diss.  bincv de  corlice salicls.  Lips.,  1772. 
JlOiVl^G  (peiri),  Duscrlalio  de  coiiice  aalicis  alhœ  ejusque  in  medicind 

usii.  Hanleinuici,  1778. 
HARTWANN  c-i  r.uuEus,  DùserUiliO  de  iHiUtle salicis  anl/ielminticâ.Traj.  ad 

riad.,  !78i. 
Rosi'NBLAn.  Disserlatio  de  usa  corlic'is  salicls  infebiibtis  inLermillentihus. 

Lond    Golli.,  178J. 
CUP.Z,  Cominenl.  de  coitice  salicis  corlici pmwiano  substituendo.  Lips. , 

ïnZr.  (LOlSEI.liUn-DESLOJiGCUAMIS  et  MAUQUIS) 

SAULT  (  eau  minérale  de  )  :  petite  ville  à  une  lieue  sud 
de  Montbrun  ,  trois  nord-est  de  Curpentras.  La  source  minérale 
est  a  une  petite  dislance  du  faubourg  de  la  Loge,  au  sud  ouest 
de  cette  ville,  au  bord  d'un  ruibseau.  Elle  est  froide.  Expilij 
)a  présente  comme  sulfureuse,  et  M.  Empereur ,  médecin  à 
&-aint-Saturniii,  la  dit  purgative.  Darluc  en  parle  dan>  son 
Histoire  naturelle  de  la  Provence.  (m.  \-.) 

SilURlENS,  s.  m.^  saurii,  de  <rei.vpoir  ,  lézard  ;  ordre  de 
îC5)liles  semblables  aux  lézards,  et  dontJes  caractères  communs 
soijt  un  corps  couvert  d'ccail les,  des  pattes,  et  (\es  dents  en- 
t:hàssées  dans  les  màciioires.  Cet  ordre  comprend  la  famille  des 
ir:zards,ou  le  genre  lacerla  de   Linné,  moins  ks  &a!aman- 


ères;  quelques-un;  piëscnient  des  consideralions  me'dicalcs. 
F  oyez  lézard. 

SAURIER  ou  SAumÈRE  (eau  minérale  de):  bour^Vliuk 
henes  sud-sud-ouest  de  Cle.mont.  Il  y  u  trois  sources  raiué- 
ralcs,  u!!e  ticde  et  deux  froides.  , 

SAUKUÏIEES,  saumreœ  :  l'ami  lie  naturelle  de  plaïUes  qui 
appartient  a  la  onzième  classe  de  notre  m.^ihode  bolauiuue 
coniprenant  les  monocotjledories-monoperianllires  siiperova- 
nées  Sou  caractère  essenliel  est  d'avoir  des  ilcurs  drnosces 
en  chaton,  un  calice  foimd  par  une  écaille  oùlon<rue  persis- 
tanle;  point  de  corolle,  six  à  sept  ctamines;  quatre  cvaiies - 
point  do  style  ;  quatre  baies  monospermcs.  ' 

Cette  lamille  est  peu  nombreuse,  et  les  propriétés  des 
plantes  qui  la  composent  sont  nulles  ou  inconnues. 

^,  (    LOISELEUn-L'ESLONCCIlAMPS  et    MaROIIS  ) 

Ï5.VU  i,  S.  m.,saltus  :  c'est  l'action  de  s'dlcver  verticalement 
a  une  cei laine  distance  audessus  du  sol ,  ou  de  lianchir ,  ^oit  en 
avant,  sou  en  arrière,  un  espace  plus  ou  moins  étendu  éndécri- 
vanluiie  sorte  de  courbe  parabolique^  le  corps  entièrement  dé- 
lache  du  sol  reste  un  instant  suspendu  dans  l'air. 

La  force,  employée  parles  muscles  pour  la  production  du 
saut,  surpasse  un  grand  nombre  de  fois  la  résistance  du  poids 
du  corps;  elle  est  si  grande  chez  quelques  iudividus  ,  qu'elle 
k'ur  permet  des  sauts  extraordinaires.  Eustaclie  et  l'zctzes  as- 
surent (ju'un  homme  fit  un  saut  l.'orizontal  de  cinquante  -  six 
pieds  d'étendue  ,  et  les  sauteurs  de  profession  nous  ..tonnent 
tous  les  joursde  l'esnace  qu'ils  franchissent  ou  delahuuteur  à 
laquelle  ils  s'élèvent  dans  l'air.  Telle  est  la  lègcrctc  d'un  dan- 
seui  habile  que  ses  pieds  effleuicut  à  peine  le  sol ,  nui  e.Tort  ne 
paraît  dans  les  sauts  compliqués  qu'il  f^dl  sans  cesse,  il  unit 
la  {^1  ace  a  l'apsilité.  Piesque  tous  les  danseurs  ont  ios  extrémités 
lulirieures  très-musclées  et  couformécs  dans  les  plus  belles  pro- 
portions ;  ('exercice  continuel  des  organes  des  mouvemens  vo- 
lontaires augmente  leur  énergie  et  leur  volume.  Chez  les  an- 
ciens, les  athlètes  chargeaient  leurs  mains  de  poids  nommés 
balleres  pour  sauter  avec  plus  de  force ,  et  plaçaient  même  ces 
poids  sur  ja  tête  ou  sur  leurs  épaules. 

Théories  du  saut.  Plusieurs  théories  ont  été  proposées  pour 
expliquer  le  mecanisu:e  du  saut.  Borelli  voutquecemécanisme 
soit  comparable  à  la  force  qui  fait  bondir  un  corps  élastique 
après  qu  il  a  ete  comprimé  :  selon  lui,  les  extenseurs  de  toutes 
iesarlicuiations  des  extrémités  inférieures  se  conlracJaul  simul- 
J^anement  avec  énergie  et  rapidité,  portent  en  haut  le  centre  de 
t,iaviied  abord  abaisse  par  la  flexion  des  articulations  qui  a 
précède  le  saut.  Puissamment  aidé  par  la  résistance  du  sol ,  ce 
niouvc^ncnt  d'elevalioxi  du  centre  de  gravite  augmente  progrès- 
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sivfmcnt,  delache  le  corps  du  sol  ,  et  rcnliaîne  avec  lui  ruine 
li;ii!Ctir  pl'.îs  ou  moins  grande.  L'une  des  [uincipalcs  objec- 
tions faius  à  celle  lliéoiie  ,  est  que  les  cxlenseuis  des  cxlreoii- 
les  inCeiicuies  doivcnl. agir  avec  autant  de  force  pour  les  fixer 
confie  le  sol  que  pour  porter  en  haut  le  centre  de  gravite. 
Pourquoi  le  inottvemcnt  d'eievation  l'empoile-t-ii  sur  l'autre? 
]Vlay<.>w  S!i[»pose  que  ,  dans  le  saut ,  le  lemur,  ayant  reçu  des 
exiciistur^  des  genoux  un  mouvenieni  accéléré,  comparable  à 
celui  qui  est  inijuiiiic  aux  ])rojeclilcs  ,  se  meut  circulairemcnt 
autiuir  de  la  lele  du  tibia  ,  et  hince  le  corps  en  liant  après  l'a- 
voir détatlic  du  sol.  D'autres  théories  aussi  peu  salisiaisanles 
ont  été  proposées  par  Hamberger  et  Haller;  nulle  no  paraît  plus 
vraisc!t;blable  que  celle  de  Barditz. 

Deux  ooints  essetiliels  la  coaipasenl  :  i".  le  saut  ne  peut  êlre 
produit  qu'autanl  qu'il  y  a  concours  d'action  des  extenseurs 
des  deux  aiticulalions  de  la  jambe  qui  se  suivent  et  sont  dis- 
posées en  sens  allernalifs  ;  2".  les  extenseurs  de  ces  deux  arti- 
culations consécutives  de  la  jambe  impriment  à  l'os  inlermc- 
diaire  de  ces  articulations  des  mouvcmciis  de  projection  autour 
de  leur  centie,  mouvemeiis  qui  déterminent  cet  os  inlermc- 
diaire  à  tourner  par  ses  cxtn^mités  aulour  ù'un  centre  à  rota- 
tion variable  ;  de  sorte  que  cet  os,  ne  se  mouvant  plus  autour 
d'un  point  fixe  ,  pcul  suivre  le  mouvement  qui  lésulle  de  ceux 
qui  lui  onl'élé  imprimes  ,  et  se  détacher  ainsi  du  sol  ou  sauter. 
Selon  Byrtbez,  au  momen!  où  l'homme  se  piépare  à  sauter, 
les  articulations  des  extrémités  infériruies  sont  fh  ihies  ,  cl  une 
forte  contraction  des  muscles  maintient  celle  flexion.  Immédia- 
tement avant  le  redressement  du  corps  qui  précède  le  saut  ,  le 
corps  arcboule  contre  le  sol  sur  lequel  le  ]ired  est  fléchi  obli- 
quement j  la  jambe  se  fléchit  sur  le  pied  ;  la  cuisse  sur  la  jambe, 
et  le  tronc  sur  les  cuisses.  Par  ce  mécanisme,  le  corps  est  rac- 
courci ,  et  le  centre  de  gravité  considérablement  abaissé.  Les 
muscles  fléchisseurs  ,  diminuant  progressivement  leurs  efforts, 
les  articulations  se  rediesscnt  soudain  par  la  contraction  éner- 
gique des  extenseursqui  impriment  aux  os  des  extrémités  infé- 
rieuresun  mouvementde  projection  vers  le  haut.  Celle  exten- 
sion subile  des  extrémités  inlérieures  et  le  redresserficnt  du 
corps  achèvent  ou  complètent  le  saut  que  la  flexion  d«s  mem- 
bres avait  préparé.  En  même  temps  que  les  muscles  extenseurs 
redresseni  la  cuisse,  la  jambe  et  le  pied,  ceux  de  la  colonne 
A'erlébralc  lui  impriment  le  même  aiouvenient.  Lésant  ne  s'ef- 
f  ctucrait  point  si  le  concours  d'aclion  des  extenseurs  de  la 
j  imbe  ne  surmontait  laforcepar  laquelle  ceux  des  orieiis  fixent 
le  pied  contre  le  sol.  Pendani  que  le  corps  s'éiève,  les  txtré- 
mités  supérieures  agissent  c(»mme  des  balaucicrs  ,  tt  font  ca 
quelque  sorte  l'office  d'ailes. 


SAU  71 

Barlhcz  ne  croit  pas  que  le  saut  soit  Hivorisë  par  la  rcaclioa 
du  soJ  j  un  homme,  dil-il  ,  qui  presse  la  terre  avec  les  pieds, 
soit  dans  l'effort  qui  prépare,  soit  dans  cdui  qui  précède  im- 
niédiatemenl  le  saut  ,  n'est  sépare  de  la  icrie  ni  avant  ni  pen- 
dant cette  pression.  Cependant  cette  répulsion  reconnue  ,  mais 
trop  exagérée  par  Hamberger  et  Haller  ,  paraît  n'être  point 
tout  à  fait  une  supposition.  Un  sol  élastique,  tel  celui  qu'offre 
une  corde  tendue  ,  accroît  beaucoup  l'étendue  du  saut.  Si  le 
sol  naturel  ne  réagit  point  sur  les  pieds,  il  faut  du  tuoinsqu'il 
leur  oppose  une  certaine  résistance.  On  ne  peut  sauter  sur  uu 
sable  mouvant. 

A  mesureque  les  os  des  extrémités  inforieuresserelèvenldans 
le  redressement  qui  précède  le  saut ,  les  releveurs  du  taloti 
continuent  leur  elfotl  de  projection  du  tibia  autour  et  en  ar- 
rière du  centre  du  talon  ,  et  les  extenseurs  du  genou  conti- 
nuent parallèlement  leur  effort  de  projection  du  tibia  autour  et 
en  avant  du  centre  de  l'articulalion  au  genou.  L'effet  du  con- 
cours des  impulsions  fortes  que  rec.oit  en  même  tcnq)s  le  tibia 
(toujours  incliné  à  l'horizon  avant  le  saul),  cl  qui  tendent  à  le 
faire  mouvoir  en  sens  opposés  autour  des  deux  centres  du  ge- 
nou et  du>lalon  est  ,  poursuit  Barlhez,  de  faire  mouvoir  les 
deux  extrémités  de  cet  os  en  sens  contraire  autour  d'un  centre 
de  rotation  variable  pris  sur  la  longueur  de  cet  os.  Cette  rota- 
tion dii  tibia  autour  d'un  centre  variable  lui  permet  d'obéir  aux 
mouvemensde  projection  qui  lui  otit  été  imprimes,  et  si  leur 
impulsion  ,  unie  îj  celledes  autres  mouvemens  qui  pcuventlui 
être  communiqués  par  le  jeu  des  articulations  des  parties  supé- 
rieures des  corps  est  assez  forte,  il  peut  se  détacher  du  sol  el en- 
traîner tout  le  corps  avec  lui. 

Dumas  demande  où  est  ce  centre  de  rotation  variable  dans 
le  tibia  et  dans  le  fémur.  Si  les  extenseurs  du  genou  font  varier 
ce  centre  en  soulevant  le  fémur  de  bas  en  haut ,  ne  doivent-ils 
]jas  le  faire  varier  aussi  de  haut  en  bas?  En  se  balançant  réci- 
proquement ,  les  mouvemens  opposés  inij)riniés  à  l'os  intermé- 
diaire des  deux  articulations  consécutives  de  la  jambe  ne  doi- 
vent-ils pas  se  d(!lrnire  ?  Bailliez  a  répondu  d'une  manière  spé- 
cieuse h  celle  objection  ,  en  disant  que  ces  mouvemens  ne  sont 
point  opposés  dans  la  direction  de  bas  en  iiaut ,  et  que  loin  de 
se  détruire,  ils  concourenl  pour  i'ascension  ducorps.  Selon  lui, 
ils  sont  opposés  d'avant  en  arrière  cl  d'arrière  en  avant ,  et 
leur  force  e.'^tégalp. 

Le  cabinet  d'anatomie  de  l'école  de  mé'lecirîe  de  IMontpel- 
lier  possède  le  squelette  d'un  pauf^ur  très  habile  dont  la  struc- 
ture étrange  ,  décrite  yiar  Dumas  ,  fournit  pf-.'sieurs  obicclions 
contre  la  lliéoriela  plus  s^sisiaisantr  du  méce.nismedu  saut.  Une 
seule  cl  mcme  pièce  articulée  (Vuna  part  avec  Je  bassin,  da- 
i'aulre  avec  le  Uuse  ,   ^'orme  la  cuisse  ia  jambe  et  îc  genou  ; 
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elle  offre  supcrieurcmeut  une  trace  de  division  audessus  de  la- 
(tuelJe  s'élcve  une  masse  inégale,  raboieuse,  liiangulaire, 
poiiitoe  <i  son  sommet,  qui  ressemble  à  une  espèce  de  iemur 
avorte.  Du  côte  dioit,  celte  masse  est  cnlièrcmetit  distincte  et 
sf'naiée  du  reste  de  l'os;  du  côié  gauclie  ,  indivision  est  nulle, 
et  il  n'y  a  qu'un  seul  et  même  coi  ps  osseux.  La  forme  de  cet 
os  uni(jue  semble  participer  un  peu  de  celle  du  liimur  et  du 
tibia  ;  il  oflYe  en  arrière  et  en  dedans  une  saillieangulaire sou- 
dée avec  le  calcancum.  Les  os  du  mclalarse  et  les  orteils  sont 
bornes  au  nombre  de  quatre  ;  une  sixième  verlèbie  Jombaire 
f^t  ajoutée  aux  cinq  autjcs  ;  la  cavité  colyloïde  est  remplacée 
par  un  tuberculeéclianr.ic  ,  articulaire.  Nul  résultat  salislaisant 
n'a  été  obtenu  par  les  efforts  qui  ont  été  tentés  pour  concilier 
la  structure  de  ce  squelette  d'un  sauteur  très  liabiie  avec  les 
théories  du  saut  ,  tlicories  qui  supposent  dans  les  extrénn"tés 
inférieures  plusieurs  pièces  distinctes  ,  superposées  et  liées  par 
des  artic:ilalions  consécutives  qui  sont  susceptibles  d'être  flé- 
chies alternativement. 

Du  saut  vertical.  Le  saut  vertical  est  plus  simple  et  moins 
étendu  que  l'horizonlal  ;  il  résulte  de  l'égalité  drs  mouvemcns 
de  projection  eu  avant  cl  en  arrière  qui  sont  iniprimc-s  au  lé- 
»7'.ur  et  au  tibia.  Après  son  ascension  ,  le  corps  retombe  comme 
un  projocliic  lancé  du  haut  en  bas. 

]Ju  iaiit  horizontal.  11  peut  être  (xécuté  en  avant  et  en  ar- 
rière. Pour  sauter  horizontalement,  il  faut,  ii  l'instant  du  re- 
dressement des  membres  inférieurs  ,  que  le  corps  soit  fléchi  en 
avant;  son  inclinaison  ,.dans  ce  sens,  augnenle  la  force  du 
saut.  Le  corps  ne  décrit  point  ulie  lign\ :couibe,mais  une  ligne 
liorizontale.  L"a  force  d'impulsion  qui  suruionie  d'abord  la 
force  de  pesanteur  est  <  nfîn  balancée  et  vaincue  par  cette  dcr-  , 
iiicre.  Une  course  ptép'aratoire  augmente  l'étendiie  du  santho- 
lizonlal  en  avant;  le  saut  en  aiiière  est  toujours  moins  facile 
et  moins  grand. 

Le  mécanisme  du  saut  de  plusieurs  animaux  csl  très-remar- 
quable :  en  général ,  dans  les  (iuadrupèdcs  ,  plus  les  extrémités 
qui  appas  tiennent  au  train  postérieur  sont  longues,  et  plus  le 
£aut  et  facile.  Cette  conformation  explique  les  bonds  prodi- 
gieux et  la  célérité  de  la  course  de  l'écureuil,  du  lièvre  ,  et 
surtout  de  la  geiboise.  Barlhczdit  que  les  forces  de  projection 
imprimées  par  les  muscles  extenseurs  aux  os  des  jauibes  avant 
la  production  du  saut  se  proportionnent  généralement  dans 
les  diverses  espèces  d'animaux  à  la  résistance  que  leur  oppo- 
sent les  os.  Peu  d'animaux  sont  aussi  heureusement  organisés 
pour  le  saut  que  la  grenouille  ;  dans  ce  quadrupède,  le  tronc 
est  siniiulieremenl  raccourci  ,  et  les  os  des  lombes  (ont  avec  la 
colonne  vertébrale  un  angle  irès-obluu.  Qutlquesser[)cns,  lever 
du  fromage  et.  la  mouche  ichuéumone  s'clauccnt  ii  de  grandes 
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distances  par  un  mécanisme  semblable,  à  peu  de  chose  près  ; 
ils  donrienl  à  leur  corps  la  ligure  d'un  aie ,  s'appuient  sur  ses 
extrémités  ,  et  par  un  mouvement  d'extension  soudain  sautent 
avec  une  gronde  rapidité.  Malgré  son  poids  énorme,  la  ba- 
Jcine  s'élance  à  quinze  ou  vingt  pieds  de  hauteur  audossus  du 
niveau  de  ia  mer  en  frappant  les  îlots  de  sa  queue  avec  une  ra- 
pidité ctunetorcc  prodigieuses.  Non  moins  étonnant,  un  très- 
petit  ins'Cte,  nommé  par  les  Arabes  le  père  du  saut  ,1a  puce, 
n'est  pas  moins  admiiuble  par  l'étendue  que  par  la  vitesse  ex- 
trême de  ses  sauts  qui  dépendent  entièrement  de  l'actioa 
de  ses  jandies  postérieures.  Leur  étendue  comparée  à  la 
iongu'  ur  du  corps  n'est  aussi  grande  chez  aucun  animal. 
Swammerdamm  assure  que  la  sauterelle  s'élève  d'un  élan  à  une 
hauteur  deux  cents  fois  égale  à  la  longueur  de  son  corps.  Ren- 
versé sur  le  dos,  le  notopède  saute  et  relonibe  sur  ses  pattes 
par  ut»  luécanisme  qui  n'est  pas  moins  curieux  que  celui  du 
saut  des  enoimes  cétacés  qui  bondissent  audessus  des  flots  ,  ou 
dts  légers  quadrupèdes  qui  iranchissent  d'immenses  distances 
avec  Ja   rapidité    d'une  flèche.  Voyez  plo>geoin'. 

(mortfalcon) 

SAUVE- VIE,  s.  m.,  l'un  des  noms  français  de  la  rue  de 
muraille,  osplenium  rula  mitrnna,  L.  (  Tores  capillaire, 
tom.  IV,  pag.  39).  Elle  s'appelie  encore  doradille,  nom  qui  a 
été  omis  dans  cet  ouvrage.  (f.  v.  m.) 

S  WE'Jll ,  s.  i". ,  sopor^  dérivé  du  grec  orroa-^  suc.  On  donne 
indistinctement  ce  nom,  tantôt  ii  l'impression  particulière  que 
certains  corps  excitent  sur  l'organe  du  goût,  tantôt  à  la  pro- 
priété spéciale  en  vertu  de  laquelle  ils  produisent  cette  im- 
pression. Ainsi  la  saveur  est  considérée  ,  dans  ijuelques  cas  , 
comme  la  eaii-e,  tt  dans  d'autres  cas  comme  le  résultat  de 
l'action  qu'exercent  sur  le  sens  à\x  goijt  les  dilterentes  subs- 
tances qu'on  y  applique. 

Nous  ne  coiinaissous  les  corps  que  par  les  impressions  di- 
verses qu'ils  font  sur  nos  sens;  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
par  leurs  qualités  sensibles.  jNous  appelons  consislai.'ce,  sou, 
couleur,  odeur  les  différentes  impressions  (ju'ils  exercent  sur 
le  loucher,  l'ouïe,  la  vue ,  l'odoiat,  et  saveur  celle  qu'ils 
produisent  sur  l'organe  du  goût.  Les  premières  de  ces  im- 
pressions, c'est-à-dfie  ccHcs  qui  nous  indiquent  la  consis- 
tance, le  son,  la  couleur,  sont  relatives  aux  propriétés  pliy- 
siques  doô  corps;  elics  servent  à  nous  éclaiier  sur  les  rapports 
généraux  de  densité,  de  forme,  de  grandeur,  de  distance  qui 
existent  soit  entre  les  corns  ,  soit  entre  eux  et  nous;  mais  elles 
ne  nous  apprenne:;!  rien  sur  ia  nature  de  ces  corps,  ni  sur  leuis 
qualités  inumes  qui  nous   iniéresscnl  le  plus.  La  saveur,  au 
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contraire,  ainsi  que  l'odeur,  à  certains  cgards,  nous  fait  con» 
iiaîuc  les  ({ua'.ilcs  dos  corps  qui  lienncni.  à  leur  nature  clii- 
inicjuc,  et  rcspèco  d'affinité  que  leurs  molécules  peuvent  avoir 
avec  celles  de  nos  organes.  En  un  mot,  tandis  que  les  corps 
jigisscnl  sur  nos  autres  sens  par  leur  masse  ,  ils  agissent  suc 
l'organe  des  saveurs,  cl  aussi  sur  l'odorat ,  par  leius  molé- 
cules j  de  sorlc  que  lors(jue  ces  molécules  sont  fortement  adhé- 
rentes entre  elles  ,  et  tellement  agrégées  qu'elles  ne  peuvent 
pas  se  séparer  pour  s'éparpiller  en  quelque  sorte  sur  l'organe 
du  goût,  comme  cela  arrive  aux  métaux  et  autres  corps  duKS, 
insolubles  dans  la  salive,  ces  corps  sont  privés  de  saveur  pour 
nous,  ils  sont  insipides.  On  a  beau  les  appliquer  sur  l'organe 
du  goût,  ils  n'y  font  plus  qu'une  impression  purement  méca- 
nique^ étrangère  à  toute  saveur,  et  en  tout  semblable  à  celle 
qu'ils  opèrent  sur  d'autres  parties  du  corps  en  vertu  de  leurs 
qualités  tangibles. 

Tous  les  corps,  par  conséquent,  ne  sont  paç  doués  de  sa- 
veur. Ceux  dans  lesquels  celte  propriété  se  manifeste  sont  appe- 
lés corps  rapides,  et  par  opposition  l'on  uomiiie  insipides  ceux 
dans  les(jueis  elle  n'cstpas  appréciable,  "^loulefois  ,  \oi  sa pichlé Gt 
Vinsipidilé  ne  sont  que  relatives.  Souvent ,  en  eifel,  le  même 
corps  sans  saveur  pour  tel  individu,  ou  dans  telle  ciiconslance 
donnée,  païaît  irès-sapide  à  tel  autre  individu  ,  et  dans  telle 
autre  circonstance.  L'eau,  par  exemple,  insijiide  pour  la  plu- 
part des  hommes,  manilesle  une  saveur  liès-marquéc  dans  la 
bouche  des  hjdropoles;  et  parfois  n'arrive-t-il  pas  à  chacun 
de  nous,  de  ne  plus  liouver  aucune  saveur  à  des  substances 
que  nous  jugeons  liabilueilemcnl  très-savoureuses. 

Comme  chaque  corps  sapide  a  sa  saveur  propre  qui  le  dis- 
lingue de  tous  les  autres  ,  il  arrive  qu'il  y  a  autant  de  saveurs 
particulières  que  de  substances  distinctes  dans  la  nature;  leur 
nombre  est  par  consé(jucnt  indéiîui.  Toutefois,  on  a  cherché  à 
ramener  celle  innombiabie  quanlilé  de  saveurs  à  un  certain 
nombre  de  clicfs  principaux  ou  déclasses  parliculières;  mais 
on  a  eu  d'autant  moins  de  succès  dans  cette  entreprise  ,  c{ue  les 
sensations  qui  résultent  des  saveurs,  en  gcnéial  vagues,  tuga- 
ces  et  diliiciles  à  analyser,  sont  peu  susceptibles  de  se  graver 
dans  notre  esprit  et  de  se  retracer  fîdèlemetil  à  notre  mémoire. 
Les  uns,  preiu\nt  pour  base  le  règne  des  substances  aux- 
quelles appartiennent  les  saveurs,  les  ont  divisées  en  miné- 
rales^ végétales  tt  animales ,  comme  si  la  même  saveur  ne  se 
retrouvait  pas  à  cha(]ue  instant  dans  les  trois  règnes  de  la 
nature.  Les  autres,  d'après  la  nature. chimique ,  réelle  ou  pré- 
sumée des  corps,  ont  admis  des  saveurs  terreuses,  alcalines^ 
acides  j  salées,  etc.  Quelques   autres,  âan^  leur  disUibution 
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syslemalique,  sont  parîis  de  ce; laines  saveurs  plus  conimuius 
ou  plus  prononcées,  et  par  conséquent  mieux  connues,  autour 
desquelles  ils  ont  tlicrtlié  h  gioiiper  toutes  les  auîres,  selon 
le  degré  de  leurs  analogies  respectives;  et  de  là  est  venue  la 
dénomination  des  saveurs  sucrée ,  vineuse^  alcoolique  ou  spi- 
riiueme  ,  farineuse  1  métallique^  etc.,  selon  qu'elles  se  rap- 
procbent  plus  ou  moins  de  celles  du  sucre  ,  du  vin  ,  <le  l'alcool , 
de  la  farine,  ou  des  métaux.  On  u  également  tenlc  de  classer 
les  saveurs  d'après  l'espèce  de  sensation  qu'on  en  reçoit,  et, 
sous  ce  rapport,  on  les  a  distinguées  en  douces,  aigres,  pi'- 
qualités ,  a  mères  ,  aromatiques ,  acres  ,  acerbes  ,  austères,  nau- 
séeuses,  brû'anles ,  âpres;  mais  il  faut  convenir  qiie  toutes 
ces  divisions,  ii  peu  près  entachées  des  mêmes  vices,  sont 
également  itisulfisantes  pour  se  faire  une  idée  exacte  dos  sa- 
veurs en  paiticnlier.  Elles  ne  sont  pas  plus  satisfaisantes,  au 
moitis,  que  cC'le  qui  les  distinj^uc  eu  agréables  et  désagréa- 
bles, d';iprcs  le  sentinieut  de  plaisir  ou  de  peine  qui  les  ac- 
corapagne. 

Cependant  rien  n'est  plus  vague,  pliis  arbilrairc ,  ni  plus 
variable  que  ies  jugemens  que  nous  portons  à  cet  égard.  Beau- 
coup de  saveurs,  en  etfet ,  réputées  irèsagr'éubles  par  tel  in- 
dividu, telle  nation  ,  et  dans  telle  circonslancc ,  passent  pour 
dc'lesiables  chez  un  autre  individu,  un  autre  peuple  et  dans 
une  circonstance  difrérentc.  Et  ne  voit-oir  pas  chaque  jour  la 
même  personne  trouver  détestable  la  saveur  qui  longtemps  lui 
a  paru  délicieuse  ,  et  reconnaitre  couime  très-agréable  celle 
qui  auparavant  lui  était  insupporiable  ?  Parmi  ies  causes  nom- 
bieuscsqui  modifient  ainsi  les  im[iressions  des  saveurs,  il  faut 
plus  particulièrement  signaler  l'âge,  le  sexe,  le  tempérament, 
le  climat,  l'idiosyncrasie,  l'Jiabitude  et  les  maladies. 

Par  exemple,  les  eiifans,  les  femmes,  ks  sujets  d'un  tcmpe'- 
rament  nerveux,  les  habilans  des  paj's  cliauds  et  secs,  aiment 
beaucoup  les  saveurs  douces,  sucrées,  acidulés,  aromatiques, 
et  supportent  difticilcment  celles  qui  sont  amères  ,  acres  ,  alca- 
lines, â[)res  et  austères.  Ces  dernières,  ainsi  que  les  saveurs  al- 
cooliques, sont  infiniment  agréables  aux  vieillards,  aux  indi- 
vidus d'un  tcnipéramen!  lyiiiphaliqno ,  aux  habitans  des  pays 
froids  et  humides.  Les  adultes  préfèrent,  comme  on  sait,  les 
savcuis  forlcs,  vineuses  et  aromai!(]ues  ;  les  saveurs  acides  sont 
les  ])lus  reclicrchées  par  les  lempéiamens  bilieux.  On  connaît  le 
g'iûi  dominant  des  habitans  du  midi  pour  les  saveuni  piquanles 
'le  l'ail,  de  l'oigiîon  cl  du  piment  ,  ainsi  cjue  la  fureur  des  sep- 
icîUrionaux  pour  l'âcreté  des  crucifères,  i'ameitunie  du  hou- 
b!ou,  et  la  saveur  biûl.iiile  deTaicool  cl  de  i'eau-dc-vic. 

i^ans  lt;s  malariies  inl]animaloires ,  on  recherche  générale- 
ment ies  saveurs  fraîches,  douces  ,  acidulées,  sucrées ,  et  l'on 
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repousse  celles  qui  sont  aïiières  ,  acres  ,  sale'es  et  vineuses.  Dans 
certaiDes  affections  clnoniques ,  on  pr.-fere  au  contraire  les 
saveurs  folles.  Ainsi,  dans  les  cataulies  <  hronicjues ,  en  géné- 
ral, el  plus  paiticulièremenl  dans  la  leucorrhée,  les  saveurs 
ainères  devietnient  très-agréables  el  les  acides  insupportables. 
Dans  la  chlorose,  on  recherche  avec  avi«lilé  les  saveurs  ler- 
leuses,  alcalines  el  salées  ou  fortement  acides.  Les  scorbutiques 
ont  souvent  une  vive  appétence  pour  les  saveurs  acides,  pi- 
quantes et  acres.  Dans  quelques  névroses,  et  particulièrcinonE 
dans  celles  de  l'appareil  digestif,  ou  aime  souvent  les  saveurs 
amères,  âpres  et  austères. 

L'habitude  uiodifie  l'impression  ries  saveurs  au  point  d'affai- 
h'ir  el  d'annuler  même  à  la  longue  les  plus  tories,  1 1  les  plus 
agréables  comme  les  plus  rebutantes.  Ainsi  les  mets  les  plus 
dfilicats  et  les  plus  sapides ,  ainsi  que  la  viande  puîri-fiée,  le 
fromage  pourri  et  autres  substances  d'un  goût  insupportable, 
finissent  k  la  longue  par  devenir  presque  insipides  à  ceux  qui 
en  font  un  usage  continuel.  Mais  si  l'habitude  tend  sans  cesse  à 
affaiblir,  à  effacer  même  les  saveurs  fortement  prononcées  ,  elle 
rend  souvent  fort  agréables  des  saveurs  qui  «l'abord  nous  pa- 
raissaient insipides.  Ainsi  l'eau,  si  fade  el  même  tout  à  fait  in- 
sipide pour  ceux  qui  n'y  sont  pas  habitués,  flatte  snigulière- 
uienl  le  goût  de  ceux  qui  en  font  leur  boisson  habllucile. 

Nous  avons  vu  (jue  les  saveurs  ont  beaucoup  plus  de  rap- 
port aux  propriétés  chimiques  des  corps  qu'à  leurs  propriétés 
physiques,  et  qu'elles  semblent  appartenir  essenticilenjent  a. 
leurs  molécules.  Un  autre  rapport  sous  lequel  on  ne  les  a 
point  encore  considérées  ,  c'est  ((u'elles  sont  bien  plus  du  res- 
sort de  l'instinct  que  du  domaine  de  rintelligence.  Elles  ne 
fournissent  en  effet  que  des  données  Irès-vagues,  très-fugaces 
et  tiès-précaires  à  l'entendement  cl  à  la  raison  ;  mais  t.n  re- 
vanche l'instinct  en  lire  ,  à  notre  insu,  des  renseignemens  ([ui 
intéressent  singulièrement  notre  existence,  puisqu'ils  lui  toar- 
nissent  des  données  en  général  très  exactes  et  toujours  extiê- 
mement  utiles  sur  les  qualités  salutaires  ou  nuisibles  des  subs- 
tances qui  sont  mises  en  contact  avec  i'organe  du  goût.  Un 
homme  pourrait  être  privé  de  la  facullé  de  percevoir  les 
saveurs,  sans  que  sou  intelligence,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs ,  en  fût  moins  développée  que  celle  de  l'homme  chez 
lequel  cette  faculté  serait  portée  au  plus  haut  degré  j  mais  il 
serait  sujet  à  ingérer  sans  cesse  des  substances  nuisibles  ,  délé- 
tères, ennemies  de  son  organisation  ,  et  par  conséquent  il  serait 
exposé  aux  erreurs  les  plus  funestes  dans  le  choix  de  ses  ali- 
mens;  erreurs  à  l'abri  desquelles  se  trouve  naturellement  celui 
chez  îequel  les  saveurs  font  une  vive  impression.  Remar(iuons 
à  ce  sujet,  et  nous  ne  pourrons  le  f^iire  sans  admiration ,  que 


eellc  impressslon  est  d'autant  plus  vive  que  la  sensibilité  de 
l'appaieil  dij^eslif,  et  de  l'eslomac  en  particulier ,  est  plus  exal- 
tée ;  comme  si  la  nature  avait  en  quel(]ue  sorte  redouble  de 
vigilance  pour  préserver  avec  plus  d'efficacité  de  l'action  des 
substances  acres  et  vénéneuses,  les  estomacs  les  plus  suscepti- 
bles d'être  affectés  ou  désorganisés  par  elles  ,  et  s'était  relâchée 
en  partie  de  ce  soin  chez  les  individus  dont  l'estomac  vigou- 
reux et  robuste  peut  eu  quelque  sorte  supporter  impunément 
leur  atteinte.  Du  reste,  les  animaux  qui,  entièrement  privés 
de  rjnteUigcnce  nécessaire  pour  reconnaître  ,  par  l'étude  et 
l'observation,  les  qualités  nuisibles  des  corps,. se  guident  uni- 
quement par  l'instinct  dans  le  choix  de  leurs  alimens  ,  sont 
bien  moins  exposés  à  l'empoisonnement ,  quoiqu'ils  ne  les 
jugent  que  par  la  saveur,  que  nous  qui  élouflons  les  ins- 
pirations instinctives  (juc  nous  rocevons  des  saveurs,  par  le 
développement  prodigieux  de  notre  inteiiigcnce. 

Les  saveurs  sont  généralement  relatives  au  genre  d'action 
que  les  corps  sont  susceptibles  d'exercer,  soit  sur  l'estomac  ou 
les  intestins  ,  soit  sur  le  reste  de  l'organisme  ;  et ,  en  genéial , 
elles  sont  un  indice  assez  eerlain  de  leurs  qualités  alimen- 
taires, médicamenteuses  ou  vénéneuses.  Presque  toujours,  eu 
cllct,  les  saveurs  agréables  annoncent  des  substances  suscep- 
tibles de  recevoir  convenablement  les  changrmens  que  doit 
leur  faire  éprouver  l'action  de  l'appareil  digestif,  et  par  con- 
séquent propres  à  réparer  nos  pertes  et  nous  nourrir.  Des  sa- 
veurs désagréables,  au  contraire,  indiquent  ordinairement  des 
substances  réfractaircs  à  l'action  de  nos  organes,  incapables  de 
nous  servir  d'alimetit,  mais  susceptibles  de  modifier  les  pro- 
priétés de  nos  organes  ou  d'altérer  leurs  tissus,  et  par  consé- 
quent des  médicamens  ou  des  poisons.  Comparez  la  saveur 
a'^réable  du  lait ,  du  sucre  ,  des  différentes  substances  dans  les- 
([uelles  la  fécule,  la  gélatine  prédominent,  eu  un  mot,  des 
alimens  les  plus  salutaires,  à  la  saveur  repoussante  de  la 
rhubaibe,  de  la  serpentaire,  de  l'assa-foetiJa  ,  et  autres  médi- 
camens réputés  héroïques;  ou  mieux  encore,  an  goût  tout  à 
iait  insupportable  de  l'ammoniaque,  du  sublinié  corrosif,  de 
l'opium,  ou  autres  poisons  les  plus  redoutables,  et  vous  serez 
convaincu  de  la  vérité  de  cette  assertion.  Il  est  même  bien  re- 
marquable que  les  alimens  peu  sapides  sont  en  général  plus 
(iitfîciles  h  digérer  que  ceux  dont  la  saveur  agréable  est  plus 
prononcée  ;  et  l'art  culinaire  ,  dont  les  abus  du  reste  sont  si 
lunestes  à  l'espèce  humaine,  â  pour  véritable  objet  et  pour 
st:ul  but  utile  ,  d'augmenter  la  saveur  des  substances  qui  en 
manquent,  et  de  donner  plus  d'agrément  à  la  saveur  d'une 
î^ibsiauce  qui  naturellement  en  a  peu. 
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Il  ne  faut  cepenJant  pas  crni:e  que  la  sapidité  des  corps  soft 
conslaîriiiictit  pioporlioniîée  à  leur  qualité,  soit  alimentaire, 
soit  inédicaineiUeuse,  soit  déli'ière  ;  l'on  comnieltrait  de  graves 
erreurs  si  l'on  voulait  toujr.urs  ju^er  des  secondes  par  la  pre- 
mière. Aussi  la  même  saveur  se  retrouve  (jueJquelois  dans  des 
subsianres  (jui  ont  des  propriétés  eniièiemtnt  opposées.  Le 
sucre  et  la  liiharge,  par  exemple,  ont  une  saveur  egjilemcnt 
douce,  (juoique  le  premier  soit  un  aliment  salutaire,  et  l'autre 
uii  poison  redoutable,  (f  Certaines  substances,  dit  M.  Baibicr, 
qui  alla(juent  taibleiiiein  ia  iats^ueet  le  palais,  peuvent  trou- 
ver, dan*  toute  l'éiendiie  de  la  surtace  inlCblinale  ou  sur  d'au- 
tres parties,  dos  points  où  la  sensibilité  étant  autrement  mo- 
difiée, la  faculté  sensilive  ayant  un  autre  Caractère  ,  leur  acti- 
vité sembierii  recevoir  de  l'endroit  même  où  elle  se  développe 
un  grand  surcroît  d'énergie.  En  c-'fel,  elles  montreront  alors 
une  puissance  d'autant  plus  surp:enanle  (jue  l'organe  du  goût 
leur  avait  accorde  peu  de  valeur.  Ainii  nous  voyons  la  gomme 
gulte,  les  baies  de  belladone  et  d'autres  v^'-gelaux  vénéneux, 
l'aire  peu  d'iinpress.on  dans  1  intérieur  de  I;»  bouche,  et  irri- 
ter à  un  tel  degré  les  voies  intestinales,  qu'ils  semblent  lés 
corroder. 

Les  saveurs,  par  suite  de  la  sensation  qu'elles  déterminent, 
ont  l'avantai^e  de  fixer  l'attention  sur  l'impression  des  substan- 
ces qui  sont  mises  en  contact  avec  cet  orgau»^ ,  en  quebjue  sorte 
précurseur  de  l'eslomac,  et  do  nous  faire  connaître  par  consé- 
quent les  qualités  bonnes  ou  mauvaises  de  ces  substances.  Elles 
ont  ensuite  celui  d'exciter  s^mipalliiquedienl  l'action  des  orga- 
nes salivaires  et  des  ciyptes  muqueux  qui  tapissent  i'.ippaieil 
gastrique,  de  solliciter  d'avance  celle  de  i'et.tomac,  d'éveil- 
ler en  quehjue  sorte  toutes  les  paities  de  rap[);ireil  de  la  di- 
gestion, et  de  les  placer  ains«  dans  ks  conditions  les  plus 
propres  à  agir  convenablement  sur  ces  substances,  pour  les 
di"érer  si  elles  sont  salutaires,  ou  pour  les  repousser  si  elles 
sont  dangereuses  :  c'est  ce  qui  fait  que  la  saveur  agréable  est 
une  des  conditions  les  plus  favorables  à  la  digestion  àcs  ali- 
mcns ,  et  qu'une  saveur  désagréable  et  plus  ou  moins  repous- 
sante, comme  on  leditvulgaiieinciit,  provoque  pour  l'ordinaire 
le  vomissement  ou  la  purgation.  Eutin  les  saveurs  très-fortes, 
quelque  soit  d'ailleurs  leur  caractère,  excitent  vivement  l'ac- 
tion nerveuse  j  elles  augmentent  par  conséquent  l'activité  des 
organes,  et  accélèrent  passagèrement  toutes  les  fonctions,  soit 
nutritives,  soit  de  relation.  Aussi  emp!oie-t-on  souvent  avec 
avantage  les  corps  f>.-itement  sapides,  ta  moutarde,  les  acides 
concentrés,  par  exemple,  comme  stimulans  ,  dans  la  syncope 
et  l'aspiijxic. 
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A  l'egarcî  de  la  nature  des  saveurs,  elle  n'est  pas  plus  cou- 
nue  que  la  nature  des  corps,  et  se.  refuse  également  à  toute  es- 
pèce d'exploration.  Ou  a  cru  qu'elles  consistaient  dans  un  prin- 
cipe particulier,  qui,  par  la  diversité  des  proportions  dans 
lesquelk'5  il  se  trouve  avec  leurs  autres  principes  consliiuans  , 
devenait  la  source  de  celle  innombrable  .-nuliitude  de  saveurs 
qu'on  rencontre  dans  la  nature;  mais  ce  prétendu  piincipe  sa- 
pide  par  excellence  ne  tombe  point  sous  les  sens  :  il  n'a  iarnais 
eu  d'existence  que  dans  l'iniagmation  de  ses  créateurs  :  il  n'est 
qu'une  simple  hypothèse.  Quelques  auteurs  oui  pensé  que  les 
saveurs  étaient  dues,  non  p-^int  à  un  principe  unique  salin  ou 
autre,  mais  aux  différens  sels  qui  entrent  dans  la  coinposiiioa 
des  corps,  et  que  toutes  leurs  variétés  et  leur  innombiablc  diver- 
sité, tenaient  k  la  différence  de  la  cristallisation  de  ces  scis, 
ou,  en  d'autres  termes,  à  la  forme  primitive  de  leur  mollécule 
cristalline.  Dansée  système,  la  saveur  du  sel  marin  (murialc 
de  soude  )  ,  serait  due  h.  la  l'orme  cubique  de  ses  cristaux  ;  celle 
du  nitre  (nilrale  de  potasse)  a  ses  prismes  hexagones;  et  celle 
de  l'alun  (sulfate  d'alumine)  aurait  pour  cause  les  prismes  oc- 
taèdres de  sa  cristallisation.  Mais  comment  admettre  une  sem- 
blable hypothèse  quand  on  rétiéchit  que  beaucoup  de  corps 
qui  affectent  des  formes  cristallines  absolument  seujblables, 
présentent  des  saveurs  tout  à  fait  différentes  les  unes  des  au- 
tres? L'arsenic,  le  sucre,  l'acide  oxalifjue,  le  suc  de  pomme  , 
par  exemple,  dont  les  cristaux  primitifs  présenlent  la  même 
forme  cubique,  ont  des  saveurs  qui  n'ont  pas  la  moindre  ana- 
logie entre  elles.  L'eudive,  la  laitue  ,  le  romaiin  ,  l'ellébore, 
qui  donnent  des  cristaux  prismatiques  de  la  même  forme  ,  ont , 
comme  on  sait,  des  saveurs  tout  à  faildi.ssemblables.il  est 
probable  que  les  saveurs  llemieut  immédiatement  aux  molé- 
cules intégrantes  des  corps  elles  mêmes,  et  que  les  nombreuses 
variétés  et  toutes  les  différences  qu'elles  présenlent,  sont  le  ré- 
sultat de  certaines  modifications  de  ces  molécules;  mais  comme 
ces  modifications  ne  toiibent  pas  sous  les  sens  ,  nous  ne  pou- 
vons en  avoir  aucune  idée-  il  est  par  conséquent  inutile  de 
s'en  occuper. 

Heureusement,  il  nous  importe  beaucoup  moins  de  connaî- 
tre la  nature  inliine  des  saveurs  que  les  conditions  nécessaires 
à  leur  développement  et  les  phénomènes  auxquels  elles  don- 
nent lieu.  Or ,  cescondilions  sont  relatives,  d'une  part ,  à  l'or- 
gane du  goût,  et,  d'une  autre  part ,  à  l'état  des  coips  avec  les- 
quels il  est  nus  en  contact.  Les  premières  de  ces  conditions  sup- 
posent, i".  l'inlégrité  de  l'organe  du  goût,  2.°.  un  certain  degré 
de  sensibilité  et  de  mobilité  dans  cet  organe,  3**.  et  l'état  d'humi- 
dité de  toutes  les  parlies  qui  le  composent  j  ou  les  a  exposées  à 


Vailidc  goût,  auqsîcl  nous  renvoyons  le  lecteur.  Les  secondai 
de  CCS  coiitlitions,  celles  qui  sont  relatives  aux  corps  sapides^ 
reSidenl,  i°  dans  Icconlacl  immédiat  et  assez  prolongé  du  corps 
sapide  avec  l'organe  du  goùl,  2°.  dans  une  température  de  ce 
corps  peu  différente  dv  la  nôtre,  3°.  dans  la  facile  dissolution 
de  ce  corps  ou  de  ses  molécules  par  la  salive.  Toutes  les  fois 
que  l'une  ou  l'autre  de  ces  conditions  manque,  la  saveur  est 
altérée  ou  supprimée,  on  ,  en  d'autres  termes,  la  sapidité  des 
corps  n'est  point  mise  en  jeu  ;  ils  ne  font  point  sur  l'organe  da 
goût  l'impression  spéciale  qui  constitue  la  saveur,  et  sont  dé- 
clarés insipides. 

Ainsi  lorsque  la  langue  et  le  palais  sont  recouverts  d'un 
mucus  très-épais,  d'un  épidcrme desséché  ou  encroûté  de  toute 
autre  matière;  ces  corps  ctiangcrs,  interposes  entre  les  pa- 
])illesgustatives  et  le  corps  sapide,  euipèclienl  l'organe  du  goùl 
de  recevoir  l'impression  des  saveurs,  et  les  corps  les  plus  sa- 
voureux nous  paraissent  insipides.  C'est  ce  qni  arrive  dans  cer- 
taines maladies,  et  plus  particulièrement  dans  les  variétés  les 
plus  graves  de  la  gastro  entérite,  décoiccs  des  titres  de  fièvres 
nitiqucnscs,  bilieuses,  putrides,  malignes,  typhoïdes,  etc. 

Il  faut  en  outre  que  le  contact  du  corps  sapide  avec  l'or- 
gane du  goût  ait  assez  de  durée  pour  que  le  cerveau  puisse  eu 
saisir  distinclemcnt  l'impression,  et  y  diriger  son  attention; 
car  si  le  corps  le  plus  sapide  traverse  la  bouche  avec  trop  de 
rapidité,  l'impresMon  que  sa  saveur  fait  sur  la  langue  est  tel- 
lement faible,  tellement  fugace,  cpie  le  cerveau  ne  la  perçoit 
point;  nous  n'en  avons  point  alors  la  conscience.  Aussi  quand 
nous  voulons  nous  épargner  l'impression  désagréable  de  cer- 
taines saveurs  repoussantes,  comme  iors(|ue  nous  prenons  des 
médicamcns  acres,  amers  ou  nauséabonds,  nous  avons  soin  de 
les  avaler  avec  une  extrême  rapidité,  cl  de  grécipiter  le  plus 
possible  leur  passage  sur  l'oigane  du  goût. 

Ou  sait  par  l'expérience  qne  les  corps  très-chauds,  ainsi  que 
les  coips  très-froids,  quelque  sapides  qu'ils  soient,  ne  mani- 
festent point  aussi  complètement  leur  saveur  que  lorsqu'ils  of- 
iVenl  une  température  peu  diliérente  dételle  qui  nous  est  pro- 
pre. Cela  tient  [)robdb!eîi)cnt  à  ce  que  l'inqiression  particulière 
que  nous  fait  éprouver  leur  saveur,  étant  plus  faible  que  celle 
que  nous  recevons  de  leur  lempéraiure,  la  première  est  aifaiblie 
et  en  partie  effacée  par  la  dernière.  La  chaleur  touîefois  ne  pro- 
duit cet  effet  sur  les  saveurs  ([ue  lorsqu'elle  «-st  excessive,  c'est- 
à-dire  voisine  de  la  température  de  l'eau  bouillante;  car,  en 
général,  une  température. un  peu  élevée  exalte  et  fait  ressortir 
pour  l'ordinaire  la  saveur  de  la  plupart  des  corps. 

La  dissolution  des  molécules  du  corps  sapide  dans  les  sucs 
salivaiies  qui  humcclenî  la  langue  et  les  autres  parties  de  Vos- 


gine  du  goût .  est  si  nécessaire  à  la  manifostalion  des  saveurs, 
«jue  les  substances  les  plus  savoureuses  deviennent  insipides 
si  cette  condition  n'a  pas  lieu.  Aussi,  dans  toutes  les  maladies 
où  la  suppression  des  fonctions  buccales  amène  la  siicheicsse 
de  la  bouche,  les  molécules  des  corps  sapides  ne  pouvant  être 
dissoutes,  nous  ne  percevons  aucune  saveur.  La  même  chose 
a  lieu  ,  lors  même  que  les  sucs  salivaires  abondent  sur  l'organe 
du  goût ,  toutes  les  (ois  ([ue  les  corps  mis  en  contact  avec  cet 
organe  sont  très-durs,  très  tenaces ,  et  que  leurs  molécules 
unies  entre  elles  par  une  agre'galion  très- forte,  ne  p-uvent 
point  se  séparer.  C'est  ce  (jni  arrive  au  fer  et  à  la  plupart  des 
métaux,  au  quartz,  au  silex,  au  ligneux,  au  charbon  et  au- 
tres corps  très-durs,  qui,  pour  celte  raison  sans  doute,  nous 
paraissent  dépourvus  de  goût. 

Enfin  personne  n'ignoie  que ,  pour  qu'une  saveur  se  ma- 
nifeste dans  toute  sa  pureté  et  avec  la  force  et  le  caïadère 
qui  lui  sont  propres,  il  ne  tant  pas  qu'elle  succède  immé- 
diatement à  une  saveur  plus  forte  :  car,  dans  ce  cas  ,  l'im- 
pression d'une  saveur  très  -  forle,  modifie  l'oigane  du  goût 
au  point  de  le  rendre  insensible  à  toute  impression  plus  faible 
que  la  première.  C'est  ainsi  qu'il  est  impossible  de  savourer  les 
vins  délicats  lorsqu'on  vient  de  boire  de  l'eau-de-vie,  et  c'est 
ce  qui  fait  qu'on  émousse  l'impression  désagréable  de  certains 
médicamens  d'une  saveur  rebutante,  assez  fortement  ,  pour 
engagera  les  avaler,  les  personnes  qui  répugnent  le  plus  à  leur 
mauvaise  saveur,  en  roulant  auparavant  dans  la  bouche  un 
liquide  fortement  sapide ,  corume  l'aicool  ou  du  vinaigre  cou- 
centré,  par  exemple.  (ciiAMBEnET) 

iiiNNÉ  (carolus)  respond.   rcdberg  (jacobus),  Sapor  medicameiiloriim; 

in-8".  Upsaliœ,  i^Si.  V.  Linné,  Amœnitat.  académie. ,  vol.  ii,  p.  335. 
LDCHTMANS  ( Petius ) ,  Diiserlalio  de  saporlbus  etguilu^  111-4".  Lugduni 

Balavorum,  1758.  (v.) 

SAVON  ,  S.  m. ,  sapo.  On  donne  généralement  le  nom  de 
savon  aux  combinaisons  des  huiles  fixes  et  volatiles  et  des 
graisses  ,  avec  les  alcalis  ,  les  terres  et  les  oxydes  métalliques. 
Pline  est  le  premier  qui  ait  annoncé  dans  le  dix  >  huitième 
livre  de  ses  œuvres  ,  chap.  Li ,  que  la  découverte  du  savon 
était  due  aux  Gaulois  ;  qu'ils  le  préparaient  avec  du  suif  et  des 
cendres  ,  et  que  de  son  temps  on  donnait  la  préférence  h  celui 
fabriqué  par  les  Allemands,  comme  étant  le  meilleur.  Les  éti- 
mologistes  font  dériver  ce  nom  du  vieux  mot  allemand  sepe  , 
ou  du  latin  sebwn ,  suif,  parce  que  cette  substance  servait  à  le 
prépaier;  d'autres  lui  donnent  une  origine  plus  rnodarne  ,  et: 
l'attribuent  à  la  ville  de  Savone  près  de  Gènes  ;  ils  disent  que 
la  femme  d'un  pécheur,  ayant  fait  chauffer  de  la  lessive  de 
5o.  Cl 
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soude  dans  un  vase  qui  avait  contenu  de  l'huiie  d'olives  don» 
il  était  imprégné,  trouva  par  hasard  celte  composition. 

On  divise  les  savons  en  quatre  classes  :  les  alcalins  ,  les  ter-\ 
rcux  ,  les  métal lie|ucs et  iessavonules  {Ployez  p\ us  bascemot).| 
Lespremiers  sont  le  résultat  de  l'union  des  alcalis  fixes  ou  de 
l'ammoniaque  avec  les  huiles  fixes  et  les  graisses  ;  ils  sont  so- 
lides ou  mous.  Dans  la  préparation  du  savon  solide  ,  on  n'y  fait 
pas  entrer  indifféremment  tous  les  alcalis  et  toutes  les  huiles  ; 
celles-ci  ont  été  divisées  en  trois  genres  :  le  premier  comprend 
celles  qui  sont  congelables  à  diverses  températures,  comme  les 
huiles  d'amandes  ,  d'olives,  de  bcn,  de  colsa  ,  de  ricin  ,  etc.  j 
le  second,  les  huiles  dites  siccalives ,  paixe  qu'elles  ne  se  fi- 
gent nas,et  se  dessèchent  a  l'air  en  conservantleurtransparence, 
telles  sont  celles  de  noix,  de  !in  ,  de  uavette  ,  de  chenevis,  etc.  j 
le  troisième  renferme  les  huiles  solides  parmi  lesquelles  nous- 
n'employons  que  le  beurre  de  cacao.  Ou  ne  peut  obtenir  de 
gavons  solides  qu'avec  les  huiles  du  premier  et  du  troisième 
genre  et  avec  les  graisses.  On  ne  les  prépnre  qu'avec  l'alcali  de  la 
sonde  j  la  pelasse  et  l'ammoniaque  ne  formant  que  des  savons 
anoiis  ;  on  peut  diviser  les  savons  alcalins  en  autant  d'espèces 
tfu'il  y  a  d'alcalis.  La  première  espèce  ,  le  savon  solide  à  base 
de  soude,  le  plus  employé  intérieurement  en  médecine,  efe 
cotum  sous  le  nom  de  savon  médicinal,  se  prépare  de  la  ma- 
nière suivuMte:  mettez  dans  une  capsule  de  porcelaine  ou  de 
faïence  deux  parties  d'huile  d'amandes  douces;  versez  dessus 
peu  à  peu  et  h  différentes  reprises  une  partie  de  lessive  des  sa- 
vonniers {Foyez  au  mot  soude  lamanière  delà  préparer)  ;  mê- 
lez exactement  avec  un  instrument  de  verre  ,  et  agitez  plusieurs 
fois  le  jour.  Le  mélaiige  prendra  de  l'opacité  et  de  la  soli- 
dité; sa  consistance  augmentera  de  plus  en  plus^  lorsqu'elle 
sera  assez  forte  pour  que  l'huile  ne  se  sépare  plus  ,  coulez  dans 
des  moules  de  faïence  ;  quaud  le  savon  est  devenu  assez  solide 
pour  qu'on  puisse  l'eu  retirer,  laissez-le  exposé  à  l'airpendant 
trois  sem.ùiics  ou  un  mois,  ou  bien  jusiju'à  ce  qu'en  le  goûtant, 
il  n'ait  plus  de  saveur  caustique ,  et  que  l'on  apert^oive  à  sa 
surf;ijce  une  légère  efflorescence  de  carbonate  de  soude  :  dans 
cet  étal  il  est  bon  pour  l'usage.  On  peut  préparer  ce  savon  plus 
promptcment  en  afCaiblissanl  la  lessive  avec  de  l'eau  ,  cl  eu' 
faisant  chauffer  le  mélange  ;  mais  ou  ne  l'obtient  pas  aussi  blanc; 
il  se  durcit  et  rancit  plus  promptcment. 

A.  l'égard  des  médicamens  externes  dans  lesquels  on  fait  en- 
trer le  savon,  on  emploie  celui  du  commerce.  On  le  prépare 
dans  les  arts  eu  mêlant  600  parties  d'huile  d'olives  de  la 
deuxième  expression  avec  5oo  parties  de  soude  du  commerce  et 
iQi5  parties  de  chaux.  Ou  pulvérise  séparément  la  soude  cl  la 
ehawt  j  celte  dernière ,  en  la  faisant  déliter  avec  un  peu  d'eau  : 
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oa  mêle  exactement.  On  place  ces  deux  sub  lances  dans  des 
lonaeaux  garnis  de  robinets  dans  le  bas;  on  verse  dessus  suf- 
fisanlcqxaniil*'  d'eau,  et  on  laisse  digérer  vingt-quatre  heures; 
on  tire  la  liqueur;  on  la  laisse  disposer;  on  cblient  ainsi  une 
lessive  marquant  de  20  à  7.5  degies  à  raiôr.mèlrc  de  Baume, 
que  l'on  met  à  part  on  verse  d.-  11  uivclie  orm  sur  le  résida 
deux  fois  de  suite  pour  obtenir  deux  autres  ie^sivos  :  Ja  pre- 
mière marque  de  i5  à  10  degrés,  et  la  seconde  5  à  4.  Les  les- 
sives ainsi  pr<'parées  ,  on  place  riiuile  dans  une  giaiide  chau- 
dière ;  on  y  ajoute  la  lessive  la  plus  fiublc  ;  ou  fait  bouillir 
jusqu'à  consomption  de  presque  toute  l'humidité;  on  y  verse 
alors  la  seconde  lessive  au  fur  et  à  mesure  jusqu'à  ce  que  le 
Savon  commence  à  se  former  et  à  se  séparer  du  liquide  qu'il 
surnage;  on  décante  l'eau  par  un  conduit  nommé  Vépine^ 
et  placé  au  bas  de  la  chaudière;  on  la  nm[)îace  par  la  les- 
sive la  plus  forte;  on  continue  de  faire  bouillir  jusqu'à  ce 
que  la  cuite  soit  parfaite,  et  on  enlève  l'eau  excitianle  de 
la  même  manière.  Le  savon  dans  cet  état  est  d'un  bleu 
foncé,  et  contient  16  pour  100  d'eau.  Cette  couleur  lui 
vient  d'une  combinaison  particulière  de  Thuile  avec  du  fer  hy- 
dro- sulfuré  et  de  l'aluiiiiiie  conleiuis  dans  la  soude.  C'est  avec 
celtemasse  que  l'on  pK-pnreles  savons  blancs  et  marbrés  :  pour 
obtenir  le  blanc  ,  on  délaye  de  la  masse  colorée  dans  de  la  les- 
sive faible  et  chaude  ;  on  laisse  déposer  les  matières  étrangères, 
et  on  coule  dans  des  mwe.y  garnies  de  craie  :  ce  savon  blanc 
contient  sur  100  parties,  5  p.  soude,  5o  p.  huile  et  45  p.  eau. 
Quand  on  veut  avoir  le  savon  bleu  ,  on  étend  de  même  avec  de 
la  lessive  faible;  on  fait  bouillir  légèrement,  et  sur  la  fin  on 
agite  la  masse  de  manière  à  y  mêler  imparfaitement  le  dépôt  et 
à  former  des  veines  ,  et  on  le  coule  dans  des  moules.  On  peut 
le  colorer  diversement  en  y  ajoutant ,  par  la  même  manipula- 
lion  ,  des  oxydes  de  fer  ou  de  cuivre  de  diverses  couleurs.  Ce- 
lui-ci est  formé  sur  100  parties  de  6  p.  de  soude  ,  64  p.  huile, 
5o  p.  eau.  On  le  préfère  au  blanc  pour  les  usages  domestiques 
parce  qu'il  est  plus  cuit,  plus  dur,  et  qu'il  contient  moius 
d'eau. 

Le  savon  dans  lequel  on  fait  entrer  des  graisses  au  lieu 
d'huile  se  prépare  de  la  même  manière  que  celui  dont  nous  ve- 
nons déparier  :  il  est  plus  blanc  et  plus  solide.  Lorsque  les 
graisses  employées  sont  fraîches  et  récentes  ,  il  n'a  pas  de  mau- 
vaise odeur  ;  on  l'aromatise  et  on  s'en  sert  pour  la  toilette 
sous  le  nom  de  savon  de  Windsor.  11  est  bien  loin  de  valoir 
les  savons  et  les  savonnettes  légères  et  parfumées  de  Pro- 
vence ;  mais  telle  est  la  manie  française,  quelle  néglige  les 
meilleures  productions  de  son  industrie  pour  donner  la  pré- 
''férence  à  celles  de  l'éljranger  malgré  qu'elles  soient  inférieures 
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aux  siennes.  Nous  préparons  du  savon  animal  avec  la  moelle 
de  bœuf  poat  composer  le  baume  opodolloch  anglais.  Le  savon 
d'huile  ordinaire  n'y  formerait  pas  comme  l'autre  les  belles 
cristallisations  qu'on  y  remar(]uc.  ro/ez  le  mol  oroDELTOcii , 
lomexxxvii,   page  5i4- 

Les  savons  de  la  seconde  espèce  ,  les  mous ,  ou  à  base  de  po- 
tasse se  préparent  de  même  que  les  savons  solides  à  base  de 
soude,  avec  cette  différence  cependant  ,  qu'à  mesure  qu'ils  se 
forment,  ils  restent  toujours  en  dissolution  dans  l'eau  de  les- 
sive ,  qu'ils  ne  s'en  séparent  pas  comme  dans  la  préparation 
des  savons  de  soude  ,  et  qu'il  faut  év:iporor  l'eau  jusqu'à  ce 
(ju'ils  aient  acquis  une  consistance  convenable.  On  forme  des 
savons  mous  avec  le  sain  doux  et  la  qjolasse  pour  la  toilette  , 
et  avec  les  huiles  de  graines  pour  les  usages  économiques.  Les 
premiers  sont  blancs  et  aromatisés,  et  les  seconds  veriseldemi 
transparens  ;  ils  sont  les  uns  et  les  autres  avec  excès  de  potasse  : 
on  emploie  uliienient  les  derniers  comme  lopicjues. 

On  converti!  aisément  les  savons  mous  à  base  de  potasse  en 
javons  solides.  Dans  le  pays  où  la  soude  est  à  un  prix  plus 
élevé  que  la  potasse,  et  où  l'on  saponifie  les  graisses  eir  place 
d'huiles  ,  on  suit ,  pour  cela,  le  procédé  suivant  :  Lorsque  le 
savon  de  potasse  est  bien  formé  et  qu'il  est  encore  liquide  ,  on 
y  ajoute  une  sulfisante  quantité  de  muriate  de  soude  «lissous 
dans  l'eau  ;  il  y  a  échange  de  base  :  l'acide  muriutique  se  porte 
sur  la  potasse,  elils  forment  ensemble  du  nmriate  dépotasse  qui 
se  dissout  dans  l'eau  ;  la  soude  et  la  graisse  s'unissent  pour  cons- 
tituer le  savon  solide  qui  se  sépare  aussitôt  du  liquide  ;  on  peut 
ensuite  le  convertir  en  savon  blanc  ou  marbré  comme  celui  de 
soude.  Ce  procédé  a  été  décrit  par  MM.  Darcet,  t.elièvrc  et  Pel- 
letier dans  un  Mémoire  imprimé  dans  les  Annales  de  chimie^ 
tom.  XIX  ,  pag.  322. 

La  troisième  espèce  de  savon  alcali iî  ,  ii  base  d'ammonîaque  , 
produit  de  même  que  la  potasse  des  savons  mous.  M.  Bcrthol- 
let  est  le  premier  qui  s'en  soit  occupé  ,  et  qui  en  ait  formé  en 
ajoutant  à  une  solution  de  muriate  d'ammoniaque  une  disso- 
lution de  savon  ;  il  se  forme  du  muriate  de  potasse  soluble  et 
du  savon  ammoniacal  ;  il  faut  opérer  à  froid  ;  sa  saveur  est 
plus  piquante  que  celle  du  savon  ordinaire  ;  il  se  dissout 
mieux  dans  l'alcool  que  dans  l'eau  :  exposé  à  l'air  il  s'y  décom- 
pose peu  à  peu.  Depuis  longtemps  on  compose  en  pharmacie 
un  savon  semblable  ,  connu  sous  le  nom  de  Uniment  volatil  ; 
on  y  parvient  en  mêlant  ensemble  4  parties  d'huile  d'amandes 
douces  et  une  partie  d'ammoniaque  liquide.  Ce  mélange,  ren- 
fermé dans  un  flacon  bouché,  reste  quelque  temps  liquide  : 
j'en  ai  vu  de  solidifié  au  bout  d'une  année;  on  varie  les  pro- 
posions des  Composans ,  selon  que  l'on  veut  rendre   le  niédi- 
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eament  rubéfiant.  Il  doit  toujours   être  applique  froid  ,  parce 
t[ue  lu  chaleur  le  décompose. 

Les  trois  espèces  de  savons  alcalins  possèdent  les  propriétés 
suivantes  :  ils  sont  tous  solubles  ,  plus  ou  moins  solides  ,  va- 
riant pour  la  couleur  et  l'odeur  ,  selon  les  huiles  et  les  graisse* 
employées  à  leur  fabrication.  Exposes  à  l'air,  ils  perdent  de 
leur  humidité  et  de  leur  poids  ,  acquièrent  plus  de  consistance  ; 
soumis  à  l'action  du  feu  ,  ils  entrent  facilement  en  fusion  ,  se 
boursouillent  et  se  décomposent.  L'eau  chaude  en  dissout  une 
plus  grande  quantité  que  celle  qui  est  fioide;  quand  elle  en  est 
saturée  ,  la  solution  est  épaisse  ,  satinée,  et  mousse  par  l'agita- 
tion ;  quand  la  solution  est  étendue  d'eau  ,  elle  se  trouble  et  il 
se  précipite  à  la  longue  un  de»  deux  seîs  composans  le  savon 
qui  est  du  stéarate  de  soude  :  ainsi  dissous  ,  tous  les  acides  le 
décomposent,  ainsi  que  les  bases  terreuses,  la  baryte,  la  slron- 
tiane  et  la  chaux.  Les  sels  terreux  et  métalliques  agissent  de 
même,  mais  par  double  décomposition.  Le  savon  se  dissout 
bien  dans  l'alcool  ,  plus  à  chaud  qu'à  froid  :  cette  dissolution 
saturée  et  abandonnée  à  elle-même  se  prend  en  une  masse  jaune 
et  transparente  qui ,  en  se  desséchant  à  l'air  ,  ne  devient  point 
opaque  :  quand  la  solution  est  étendue  d'alcool  ,  il  se  dépose 
du  stéarate  desoudi,',  commcccla  arrive  avec  l'eau.  Selon  qu'ils 
sont  plus  ou  moins  alcalins  ,  ils  deviennent  plus  ou  moins  pro- 
pres à  enlever  de  dessusie  linge  et  les  étoffes  les  matières  grasses 
qui  peuvent  s'y  trouver.  Ils  sont  fréquemment  employés  en 
médecine  intérieurement  et  extérieurement  comme  foudans  et 
détersifs. 

La  seconde  classe  des  savons  comprj^nd  les  savons  terreux  ; 
ils  sont  le  résultat  de  la  combinaison  des  huiles  et  des  graisses 
avec  les  terres  :  on  les  obtient  facilement  par  le  mélange  des 
solutions  de  savon  ordinaire  et  de  sels  terreux.  Il  y  a  décom- 
position réciproque  de  ces  substances;  l'acide  du  sel  s'unit  à 
la  soude  et  lorme  avec  elle  un  sel  soluble;  la  terre  se  com- 
bine aux  acides  élaïque  et  stéarique  contenus  dans  le  savon 
et  produit  un  mélange  de  dtux  sels  insolubles.  Dans  les  usages 
économiques,  on  pratique  une  opération  semblable  lorsqu'on 
veut  s'assurer  de  la  pureté  des  eaux.  Si  elles  sont  chargées  de 
sel  ou  crues  comme  celles  des  puits,  elles  décomposent  le  sa- 
von et  donnent  lieu  aux  phénomènes  qiic  nous  venons  de  dé- 
crire. On  prépare  quelquefois,  pour  appliquer  sur  les  brûlures, 
un  savon  calcaire  liquide,  en  mélangeant  huit  parties  d'huile 
d'olives  avec  une  partie  d'eau  de  chaux;  il  se  forme  du  savon 
calcaire  qui  reste  en  suspension  dans  l'huile  qui  est  en  excès, 
la  trouble  et  forme  avec  elle  ,  pour  la  consistance,  une  espèce 
dclinimcnt;  les  savons  terw;ux  dilfèrent  beaucoup  dans  leurs 
propriétés  des  gavons  ulealius;  ils  sont  insolubles  daus  i'eau  et 
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l'aîcool.  MM.  Berlliollet  et  Chevrcul   sont  les  seVils  cîiimLstes 
qui  se  soient  occupes  jusqu'ici  de  ces  composes. 

Ija  troisième  classe  des  savons  renferme  les  savons  me'talli- 
ques.  Ces  savons  résultent  de  la  combinaison  des  huiles  et  des 
graisses  avec  les  oxydes  métalliques.  On  les  obtient  de  deux 
manières  :  i°.  en  mêlant  ensemble  une  dissolution  de  savoa 
ordinaire  et  la  dissolution  d'un  sel  métallique;  2°.  en  unis- 
sant directement  des  oxydes  métalliques  avec  les  huiles  et  les 
graisses,  snit  à  froid,  soit  à  chaud,  et  dans  ce  dernier  cas 
avec  ou  sans  l'intermède  de  l'eau.  On  donne  au  produit  ob- 
tenu par  le  premier  procédé ,  le  nom  de  sovon  métallique 
proprement  dit,  et  au  composé  par  le  second  celui  particu- 
lier lV emplâtre  {Voyez  ce  mot,  tome  xii,  page  45).  Nous  de- 
vons à  M.  Berthollet  la  formation  et  l'examen  des  savons  mé- 
talliques; il  en  a  préparé  avec  les  sels  de  merciiie  ,  de  fer,  de 
plomb,  de  cuivre,  de  zinc,  d'étain  ,  de  cobalt,  d'argent, 
d'or  et  de  manganèse.  De  tous  ces  savons  on  a  essayé  en  mé- 
decine l'usage  des  trois  premiers.  M.  Berthollet  a  proposé  l'em- 
ploi des  autres  pour  la  peinture  et  les  vernis.  Le  savon  d'or, 
à  mon  avis,  eût  pu  trouver  place  parmi  les  médicamens 
fournis  par  ce  mêlai  et  employés  par  M.  Chrétien  dans  le  trai- 
tement des  maladies  syphilitiques. 

Les  savons  métalliques,  désignes  sous  le  rroiTi  à'empldtre^ 
sont  d'un  fréquent  usage  en  médecine  :  de  même  que  pour  les 
savons  solides  à  base  de  soude,  on  ne  doit  employer  à  leur 
préparation  que  les  huiles  grasses  du  premier  genre  et  les 
graisses;  les  huiles  du  deuxième  genre  ne  forment  que  des 
emplâtres  mous.  On  a  composé  des  emplâtres  avec  beaucoup 
d'oxyiles  métalliques,  et  particulièrement  avec  ceux  de  plomb; 
on  n'a  pu  réussir  avec  ceux  de  fer  :  on  donne  actuellement  la 
préférence  exclusivement  à  la  lilharge  (protoxyde  de  plomb) 
comme  la  plus  propre  à  la  combinaison  cmplastique.  Oti 
prépare  les  emplâtres  de  trois  manières,  1".  à  îroid  ou  mélan- 
geant de  la  lilharge  avec  de  l'Juiile  et  en  agilailt  souvent  :  au 
bout  de  ([uelque  temps  l'oxyde  perd  sa  couleur;  il  se  combine 
avec  riiuile,  et  le  mélange  acquiert  de  la  consistance.  Ce  pro- 
cédé n'est  employé  (jue  comme  moyen  de  recherches  ;  il  ne  pro- 
duit jamais  un  emplâtre  de  consistance  convetiabîe;  a°.on  ob- 
tient les  emplâtres  à  l'aide  de  la  chaleur  saJis  ou  avec  l'internièdq 
de  l'eau;  lorsqu'on  opère  sans  eau,  comme  pour  l'emplâtre 
dit  onguent  de  la  mère,  on  lait  chauffer  les  graisses  jusqu'à  ce 
qu'elles  fument  et  qu'elles  commencent  à  se  décomposer^  alors 
on  y  ajoute  la  lilharge  bien  pulvérisée  ;  il  se  manifeste  un  bour- 
souflement assez;  considérable  au  moment  de  la  combinaison  : 
on  continue  de  chauffer  jusqu'à  ce  que  l'oxyde  soit  entière- 
ment  combiné    et  que   l'erupiâlre   ait    acqtcs   \xi\q   couleuji 
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irunc  :  on  laisse  refroidir  h  demi  et  on  verse  dans  des  mises 
de  papier.  Les  emplâtres  préparés  de  celle  manière  ont  tou- 
jours une  couleur  brune  toncce  et  une  odeur  forte  provenant 
de  la  décomposition  partielle  des  corps  gras. 

Les  emplâtres  préparés  à  l'aide  de  la  chaleur  et  avec  l'in- 
lermèdc  de  l'eau  sont  Icspius  usités  :  on  fait  îx)uiilir  ensem- 
ble i'buile,  la  graisse  et  la  litbarge  prises  à  partie  égale,  avec 
une  suffisante  (.{uanlité  d'eau  ;  le  mélange ,  de  rou^e  qu'il  était , 
passe  à  la  couleur  rose,  ensuiteil  en  prend  une  grise  ;  enfin  il 
acquiert  beaucoup  de  blancheur  et  de  consistance  ;  on  s'assure 
-de  la  cuite  de  l'emplâtre  en  en  coulant  un  peu  dans  l'eau 
<froide;  lorsqu'on  n'y  aperçoit  plus  de  litbarge,  et  qu'en  le  rria- 
^axant  il  n'adhère  pas- aux  doigts,  on  juge  que  l'opér-ùtion  est 
achevée  :  on  le  sépare  de  l'eau  qui  a  servi  de  bain-marie  ;  celle- 
ci  est  trouble  et  a  une  saveur  sucrée  :  on  le  malaxe  dans  l'eau 
froide  et  on  en  forme  des  magdaléons.  Il  ne  faut  pas  préparer 
■une  grande  quantité  d'emplâtres  à  la  fois,  parce  qu'il  se  dur- 
cit beaucoup,  se  fonce  en  couleur,  surtout  à  sa  surface;  il 
diminue  aussi  de  poids  en  perdant  l'humidité  qu'il  contient 
toujours,  malgré  qu'on  l'ail  bien  malaxé.  On  attribue  à  celte 
dissipation  de  l'eau  la  couleur  plus  foncée  qu'il  acquiert  par 
le  temps.  La  masse  emplaslique  dont  nous  venons  de  donner 
la  préparation,  est  la  seule  qui  soit  décrite  dans  la  nouvelle 
édition  du  Codex  de  Paris  j  on  a  supprimé  toutes  les  autres  : 
elle  sert  d'excipient  pour  toutes  les  substances  qui  n'entrent 
qu'à  l'état  de  mélange  dans  les  divers  emplâtres ,  comme  la 
cire,  les  résines ,  les  gommes-résines,  les  poudres  végétales,  les 
'oxydes  métalliques,  etc. 

Avant  les  recherches  faites  sur  la  nature  des  huiles  et  des 
graisses,  par  MM.  Chevreul  et  Braconot,  il  était  difficile  d'ex- 
pliquer ce  qui  se  passe  dans  la  saponification.  M.  Chevreul, 
en  1814,  et  M.  Braconot,  en  i8i5,  travaillant  chacun  de  leur 
côté,  trouvèrent  que  les  huiles  et  Jes  graisses  étaient  compo- 
sées de  deux  substances,  l'une  liquide,  l'autre  solide,  mêlées 
ïnécaniquement  ensemble.  Le  premier  de  ces  chimistes  donna 
à  l'huile  solide  le  nom  de  stéarine,  dérivé  du  grec  Çlsctp,  suif, 
et  à  l'huile  liquide  ,  celui  d'élaïne,  du  grec  6â«io;' ,  huile.  11 
obtient  ces  deux  principes  de  la  graisse  de  porc  en  la  traitant  par 
l'alcool  absolu  et  bouillant  ;  pendant  le  refroidissement  ,  i'al- 
cool  laisse  déposer  la  stéarine  en  aiguilles  blanches  et  cristal- 
lines; soumellant  ensuite  à  la  distillation  l'alcool  qui  surna- 
geait les  cristaux  ,  il  resta  dans  le  vaisseau  disliliatoiro  i'élaïne 
liquide.  Le  procédé  de  M.  Braconot  consiste  a  séparer  ces 
deux  corps  mécaniquement  par  l'expression  et  l'imbibition 
dans  du  papier  gris.  Si  l'huile  sur  laquelle  il  opérait  était  li- 
quide, il  la  faisait  congeler  à  l'avance  par  un  froid  suffisant  ^ 
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}'exprimai"t  ensuite  entre  des  papiers  brouillards,  qui  absor^ 
baienl  l'oluïnc  et  laissaient  la  sleaiine  à  l'elat  so'ide  ;  imbibant 
ensuite  a>ec  de  Ttau  les  papiers  et  les  sounieltaut  k  la  presse , 
l'élaïiie  seule  s'eu  échappait. 

La  htéariuc  est  cristalline ,  blanche,  cassante,  sans  odeur  et 
gans  saveur  iojsqu'elle  est  puie,  n'altcranl  pas  bs  couleurs 
bleiîcs  vrgel«lcs,soluble dans  l'alcool  ,se  li(|uttîunt  à  4^  dcgrc's 
ceuligrades;  les  alcalis  la  convertissent  en  jurande  partie  en 
savon,  «  t  en  petite  quantité  en  principe  doux  des  Imiles. 

L'élaïne  a  i'appaience  d'une  builc  végétale  ;  elle  est  litjuide 
à  la  température  de  i5  degrés  cenlig.  ;  lorsqu'elle  est  pure,  cUç 
€61  incolore  et  sans  odeur  j  il  est  difficile  de  l'obtenir  dans  cet 
état  :  elle  relient  toujours  un  peu  de  l'odeurel  de  la  saveur  des 
graisses  dont  on  l'a  extraite  ;  traitée  par  les  alcalis,  elle  se  con- 
vertit pour  la  plus  grande  partie  en  savon  solide  ;  mais  com- 
parée à  la  stéarine,  elle  {"ournit  presque  le  double  de  principe 
doux  des  huiles. 

Ces  connaissances  acquises  sur  la  nature  des  corps  gras  , 
voici  comment  on  expli.jue  ce  qui  se  passe  dans  la  saponifi- 
cation. Les  alcalis,  les  terres  et  les  oxydes  métalliques  réagis- 
sent sur  les  huiles  et  les  graisses  de  manière  à  séparer  leurs 
principes  constituans,  et'à  les  réunir  dans  un  nouvel  ordre  de 
composition  pour  former  deux  hydracides  nouveaux  et  le 
principe  doux  des  huiles.  Ces  deux  acides,  que  l'on  a  nommé 
éla'ùjue  el  iteanque .,  s'unissent  à  la  base  salifiable  employée, 
et  le  principe  doux  se  dissout  dans  l'eau  qui  a  servi  à  la  cuite 
du  savon.  11  résulte  de  cet  exposé,  i°.  que  les  savons  que  l'on 
considérait  comme  une  combinaison  simple  de  corps  gras , 
d'alcalis  ou  d'oxydes  métalliques  ,  sont  formés  par  le  mélange 
de  deux  sels ,  savoir  des  étantes  et  des  stéarates  sans  que  l'oxyT 
gène  extérieur  contribue  en  rien  à  leur  formation  ;  2*.  que  les 
composés,  préparés  à  froid,  comme  le  savon  médicinal,  doi- 
vent contenir,  indépendamment  des  deux  sels,  le  principe 
doux;  aussi  possède  til  une  saveur  légèrement  sucrée;  3°, 
qu'ils  sont  d'autant  plus  parfaits  et  solides,  que  les  corps  gras 
employés  contiennent  plus  de  stéarine  j  que  c'est  aussi  la  rai- 
son pour  laqiiclh  les  huiles  siccative;;  du  druxiènie  genre  ne 
forment  qut  des  savons  mous  q  lo  l'on  peut  cependant  les 
^(rendre  propres  à  en  former  des  solides,  soit  en  les  unissant  à 
du  véritable  suif,  soit  en  Ks  traitant  a  l'avance  par  l'acide 
sulfnrique,  comme  l'a  fait  M.  Braconot,  ou  avec  de  l'eàu  de 
chaux,  d'apiès  le  piocédé  de  M.  Collin  {f^ oyez  Annales  de 
chimie  et  de  phf.-ique,  toiue  ni,  page  5);  4°-  ^"^  ^^^  terres 
solubles,  la  chaux,  la  baiyle  cl  la  strontiane,  l'oxyde  de  zinc 
et  le  [■*  otoxyde  de  plomb  font  éprouver  aux  corps  gras  iei 
ÇEtçmes  chîinjjçtneus  q^ue  Ja  potasse  et  la  soude j  qu'elles  les 
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convertissent  de  mèrae  en  savon ,  avec  celte  différence  essen- 
tielle qu'ils  sont  insolubles. 

M.  Chevieul  a  dcfinontré ,  dans  les  savons,  l'existence  des 
acides  stëaiique  et  élaïque  par  les  expériences  suivantes  :  il 
étendit,  dans  une  grande  quantité  d'eau,  du  savon  composé 
avec  de  la  potasse  cl  de  la  graisse  de  porc  ;  il  n'en  put  dissoudre 
qu'une  partie;  Taulre  poilion  se  précipita  sous  toi  me  de  petites 
écailles  brillantes  ('c  couleur  nacrée  ;  c'était  du  stéarate  de  po- 
tasse; après  l'avoir  icciicilli,  lavé  cl  séché,  il  le  traita  par  l'acide 
hydroch  loti  que,  qui  s'empara  de  la  potasse ,  et  l'acide  sléa- 
rique  isolé  vint  Qoller  h. l^  surface  du  liquide;  il  oblint  l'acide 
élaïque  de  la  li(iucur  décantée  de  dessus  le  sléarate  de  po- 
tasse, laquelle  contenait  l'élaale  de  potasse;  en  y  versant  de 
l'acide  tarlari(iue  (j'ii  décomposa  ce  sel,  il  en  résulta  du  tar- 
trate  de  potasse  soluble  et  de  latide  élaïque  insoluble  plus  lé- 
ger que  l'eau  ,  qu'il  sépara  cl  purifia  par  l'alcool. 

L'acide  sléariijuc  est  d'un  blanc  nacré,  sans  saveur,  et  plus 
léger  que  l'eau  dans  la(juellcil  estinsoliible.il  se  fond  à  57  degrés 
centigrades,  et ,  par  le  refroidissement  ,il  cristallise  en  aiguilles 
blanches  et  biillanlcs:  soluble  dans  l'alcool  bouillant,  il  s'en 
précipite  sous  forme  cristalline  par  le  refroidissement  ;  il  rou- 
git les  couleurs  bleues  végétales,  et  forme  avec  la  potasse  deux 
sels,  un  sus  stéarate  soluble  et  un  sous-stéarate  insoluble. 

L'acide  é!aï[ue  est  un  liquide  huileux,  incolore  et  insipide 
lorsqu'il  est  pur  ;  le  plus  souvent  il  a  une  odeur  un  peu  rance  , 
une  couleur  jaune  ou  brune;  il  est  plus  léger  que  l'eau,  est 
cotigf'luble  audcasous  de  6  degrés  centigrades  ,  cl  cristallise  dans 
celéial  en  aiguilles  qui  roug'sscnt  fortement  la  teinture  de  tour- 
nesol. L'alcool  bouillant  le  dissout  en  toute  proportion  ,  et 
avec  les  bascs  saiifiabics,  il  forme  des  sels ,  ou,  si  l'on  veut  , 
des  savons. 

Les  résines  cnlin  sont  susceptibles  aussi  de  former  de  véri- 
tables savons  avec  les  alcalis  caustiques.  J'ai  préparé  du  savon 
bien  soluble  à  l'eau  avec  la  poix-résine  ;  mais  il  a  l'inconvé- 
nient  de  laisser  sur  les  mains  et  les  étoffes  un  enduit  résineux  , 
h  moins  qu'il  ne  soit  avec  excès  d'alcali.  Les  Anglais  prépa- 
rent un  savon  analogue  en  tiaitant ,  par  les  alcalis  un  peu  en 
excès,  un  mélange  de  ?uif  et  de  résine  en  plus  grande  quan- 
tité que  le  premier.  (Je  composé  est  jaune,  se  dissout  bien  dans 
l'eau,  et  n'a  pas  l'inconvénient  de  celui  de  résine  pure. 

On  combine ,  pour  l'usage  médical',  les  résines  purgatives 
de  jalap,  de  scammonée  et  celle  de  gayac  avec  les  alcalis 
caustiques,  afin  de  les  saponifier  et  de  modifier  ainsi  leurs  pro- 
priétés trop  actives  et  trop  purgatives.  Ces  combinaisons  se 
lont  de  deux  manières  ,  ou  directement  en  chauffant  les  résine? 
en  poudre  dans  hx  lessive  des  savoniers  ,  et  en   uonnaii!  ,  pa,»- 
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l'cvaporation  ,  la  consîslance  convenable,  ou  bien  en  dîssolvanf , 
ainsi  que  !e  presciil  le  liouveau  Codex  de  Paiis  ,  pag.  26() , 
dans  sulfîsatitc  quantité  d'alcool  une  partie  de  résine  de  jalap 
avec  deux  parties  de  savon  nicdicinaj ,  et  en  évaporant  eu 
consistance  d'exliail.  Sa  solution  alcoolique  ne  précipite  point 
l'eau  j  trois  grains  de  ce  savon  contiennent  un  grain  de  résine. 
On  doit  ce  procédé  au  docteur  Plenck,  de  Vienne.  Ces  prépa- 
rations ont  l'avantage  de  se  dissoudre  dans  les  sucs  gastriques, 
et  de  ne  pas  occasioner,  comme  font  les  résines  incorporées 
dans  desexcipicns  mous  ou  liquides,  des  tranchées,  etqueKjuc- 
fois  des  inflammations  aux  intestins  ^,  y  adliérant.  Les  alcalis 
et  le  savon  affaiblissent  beaucoup  la  veilu  trop  active  de  ces 
résines,  il  paraît  même  qu'ils  peuvent  la  détruire  presque 
entièrement.  En  effet,  si  l'on  dissout  du  savon  de  résine  de 
jalap  dans  l'eau  ,  qu'on  le  dépose  par  l'acide sulfurique  affaibli  , 
il  se  forme  un  précipité  floconeux  ,  jaunâtre  ,  abondant,  que 
l'on  sépare  par  la  filtration,  et  dans  lequel  on  peut  présumer 
que  réside  la  propriété  purgative.  On  sépare  par  la  cristalli- 
sation le  sulfate  do  soude  contciiu  dans  la  liqueur  ;  ou  évapore 
jusqu'à  siccitéj  on  obtient  une  substance  soluble  dans  l'alcool 
et  dans  l'eau,  qui  n'est  plus  purgative,  et  dont  le  poids  est 
égal  à  la  presque  totalité  de  la  résine  saponifiée  [Vojez  la 
Dùsertalion  sur  le  jalap ^  thèse  soutenue  à  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  le  6  novembre  1817  ,  par  M.  Félix  Cadet  de 
Gassicourt). 

On  n'emploie  guère  en  médecine,  en  fait  de  savon  simple  , 
que  le  savon  mcdicinnl  ;  c'est  un  médicament  stimulant  que  les 
médecins  prescrivent  conimc  fondant  dans  les  engorgemens 
chroniques  ,  surtout  dans  c<  ux  de  l'abdomen  :  on  en  prend  de- 
puis six  jusqu'à  dou?e  grains  par  jour,  seul  ou  avec  d'autres 
inédicamens,  et  pendant  un  temps  assez  long,  en  plusieurs 
doses.  Les  savons  résineux  participent ,  quant  à  leurs  pro- 
priétés ,  des  résines  qui  les  forment,  ei  c'est  l'article  qui  leur 
est  consacré  dans  cet  ouvrage  qu'il  faut  consulter  pour  con- 
naître ces  propriétés.  (kacuet) 
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SAVONNEUX,  adj.,  soponaceus  :  qui  tieni  du  so'vou  par 
quelques  propriétés  pl)ysiques  ;  ainsi  la  pierre  de  lard  de 
Komé  de  Liste,  ou  la  stéatite  de  Brocliand  ,  est  appelée /^ferre 
savonneuse ,  parce  (ju'elle  est  douce  au  toucher  comme  le 
savon.  D'après  Scliaw,  les  Arabes  s'en  servent  en  place  de 
savon  dans  le  bain,  el  ils  s'en  frottent  la  peau  pour  la  rendre 
plus  douce.  H  paraît  qu'on  doit  rapporter  à  celte  espèce  do 
sléatite  les  terres  onctueuses  que  mangent  et  mêlent  à  leurs 
alinicns  certains  peuples  sauvages  de  diver>es contrées,  ainsi  que 
Je  rapportent  MM.  de  La  Billardière,  dcHumboldt  et  Golbiiii. 
Ce  dernier  dit  en  avoir  mangé  mêlé  au  riz  sans  dégoût  el  sans 
en  être  incommodé  (Voyez  Traité  de  minéralogie  de  M.Bron- 
gniart ,  tom.  i,  p.  /jg'^  ).  On  donne  aussi,  et  pour  les  mêmes 
raisons,  le  nom  de  savonneuses  aux  pieu  es  et  aux  terres  magné- 
siennes et  argiloïdcs,  comme  le  talc,  le  mica,  l'amiante,  la 
pierre  ollaire,'la  terre  cim.olée ,  etc.  On  trouve  dans  les  etjvi- 
rons  de  Smyrne  et  de  l'ancienne  ville  d'Ephèse ,  dans  l'Asie 
Mineure,  une  terre  dite  de  Snijjvie,  qui  mérite  mieux  qu'au- 
cune autre  l'épilhèle  de  savonneuse,  puisqu'elle  contient ,  h 
Tclat  de  mélange,  suffisamment  de  carbonate  de  soude  pour 
pouvoir  être  employée  à  la  fabiication  du  savon.  Certaines 
eaux  minérales  prennent  aussi  ce  nom  lorsqu'elles  tiennent  eu 
dissolution  du  bitume  saponifié  par  du  sous-carbonate  do 
soude,  ou  desmaiières  extractives  qui  ,  en  leur  donnant  plus 
de  consistance,  leur  procurent  la  facilité  de  mousser  par- 
l'agitation.  On  applique  plus  partictilièrement  la  dénomina- 
tion de  savonneux  aux  médicamens  dans  la  composition  des- 
quels entre  cette  préparation  :  ainsi  l'on  dit  poudre  savon- 
neuse ,  opiat  savonneux ,  pilules  savonneuses  ,  emplâtre  sa- 
vonneux ^  linimenl  savonneux^  etc.  (naciîet) 

SAVONNEUSES  (eaux  minérales).  On  a  donné  ce  nom 
d'eaux  savonneuses  thermales  à  des  eaux  qui,  par  leur  dou- 
ceur et  leur  onctuosilé,  ressemblent  à  de  l'eau  dans  laquelle 
on  aurait  fait  dissoudre  du  savon.  On  a  attribué  cette  onctuo- 
sité, tantôt  à  la  combinaison  du  soufre  avec  la  terre  calcaire, 
tantôt  à  celle  de  la  même  terre  avec  le  pétrole  ou  quelque 
autre  bilun^o,  tantôt  eoiin,  et  c'est  la  l'opinion  la  plus  géné- 
ralement adoptée,  h  la  simple  dissolulion  argileuse  dans  i'eai , 
te  qui  leur  donne  la  plupart  des  propriétés  et  des  verltts  du 
savon.  M.  Gasliglioui  feiAte  cgaléîîient  ces  diverse*  opinions, 
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et  pense  que  la  qualité'  savonneuse  qu'ont  certaines  eaux  mi- 
nérales ,  est  absolument  due  à  une  substance  animalise'e  ,  dont 
la  corabinaison  et  la  solution  se  font  à  l'aide  d'un  alcali  fixe, 
et  que  les  boues  grasses ,  onctueuses  ,  existant  au  fond  des 
bassins,  des  lavoîrs  et  des  conduits,  sont  en  très-grande 
partie  formées  d'un  dépôt  de  ces  eaux  ,  surchargées  de  ma- 
tière animalise'e.  M.  Castiglioui  regarde  cette  matière  comme 
très-analogue  à  du  blanc  d'œuf. 

M.  Vauquelin,  en  analysant  les  eaux  de  Plombières,  a 
trouvé  une  portion  de  matière  animale  qu'il  regarde  comme 
ayant  beaucoup  d'analogie  avec  l'albumine  ou  avec  la  gélatine. 
Celte  matière  se  rencontre  également  dans  plusieurs  autres 
sources  minérales.  «Il  serait  difficile,  dit  M.  Vauquelin 
{Annales  de  chimie^  tom.  xxxix  ,  pag.  160),  d'expliquer 
exactement  l'origine  de  celte  substance,  puisque  nous  lï'avons 
pour  cela  aucune  donnée  certaine.  Il  n'esl  donc  permis  en  ce 
moment  que  de  faire  des  suppositions  plus  ou  moins  vraisem- 
blables. L'on  peut  croire,  par  exemple,  que  les  eaux  qui 
sourdent  à  Plombières,  passent,  en  parcourant  l'intérieur  de 
la  terre,  à  travers  des  substances  qui  ont  appartenu  autre- 
fois à  des  corps  organisés  et  probablement  à  des  animaux 
dont  les  restes,  quand  ils  sont  exactement  privés  du  contact 
de  l'air,  se  conservent,  comme  on  sait,  très- longtemps.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  présence  des  maiières  anjjjiales  dans 
des  eaux  qui  circulent  dans  l'intérieur  de  la  terre,  est  un 
phénomène  qui  peut  offrir  d'amples  sujets  de  méditations 
aux  géologisles  et  aux  zoologistes  pour  expliquer  les  révo- 
lutions que  peut  avoir   éprouvées  notre  globe,     (pâtissier) 

SAVÔIVNIERE  (eaux  minérales  de)  :  village  situé  dans 
un  vallon  au  pied  d'une  montagne  près  de  Bar-!e-Duc.  La 
source  minérale  est  appelée  Fontaine  des  tués.  I/eau  est 
froide.  M.  Sauvages,  médecin  à  Bar,  n'y  a  Irouvé  aucun  prin- 
cipe minéral.  (m.  p,  ) 

SàVONULE,  s.  m, ,  sapomdus^  petit  savon  :  nom  donné  à 
la  combinaison  dos  alcalis  avec  les  huiles  volatiles,  que 
nous  avons  rangée  dans  la  quatrième  classe  des  savons  en  gé- 
néral. 

Le  seul  qui  soit  d'usage,  celui  de  Slarkcy,  (jui  a  conservé 
le  nom  de  son  inventeur,  se  préparait  autrefois  avec  trois 
pai'lies  d'huile  volatile  de  térébenthine,  et  une  partie  de  sel 
de  tartre  fortement  «.haufféj  on  triturait  promptement  le  mé- 
lange, et  on  l'abandonnait  à  lui-même  ;  il  se  séparait  en  trois 
parties;  de  la  potasse  'liquide  occupait  le  fond  du  vase,  une 
masse  de  la  consistance  du  miel  la  surnageait^  c'était  le  sa- 
von; celle-ci  était  recouverte  d'huile  voialile  non  combinée. 
Ou  isolait  le  savon  par  la  tiltralion,  cl  on  le  conservait  dans- 
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cet  état.  Il  e'iait  aisé  de  s'apercevoir  que,  par  ce  procédé,  le 
savon  ne  se  formait  qu'autant  que  l'huile  volatile  se  résini- 
liait;  c'est  pour([uoi  je  préparais,  depuis  longtemps,  ce  savon 
en  exposant  à  l'air  libre,  à  la  lempéiaiure  de  l'été  ,  de  l'huile 
de  térébonihine  rectifiée.  Au  bout  d'une  douzaine  de  jours, 
j'obtenais  une  matière  semblable  à  de  la  belle  térébenthine, 
que  je  convertissais  en  savon  avec  partie  égale  de  potasse 
caustique  bien  sèche  ,  et  qui ,  par  le  temps,  acquérait  plus  de 
consistance.  Le  procédé  consigné  dans  le  nouveau  Codex  de 
Paris,  consiste  à  prendre  partie  égale  de  sous-carbonate  de  po- 
tasse desséché,  d'huile  volatile  de  térébenthine  reclifiée  ,  cl  de 
térébenthine  de  Venise,  et  à  mêler  le  tout  exactemeni.  On  y 
prescrit  aussi  que  l'on  pourrait,  dans  le  cas  où  l'on  voudiiiit 
donner  à  d'autres  huiles  volatiles  la  forme  de  savon,  les  unir 
à  des  proportionsi  déterminées  de  savon  médicinal. 

L'ammoniaque  peut  aussi  former  des  savonules  avec  les 
huiles  volatiles.  Ces  uiédicamens  très-actifs  ont  été  employés 
pendant  longtempsj  ils  ont  été  négligés  depuis,  et  ils  n'ent 
pas  été  compris  dans  le  nouveau  Codex.  Sylvius  en  est  l'in- 
venteur ;  il  préparait  en  même  temps  ce  qu'il  appelait  son  es- 
prit et  son  sel  volatil  aromatique  huileux  ,  en  prenant  de 
l'alcool  et  de  l'eau  de  cannelle  ,  de  cha([uc quatre  onces,  dans 
lesquels  il  faisait  iniuser,  pendant  quelques  jours,  des  zestes 
d'orange,  de  citrou  ,  de  la  vanille  ,  du  macis  ,  de  la  cannelle, 
avec  quatre  onces  de  sel  ammoniac;  il  ajoutait  ensuite  à  la 
lii[ueur,  huit  onces  de  sous-carbonate  do  potasse,  et  soumet- 
tait pronqjtcment  le  mélange  à  la  distillation  au  bain  de  sable 
dans  une  cornue  de  verre.  I!  obtenait  d'abord  huit  onces  a  peu 
près  d'alcool  faible,  incolore,  aromatique,  se  colorant  à  la 
longue,  et  tenant  en  dissolution  du  sous -carbonate  d'ammo- 
niaque en  partie  saponifié  par  les  huiles  volatiles.  Il  se  su- 
blimait sur  la  fin  de  l'opération,  une  once  et  demie  environ 
de  sel  volatil  aromatique  huileux,  actuellement  du  sous-car- 
bonate d'ammoniaque  concret  d'une  couleur  ambrée,  égale- 
ment saponifié  par  les  huiles  volatiles.  On  préparc  plus  sim- 
2)lement  ce  sel  volatil  savonneux,  en  triturant  ensemble  deux 
onces  de  ,;ous-carbonate  d'ammoniaque  concret ,  avec  un  gros 
d'huile  volatile,  soit  de  lavande,  de  girofle,  de  succin,  ou 
toute  autre,  selon  l'indication  à  remplir,  et  en  sublimant  ce 
mélange  au  bain  de  sable  ,  dans  un  petit  alambic  de  vei're. 

On  n'a  pas  encore  établi  une  théorie  certaine  sur  l'action 
réciproque  des  alcalis  et  des  huiles  volatiles,  parce  qu'on  n'a 
encore  formé  que  très-peu  de  ces  combinaisons,  et  qu'on  n'y  a 
employé  que  l'huile  volatile  la  plus  légère.  Il  paraît  constant, 
cependant ,  que  l'union  entre  ces  corps  a  lieu  seulement  quand 
Ihuile  volatile  est  résinifiée,  et  que  dans  la  combinaison  des 
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savonules  à  base  d'ammoniaque,  elle  s'effectue  plus  aise'mcnî 
lorsque  Talcali  et  les  huiles  volatiles  se  lenconlrent  à  i'elat 
gazeux. 

Le  savon  de  S  ta  rke}^  est  employé  comme  fondant  et  comme 
résolutif.  On  en  fait  maintenant  peu  d'usage.  (kachex) 

SAVOUREUX,  s.  m.,  sapidus ,  qui  a  de  la  saveur.  Voyez 

SAVtUR  et  SAl'ORIFIQUE.  (  F.  V.  M.) 

SAXlFPiAGE,  s.  f . ,  saxifraga  :  genre  de  plantes  qui  a 
donné  son  nom  à  la  famille  naturelle  des  saxifragées,  et  qui , 
«lans  le  système  sexuel,  est  placé  dans  la  décandrie-digynie. 
Ses  principaux  caractères  sont  les  suivans  :  calice  à  cinq  divi- 
sions ,  cinq  pétales,  dixclamincs,  une  capsule  terminée  par 
deux  pointes  recourbées,  et  partagée  en  deux  loges  polys- 
pernies. 

Les  saxifrages  sont  nombreuses  en  espètes  ;  on  en  compte 
plus  de  soixante.  Elles  habitent,  en  général,  les  montagnes 
alpii.es,  où  elles  croissent  dans  les  feutes  des  rocliers  ,  d'où  leur 
est  venu  leur  nom.  Plusieurs  d'entre  elles  sont  de  Irès-peiiles 
plantes  qui  forment  des  gazons  épais,  qu'on  prendrait  pour 
des  mousses;  quelques-unes  portent  d'élégantes  panicules  de 
fleurs;  tels  sont  les  saxijrai^a  rotiinclifoUa,  hirta ,  iinihrosa  , 
geiim,  et  principalement  les  sajcifraga  cotylédon  et  longifolia  , 
dont  les  liges,  hautes  d'un  h  deux  pieds,  formenttout entières 
une  pyramide  de  fleurs  du  plus  bel  effet.  Ces  espèces  sont  cul- 
tivées pour  l'ornement  des  jardins,  mais  la  suivante  a  trouvé 
place  autrefois  dans  nos  matières  médicales. 

SAXIFRAGE  GRANULLE  OU  BLANCHE,  VU Igaircmcnt  casse-picrrc, 
perce-pierre,  sajcifraga  granulata  ^  Lin.,  saxifraga  alha y 
Pharm.  Sa  racine  est  composée  de  plusieurs  petits  tubercules 
arrondis  ,  rougcàtres  extérieurement,  blancs  à  l'intérieur;  elle 
produit  une  ou  plusieurs  tiges  légèrement  velues,  hautes  de 
six  h.  douze  pouces.  Les  feuilles  sont  arrondies,  divisées  en 
plusieurs  lobes;  les  fleurs  sont  blanches,  disposées  an  sommet 
de  la  lige  en  une  petite  panicule.  Celte  plante  croît  dans  les 
pâturages  et  sur  les  bords  des  bois. 

Les  petits  tubercules  de  cette  saxifrage,  la  seule  partie 
qu'on  trouve  avoir  été  recommandée,  ont  une  saveur  un  peu 
amère.  On  leur  a  attribué  la  vertu  lithontriplique,  et  ils  ont; 
Huciennement  été  employés  sous  ce  rapport  ;  mais  leur  confor- 
mation extérieure  leur  avait  seule  valu  celle  prétendue  pro- 
priété ,  dans  un  temps  où  l'on  croyait  pouvoir  reconnaître  les 
qualités  des  plantes  d'après  les  rapports  de  formes  qu'on  leur 
trouvait  avec  telle  partie  du  corps  humain,  ou  avec  tel  effet 
d'une  maladie. 

Les  petits  grains  de  la  saxifrage  granulée  ont  aussi  passé 
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pour  apeiiiifs, 'tlîtiréiiqucs  et  emrncnagogues.   Aujourd'hui, 
ils  sont  toul  à  fait  tombes  en  dcsuëtude. 

Ses  parties  lieibacees  sont  légèrement  acides,  selon  Haller; 
acres  et  piquantes,  scion  Linné:  les  bestiaux,  les  laissent  dans 
les  pâturages  ,  sans  les  manger. 

SAXIFRAGE  douée  ,  chtysosplenium  oppositifoUum  Lin,  ; 
saxifraga  aiirea  ^  Pharm.  :  plante  de  la  même  famille  que  la 
saxifrage  granulée,  mais  d'un  autre  genre.  Sa  racine,  noueuse 
rampanle,  vivace,  produit  plusieurs  liges  faibles,  uiipeu  ve- 
\  lues,  hautes  de  quatre  à  six  pouces.  Ses  fleurs  sont  jaunes 
■petites,  dépouvues  de  crirollc,  et  disposées  en  corjmbe  termi- 
nal. Celte  espèce  croit  dans  les  lieux  humides  et  couverts. 

La  saxifrage  dorée,  nommée  encoie  hépatique  dorée,  était 
employée  autrefois  comme  apéritive  et  diurétique,  dans  les 
obstructions  des  viscères  du  bas- ventre,  dans  les  rc'lenlions 
d'urine  et  lagravclle.  Aujourd'hui,  il  est  fort  rare  qu'elle  soit 
prescrite  par  les  niédecius.  Pour  en  faire  usage,  la  dose  de  la 
plante  entière  est  d'un  îi  deux  gros  en  décoction  dans  deux 
livres  d'eau. 

SAXIFRAGE  DES  ANGLAIS  :  Hom  vulgaii'c  du  peucédaii  iilaûs. 
V'Oyez  cet  article,  lom.  xm,  pag.  188. 

SAXIFRAGE  ROUGE.  Daiis  quelcjucs  anciennes  matières  médi- 
cales, la  lilipendule  est  parfois  désignée  sous  ce  nom.  Forez 
FiLiPENDULE,  lom.  XV,  pag.  497- 

(lOISELEUR-DESLO\GCHAMPS  et  MARQUIS.) 

SAXIFRAGEES,  saocifrageœ  :  famille  naturelle  de  plantes 
de  notre  première  classe  des  dicotylédones-dipérianthées-su- 
perovariées ,  dont  les  principaux  caractères  sont  d'avoir:  un 
calice  à  quatre  ou  cinq  divisions;  une  corolle  de  quatre  à 
cinq  pétales  adernes  avec  les  divisions  calicinales;  étamineset» 
nombre  égal  ou  double  des  pétales,  et  insérées  sur  le  calice  ; 
un  ovaire  le  plus  souvent  supérieur  ,  surmonté  de  deux  styles  ; 
une  capsule  polysperme,  à  deux  valves  et  à  une  ou  deux 
loges. 

Les  liges  des  saxifra^ées  sont  le  plus  souvent  herbacées  ; 
quelques  espèces  seulement  forment  des  arbustes  ou  des  arbris- 
seaux. Leurs  feuilles  sont  ordinairement  alternes,  plus  rare- 
ment opposées,  et  quelquefois  charnu.^s. 

La  médecine  tire  peu  de  parti  de  ces  plantes  ;  quelques  es- 
pèces indigènes,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire  a  l'arliclft 
saxifrage ^  ont  été  autrefois  employées  comme  diurélirjues  et 
lithontriptiques^  mais  depuis  assez  longtemps  elles  sont  aban^ 
données. 

A.UX  Etals-Unis,  la  racine  de  Y heuchera  amevicana ^  qui  est 
*es-astringente,  fait  la  base  d'une  poudre  employée,  dit-oa, 
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dans  le  pays,  avec  quelque  succès,  contre  les  affeclions  cance'-' 

reuses. 

Plusieurs  auteurs  rapportent  à  celte  famille  V hortensia ^  ar- 
buste originaire  du  Japon  et  de  i;i  Chine,  apporté  en  Europe 
il  y  a  environ  trente  ans,  et  dont  les  belles  fleurs  font  pen- 
dant plusieurs  mois ,  cbaque  année,  rornement  de  nos  jar- 
dins. On  ne  lui  connaît  aucune  autre  propriété. 

(loiseleur  ueslongchamps  et  marquis) 

SCA.BIE  ,  s.  f. ,  scahia  :  mot  employé  par  M.  Aiibert  dans 
sa  Nosologie  naturelle  pour  désigner  une  maladie  de  Ja  peau  , 
une  affection  boutonneuse  et  croùleusequi  diffère  de  la  dartre 
pustuleuse  en  ce  que  les  boutons  de  celle-ci  ,cnse  desséchant  , 
ne  forment  pas  de  véritables  croûtes,  et  sont  ordinairement 
disseinincssur  la  figure,  autour  du  cou  et  surlesépaules -,  tan- 
dis que  dans  celle-là  on  les  observe  particulièrement  aux  jam- 
bes .  aux  cuisses  ,  à  la  partie  interne  des  membres  ,  et  que  ,  rem- 
plis d'uu  liquide  ichoreux  et  quelquefois  purulent  ,  l'air  les 
convertit  en  plaques  plus  ou  moins  épaisses  cl  de  couleur  jau- 
nâtre. 

Elle  diffère  aussi  de  la  psoriase  en  ce  que  ,  dans  cette  der- 
nière ,  ce  ne  sont  plus  des  boutons,  mais  des  pustules  réelles 
qui  renferment  un  pus  épais  ,  et  dont  le  siège  spécial  est  les  ex- 
trémités ,  le  voisinage  des' petites  articulations. 

D'ailleurs  la  scahie  ,  qu'on  ne  voit  guère  que  chez  des  per- 
sonnes du  peuple  ,  de  îa  basse  classe,  chez  colles  qui  exercent 
un  métier  où  la  propreté  est  impossible,  disparaît  facilement 
par  l'usage  des  bains  et  d'une  bonne  nourriture  ;  tandis  que 
ces  moyens  et  tous  ceux  de  pjopreté  sont  loin  de  suffire  pour 
guérir  les  autres  maladies  dont  nous  venons  de  parier  ,  et  qui 
n'épargnent   aucun  état,  aucun    condition. 

(jANIN   DE  SAINT  JCSt) 

SCABIEUSE,  s.  f. ,  scahiosa  ,  Lin.  :  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  dipsucées  ,  de  la  tétrandrie-monogynie  de  Linné. 

11  offre  pour  caractère  :  fleurs  portées  sur  un  réceptacle  com- 
mun ordinairement  garni  de  poils  et  d'écailles  ;  calice  double, 
l'extérieur  membraneux,  l'intérieur  à  cinq  arêtes  j  corolle  tu- 
bulée,  à  quatre  ou  cinq  lobes  le  plus  souvent  inégaux  j  quatre 
ou  cinqétamincs  ;  fruit  couronné  par  le  calice. 

Deux  espèces  de  ce  genre  ont  été  usitées  en  médecine. 

1.  sGABiEUSE  DES  CHAMPS  OU  DES  PRES ,  scahiosu  arvcusis  ,  Lin. 
Corolles  à  quatre  divisions;  fleurs  paraissant  comme  radiées 
par  i'aliangement  des  corolles  extérieures  ;  tige  rameuse  ,  velue, 
feuilles  pinnatifides  ou  profondément  incisées.  Cette  espèce  s'é- 
lève à  deux  ou  trois  pieds  ,  et  donne  des  fleurs  bleues  pendant 
tout  l'été.  On  la  trouve  communément  dans  les  moissons  le 
long  des  chemins. 

2.  SCABIEV5S  sucGiSE  ,  vulgairement  mors  du  diable  ou  se*- 
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bieuse  Jesboi's  ,  scahiosa  succi;-n  ,  Lin.  Corolles  h  quaUe  divi- 
sioDS  égales  ;  tige  presque  simple  ,  à  lamemix  peu  écartes  ;  feuil- 
les Luiceolees-ovales  :  les  inféiiciues  etitières  ,  celles  de  la  lige 
souvent  dentées  ;  lèies  de  fleuif.  prcsv[uc  globuleuses.  Elle  est, 
l'.auted'un  à  àciw  pirds,  elsesflturs  qui  paraissent  en  juillet 
et  août  sont  blc;ies.  Elle  cioît  dans  les  bois  cl  sur  les  coltines. 

Le  nom  de  scahiosa  rappelle  l:i  propriété  anlipsori(jue  attri- 
buée lonj;î -mps  à  ces  plantes.  Elles  passaient  également  pour 
apéritives ,  bccliiques,  alexitères  ,  etc.,  et  jouissaient  d'une 
grande  estime  dans  la  médecitie. 

Urbanus  per  se  nescit  prcllum  scnl/iosœ, 
dit  l'c'cole  deSalemo.  La  scabieuse  succise  était  surtout  regar- 
dée coinnie  un  méi'icamcnl  précieux.  Sa  racine  tr')ti'[uée  et 
comme  mordue  avait  fait  imagi-ier  le  conte  ridicule  ,  que  le 
diable ,  enviant  aux  immmes  un  si  utile  secours  conUe  leurs 
maladies,  la  rongeait  pour  l'empêcher  de  croître.  Les  scabieu- 
scs  ont  beaucoup  perdu  de  leur  crédit,  quoi(ju'on  lesprescrive 
encore  quelqu(;fois  ,  plus,  sans  doute,  par  Thabilude  ,  que  par 
la  persuasion  de  leur  enicicité. 

Leur  saveur  est  arnère  ,  un  peu  astringente  ;  leur  décoclion 
noircit  par  l'addition  du  sulfate  de  fer.  On  doit  considéier  ces 
plantes  comn"^c  toni.|ues  ,  mais  dans  un  très-faible  degré. 

C'est  en  qualité  de  s  udoriti  jues  qu'o>*  Us  a  employées,  qu'on  les 
emploie  encore  assez  souvent  dans  les  afteclions  cutanées  ;  mais 
lU.  le  docteur  Alibert  n'a  piien  obtenir  aucun  lésubat  favorable. 
Quelques  auteurs  n'ont  cei)endant  pas  craint  de  les  précmiiser 
même  contre  les  r.ïaladies  sypbilitiques.  Qcs  bains  préparés 
avec  ces  plantes  n'ont  pas  été  ))ius  utiles  que  leor  usage  inté- 
rieur. On  eu  a  fait  quelquefois  des  gargarismes  contre  les  maux 
de  gorge. 

C'est  en  décoction  ,  a  la  dose  d'une  à  deux  onces  par  pinte 
d'eau  qu'on  administre  ordinairementles  feuilles  descabieuse. 
Leur  suc  peut  se  donner  de  deux  à  (jualre  onces.  L'extrait  , 
l'eau  distillée  en  sont  peu  ou  point  usités. 

(LOISELEIIP.-DnSLONGCHAMPS  et  marquis) 

SCALENE  ,  s.  et  adj. ,  en  grec  (TKHknvoç^  boiteux,  de  a";tet^«, 
je  boite  :  nom  d'un  triangle  dont  les  trois  côtés  sont  inégaux  ; 
on  le  dit  ,  par  comparaison  ,  de  deux  muscles  du  cou  qui  ont 
la  forme  de  ce  triaiigle.  On  les  dislingue  en  antérieur  et  pos- 
térieur. M.  Cliaussier  considère  ces  deux  musc  les  comme  n'en 
foTraanl  qu'un  seul  qu'ii  appelle  cQsto  trachélien. 

Muscle  scalène  antérieur  (jimscvlus  scalenus  prior ^  Sœm.). 
Placé  sur  les  parties  latérale  et  inférieure  du  cou,  ce  muscle  est 
allongé,  large  en  bas ,  plus  étroit  en  haul  ;  il  se  fixe  par  un  ten- 
don qui  s'épanouit  sur  les  fibres  charnues  à  la  face  exteriie  et 
au  bord  supérieur  de  la  première côle,  vers  le  iiilieude  sa  ion- 
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eueur  ,  et  monte  un  peu  obliquement  eu  dedans  cl  en  arrière, 
se  paitageaul  bieuiot  en  quatre  lauf^ueltes  charnues  unies  par 
]eurs  bords  voisins  ,  et  donnant  naissance  à  autant  de  petits 
tendons  dont  les^supérieurssontphis  prononces.  Cliacuiied'elles 
s'insère  par  leur  moyen  au  tubercule  antérieur  d'une  des  apo- 
physes transveises  cervicales  depuis  la  troisième  jusqu'à  la 
sixième  inclusivement. 

Ce  muscle  est  recouvert  en  devant  par  la  veinesous-clavièrc, 
les  artères  cervicales  transver.se  et  ascendante,  parle  nerf  dia- 
phragmaiique  et  par  les  umscles  omopiat-hyoïdien  et  slerno- 
clèido-masloïiiien.  li  forme  eu  arrière  ,  avec  le  scalène  posté- 
rieur,  un  espace  triangulaire,  où  se  trouve  logée  infèrieure- 
ment  Tarière  sous  -  clavière  ,  et  supérieurement  les  branches 
des  nerfs  cervicaux  qui  forment  le  plexus  brachial.  En  de- 
dans et  en  bas,  ii  reste  entre  lui  et  le  long  du  cou  un  espace 
qu'occupent  l'artère  et  la  veine  vertébrales. 

Ce  muscle  fléchit  latéralement  et  en  devant  la  portion  cervi- 
cale de  l'épine  j  il  est  aussi  inspirateur  en  élevant  la  première 
côte. 

Muscle  scalène  postérieur.  Sœmmcring  partage  ce  muscle  eu 
trois  muscles  qu'il  distingue  sous  les  novns  àc  musculus  scalenus 
loteralis,  viediuset  poslîcus.  Cette  division  n'est  pas  admise  par 
les  analomistes  fiançais. 

Placé  derrière  le  précédent  sur  les  parties  latérales  du  cou  , 
le  "scalène  postérieur  s'attache  en  bas  sur  la  face  externe  de  la 
première  côte  ,  à  une  empreinte  raboteuse  qu'on  remarque  der- 
rière le  passage  de^  Tarière  sous-clavière  cl  au  bord  supérieur 
de  la  seconde  côte.  Ces  deux  insertions  se  font  par  des  fibres 
aponévroliqnes  qui  accompagnent  fort  loin  les  fibres  chai  nue?; 
la  seconde  manque  quelquefois  ,  et  est  toujours  moins  considé- 
rable que  la  première  :  de  là  résultent  deux  faisceaux,  d'abord 
isolés  ,  mais  bientôt  réunis  en  un  seul  ,  lequel  se  dirige  eu  de- 
dans et  en  haut  vers  la  colonne  vertébrale,  et  se  termine  par 
six  petits  tendons  d'autant  plus  longs,  qu'ils  sont  plus  supérieurs 
et  qui  s'insèrent  aux  tubercules  postérieurs  des  six  dernières 
apophyses  transverses  cervicales.  On  remarque  dans  quelques 
cas  qu'un  petit  faisceau  part  de  la  portion  fixée  à  Taxis  pour 
monter  à  l'apophyse  transverse  de  l'atlas. 

Ce  muscle  coriespond  en  dehors  au  grand  dentelé,  aux  lé- 
gumens  dont  le  sépare  une  grande  quantité  de  tissu  cellulaire  , 
et  au  sterno-cléido-niastoïdien  ;  en  dedans  ,  à  la  colonne  verté- 
brale ,  aux  inler  -  iransversaires  et  au  premier  intercostal  j  en 
arrière,  aux  sacro-lombaire,  iransversaire,  splénius  et  angu- 
laire ;  en  devant,  au  précédent ,  et  ensuite  à  l'espace  triangu- 
faire  dont  uous  avons  parlé,  et  qui  Teii  sépare. 
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Ce  muscle  a  les  mcmes  usages  que  lescalèac  antérieur  :  mais 
il  tire  la  colonne  cervicale  un  peu  en  arrière.  (m^  p.) 

SCALPEL,  s.  m.  ,  scalpellus ,  du  verbe  sca/po  ,  je  gratte 
j'incise  :  petil  instrument  d'acier ,  à  ianie  aplatie,  pointue 
tranchante  sur  les  l)ords  ,  et  destiné  aux  dissections. 

II  y  a  dilYérenles  espèces  de  scalpels;  mais  tous  présentent 
deux  parties  distinctes,  la  lame  et  le  manche.  Le  talon  on  la 
base  de  la  lame  est  fixe  sur  le  manche  ;  le  tranchant  existe  sur 
un  des  bords  ou  sur  tous  deux  à  la  fois.  Les  scalpels  à  double 
tranchant  ne  doivent  couper  sur  le  dos  que  jusqu'à  moitié  de 
leur  lame  ,  afin  de  ne  pas  blesser  celui  qui  s'en  sert.  La  lon- 
gueur de  la  lame  la  plus  régulière  doit  avoir  au  pouce  et  demi 
de  long  surcin(j  lignes  de  large  vers  la  base. 

Le  manche  des  scalpels  est  formé  de  bois ,  d'os  ou  d'ivoire  • 
il  otfre  une  base,  une  pointe  et  un  corps  :  la  base  s'unit  an  ta- 
lon de  la  lame  j  la  pointe  est  plate  et  plus  ou  moins  aigué  •  le 
corps  doit  être  arrondi  ,  afin  qu'il  tourne  plus  facilement  entre 
les  doigts  de  l'analomistc.  La  main  ,  en  effet ,  se  fatigue  promp- 
Icmcnt  lorsqu'on  dissèque  avec  des  scalpels  dont  le  corps  du 
manche  est  aplati. 

Le  névrotome  ou  le  scalpel  destiné  à  la  dissection  des  nerfs 
doit  avoir  une  lame  longue  et  étroite. 

La  manière  de  se  servir  des  scalpels  est  de  les  tenir  à  peu 
près  comme  une  plume  à  écrire.  On  se  sert  de  la  pointe  et  des 
tranchans  de  la  lame  des  scalpels  pour  couper  et  diviser  les 
parties  <{u'on  doit  disséquer,  et  de  l'extrémité  plate  ,  carrée 
ou  ronde  du  manche  pour  séparer  des  parties  qu'on  veut  divi- 
ser sans  les  couper,  mais  en  les  déchirant. 

L'anatomisle  doit  avoir  plusieurs  espèces  de  scalpels,  afia 
d'en  changer  sans  être  obligé  de  les  repasser  à   Ipus  momens  ; 
il  doit  les  tenir  très  propres  :    ils  sont  ordinairement   rangés 
dans  une  boîte  qui  contient  en  outre  des  ciseaux,  des  érignes 
des  pinces  dont  la  réunion  forme  la  hoàe  à  dissection. 

Les  piqûres  faites  avec  les  scalpels  sont  quelquefois  suivies  de 
graves  accidens.  On  peutles  prévenir  en  lavant  soigneusement 
la  plaie,  en  provoquant  par  la  pression  la  soitie  du  sang,  et: 
surtout  en  cautérisant  la  piqûre  avec  du  nitr.ae d'argent  fondu, 
dont  une  boîte  doit  toujours  être  pourvue.  Ployez  dissectiois, 

tOm.  IX,    pag.  520,   PANARIS  ,   PIQURE. 

Quelques  auteurs  ont  proposé  l'usage  de  certains  scalpels 
pour  les  makdics  des  yeux.  Meckrenius  en  recommandait  uu 
pour  ouvrir  la  cornée  dans  b  maladie  qu'on  nomme  hypopion. 
li  prétenda^t  donner  par  cette  ouverture  une  libre  issue  au 
pus  renferme  dans  la  cavité  de  l'œil  {J-^oyez  les  Institutions 
chirurgicales,  Heister,  tab.xviii ,  fig.  lo,  in-4".).  Au  reste,  pour 
cette  espèce  d'opération  ,  les  bistouris  ordinaires  sont  infiniment 
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plus  sûrs.  Platnrr  cmployail  un  scalpel  pour  briser  Tos  unguis 
duds  if  cas  de  carie.  (m.  p.) 

se  A  iUlVJONEft ,  s.  f. ,  scamonia,  scanvr.onia  ,  scamino- 
ntii'H ,  fii.H/ii.  :  c'esl  un  suc  concrète  gomujo-rësincuK  piitga- 
tif,  provciianl  du  convolvulus  scaininonea^  L. ,  qui  croît  daus 
le  lievaul.  Ces  norus  dérivcul  evidcuuïunl  du  mot  arabe  sach- 
7}iuin ,  dont  les  anciens  Grecs  ont  fait  a'KAfiy.wi'ta,  :  scammouee 
n'en  est  (pie  la  iraduclion. 

[.orsfpie  nous  disons  (pic  le  liseron-scammon(Je  fournit  cette 
substance  ,  noiis  ne  prétendons  pas  aliîriner  (jue  lui  seul  pro- 
cure celle  du  commerce.  Il  paraît  scuienien;,  qne  c'c>t  cette 
plante  qui  en  donne  en  plus  içrande  quaalitcî,  et  celle  de  la 
qnulilti  i^éneralement  proférée  j  mais  il  est  également  avéré 
que  plusieuis  autres  végdfaux.  du  même  Qcnic  com'olvulus  ^ 
qui,  comme  on  sait,  renferme  d'autres  espèces  purgatives, 
Corinne  le  jalap,  convolvulus  jalapa^  Lin.,  le  lurbilh,  convol- 
vnlus  lurpelham  ^  Lin.,  la  solilanelle,  convohulus  soldanella  y 
Lm.,  etc.,  Ou  de  familles  voisines,  donnent  un  suc  purgatif 
qu'on  a  décoré  du  nom  de  scammonée.  Ainsi  Sibthorp  ,  qui  a 
voyagé  dans  les  pays  où  se  récolte  cette  gomme  résine,  af- 
lîrme  positivement  qu'on  en  retire  de  pUisieius  végétaux  dif- 
férens.  La  scammonéo  deSmyrne  paraît  provenir  du  p/?/7/;/oca 
secamone  de  Lin. ,  qui  croît  en  Egypte  ,  et  dont  M.  K.  Brovt^n  a 
fait  son  geine  secamone  ;  le  cyuaiichiun  ifionspeliaciwi,  Lin. , 
donne  un  suc  ]nug;itif  (pi'on  désigne  par  le  nom  de  scammo- 
hée  de  Montpellier.  Tont  suc  concret  purgatif  est  devenu  pour 
les  marchands  et  les  liabitans  de  l'Orient  une  espèce  de 
scammonée  ,  comme  en  Améri(pie  toutes  les  écorces  amères 
sont  des  quinquina,  toutes  h^s  racines  vomitives  des  ipéca- 
cunrdia,  toutes  celles  sudoiifiqucs  des  salsepareilles,  etc.  La 
plupart  des  noms  de  medicamens  ne  sont  guère  que  des  cpi- 
ihèles  collectives  employées  pour  désigner  des  substances  plus 
ou  moins  analogues,  et  (jue  la  cupidité  commerciale  veut  faire 
croire  identiques. 

Le  convo'%>ulu.s  scammonea^  Lin.,  a  la  racine  vivace,  fort 
grosse, et  longue  parfois  de  plusieurs  pieds  ,  fusiforme,  blanche 
en  dedans,  pourvue  d'une  écorcc  ligneuse  ,  et  dont  l'intérieur 
contient  un  suc  propre  lactescent ,  ([ui,  desséché  à  l'aîr,  fournit 
la  scammonée;  les  lige*  sont  grêles,  cylindrifjues ,  nn  peu  ve- 
lues, grimpantes,  'a  peu  près  semblables  à  celles  de  nolte  petit 
liseron  iV £.ui'ope .,coi}vol^iilus  ar^ensis  ,  L.,  longues  de  deux  à 
trois  pieds;  les  feuilles  sont  alternes  ,  glabres  ,  pétiolées  ,  trian- 
gulaires, aii^uës,  et  ont  leurs  angles  posléiicurs  divergens  mu- 
nis il  leur  coté  intérieur  d'une  petite  dent  ;  les  fleurs  son',  pour- 
vues d'un  petit  calice  à  cinq  divisions,  et  d'une  corolle  cam- 
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panifoime,  à  limbe  cnlier  ,  circulaire,  plisse  ;  elle  csl  blanche, 
avec  des  baudes  roses  qui  se  voient  à  l'cxlérieur  et  à.  l'initi- 
rieur^.ces  fleurs  soiU  au  nombre  de  deux  ou  Uois  sur  chaque 
pédoncule,  et  chaque  pédicelle  particulier,  est  acconjpagné 
de  deux  petites  bractées  courtes.  Le  IVuil  est  une  taj'sulc  à 
deux  loges,  et  deux  semences  dans  chaque.  Celle  pîanie,  de  Ja 
famille  des  liserons  et  de  la  pcntandrie-monogyuic,  csi  figurée 
dans  Gaspard  Baul'.in  (//'',  plant. ,  t.  ii,  p.  i65)  ;  dans  Re- 
gnault  {Botanique');  dans  Russel  (iVed.  oh  s.  and  inquir., 
toine  I ,  page  12  )  ;  cl  dans  la  Flore  médicale^  l.  vi ,  p.  3 in. 

Pour  obtenir  le  suc  de  ce  vcgelal ,  on  fait  des  incisions  à  la 
partie  supérieure  de  la  racine,  à  environ  deux  pouces  de  terre, 
ou  même  on  en  fait  !a  section,  vers  le  conimenccnieni  du  mois 
de  juin  j  on  place  audessous  ,  soit  des  coquilles ,  soit  des  le  uillcs 
ou  tout  autre  objet  susceptible  de  le  recevoir  ;  au  bout  de  d(>iize 
heures  ,  on  les  retire  et  on  réunit  les  produits  qui  ne  se  nionurit 
qu'il  quebjues  dragmes  pour  chaque  racine,  dans  un  vase  com- 
mun,  pour  les  faire  dessécher  au  soleil.  Celle  scammonéee>l  la 
plus  pure;  au  rapport  deMesué  ,  on  en  relire  aussi  parexpics- 
sion  ,  en  arrachant  les  racines  et  les  soumeltani  à  la  piesse 
pour  en  extraite  le  suc,  qu'on  évapore  <  n  extrait  solide;  il  pa- 
raît même  qu'on  lire  le  suc  des  feuilles  et  des  li^es  pour  le  lé- 
duire  de  nicnic  en  extrait,  ce  qui  ne  peut  fournir  qu'un  médi- 
cament bien  inférieur  ;  car  le  suc  propre  est  ici  mclanye  avec 
tous  les  autres  sues  de  la  plunte,  et  la  scammonée  n'y  csi  plus 
que  dans  des  proportions  peu  considérables.  C'est  suiioui  la 
scammonée  par  exliaclion  {|ue  nous  avons  dans  le  commerce 5 
celle  (jui  résulte  de  l'incision  des  racines  ,  et  qui  loi  nu;  des  rs- 
pèces  de  larmes  par  sa  dessiccation,  vient  raiemetil  tn  Eu- 
rope ,  parce  qu'étant  estimée  plus  pure  et  de  meilleure  qua- 
lité, on  la  conserve  presque  totalement  datis  le  pays.  D'iij)fès 
le  rapport  des  voyageurs,  h  Alep,  àSmynte,  on  reçut ille  une 
certaine  quanlité  de  celle  scammonée  en  larnus  ;  mais  celle  eu 
masse  vient  de  l'intérieur  des  terres,  et  même  des  pioviuces 
éloignées. 

On  voit  dans  le  commerce  deux  espèces  de  scammonée: 
l'une,  reconnue  pour  supérieure  en  qualité,  est  désignée  sous 
le  nom  de  scammonée  d'Alep;  elle  est  en  morceaux  giis  [)lus 
ou  moins  volumineux,  faciles  h  rompre ,  assez  S'inblabics  à 
l'extérieur  à  l'ambre  giis;  sa  cassure  est  malle,  d'une  leinte  un 
peu  plus  foncé,  parsemée  de  petits  points  blancs,  et  un  ptu 
poreuse;  elle  est  sans  odeur,  et  présente  une  saveur  un  peu 
nauséabonde,  sans  amerlume  décidée;  sa  surface  s'eiiiile  un 
peu  à  l'air  ,  et  se  couvre  d'une  espèce  de  cendre  légère.  L'a^iie 
est  en  morceaux  noirâtres,  plus  lourds,  plus  compatles,  et 
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mélanges  de  beaucoup  de  corps  étrangers;  on  la  connaît  sous 
Je  nom  de  scammonée  de  Sm/rne ,  parce  qu'on  la  recueille 
aux  environs  de  celle  ville,  quoique  la  plus  grande  quantité 
provienne  du  commerce  qu'elle  fait  avec  la  Galatie,  la  Licao- 
nie ,  la  Cappadoce,  etc. 

On  falsifie  ces  gommes-résines  dans  le  commerce  avec  plu- 
sieurs autres  substances;  sans  parler  des  sucs  d'aulres  liserons 
qu'on  y  mêle  ,  on  y  ajoute ,  comme  nous  l'avons  dit,  le  suc  du 
cynanchum  jnonspeliacum,  L. ,  qui  a  une  odeur  plus  forle  , 
et  qui  est  plus  noir,  mais  qui  purge  moins;  on  y  mc!c  encore 
d'autres  sucs  lactcscens  ,  même  ceux  de  quelques  euphorbes, 
d'oupocins,  la  larine  d'orobc;  j'ai  observé  dans  celle  d'Alep 
des  poils  d'animaux ,  elc.  Dans  tous  les  cas,  on  doit  rejeter 
celle  qui  est  biùlée,  pesante,  remplie  de  grains  de  sable,  de 
petites  pierres,  etc.  ' 

MM.  Bouillon-Lagrange  et  Vogeî  ont  examine'  et  comparé 
ensemble  ces  deux  espèces  de  scammonée  ,  el  donné  leur  ana- 
lyse chimique.  INous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  transcrire 
ici  le  résultat  de  leur  travail  sur  ces  deux  substances. 

La  scammonée  d'Alep,  suivant  ces  chimisles ,  est  légère,  de 
couleur  grise,  cendrée,  brillante,  et  transparente  dans  la 
cassure. 

Celle  de  Smyrne^  inférieure  en  qualité,  est  compacte,  pe- 
fiante,  plus  foncée  en  couleur,  plus  difficile  à  pulvériser. 

I^a  scammonée  d'Alep  se  fond  facilement  sur  une  plaque 
de  fer  échauffée  :  si  on  augmente  la  chaleur,  elle  exhale  des 
vapeurs  nauséabondes  ;  elle  est  peu  soluble  dans  feau,  et  se 
dissout  facilement  dans  l'alcool ,  en  lui  comnumiquant  une 
couleur  jaune  brunâtre;  elle  est  soluble,  même  à  froid,  dans 
]  eau  chargée  de  potasse  pure;  la  liqueur  prend  alors  une  cou- 
leur jaune;  à  chaud,  cette  même  liqueur  devient  brune. 

La  scammonée  de  Smyrne  se  fond  moins  complètement  que 
la  précédente  :  au  lieu  de  se  prendre  en  n)asse  dans  l'eau  bouil- 
lante, comme  le  fait  celle-ci,  elle  devient  grumeleuse;  l'eau  se 
colore  en  jaune,  et  n'est  ni  acide,  ni  alcaline  ;  quoiqu'elle 
contienne  moins  de  résine,  elle  fournit  par  l'alcool  une  tein- 
ture plus  colorée. 

MM.  Bouillon  -  Lagranqe  et  Vogel  concluent  des  expé- 
riences qui  oîît  donné  lieu  à  leur  travail ,  que  cent  parties  de 
scammonée  d'Alep  sont  composées  de  : 

Résine ,       60 

Gomme 3 

Extrait 2 

Déb^-is  de  végétaux ,  matière  teueuse       35 
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Que  celle  «le  Smyrne  conlieni  : 

Késine 29 

Gomme o 

Extrait 5 

Débris  de  végétaux  ,  matière  terreuse       58 
Cependant  ces  cliimisles  remarquent  avec  raison  que,  dans 
l'usage  médical  ,  les  essais  n'ont  pas  fait  remarquer  de  diffé- 
rence^s  aussi  notables  que  le  supposeraient  ces  résultats  de  l'a- 
nalyse. 

MM.  Bouillon-Lagrange  et  Vogel  considèrent  la  scarnmo- 
née  comme  une  gomme-résine  mêlée  d'un  peu  d'extractif,  qui 
contient  beaucoup  plus  de  résine  et  moins  de  gomme  que  les 
antres  "ommes-resines  commcs;  mais  elle  en  cotilieut  asse.-'. , 
disent-ils,  pour  former  avec  l'eau  un  li([uide  laiteux.  Celte 
substance  rougit  la  teinluie  de  tournesol  :  propriété  qui  n'in- 
dique point  nécessairement  la  piéscnce  d'un  acide  d  aprci  ces 
auteurs,  mais  qu'ils  croient  plutôt  être  uu  caractère  des  ré- 
sines,  puis(iu'il  l'ont  observées  sur  plusieurs  autres,  comme 
sur  le  sandaraquc  ,  le  mastic  ,  l'oiiban  ,  etc.  {Bull,  de  pharm. , 

tome  1 ,  page  ^i\  ).  ,.  -,  - 

Il  entre  en  France  cinq  a  six  cenls  livres  de  scanimonce  par 
an-,  c'est  par  le  port  de  Marseille  ,  comme  tout  ce  qui  vient  uu 
Levant,  que  nous  anive  celle  su'.isîance. 

Les  médecins  de  la  plus  liaule  aniiquité  ont  connu  la  scara- 
monce;  on  en  trouve  l'indicalion  dans  le^  écrits  d'Hippocrate, 
de  Galien  ,  dans  les  auteurs  arabes  ,  et  dans  tous  ceux  de  ces 
deux  écoles.  Cela  n'a  rien  qui  doive  élouner,  puisque  celte 
substance  était  pour  eux  un  produit  ind>gerie  Us  paraissent 
l'avoir  employée  contre  les  maladies  avec  douleur,  i.pphnuee 
en  topique;  mais  c'est  surtout  comme  d'un  purganl  mlense, 
qu'ils  en  ont  fait  usage.  Parmi  nous  ,  elle  n'a  plus  que  cet  em- 
ploi ,  et  ne  figure  plus  dans  notre  thérapeutique  que  parmi  les 
drastiques  les  plus  énergiques. 

Mesué,  dit  Geoffroy,   la  regardait  comme  le  plus  loi l  des 
purgatifs,  de  sorte  qu'en  désignant  simplement  hpargatij,  011 
entendait  la  scammonée.   Oribase   en  avait  une  opinion  sem- 
blable. Dans  uu  temps  où  l'humorisme  régnait  sou vcriuncment, 
on  ne  se  contentait  pas  de  la  regarder  seulement  comme  purga- 
tive ,  on  lui  attribuait  la  propriété  d'évacuer  la  bile  tenue  et 
citrine  (Feinel,  Demethod.  cumndi) ,\cs  liquides  piluileux, 
séreux,  elc. ,  répandus  dans  les  diverses  parties  du  co«ps;  la 
raison  et  les  progrès  de  la  pliysiologie  pathologique  on  fait  jus- 
tice de  ces  opinions  surannées.  Pour  les  modernes,  la  scammo- 
née n'est  plus  qu'un   purgatif  doué  d'une  grande  énergie,  et 
dcut  l'iciion  doit  cire  dirigée  avec  prudence  et  discernemenl. 


1  o4  s  C  A 

Aucun  médicament  n'exige  davantaj:;e  d'elle  employé  sage- 
ment, d'après  Hecejuel  [De  purgantibus  ). 

L'aclivilé  de  la  scaniraonee,  et  en  général  celle  des  résines 
presque  pures,  comme  est  cette  substance,  nécessite  tffective- 
nif  ni  (ju'ou  ne  l'emploie  qu'n  des  doses  modérées, et  dans  des 
cas  où  il  y  a  absence  de  toute  irritation  des  voies  digcslives, 
et,  à  plus  forte  raison,  de  l'inflaramalion  de  ces  mêmes  parties  , 
ou  même  de  toute  autre  région  du  corps.  On  doit  même  s'en 
servir  de  pr'férence,  dans  les  cas  où  la  sensibilité  est  en  par- 
tii,'  émousséc,  obtuse,  et  où  l'économie  a  besoin  d'être  forte- 
ment excitée,  d'être  vivement  remuée,  etc.  11  ne  faut  jamais 
prescrire  la  scammocce  dans  les  affections  fébriles,  dans  les 
phlrg.j.asies,  les  maladies  éiuptivcs,  etc.  On  peut  la  conseiller, 
au  coïiiraire,  aux  sujeis  ir.biistes,  aux  tempérarnens  mous, 
Jymplialifjuesj  dans  la  paralysie,  les  nialadies  nerveuses,  dans 
]a  manie,  les  liydropisies,  les  maladies  chroniques  de  la  ptau. 
Hoffmann  l'appelle  \c poison  des  coliques,  pour  montrer  com- 
bien on  doit  s'abàlenir  a  en  donner  dans  ces  affections. 

La  qiialitL-  Iiydragogue  de  la  scammonée  est  surtout  une  des 
plus  inarquées.  Daris  les  maladies  de  ce  genre,  comme  dans  la 
ïeucopliiegmatie,  elle  évacue  les  eaux  ,  parfois,  avec  une  faci- 
lité miraculeuse;  mais  ou  sait  que,  le  plus  ordinairement,,  le 
dégonflement  qui  en  est  le  résultat  n'est  pas  de  longue  durée, 
€t  que  la  sérosité  reparaît  bientôt,  par  suite  du  trouble  circu- 
lai oire  cause  par  la  lésion  organique,  dont  i'épanchemeut 
n'est  que  le  résultat.  ' 

Lorsque  la  scammonée  est  administrée  à  trop  grande  dose, 
elle  produit  cette  irritation  violente,  mais  passagère  ,  des  voies 
digestives,  connue  sous  le  nom  de  superpurgatioii  yCldoni  les 
symptômes  sont,  de  la  douleur,  de  la  soif,  delà  fièvic,  des 
selles  abondantes,  etc.  Ces  accidens,  (jui  durent  vingt  quatre 
ou  quarante  huit  heures,  et  plus  parfois,  ne  cessent  que  par 
l'emploi  des  caïmans  et  des  adoucissans  les  plus  marquéi.  On 
a  même  vu  la  scammonée  produire  une  inflammation  plus 
manifeste  encore  des  voies  digcslives,  et  même  les  ulcérer,  s'il 
faut  en  croire  quelques  auteurs;  ce  qui  ne  pourrait  avoir  lieu, 
suivant  nous.,  que  par  un  usage  excessif  et  réitéré.  On  a  même 
prétendu  que  la  scammonée  avait  une  vertu  délétère  particu- 
iibi^e.  M.  Orfila,  pour  s'assurer  des  (juaiités  nuisibles  de  celle 
substance,   en  a  fait  avaler  ju^qix'à  quatre  gros  à  des  chiens, 
et  il  n'en  est   resnlt('  (jue    des  déjections  abondantes  (  î'/CiVe 
des  poisons,   lom.  i,  pientièie  partie,  pag.  C)6).   Cette  expé- 
rience don,  jusqu'à  un  certain  pouit,  rassurer  les  médecins  sur 
les  rangers  <jui  résulteraienl  de  l'usage  de  cette  gomme-résine. 
Vn  autre  incouvénieut  reproché  àlascaratiioueej  c'est  d'êira 
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un  purgatif  infidèle  ,  qui ,  a  la  môme  rlose,  produit  tantôt  des 
purgalions  nombreuses,  tantôt  n'en  cause  pas  une  seule.  Cette 
inégalité  dans  les  effets  de  ce  purgatif  est  r.  elle  et  conforme  à 
l'expérience  ;  mais  elle  peut  tenir  à  ce  qu'on  aura  employé  par- 
fois de  la  scammonée  d'Alep,  et,  d'autres  fois,  celle  de 
Smyrne,  qui ,  comtne  nous  le  voyons  d'après  sou  analyse,  est 
moitié  moins  résineuse,  et  par  conséquent  moitié  moins  pur- 
gative; elle  peut  tenir  aussi  à  la  différence  de  l'état  des  voies 
gastriques;  si  l'estornac  ou  les  intestins,  dit  Geoffroy  [Mat. 
jn0d.^  toni  IV,  pag.  •/.S5),  sont  enduits  de  mucosités  ,  la  scam- 
hiouée  ne  pioduil  aucun  effet;  au  contraire,  lorsque  la  mem- 
brane des  intestins  est  libic  de  tout  enduit,  elle  irrite  ces  or- 
ganes, purge,  et  peut  causer  des  superpurgations,  etc.  Bien 
d'autres  circonslances  encore  peuvent  contribuer  à  ce  défaut 
d'égalité  dans  l'action  de  celte  substance.  T^oyez  purgatif, 
tom.  XLvi ,  pag.  «  79. 

Les  qualités  actives  delà  scammonée,  exagérées  par  les  an- 
ciens, leur  ont  fait  clicrcher  des  procédés  propres  à  adoucir  ce 
médicament,  au  moyen  de  différentes  préparations  ou  de  mé- 
langes connus  sous  le  nom  i\c(linç'^ri;de .  AuKpvS'tov,  qui  était  le 
ïiom  donné  à  la  scammonée  par  Alexandre  de  Tralles;  Galien 
prescrivait ,  dans  celte  intention,  la  coction  de  cette  substance 
dans  un  coing  dont  on  ôtait  la  pulpe,  et  qu'on  entourait  exlé- 
ricuretnent  d'une  pâte  avant  de  le  mettre  au  four.  On  donnait 
h  manger  le  coing  au  malade;  mais  les  modernes  faisaient 
prendre  la  scammonée  retirée  du  coing,  et  cuite  de  cette  mafiière; 
c'est  là  ]ediagrcde  de  coing  ou  cydonisé;  ils  ont  encore  prétendu 
corriger  les  (pialités  malignes  de  la  scammonée,  en  en  mêlant 
avec  de  l'extrait  de  réglisse,  et  les  desséchant  ensemble  •  ce 
qui  forme  le  diagrède  de  réglisse ,  ou  glycirrhisé,  ou  bien  en 
exposant  de  la  scannnonée  en  poudre  h  la  vapeur  du  soufre  en 
combustion  ,  justju'à  ce  qu'elle  paraisse  se  fondre  ,  ce  qui  four- 
nit le  diagrède  soufré.  Quand  on  prescrit  le  diagrède  dans  une 
formule,  sans  spécifier  quelle  espèce,  c'est  toujours  la  pre- 
mière lie  ces  préparations  tfu'on  donne.  On  substitue  C[uelque- 
fois  renom  à  celtji  de  scammonée  pour  dérouter  les  malades  : 
on  ne  fait  plus  guère,  d'ailleurs,  aucune  de  ces  préparations 
dans  les  ojficines. 

La  dose  de  cette  substance ,  sur  laquelle  les  anciens  n'étaient 
pas  d'accord  ,  eit  as>ez  fixe  pour  nous.  On  la  donne  générale- 
ment depuis  six  jusqu'à  douze  grains,  pour  les  enfans  et  les 
personnes  délicates;  on  en  donne  le  double  aux  adultes.  On 
voit,  par  l'expérience  rappoitée  de  M.  Orfila,  qu'on  pourrait 
aller  plus  loin  sans  inconvénient.  Jamais  on  ne  donne  la  scam- 
rnonee  en  nature;  toujours  on  l'étend  avec  de  la  gomme,  do 
la  poudre  de  réglisse,  ou  du  sucre,  moins  pour  l'adoucir  que 
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pour  lui  faire  présenter  plus  de  volume  ,  et  pour  qu'elle  puisse 
agir  sur  une  surface  plus  ëlendue  de  l'estomac;  c'est  en  pilules 
qu'on  la  donne  souvent,  bien  que  celle  piéparalion  ne  soit  pas 
ia  plus  convenable,  puisqu'elle  a  le  même  inconvénient  de 
îi'.'igir  f[ue  sur  une  surface  bornée  ;  c'est  en  émulsion  dans  trois 
ou  qualre  onces  de  looch  ou  d'une  polion  éduloorée,  et  où 
elle  est  suspendue  par  du  mucilage  dans  le  liquide,  qu'on 
la  conseille  le  plus  fréquemment.  Donnée  ainsi,  elle  a  l'a- 
vantage d'offrir  un  purgatif  agréable  ,  facile  ii  prendre,  et 
qui  plaît  infiniment  plus  que  les  infusions  amères  et  nauséa- 
bondes de  séné,  les  solutions  salines,  etc.,  etc.  C'est  Va  le  mo- 
tif ic])lus  fréquent  qui  fait  user  de  la  scaramonée  cliez  les 
Jiommes  délicats,  les  femmes  et  les  enfans.  Lorsqu'on  s'en  sert 
comme  drastique,  on  piend  moins  de  précaution  pour  enve- 
lopper cette  gomme-résine  ,  et  on  est  loin  de  chercher  h  l'adou- 
«:ir.  On  doit  aussi  en  aufjmenler  la  dose,  et  on  peut  la  porter 
à  trente  et  (piaranle  giains,  sans  aucun  inconvénient,  suspen- 
due dans  un  liquide  quelconque,  ou  en  pilules. 

On  a  prépaie  une  teinture  de  scammonée,  connuje  sous  le 
nom  de  magistère  de  .scoinmonée.  Ce  médicament,  qui  offre 
la  résine  à  l'élal  de  pureté,  et  dont  l'action  devrait  être  tou- 
jours égale  et  plus  intense,  est  cependant  moins  purgatif, 
d'après  la  remarque  de  Geolfroy;  ce  qui  prouve  qu'il  faut 
toujours  consulter  l'expérience  avant  de  prononcer  sur  les 
vertus  des  médicamens. 

La  Scammonée  entre  dans  la  fameuse  pondre  de  tribus,  nom- 
mée aussi  de  TVarwic  et  cornachine;  ce  dernier  nom  vient  de 
Marc  Cornacliini,  professeur  de  médecine  dans  le  collège  dePise 
(  elle  est  composée  de  diagrède  soufré,  d'anlinvoine  diaphoré- 
"tique  ,  et  de  crème  de  tartre,  de  chaque  partie  égale),  que  l'on 
prescrit  contre  les  convulsions  des  enfans,  depuis  six  grains 
jusqu'à  neuf  ou  dix  pour  ceux  à  la  mamelle,  et  depuis  un  scru- 
pule jusqu'à  un  demi-gros  pour  les  adultes,  dans  différentes 
maladies  nerveuses.  Son  usage  est  à  peu  près  nul  aujourd'hui. 
La  scammonée  entre  dans  la  poudré  purgative  d' Helvélius  ,  dans 
les  pilules  cochées,  sine  quihus ,  mercurîelles ,  hydragogues 
de  Bontius ,  dar.s  les  électuaires  diaphénix ,  Hamech-,  caryo- 
costin,  méseniérique ,  diacarlhame ,  dans  V extrait  panchyma- 
gogue  de  Crollius  ,  etc. 

Nos  liserons  indigènes  présentent  une  succédanée  facile  à  se 
procurer,  mais  d'une  vertu  plus  faible,  i.i  la  scammonée, d'après 
Jes  expériences  de  plusieurs  médecins  ;  Haller  prétend  même  que 
l'extrait  du  grand  liseron,  convoh'ulus  sepium,  L.  ,  égale  eu 
propriété  pareille  dose  de  scammonée;  MM.  Cosle  et  Willemet 
{Matière  médicale  indigène,  pag.  l^Ç))  affirment  que  vingt  a 
treuie  gialas  de  ce  mciuc  cxiiHit  peuvent  remplacer  la  dose 
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ordinaire  Je  scam monde,  comme  ils  s'en  sonl  assurés  sur  qualre 
indi\iclns  hydropiqnes.  M.  Bodaid  {Matière  médicale  com- 
parée) dit  que  ce  purgatit'a  ravr'iitagc  de  ne  pas  produire  sur 
les  inlcstins  une  irritation  aussi  ibrte  qac  la  scamnionee  ,  quoi- 
que son  ellel  ne  soit  pas  moins  certain.  Le  iiseroi>à  feuille  de 
guimauve,  couvclvulus  ahhecïdes ,  Cav. ,  espèce  indigène  de 
nos  provinces  du  Midi  ,  remplace  irès-bien  le  jalap,  et  sans 
doute  la  scammonce,  d'après  M.  Loiseîeur-Desloiigchamps 
[Manud  des  plantes  uHielles) ,  qui  l'a  donne-  en  teinture  al- 
cooli(jue,  chez  des  enians,  depuis  quatre  jusqu'à  dix  gros. 
Bocrhaave  assure  que  le  suc  laileux  du  persil  des  marais,  ieli- 
num  palustre ,  L.,  a  la  vcrlu  purgative  de  la  scammonee  ,  et 
peut  iui  cire  substitue.  (mer^t) 

SCAPHANDRE,  de?x.:tçji,  bateau,  nactJle,  et  de  ctr<rpco-, 
génitif  de  kvi)f ,  homme. 

Le  corps  d'un  homme  qui  est  complètement  plonge  dans 
l'eau,  pèse  généralement  davantage  que  le  volume  du  fluide 
qu'il  déplace  ;  de  la  ,  il  résulte  que  pour  n'être  pas  submergé  ,  il 
doit  faire  de  continuels  efforts,  qui  non-seulement  puissent  le 
maintenir  convenablement  à  la  surface  du  liquide,  mais  encore 
lui  imprimer  un  mouven)ent  de  progression  dans  un  sens  déter- 
miné. Quelque  peu  considéiable  quegoit  l'elfort  nécessaire  pour 
produire  ces  résultats,  la  continuité  d'action  à  laquelle  on  se 
trouve  alors  assujéti,  fait  de  la  natation  un  exercice  (atigant, 
et  auquel  l'homme  le  plus  vigoureux  ne  saurait  se  livrer  au- 
delà  de  quelques  heures,  même  en  admettant  l'absence  de 
toutes  les  causes  physiques  ou  morales  capables  de  troubler  la 
régularité  de  ses  mouveinens.  ' 

Comme  c'est  pour  suppléer  k  cette  sorte  d'impuissance,  que 
l'on  a  imagine  des  scaphandres  ,  on  conçoit  que  leur  structure 
et  la  manière  dont  il  faut  les  appliquer  à  la  surface  du  corps, 
doivent  être  telles  que,  dans  tous  les  mouvemens  auxquels 
peut  se  livrer  celui  qui  en  est  revêtu,  sa  tête  soit  constam- 
ment élevée  audessus  de  la  surface  des  eaux  j  problême  que 
l'on  résout  en  faisant  en  sorte  que,  dans  cette  position  seule- 
ment, le  centre  de  gravité  du  système  de  corps  soit  placé  au- 
dessous  du  centre  de  gravité  du  volume  d'eau  qu'il  déplace. 

Pour  obtenir  cette  condition  d'un  équilibre  stable^  lort 
souvent  on  se  contente  de  fixer  audessous  des  aisselles  des 
corps  d'une  très-grande  légèreté  spécifique.  Ainsi,  un  chape- 
let formé  avec  des  morceaux  de  liège,  des  vessies  plus  ou 
moins  gonflées  d'air,  ou  quelqu'aulre  moyen  équivalent,  suf- 
fit pour  empêcher  la  submersion.  Mais  ces  divers  appareils 
gênent  les  mouvemens,  et  d'ailleurs  ne  sonl  point  assez  soli- 
dement établis  pour  garantir  de  tout  danger;  aussi  a-l-on  cher- 
che quelque  invention  f[ui  ne  préîeutât  aucun  de  ces  iiicon» 
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v<=nicns,  et  le  scaphandre  dont  M.  de  la  Chapelle  a  donne  la 
description  en  1774,  "ous  paraît  cire  ce  qu'on  a  lait  de  mieux 
à  ccte'gard  ,  soit  sous  le  rapport  de  la  solidité,  soit  relative- 
mentaux  nombreux  usages  auxquels  on  peut  le  faire  servir. 
Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail  minutieux  des  soins 
qu'exige  cet  appareil.  Pour  en  donner  une  idée,  il  siilfît  d'in- 
diquer rapidement  le  but  que  l'auteur  s'était  proposé  d'at- 
teindre, les  principes  sur  lesquels  il  s'est  appujé,  cl  les  ré- 
sultats auxquels  il  est  parvenu. 

1**.  Ejilraîné  par  des  intérêts  plus  ou  moins  puissans, 
l'honnrie  est,  dans  bien  des  cas,  obligé  de  contîer  sou  existence 
à  un  élément  qui  iui  devient  souvent  funeste ,  et  auquel  il 
pourrait  quelquefois  écîiapper  s'il  était  revêtu  du  scaphandre. 
En  effet,  la  plupart  des  naufrages  ont  lieu  dans  le  voisinage 
des  cotes,  et  il  est  fort  probable  que  dans  le  grand  nombre  de 
ceux  qui  périssent  ainsi,  il  en  est  plusieurs  qui  parviendraient 
à  se  sauver,  s'ils  pouvaient  éviter  d'être  submergés.  D'ailleurs, 
on  ne  peut  disconvenir  que,  dans  bien  des  circonstances  ,  il 
serait  utile  qu'un  homme  plongé  dans  i'eau  pût  librenient 
agirj  c'est  ce  qui  arrive  lorsqu'il  faut  en  pleine  mer  boucher 
une  voie  d'eau  ,  ou  construire  un  radeau.  C'est  encore  un  avan- 
tage dont  on  pourrait  profiter,  soit  pour  faciliter  à  un  corps 
de  troupe  le  passage  d'une  rivière  profonde,  soit  pour  proté- 
ger ceux  qui,  ne  sachant  pas  nager,  se  trouvent  accidenlelle- 
ment  obligés  de  se  livrer  à  des  travaux  qui  les  exposent  au 
danger  de  la  submersion.  Enfin,  considérée  sous  le  rapport  de 
l'hygiène,  n'y  aurait-il  pas  moyen  d'iitiliser  cette  faculté  de 
pouvoir,  sans  risques  et  sans  eflorts,  parcourir  de  longs  es- 
pâtes  en  s'abandonnant  au  cours  d'une  eau  plus  ou  moins  ra- 
pide. 

2°.  Sous  quelque  aspect  que  l'on  envisage  la  construction  du 
scaphandre,  elle  se  réduit  à  trouver  la  solution  d'un  problème 
d'hydrostatique  que  l'on  peut  énoncer  de  la  manière  sui- 
vante :  «  Soit  un  corps  spécifiquement  plus  pesant  que  le  mi- 
lieu dans  lequel  il  doit  être  plongé;  on  se  propose,  en  lui 
associant  une  substance  de  densité  connue,  de  fermer  un  sys- 
tème qui  ne  s'enfonce  daiis  ce  milieu  que  d'une  quantité 
donnée,  et  y  prenne  une  situation  déterminée,  à  laquelle  il 
reviendra  constamment  chaque  fois  qu'il  en  aura  été  écarté. 
Conditions  qui  doivent  subsister  malgré  la  mobilité  de  quel- 
ques-unes des  parties  du  corps  le  plus  dense.  » 

Pour  résoudre  cette  quolion,  il  faut  d'abord  connaître  la 
densité  du  liquide  dans  lequel  se  fera  l'immersion,  celle  des 
deux  substances  que  l'on  veut  associer,  puis  savoir  quel  est  le 
poids  absolu  et  la  position  du  centre  de  gravité  du  corps  que 
l'on  se  propose  do  faire  surnager. 
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Le  poids  d'un  homme  de  stature  moyenne  est  de  cent  qua- 
rante à  cent  soixante  dix  livres,  et  sa  pesanteur  spécifique  est 
seulement  un  peu  plus  considérable  que  celle  de  l'eau;  en 
telle  soite  que  s'il  élait  complètement  immergé  dans  ce  liquide, 
il  ne  faudrait  qu'un  très-petit  effort  pour  l'empêcher  de  se 
précipiter  au  fond.  Par  conséquent,  une  (orce  plus  yratide  le 
maintiendrait  eu  partie  dans  l'air,  et  rendrait  la  submer- 
sion impossible.  C'est  effectivement  ce  que  produiia  ie  sca- 
phandre, si,  étant  formé  d'une  matière  très-légère,  il  aug- 
mente le  volume  du  corps  sans  ajouter  pioportiooncUement 
à  sa  masse. 

On  conçoit  qu'il  serait  difficile  d'assigner  rigoureusement 
les  dimensions  qu'il  faut  donner  k  ces  sortes  d'a[)pareils  ;  les 
usages  auxquels  on  les  destine,  et  surtout  l'état  particulier  des 
personnes  qui  doivent  les  revêtir ,  nécessitent  toujours  quel- 
que modification  ;  néanmoins,  six  ou  huit  livres  de  liège  au 
plus  suffisent,  dans  tous  les  cas  ,  pour  mettre  un  homme  à  flot. 
En  effet ,  la  pesanteur  spécifique  de  celle  écorcc  étant  de  0,25  , 
si  l'on  en  prend  huit  livres,  et  qu'on  les  plonge  dans  l'eau, 
elles  déplaceront  trente-deux  livres  de  ce  fluide,  et  en  admet- 
tant, ainsi  que  nous  avons  fait,  qu'un  homme  pèse  cent 
soixante-dix  livres;  pour  être  en  équilibre  lorsqu'il  sera  re- 
vêtu du  scaphandre  et  immergé,  il  suffira  (pie  la  portion  de  sou 
corps  plongée  dans  le  liquide  en  déplace  cent  soixante -seize 
livres,  c'est  à-dire  un  peu  plus  de  deux  pieds  cubes  et  demi. 
Or,  ce  volume  éianl  beaucoup  moindre  que  celui  du  corps  de 
l'homme  que  nous  avons  supposé,  il  devra  surnager,  et  si  le 
liège  a  été  convenablement  disposé,  lu  tête  et  la  partie  supé- 
rieure do  la  poitrine  resteront  constanrment  audessus  de  la 
surface  de  l'eau. 

Celte  condition  étant  indispensable  pour  que  l'homme 
puisse  respirer,  et  le  centre  de  gravité  d'un  corps  fjui  n'est  que 
partiellement  enfoncé  dans  un  h'quide  se  plaçant  toujours  au- 
dessous  du  centre  de  gravité  du  volume  du  milieu  déplacé, 
il  est  évident  que  c'est  vers  la  partie  supérieure  du  tronc  que 
doit  être  appliqué  le  scaphandre,  l'iacé  de  toute  autre  ma- 
nière, il  serait  moins  utile,  et  pourrait  même  devenir  dange- 
reux. En  effet,  chez  l'homme  adulte ,  le  centre  de  gravité, 
d'après  l'expérience  de  Borelli,  réponcl  à  l'endroit  où  vien- 
draient converger  deux  lignes  obli({ues  qui  serviraient  d'axes 
aux  têtes  et  aux  cols  de  l'un  et  de  l'autre  fémurs.  11  faut  donc, 
pour  se  conformer  aux  principes  que  nous  avons  énoncés  , 
laire  en  sorte  que  le  centre  de  gravité  du  liquide  déplacé  re- 
monte autant  que  possible.  Or,  c'est  ce  qu'on  obtient  en  aug- 
inentant  le  volume  de  la  poitrine,  qui  d'ailleurs  présente  à 
i  appareil  ua  point  d'appui  aussi  commode  que  solide. 
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Quelques  personnes  ont  pensé  qu'il  pourrait  cire  avantageux 
de  fixer  aux  pieds  de  celui  qui  veut  .se  servir  du  scapliandie 
une  masse  de  plomb  du  poids  de  quelques  livres.  Cet  artifice,  eu 
abaissant  le  centre  de  gravite  du  corps,  augmente  la  distance  qui 
le  sépare  de  celui  du  volume  du  liquide  déplacé,  et  doit  par 
conséquent  procurer  un  équi libre  beaucoup  plus  slab'.e;  niais 
cet  excès  de  précaution  qui  force  à  donner  plus  de  volume  au 
scaphandre,  ne  serait  réellement  utile  que  dans  le  cas  où  l'oa 
voudrait  maintenir  hors  de  l'eau  une  grande  partie  du  corps, 
ou  se  charger  d'objets  que  l'on  craindrait  de.  mouiller,  et  dont 
le  poids  serait  plus  ou  moins  considérable.  En  toute  autre 
circonstance,  ces  contrepoids  ne  peuvent  (ju'embarrasser ,  et 
il  faut,  en  les  proscrivant ,  donner  à  l'appareil  toute  la  sim- 
plicité dont  il  est  susceptible. 

3'\  Après  de  nombreuses  tentatives,  l'appareil  auquel  M.  de 
la  Chapelle  crut  pouvoir  donner  la  préférence,  consiste  en  un 
corselet  divisé  en  quatre  parties,  deux  antérieures  et  deux 
postérieures  ;  on  les  réunit  au  mojcn  de  cordons,  et  chacune 
d'elles  est  composée  de  morceaux  de  liège  de  forme  cubique 
assemblées  d'une  manière  équivalente  h  des  charnières,  eu 
telle  sorte  que  les  différentes  pièces,  étant  mobiles  les  unes 
sur  les  autres,  elles  ne  gênent  que  très-peu  les  mouvemens  du 
corps.  Cette  espèce  de  gilet  est  intérieurement  cl  extérieure- 
ment recouvert  de  coutil  ou  d'une  forte  toile  de  chanvre,  qui, 
sans  nuire  a  la  mobilité  de  celte  assemblage,  lui  donne  de  la  so- 
lidité, parce  que  l'on  a  soin,  en  cousant  la  toile  cxléricùre, 
de  la  faire  entrer  dans  les  intervalles  qui  séparent  les  mor- 
ceaux de  liège;  il  faut  aussi,  tant  pour  la  conservation  de 
l'appareil  que  pour  la  commodité  de  celui  qui  en-  doit  faire 
usage,  avoir  la  précaution  d'arrondir  les  arêtes  de  toutes  les 
pièces  qui  forment  ce  que  l'on  pourrait  nommer  les  bords  du 
gilet,  et  par  la  même  raison  on  sent  (ju'il  est  avantageux  de 
tailler  en  biseau  le  liégc  qui  répond  aux  échanciures  à  Ira- 
vers  lesquelles  doivent  passer  les  bras;  car  si  l'on  ne  pre- 
nait pas  celte  précaution,  ces  membres,  trop  écarlés  lorsqu'on 
les  laisseiail  tomber  hatuicl!cmenl  le  long  du  corps  ou  repous- 
sés lorsqu'on  les  porterait  vers  la  poitrine  ,  éprouveraient  beau- 
coup d«  gène  dans  la  plupart  de  leurs  mouvemens.  Une  autre 
opération,  également  importante,  est  celle  que  l'auteur  a 
nommée  équilibration  des  parties  symétriques  du  scaphandre. 
En  effet,  il  est  aisé  de  voir  que  l'axe  du  corps  ne  pourrait  se 
maintenir  dans  une  situation  verticale,  si  les  deux  portions 
de  l'appareil  situées  antérieurement,  l'une  'à.  la  droite,  et  l'au- 
tre il  la  gauche,  n'agissaient  pas  rigoureusement  de  la  même 
manière.  Or  on  sera  certain  que  cette  condition  doit  cire  rem- 
plie lorsque  les  pièces  que  composent  les  deux  moitiés  ayant 
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les  mcinos  dimensions  ,  auront  îuis'^i  le  m-îme  poids,  ce  dont 
on  peut  {"aciiemeiil  s'assuicr  au  moyen  de  la  balance. 

Si  Ton  voulait  iaire  usaqe  du  scaphandre  lel  que  nous  ve- 
nons de  le  décrire,  il  est  évident  qu'aussitôt  qu'on  serait 
plongé  dans  l'eau,  il  remonterait  à  raison  de  sa  légèreté  spé- 
cifique, viendrait  se  placer  sous  les  aisselles  où  il  fornieraitun 
bourrelet  très-épais,  et  dont  le  moindre  défaut  serait  de  rendre 
toute  espèce  de  tnouveraens  à  peu  près  impossible.  Afin  de 
prévenir  cet  inconvénient,  M.  de  !a  G'iapcllc  recommande 
d'ajouter  au  scaphandre  une  cinf[uième  pièce,  qu'il  nomme 
queue  on  suspensoire  :  c'est  un  morceau  de  toile  plié  en  plu- 
sieurs doubles,  et  dont  un  bout  est  fixé  au  moyen  de  cordons 
à  la  partie  postérieure  et  inférieure  du  scaphandre.  Cette  es- 
pèce de  biude  passe  ensuite  cuire  les  cuisses  et  est  terminée 
par  une  sorte  de  plastron  d'environ  un  pied  carré  et  formé  de 
morceaux  de  liège  assemblés  de  la  même  manière  que  ceux  du 
scaphandre,  mais  n'ayant  qu'un  pouce  d'épaisseur.  Ce  plas- 
tron ,  qui  s'adapte  parfaitement  à  la  forme  de  la  poitrine,  est 
retenu  par  des  cordons  ou  des  boucles  placés  à  la  partie  anté- 
rieure et  supérieure  dii  scaphandre.  Au  moyen  de  cette  bride, 
l'appareil  est  solidement  fixé  sur  le  corps  ;  et  si  en  sliabillant 
on  a  eu  l'attention  de  serrer  convenablement  la  bande  qui 
passe  entre  les  cuisses,  lorsqu'on  sera  à  flot,  on  se  trouvera  sus- 
pendu bien  droit  au  milieu  des  eaux,  et  en  quelque  sorte  ss^ 
sis  sur  le  suspensoire. 

De  plus  longs  dévcloppemcns  dépasseraient  les  limites  qu'il 
coflvient  de  donner  à  cet  article.  C'est  dans  l'ouvrage  même 
de  M.  de  la  Chapelle  qu'il  faut  puiser  les  renscignemens  dont 
on  pourrait  avoir  besoin,  soit  pour  construire  le  scaphandre, 
soit  pour  apprendre  à  en  faire  l'usage  le  plus  convenable.  Au 
surplus  l'auteur  de  cet  invention  utile  ne  s'est  pas  borné  à  dé- 
crire ce  qu'il  avait  imaginé,  il  a  exécuté  et  souvent  employé 
l'appareil  dont  il  est  ici  question  :  aussi  rr'est-ce  qu'après  lui 
en  avoir  vu  faire  plusieurs  essais,  que  i'acadénue  des  sciences 
a  cru  devoir  approuver  cette  machine,  qui  depuis  a  toujouis 
donné  des  résultats  satisfaisans  à  tous  ceux  qui  ont  jnyé  con- 
venable d'y  avoir  recours. 

A  présent  on  nous  demandera  peut-être  comment  il  se  fait 
qu'un  moyen  qui  offre  de  telles  garanties  ne  soit  ccpendanL 
pas  fréquemment  employé  j  à  cela  nous  répondrons  :  l'homme 
qui  sait  nager  éloigne  toute  idée  de  péril ,  et  ne  voit  dans  cet 
appareil  qu'un  obstacle  propre  a  gêner  le  développement  de 
ses  forces  et  à  ralentir  la  rapidité  de  ses  mouvemeas.  Celui  au 
contraire,  qui  ne  s'est  jamais  exercé  :i  la  natation,  ne  con- 
sulte que  sa  timidité  et  craindrait  de  confier  son  existence  à 
uuc  machine  dont  la  puissance  lui  paraît  être  fort  peu  tu 
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rapport  avec  la  grandeur  des  périls  qu'il  redoute.  Quant  aux 
personnes  pour  ([ui  le  scapiiandre  ne  serait  un  secours  cjue 
dans  Je  cas  où  elles  seraient  exposées  à  des  accidcns  po^sibies, 
jïiais  inattendus,  elles  sefLttlent  de  ne  jani:;is  en  avoir  besoin. 
Ainsi  à  cet  égard  comme  à  beaucoup  d'autres,  on  néf^'lige  une 
invention  utile  ,  soit  parce  qu'on  a  trop  de  confiance  diuis  ses 
propres  forces,  soit  parce  qu'on  est  pusillanime,  so;l  enfin 
parce  que,  négligeant  les  leçons  de  l'expérience,  on  consent 
tacitement  à  devenir  ia  viclmif  d'une  extrême  imprévoyance. 

(IIALLÉ  et  TUILLAïe) 

^SCAPHOIDE,  s.  et  odj.  ,  tcnphoides,  de  o-K«<pw,  nacelle, 
«rljjToo-,  forme,  resïcndjîance  ;  nom  d'un  des  ui  du  carpe  et 
du  tarse,  ainsi  appelé  patce  qu'il  icssembie  à  une  nacelle. 

Os  scaphoïde  du  carpe.  Cet  os,  appelé  aussi  naviculaire^ 
est  placé  à  la  pa'ilie  supérieure  et  externe  du  carpe.  Il  est  al- 
ï<uigé,  convexe  du  côté  de  l'avant  bras,  concave  dans  Tautrc 
«eus,  incliné  en  bas  et  en  deliois.  Il  présente  en  haut  une  sur- 
lace convexe,  triangulaiie  et  cartilagineuse  pour  s'unir  au  ra- 
dius; en  bas  une  autre  facétie  également  cartilagineuse,  triangu- 
laire et  convexe,  conliguëau  trapèze  et  au  Irapezoïdcj  en  de- 
vant une  surface  étroite,  allongée  ,  à  insertions  ligamenteuses, 
terminée  inlérieurcmenl  par  une  saillie  assez  marquée;  en  ar- 
rière on  y  voit  une  rainure  tiansversale  cl  élroilepour  de  sem- 
blables insertions;  en  dehors  une  petite  lubérosité  pour  l'insertion 
du  ligament  latéral  externe  de  l'articulation  radio  carpierme  ; 
en  dedans  deux  facettes  concaves  et  cartilagineuses,  dont  la 
supérieure,  plus  étroite,  s'articule  avec  le  semi-lunaire,  et 
l'inférieure  plus  large  ,  inclinée  en  avant  et  en  dedans,  est  unie 
à  la  tête  du  grand  os. 

Os  scaphoïde  du  tarse.  Il  occupe  la  partie  moyenne  et  in- 
terne du  larse  ;  sa  forme  est  ovalaire,  et  sa  plus  grande  éten- 
due est  transversale  :  on  y  observe  en  arrière  une  concavité 
articulaire  qui  reçoit  l'astragale;  en  devant  une  triple  facette 
avec  laquelle  s'unissent  les  trois  cunéiformes;  en  haut  et  en 
bas  des  insertions  ligamenteuses;  en  dehors  de  semblables  inser- 
tions, et  quelquefois  une  tacotte  arlicuUie  avec  le  cuboïde  ;  eu 
dedans  un  tubercule  saillant  et  inégal  auquel  s'insère  le  ten- 
don du  muscle  jambier  postérieur. 

Ces  os,  comme  tous  ceux  du  carpe  et  du  tarse,  sont  spon- 
gieux à  leur  intérieur;  une  couche  fort  mince  de  tissu  com- 
pacte en  revêt  la  superficie.  T' oyez  carpe  ,  tarse.         (m.  p.) 

scAPHOÏDO-ASTRAGALiEN,  scapjwïdo-aslro^alianus  ;  nom  de 
l'articulation  de  1  os  scaphoïde  avec  l'astiagale;  on  donne  le 
môme  nom  au  ligament  qui  l'affermit.  Voyez  pied,  t.  xlu, 
page  Sdî,  et  taese.  (f.  v.  m.) 

scAPHOÏDO-cvBOÏpiEis,  ictf/?/ioiV/o-cutoi"^<?M^;  nom  de  l'aili- 
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feuîaîion  du  scaphoïJe  avec  le  cuboïde.  Voyez  jpied  ,   t.  xm 
page  352 ,  et  tarse.  ^p.  ^  ^j ^ 

SCAPHOÏDO  -  sus  -  PHALANGiEN   DU  POUCE ,    scaphoïcto  -  nwrà-' 
phalangianiis  pollicis ;  nom  donné  par  teu  le  piore-.seui'  Du- 
nias  au  muscle  courl  abducleur  du  pouce.  F'oyez  abducteur 
tome  r ,  page  39.  _  (f.  y,  „.) 

SCAFULAIRE,  s.  et  adj. , scapularis ^  (^esrapula  ,  l'épaule- 
qui  appartient  à  l'cpaule.  On  doiine  ce  isoin  à  un  bauda-^c  à 
un  muscle,  à  des  vaisseaux  et  à  des  nerfs. 

l.  Scapidaire  (bandage).  11  fait  piulie  du  bandage  de  corps. 
Il  se  compose  d'iuie  baude  loiiguc  d'une  demi-aune,  large  de 
iqualre  doigts,  fçndue  dans  le  milieu  pour  y  piisser  la  tète  et: 
appuyée  sur  les  épaules;  les  deux  bouts  pendent,  l'un  par 
devant,  cl  l'autre  par  derrière,  et  s  attachent  par  des  épingles 
au  bandage  de  corps  pour  l'empêcher  de  descendre. 

li.  Muscle  sous-icnpidairc.  Voyez  sous-scapulaibe. 

m.  Artère  scapidaire  supérieure.  Elle  naît  plus  souvent  de 
la  lliyroïdieruie  inférieure  que  de  la  sous  clavicrc  mèmej  dans 
certains  sujets,  on  la  voit  naître  de  Ja  mammaire  interne. 
Quelle  que  soit  son  origine  ,  elle  descend  obliquement  en  de- 
hors dans  l'espace  triangulaire  des  storno-mastoïdien  et  tra- 
pèze, s'engage  sous  ce  dernier  muscle  en  suivant  exactement 
le  trajet  du  nerf  sus-scapulaire  et  s'approche  du  muscle  sus- 
épineux;  elle  donne  à  ce  nmscle  une  branche  superficielle  as- 
sez considérable  dont  plusieurs  rameaux  s'anastomosent  e.i 
arrière  avec  la  scapulaire  posléiieuic,  d'autres  se  portent  en 
devant  et  se  répandent  sur  le  soiis-rlavier. 

Lorsque  Tarière  scapulaire  supérieure  est  arrivée  au  bord 
supérieur  de  l'omoplate,  elle  passe  audessus,  et  rarement  au- 
dessous  du  ligament,  qui  convertit  en  trou  l'échancrure  de  ce 
bord  ;  elle  parvient  dans  la  fosse  sus- épineuse  ,  s'enfonce  sous 
la  voûte  formée  par  la  clavicule  et  l'acromion  réunis,  se  con- 
tourne sur  le  boid  externe  de  I'(  pine  de  l'omoplale  et  s'en- 
gage dans  la  fosse  sous-épineuse  entre  l'os  et  le  muscle  sus- 
épineux.  Là  elle  s'anastomose  avec  la  branche  transversale  de 
la  scapulaire  fournie  par  l'axllfaire ,  puis  se  divise  en  deux 
branches  principales;  l'une  doscud  on  côtoyant  le  bord  anté- 
rieur de  l'omoplate,  et  distribuinl  ses  rameaux  aux  rauscics 
petit  rond  et  grand  dorsal  j  l'auire  se  porte  transversalement 
en  arrière  sous  l'épine  de  l'oniopiate,  et  fîmt  par  un  grand 
nombic  de  rameaux  répandus  d.ins  le  muscle  sous  épineux. 

IV.  Artère  scapulaire  postérieure.  Elle  naît  ordinairement 
ne  la  sous-cl.avicre,  quelquefois  de  l;i  ihy.oïdienne  inleiieure, 
et  même  de  l'axillaire  ,  ce  qui  est  très-rare  ;  dirigée  transversa- 
lement en  dehors,  elle  contourne  les  muscles  sculènes  et  les 
nerfs  du  plexus  bracliial  ;  placée  iminédiatenicut  sur  eux  dans 
DO.  îS 
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le  granJ  espace  triangulaire  que  forment  le  sterno  mastoïJierïy 
le  trapèze  cl  la  clavicule  ,  bienlôt  elle  se  recourbe  pour  se  por- 
ter obliffueinent  on  arrière  et  en  bas,  s'engage  sous  le  trapèze 
et  sous  l'angulaire,  change  encore  ici  de  direction  et  descend 
verticalement  sous  le  rliomboïdc  en  côtoyant  le  bord  poste- 
rieur  de  l'omoplate  pour  se  terminer  près  de  son  angle  par 
plusieurs  rameaux.  Dans  son  trajet,  cette  artère  fournit  des 
branches  aux  muscles  scalèncs ,  auxsplénius  cl  tiapèze;  sous 
Je  muscle  rbon)boïde,  elle  se  divise  en  deux  branches  égales, 
dont  l'une  suit  le  long  du  bord  de  l'omoplate  le  trajet  vertical 
que  nous  avons  indiqué  lout  à  l'heure  et  fiijit  près  de  l'angle 
inférieur  de  l'os  en  donnant  ses  rameaux  au  rhomboïde  et 
grand  dorsal  j  tandis  que  l'autre  ,  dirigée  obliquement  en  de- 
hors sous  l'omoplate,  va  se  distribuer  aux  muscles  grand  den- 
telé et  sous-scapulaire.  Cette  dernière  branche  n'est  pas  cons- 
tante. 

V,  Artère  scapulaire  inférieure  ou  scopidaire  commune. 
M.  Cliatissier  l'appelle  sous-scapulaire.  Celle  artère,  d'un  vo- 
lume assez  considérable,  nuîl  de  la  parlie  postérieure  et  infé- 
rieure de  l'axillaire,  vis-à  vis  le  bord  inférieur  du  muscle 
sous-scapulaire;  dirigée  obliquement  en  bas  le  long  du  bord 
du  sous-scapulaire,  elle  donne  presque  aussitôt  trois  ou  quatre 
branches  assez  grosses  qui  se  porlenl  transversalement,  soit 
aux  glandes  axillaires,  soit  au  sous  scapulaire.  Après  avoir 
donné  ces  rameaux,  la  scapulaire  se  divise  en  deux  branches, 
l'une  descendante  ou  antérieure .,  que  Ml  liojer  appelle  sca- 
pulaire inférieure;  l'autre  transversale  ou  postérieure^  que 
IVi.  Boycr  appelle  scapulaire  externe. 

La  branche  descendante  suit  le  bord  inférieur  du  muscle 
sous  scapulaire,  entre  le  grand  dorsal  et  le  gra'id  dentelé,  et 
se  divise  en  un  grand  nombre  de  rameaux  qui  se  distribuent  à 
ces  muscles,  a2  giand  rond,  au  tissu  cellulaire  et  à  la  peau.j 
elle  communique  avec  la  scapulaire  postérieure. 

La  hïdLnc\\Q  transversale  marche  de  devant  en  arrière,  entre 
le  grand  dorsal  et  le  sous  scapulaire;  ensuite  entre  le  grand  et 
le  petit  rond,  derrière  la  longue  portion  du  triceps  pour  ga- 
gner la  fosse  sous-épineuse.  Avant  de  s'y  engager,  elle  donne 
sur  le  bord  même  de  l'omoplale  un  rameau  assez  remarquable 
qui  se  porte  entre  la  peau  et  l'aponévrose  du  sous-épineux,  et 
se  divise  en  deux,  rameaux  secondaires,  dout  l'un  descend  le 
long  du  bord  de  l'omoplate,  l'autre  se  ramifie  sur  l'aponé- 
vrose et  se  perd  ainsi  que  le  premier,  soit  à  elle,  soit  \\  la 
peauj  la  branche  s'engage  ensuiie  sous  les  muscles  petit  rond 
et  sous  épineus ,  dans  la  fosse  de  même  nom,  remonte  obli- 
quement en  haut  et  en  arrière  en  donnant  trois  ou  quatre  gros 
rameaux  qui  descendent  dans  le  sous-épineux  et  s'y  subdivi- 


sent:  enfin  elle  passe  sous  l'acromion  ,  traverse  la  fosse  sus- 
tipiueuse  placée  entre  l'os  et  le  muscle,  et  s'anastomose  avec 
la  branche  profonde  de  l'artère  scapulaire  supérieure;  les 
veines  scapulaires  suivent  la  même  route  que  les  artèresj  elles 
sont  produites  par  la  veine  axillaire. 

Les  artères  scapulaijes  que  nous  venons  de  de'crire,  sont  ra- 
rement ouvertes  par  l'action  des  corps  vulnérans  à  cause  de 
leur  pesilion  prolonde. 

VI.  Nerf  sous -scapulaire.  /^^oj^ez  soxjs-scapulaire. 

VII.  NerJ" sus- scapulaire.  Voyez  sus-scapulaire. 

VIII.  Extrémité  scapulaire  de  la  clavicule.  On  appelle 
ainsi  l'extrémité  externe  delà  clavicule,  parce  qu'elle  répond 
à  romoplale.  (m.  p.) 

scAPULO-cLAVicuLAiRE ,   scopulo  clavicularis.   On  donne  ce 
nom  à  l'articulation  de  l'omoplale  ou  le  scapulum  avec  l'ex- 
irémiié  externe  de  la  clavicule.   Ployez  clavicule,  lom.  v 
page  3i  I.  (  M.  p.  ) 

scAPULo-HUMÉRAL,  scapulo  ■  humeralis  :  qui  a  rapport  à 
î'omoplale  et  à  l'humérus.  On  donne  ce  nom  à  un  muscle,  à 
une  articulation  et  à  des  artères. 

Le  muscle  grand  rond  est  appelé  par  M.  Chaussicr  scapulo-^ 
humerai ,  parce  qu'il  s'étend  de  la  partie  inférieure  du  scapu- 
lum ou  omoplate,  à  la  partie  supérieure  de  l'humérus.  (Ployez 
sa  Description  à  l'article  humérus,  articulation  scapulo-hu' 
me' raie. 

Les  parties  osseuses  qui  concourent  à  la  formation  de  cette 
articulation  sont,  d'une  part,  la  tète  de  l'humérus  ;  de  l'autre, 
la  cavité  giénoide  de  l'omoplate  ;  l'une  et  l'autre  sont  revêtues 
de  cartilages  :  un  ligament  glénoïdien,  un  ligament  capsulaire 
cl  une  membrane  synoviale  affermissent  celte  articulation. 
Trayez  leur  Description  à  l'article  humérus  ^  t.  xxn  ,  p.  4. 

Artères  scapulo- humérales.  M.  Chaussier  désigne  ainsi  les 
deux  artères  circonflexes  qui  naissent  de  l'axillaire  ,  et  se  dis- 
tribuent à  l'ouioplate  et  à  l'humérus. 

Le  même  professeur  appelle  scapulo -hume'ral  le  nerf  cir- 
conflexe ou  axillaiie.  Ployez  axillaibe  ,  ciucomflexe.   (  m.  p.  ) 

se \j'Vi.O' HvmÉRo-oLicRAT^ii.îi  ,scapulo-humeroolecranianus  ; 
nom  que  Dumas  a  donné  au  muscle  triceps-brachial  ,  parce 
qu'il  s'attache  à  l'omoplate  ou  scapulum,  à  l'humérus  et  à 
l'olécrane.  Voyez  triceps.  (m.  p.) 

SCAPULO  HYOÏDIEN,  scapulo-hyoïclœus :  novii  àix  muscle  omo- 
plat-hyoïdien  ,  ainsi  appelé,  parce  qu'il  s'étend  entre  l'omo- 

Flate  et  la  partie  inférieure,  antérieure  et  latérale  du  corps  de 
os  hyoïde.  Voyez  omoplat- hyoïdien.  (  m.  p.  ) 

scAPULo-oLKCRANiEN,  scapulo-olccranius :  nom  que  M.  Chaus- 
sier a  donné  au  muscle  triceps- brachial ,  parce  que  ses  princi- 

y. 
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pales  insertions  ont  lieu  au  scapulum  el  à  l'olecrâne,    Voyez 

TfllCEPS.  (  M.  P.  ) 

scAPUf.o-r.ADiAL  ^scofiulo  radialis :  nom  donné  par  M.  Cliaus- 
sier  au  rnusclf  bic(;p.s  du  bras,  ainsi  nomme,  parce  (ju'ii  s'é- 
tead  de  ronK.plale  au  radius. 

Ce  muscle,  appelé  par  Sœmnicring  mnscidus  biceps  Ira- 
chii,  est  place  h  la  partie  antéiieure  el  iuleine  du  bras;  long  , 
ép;iis  dans  son  uii  ieu,  mince  eu  bas,  ce  muscle  est  pailagc 
supérieurement  en  deux  portions  j  l'une  ,  exlei  ne  ,  plus  lon- 
gue, s'insère  audessus  de  la  caviié  glénoïde  par  un  tendon 
tr'ès-long,  qui,  après  avoir  conir  bue  j)ar  sa  bifurcation  à  for- 
mer le  liganicnl  glénoïdien  ,  se  contourne  sur  la  tête  de  l'hu- 
mérus en  s'aplatissant  un  peu,  traverse  l'articulation  ;  placé 
dans  une  gaîue  mince  de  la  synoviale  qui  l'empêtlie  d'ètic  en 
contact  avec  la  synovie,  s'arrondit  et  parvient  dans  la  gout- 
tière bicipitale,  où  la  même  gaîne  l'accompajAnc,  et  où  il  des- 
cend retenu  par  le  prolong'  nient  de  la  capsule  llbreusc  :  en  en 
sortant,  il  se  dégage  de  la  synoviale  i|ui  ioimc  en  bas  un  cul- 
de-sac,  continue  à  se  porter  verticalement,  s'élargit  et  donne 
bientôt  naissance,  en  s'épanouissant ,  à  un  faisceau  chaiiui  , 
assez  considérable  et  arrondi,  letjuel ,  après  un  certain  trajet 
isole;  dans  la  même  direction  ,  se  joint  à  la  seconde  portion  , 
d'abord  par  ju\ta-posilion  ,  puis  d'une  manière  si  intime  cpi'on 
ne  peut  les  séparer. 

La  seconde  portion  du  muscle,  plus  courte,  se  fixe  au 
sommet  de  l'a  pophysecoracoïde,  conjointement  avec  le  muscle 
coraco  brachial  ;  elle  descend  un  peu  en  dehors  en  se  rap- 
prochant de  l'autre,  et  est  charnue  beaucoup  plus  tôt  qu'elle. 
Le  faisceau  uni((uc,  résultant  de  la  réunion  des  deux  por- 
tions, continue  à  descendre  en.  diminuîinl de. volume  ,  el  avant 
de  parvenir  au  devant  de  i'ariiculatioii  huméro  cubitale  ,  il 
ci<  cénere  en  un  tendon  d'abord  lariie,  mince  et  caché  dans  h  s 
libies  charnues,  rétréci  ensuite  ,  et  qui,  après  s'être  isole,  s  en- 
fonce entie  les  muscles  long  supinatcur  et  lond  pronaleur;  Ik 
il  donne,  par  son  bord  interne,  un  prolongement  fibieux  qui 
se  continue  avec  l'aponévrose  anli-brujcliiale  ;  enfin  ,  il  se  con- 
1  tourne  sur  lui  même,  et  se  termine  eu  embrassant  la  tubéro- 
sité  bicipitale  du  radius. 

Une  capsule  synoviale  lâche,  très-mince,  en  général  assez 
humide  ,  se  remarque  entre  ce  tendon  el  le  col  du  radius,  et 
se  prolonge   un  peu  sur  l'extréniilé  du  court  supinateur. 

Le  muselé  bict-ps  ou  scapulo-radial  est  recouvert  en  haut 
par  les  muselés  deltoïde  etgiand  pectoral,  eJL,  dans  le  reste 
de  sonélenduc,  par  raponéviosc  brachiale  et  pu-  les  légumcus. 
11  est  appliqué  sur  rhumérus ,  les  muscles  coraco  biachiai  tt 
brachial  antérieur  cl  sur  le  nerf  tiiusculo-culatié. 
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Ce  muscle  fle'clilt  l'avanl-bras  sur  le  bras ,  loiîine  hi  maia 
«Uns  !a  supination,  ou  bien  ficchit  le  bras  sur  Tiivanl  bras  ,  lois- 
que  celui-ci  esl  fixé;  cnfiti  il  peut  rapprocher  l'un  de  l'autre 
riiumérus  et  l'omaplale  dont  il  affermit  railiculaliou  à  l'aide 
du  tendon  de  sa  longue  poilion. 

Le  tendon  du  biceps  peut  être  piqué  dans  la  saignée  du  bras 
lorsqu'après  avoir  ouvert  la  veaie    médiane    ccpiialiipie  ,  ori 
enfonce  trop  profondojuent  la  lancette.  Voyez  phlébotomie  , 
tom.  XLi ,  p.  379.  (r.î.  p.) 

SGAPULUM  ,  s.  m.  :  mot  latin  con5ervé  en  frajiçais  pour 
exprimer  un   des  os  de  l'c'paule  ,  l'omoplate,    foj'es  ce  mot. 

Un  chirurgien  ayant  observé  que  l'omoplate  et  le  bias 
avaient  été  enlevés  par  des  coups  de  feu,  cl  que,  maigre  ia 
plaie  énorme  qui  esl  résultée  de  celle  ablation,  les  mal.idcs 
avaient  guéri  ,  a  proposé,  dans  ces  derniers  temps  ,  d'eulever 
à  la  fois  romopiatc  et  le  bras  après  avoir  scié  la  clavicule  : 
dans  le  cas  où  un  spina  ventosa  a  envahi  toute  l'épaule  ,  c'est- 
à-dire  la  tête  de  l'humérus  ,  l'omoplate  et  une  partie  de  la  cla- 
vicule ,  celte  opération  hardie,  pour  ne  pas  dire  davanta-^^e, 
nécessiterait,  avant  loul,  la  ligature  de  l'arière  sous-cla- 
vière  ,  etc.  ,  etc.  Nous  aimons  à  croire  qu'elle  ne  trouvera  pjas, 
de  partisan.  (  m.  p.  ) 

SCAPj.BOR.OUGH  (  eaux  minérales  de).  Cette  source,  qui 
esl  en  Angleterre ,  contient,  d'après  Lister,  du  carbonate  de 
chaux  ,   de  l'oxyde  de  fer  et  de  l'acide  carbonique, 

(  M.   V.  ) 

SCARlFiCiVTEUPv ,  s.  m.,  scarifîcalor  ^  scarijîcatorium'. 
instrument  qui  consiste  en  une  boîte  cubique  ei  de  cuivre  ,  qui 
cache,  dans  son  intérieur,   un   ressort  qu'on  peut  détendre  à 
volonté  :  sur  ce  ressort ,   sont  fixés  les  talons  de  seize  petites 
lames  de  lancette  que  l'on  fait  saillir  sur  le  niveau  de  la  face 
inférieure  de    la  boîte,  d'une  longueur   facile    à  déterminer. 
Elles  sortent  parquatre  fentes  parallèles.  En  tendanl  le  r»  ssort, 
ces  pointes  de  lancettes  descendent ,  traversent  ces  (entes  pa- 
rallèles ,  se  portent  en  arrière  pour  être  cachées  de  nouveau. 
Ainsi   disposé  ,  cet  instrument  est  exactement  appliqué  ^ar  la 
peau  ;  on  détend  ce  ressort,  et  ces  petites   lames  se  reportent 
en    avant  en  pénétrant  la  peau  pour  se  faire  un  passage  et 
suivre   leur  direction  d'arrière  en  avant  dans  l'intérieur  de  ia 
boîte  qui  les  renferme.   On  pratique  ainsi  seize  piqûres  d'un 
seul  coup,  et  on  no  fait  pas  plus  souffrir  le  malade  que  cha- 
que fois  avec  la   lancette  ou  le  bistouri.  Cal  instrument   est; 
très-usité  en  Allemagne  et  trop  peu  parmi  nous.   Lorsqu'in 
veut  faire  une  saignée  localeeu  incisant  les  vaisseaux  capiliaires- 
ae  la  peaii  ,  le  scarificateur  est  bien  préférable  aux  lancettes  et 
aux  bistouris  dont  rapplication  est  douloureuse  eu  ce  que  les. 
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piqûres  irop  muUipliecs  sont  trop  isolées  cl  trop  distinctes. 
Ambroise  Pare  parle  d'un  scaiificaleur  qui,  au  lieu  de  lan- 
cettes, avait  trois  rangs  de  roues  tranclianles.  Le  scari'ica- 
tour  n'est  guère  en  usage  qu'après  l'application  des  ventouses. 
MM.  S.ulatidièreet  Demours  ont  fait  construire,  dans  ces  der- 
niers temps,  un  instrument  qui  se  compose  de  lames  comme  le 
scarificateur  ,  et  qui  de  plus  présente  une  pompe  aspirante, 
de  manière  que  la  scarification  étant  faite  ,  on  peut ,  a  l'aide 
de  la  pompe,  attirer  une  plus  ou  moins  jurande  quantité  de 
Sang.  Cet^inslrumcnl  a   elé  propose  pour  remplacer  les  sang' 

sues.    /^Oyez  SANGSUE  ,  SCARIFICATION  ,  VENTOUSE.  (m-   P.) 

SCARIFICATION,  s.  f. ,  icavificalio  :  petite  incision  faite 
à  la  peau  avec  une  lancette  ,  un  bistouri  ,  ou  le  scarificateur , 
pour  donner  issue  au  sang  ou  à  quelque  humeur. 

Après  l'application  des  venlouses  ,  on  pralitjue  fréquem- 
ment des  scarifications  pour  èvactjer  le  sang.  La  profondeur 
des  scarifications  ne  doit  pas  excéder  uu  quart  de  ligne.  La 
peau  sur  laquelle  on  va  opérer  doit  être  tcn<iuesur  une  grande 
surface  avec  l'index  et  (e  pouce  écartés  d'une  main  ,  tandis 
que  de  l'autre  on  prend  la  lancette  dont  on  enfonce  vite  la 
pointe  huit  ou  dix  fois  et  plus  en  faisant  autant  de  petites 
plaies  rapprochées. 

On  a  conseillé  les  scarifications  dans  l'œdémalie  du  scrotum  , 
des  jambes,  etc.  ;  mais,  dans  ce  cas,  les  petites  incisions  sont 
souvent  suivies  de  gangrène  :  on  leur  préfère  de  légères  nioa- 
cheiures.  Voyez  ce  mol. 

Dans  les  cé|)halalgies  qui  dépendent  d'un  afflux  trop  consi- 
dérable du  sang  vers  la  tète ,  on  fait  avec  avantage  des  scari- 
ficatior)s  sur  Ja  membrane  pituitaire.  Cette  saignic  locale  esl 
ouehjucfois  préférable  à  l'application  des  sangsues  nu  cou  et 
derrière  les  oieilies.  M.Méralnousa  dit  s'être  pratiqué  plusieurs 
fois  lui  nièmj  de  pareilles  scarifications  qui  ont  produit  un 
soulagement  très-prompt  dans  la  douleur  de  tête.  Ce  moyen 
très  simple,  et  qu'on  peut  se  procurer  partout  ,  devrait  être 
d'un  usage  plus  fréquent  dans  la  pratique. 

Sca,nJicntions  de  la  conjonrlivc.  On  a  proposé  les  scarifica- 
tions dans  les  ophthalmies  rfbellcs,  et  qui  ne  cèdent  point  aux 
saignées  du  bras  ,  du  pied  et  du  cou.  On  a  cru  qu'en  exerç^int 
cette  saignée  sur  l'œil  même ,  on  réussirait  mieux  ;  pour  cet 
effet,  on  a  imaginé  des  instrumcns  propres  à  scaiifier  cet  or- 
gane. Celui, de  Woolhouse  qu'il  appelle  ophihalmoavslrurn y 
est  une  espèce  de  cuiller  fixée  dans  un  manche  :  i  elle  cuiller 
est  aimée  de  dents  comme  une  lin)e,  et  seit  à  staiiic  r  ou  plu- 
tôt à  dt'çhirer  la  conjonctive  de  l'œil  et  de  ia  p.i'jpière  sur 
lesquels  ou  })asse  celle  lime.  On  en  voit  la  figure  dans  les  ins- 
tituts de  chirurgie  de  Heisler.  On  trouve  dans  lemèmeouviage 
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<x;lle  d'une  aiguille  courbe  et  tranchante  deslinée  au  même 
«saee.  On  a  recommande  aussi  l'emploi  d'une  brosse  formée 
d'un  assemblage  d'épis  de  seigle  ou  d'autres  substances  armées 
de  pointes  et  capables  de  déchirer.  Ce  dernier  moyen  est  dan- 
gereux en  ce  que  quchjues  parcelleè  peuvent  se  briser,  rester 
fixées  dans  la  conjonctive,  et  l'irriter  violemment. 

Les  chirurgiens  de  nos  jours  emploient  rarement  les  scari- 
fications dans  Ks  ophthalmies  ;  il  est  un  cas  cependant  où  une 
saigné  locale,  une  scarification,  ou  ,  pour  nneux  dire,  une 
excision,  devient  extrêmement  salutaire;  c'estlorsque,  maigre 
les  plus  grands  soii'.s  ,rophthalmie  augmente  an  point  que  la 
cornée  jiarait  comme  dans  un  enfoncement  h  cause  du  bour- 
souûement  cxtrèn)e  de  la  conjonctive;  dans  ce  cas,  en  em- 
portant avec  des  ciseaux  courbes  plusieurs  portions  ab.ez  con- 
sidérables de  la  partie  de  la  conjonctive  qui  foime  bourrelet^ 
on  produit  IVflet  le  plus  salutaire  ;  il  se  lait  un  dégorgement 
subit.  Celte  membrane  reprend  sa  forme  ordinaire  sans  laisser 
de  marques  de  cette  ope-ration.    Fqyez  ophthalmie. 

(  M.  p.  ) 

MAMVus  (joliannes-.'acnbus),  Liber  de  maHeoIomm  scarificalione  exvele- 
rum  sentenlid;  \n-^°.  Palavil ,  i583.  .    . 

Uor.ELLCs  (Gcorgius),  De  iisu  scarificalionis  niaNcolnriimfrequenlisstmo 
apud  anliqucs,  a  modernis  negltrio  ;  \n-^°.  Bn.Ttœ,  i  Sgo. 

WBTZGER  (Gcoigiiis-Balihazar)  respou'L  wacuter  (jol)aiin<«  ,,  1  liesium  du- 
riatncurum  sylloge  lertia  de  scanficalione  ;  in-40.  Tubingœ,  1^7  1 . 

si.EvoGT  (joluianes-.vdrianus),  Programma  de  scarificalione  hyaropico- 
rum,  remédia  paracentesls  succedaneo  ;  in-4°-  /e»'f  ,  1697- 

STABL  (Georgius-Einesius),  Disserlutio  de  scarificalione  nanum  y^gyp- 
liacà:  \a-^°.  Halce ,  170t.  .  ... 

■WALTUEB    (Aupnstus-F.idfricus),   Disserlatio  de  scarificalione  occipiUs , 
phirium  capitis  morboruni.  auxiUo  ,  iii-4'^-  Lipsiœ,  1  742. 

BCECH^£K  (  Audreas-Elias),  Dissertalin  de  scarijiculione ,  quatenus  remedii) 
ad  redressa  e^anlhsmala  ileriim  producenda;  \n-^^'.  Halœ ,  1750. 

(v.) 

SCARIOLE  ,  s.  f. ,  cichorium  endivia  ,  L. ,  endivia  ,  Pharm.  : 
plante  du  genre  chicorée  ,  et  nommée  quelquefois  chicorée  cid- 
twc'e  ou  endive.  Sa  racine  est  annuelle;  ses  fouilles  sont  obloa- 
|»ues  ,  divisées  profondément  en  grandes  lanières  Irisées  oti 
crépues  plus  ou  moins  finement  selon  les  variétés.  Ses  fleurs 
sont  bleues  ou  blanches  ;  les  unes  ,  scssiles  dans  les  aisselles  des 
rameaux;  les  autres,  pédonculées  et  solitaires.  Cette  pîanle  est 
cultivée  dans  les  jardins  depuis  très  longtemps  sans  qu'on 
sache  bien  de  quel  pays  elle  est  originaire. 

La  scariole  est  moins  amère  et  d'une  saveur  plus  agréable 
que  la  chicorée  sauvage,  ce  qui  la  fait  préférer  à  celle  der- 
nière comme  herbe  potagère.  On  mange  ses  feuilles  crues  et 
en  salade,  ou  cuites  et  apprêtées  de  différentes  manièies  ; 
pour  les  rendre  plus  tendres  et  pour  qu'elles  soient  plus  agréa,-. 
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bies  au  goût,  les  jardiniers  Jes  iont  clioler;  ce  qu'ils  appet- 

lent  blanchir. 

Comme  aliment,  elles  conviennent  aux  personnes  qui  ont 
le  venire  paresseux  ,  à  celles  qui  sont  pléthoriques  et  qui  n'ont 
pas  besoin  d'une  nounitiire  trop  succulente  ;  autrement  on  ne 
fait  point  usage  de  la  scariole  en  médecine  :  comme  médica- 
ment, on  lui  préfère  généra lemeul  la  chicorée  sauvage. 

On  donne  encore  le  nom  de  scariole  à  une  espèce  de  laitue  ^ 
lactuca  icariola.  11  en  a  été  parle,  tom.  xxvii,  p.  190. 

(  LOiSELEXJP.  DliSLONGCHAMPS  et  MARQUIS  ) 

SCARLATINE,  s.  f. ,  scarladna  :  genre  de  maladie  qui^ 
dans  la  Nosologie  naturelle  de  M.  Alibcrt,  appartient  à  la 
famille  des  dermalose!^. 

C'est  une  phlegmasie  cutanée  qui  consiste  dans  l'éruptiou 
de  taches  plus  ou  moins  larges,  et  de  la  couleur  du  cinabre 
ou  de  l'écarlate,  qui  paraît  propre  aux  enfans,  affecte  rare- 
ment deux  fois  le  même  individu  ,  et  peut  se  transmettre  par 
contagion  d'une  personne  à  une  autre,  régner  épidémique- 
ïnenl ,  ou  bien  survenir  indiftéremment  en  tout  temps  et  en 
tout  Heu,  par  des  causes  individuelles  indépendantes  d'aucune 
influence  cpidémique. 

Elle  a  reçu  diflt^rens  noms  :  inorhîlli  confluenles ,  de  Mor- 
ton  ;  rubeolœ  roaalia,  d'Hoffmaiu)  ;  morhilli  ignei^  ignis  xacer, 
de  Zacutus  Lusilaims  ;  icmialina  synanchia  ^  de  Sauvages, 
"Vogei  et  Cullen  jjehris  srarlalii/n,  des  Latins;  enfin,  jièvrs 
rouge,  de  la  plupail  des  nosologistos ,  «pii  en  ont  lait  un  genre 
particulier  dans  la  classe  des  maladies  exanlhéraaliques,  à  côté 
delà  rougeole,  de  la  variole,  elc. 

îuA scarlatine ,  sur  l'origine  de  laquelle  on  n'a  aucune  donnée 
certaine,  que  les  anciens  paraissent  n'avoir  pas  eu  l'occasion 
d'observer,  puisqu'on  n'en  trouve  aucune  description  dans 
leurs  écrits  ,  pas  même  dans  ceux  d'IIippocrale,  qui  prêtent 
tant  à  l'interprétation;  dont  l'existence  ne  nous  a  été  révélée, 
suivant  l'opinion  la  plus  généralement  admise,  qu'en  {578, 
par  Jean  Coyllar ,  médecin  de  Poitiers,  sous  le  nom  de  fièire 
■pourprée,  épidémique  et  contagieuse  ;  (juc  Morlon  a  confondue 
avec  la  rougeole  et  Tissot  avec  l'esquinancie;  que  Sydenham, 
et  après  lui  Sagar  ,  .Sauvages  ,  À^ogel  ,  Frank  ,  Cullen  et 
presque  tous  les  jiosographes  ont  appelée  jÇèvre  scarlatine  ou 
escarlatine  ;  celte  maladie  ,  dis-je  ,  n'a  été  bien  décrite  que  par 
Dehacn ,  Rosen ,  Storck  elle  professeur  Piîiel.  A  la  vérité,  ce 
dernier  l'avait  pendant  longtemps  regardée  comme  symplo- 
niatique  et  concomitante  d'une  inflammation  de  la  gorge; 
ce  n'était,  suivant  lui,  qu'un  épiphénomène  de  l'angine  j  mai& 
l'ayant  ensuite  étudiée  avec  plus  de  soin  ,  il  lui  a  reconnu, 
ious  les  caractères  d'une  affection  esseulielle,  d'une  phleg- 
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«lasie  i(îiopalliif]"R  bien  dislincie  des  autres  cxanl'.ièmcs  ,  et 
i'a  ranecc  dans  les  deiuièies  cdilious  de  sa  Nosogiaphie  pliv- 
siolo"ique,  dans  le  troisième  genre  du  premier  ordre  de  la 
deuxième  classe. 

M.  iialeniaii ,  médecin  anglais,  dont  le  pelit  ouvrage  sur  les 
maladies  de  la  peau  vient  de  recevoir  les  honneurs  de  la  tis- 
duction,  en  a  parle  d'une  manière  si  inexacte,  qu'on  croirait 
volontiers  qu'il  n'a  jamais  vu  celle  maladie,  quoiqu'elle  se 
présente  si  souvent  dans  la  pratique.  M.  le  docieur  Voisin,  de 
Versailles,  dans  sa  Thèse  inaugurale,  a  savanmient  disserte 
sur  s^  cause  première,  et  en  a  rapporte  plusieuis  ohservalion.s,, 
qui  ue  laissent  rien  à  d(=sirer  sous  le  double  rapport  de  !u  prc:- 
cision  et  de  la  vérité  ;  eniîn,Vicusseax  de  Genève  qui,  dans  son 
Mémoire  sur  Vanasarqiie,  à  la  suite  de  la  fièvre  scarlatine,  a 
appelé  l'attention  des  praticiens  sur  k's  dangers  altaclus  à  la 
dernière  période  de  celte  phlegmasie  éruptivc  .  a  donné  d'ex- 
cellens  préceptes  pour  les  prévenir,  en  indituiant  les  moyens  les 
pluspiopresh  les  comballre. 

C«Uiei.  IleslbiendiirHilcdedirequelIessontlesrausesspéri- 
fiqi'.esou  déterminantes  de  las.arlaline  ausres  (lue  l'infection  et 
ïa  contagion.  11  est  cependant  constant  qu'elle  s(.'  déclare  quel- 
quefois spontanément ,  mais  plutôt  ^tendant  les  chaleurs  d'un 
été  trcs-pluvicux  ({uc  dans  le  cours  d'un  hiver  très-lroid  ;  dans 
Jes  pays  voisins  d'eaux  marécageuses  que  dans  des  lieux  éle- 
vés ;  plutôt  ciiez  les  personnes  d'un  tempérament  lymphatique 
qui  ont  peu  do  forces,  mènent  une  vie  oisive,  sédentaire,  que 
chez  celles  qui  sont  douées  d'un  tempérament  sanguin,  fortes 
et  irès-aclives.  Mais  toutes  ces  influences  suffisenl-ellt-s  pour 
produire  une  cruplion  idlopalhique  de  cette  nature,  el  ne  peu- 
vent-elles pas  également  donner  lieu  à  des  dartres,  ii  la  mi- 
liaire  el  à  une  foule  d'autres  maladies  ?  Tout  ce  que  l'on  sait 
sur  le  caractère  particulier  de  celle  qui  nous  occupe,  se  réduit 
donc  h  ceci  :  (ju'elle  donne  aux  corps  qu'elle  affecte  la  pro  - 
pricté  de  fournir  des  principes  propres  à  se  développer  dans 
d'autres  corps  aussitôt  que  le  contact  médiat  ou  immédiat  aura 
îieu  entre  eux  j  que  ces  principes  peuvent  aussi  être  trans- 
portés à  une  certaine  distance  par  l'air  ambiant  ;  que  quelque- 
fois eile  paraît  déterminée  par  un  virus  particulier  spontané- 
ment développé  et  passagèrementrépandu  dans  l'almosphère  ; 
enfin,  qu'on  n'a  pas  encore  constaté  si  elle  pouvait  se  tians- 
mettrc  d'un  individu  à  tin  autre  par  l'inoculation,  C(.mme  la 
variole,  la  rougeole,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  scarlatine  est,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  une  maladie  de  l'enfance  ;  néanmoins  elle  n'é;>aigne 
pas  toujours  les  adultes;  les  vieillards  même  n'eu  sont  point 
exempts.  Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  des  observations  qui 
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constatent  que  le  fœtus  peut  en  être  atteint  dans  le  sein  de  sa 
mère.  Elle  attaque  les  deux  sexes  ;  le:i  femmes  pourtant  3'^  pa- 
raissent plus  sujettes  que  les  hommes.  Elle  survient  dans 
toutes  les  saisons,  lorsqu'elle  est  cpideinique;  autrement,  on 
ne  l'observe  guère  qu'au  printemps  et  pendant,  l'été,  quelque- 
fois aussi  en  automne.  Elle  n'atfecte  ordinairement  qu'une 
seule  fois  dans  la  vie;  mais  il  n'est  pas  sans  exemple  qu'une 
seconde  éruption,  et  même  une  troisième,  soient  survenues  et 
aient  parcouru  leurs  périodes  avec  la  mèuje  régularité  que  la 
première. 

symptômes.  La  scarlatine,  ainsi  nommée  à  cause  de  hi  cou- 
leur écarlate  des  taches  qui  la  caractérisent,  est  précédée  d'un 
mal  de  lète  violent  et  soudain  ,  d'un  sentiment  générai  de  mal- 
aise, de  frissons  avec  des  alternatives  de  chaleur.  La  gorge 
est  douloureuse  et  la  déglutition  difficile;  il  y  a  soif,  anorexie 
et  fièvre  plus  ou  moins  forte;  quelquefois  léger  délire,  et 
presque  toujours  chaleur  acre  à  la  peau.  Tous  ces  symptômes 
précurseurs  augmentent  d'intensité  jusqu'à  la  lin  du  deuxième 
ou  au  commencement  du  troisième  jour,  fjui  est  l'époque  de 
l'éruption.  Alors  on  voit  la  peau  se  tuméfier;  elle  devient  le 
siège  d'uu  léger  prurit  ;  le  visage  d'abord  ,  puis  le  cou  ,  la  poi- 
trine, et  successivement  les  membres  supérieurs  et  inférieurs, 
se  couvrent  de  taclies  rouges  et  assez  larges,  qui  ,  séparées 
dans  leur  origine,  ne  tardent  pas  à  se  réunir,  et  l'on  dirait 
réellement ,  comme  l'a  observé  Huxham ,  que  le  corps  a  été 
I)arbouillé  avec  du  suc  de  framboises.  J'ai  été  frappé  une  fois 
de  celte  analogie  sur  un  jeune  homme  héiniplégi([ue,  choz  le- 
quel l'efflorescence  n'eut  lieu  dabord  que  du  côté  non  affecté. 
On  eut  dit  que  la  ligno  médiane  avait  été  tracée  avec  un  pin- 
ceau ,  et  que  la  main  chargée  de  ce  travail  ne  l'avait  suspendu 
que  pour  avoir  le  temps  de  préparer  de  nouvelles  couleurs  : 
en  effet ,  deux  jours  après  de  semblables  taches  commencèrent 
à  paraître  sur  la  moitié  du  corps<;ui  éiail  franpt'cdc  paralysie; 
mais  elles  furent  plus  paies,  moins  prononcées  et  moins  nom- 
breuses que  du  côté  opposé.  J'ai  recueilli  cette  observation  à 
l'hôpital  Saint- Louis;  elle  est  tiès-cuiieuse,  et  prouve  que  la 
natuie  n'exécute  pas  régulièrement,  si  je  puis  m'expiimer 
ainsi,  les  fonctions  pathologiques  sans  un  certain  degré  de 
force  et  d'éneigie.  - 

C'est  dans  cette  même  période  que  le  gonflement  des  tégu- 
mens  devient  plus  sensible,  surtout  aux  pieds  et  aux  mains; 
que  de  petits  points  rouges  paraissent  (juelquefois  sur  la  con- 
jonctive ,  et  qu'il  s'en  manifeste  aussi  sur  la  membrane  mu- 
queuse des  lèvres  et  de  tout  l'intérieur  de  la  bouche.  Du  qua- 
triètne  au  sixième  jour,  la  couleur  des  taches  passe  du  i-ouge 
«carlalc  au  rouge  foncé,  presque  violet.  A  la  fiu  du  sixième, 
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elles  coramcncenl  à  pàlii  ,  la  tèle  est  débarrassée,  le  mal  de 
eoroe  n'existe  plus.  Lia  (ièvre  diminue  gmduellemenl,  et  vers 
le  septième,  le  plus  oïdinaiiemeiit,  la  maladie  paraît  eiitière- 
lueot  terminée. 

C'est  à  cette  époque  que  commence  la  desquamation:  elle 
consiste  dans   rexfolialion  de  l'épideime,  qui  se  detaclie  de 
toute  la  surface  du  corps  en  écailles  laiincuses,  excepté  des 
mains  et  des  pieds;  d'où  il  s'enlève  par  plaques  do  grandeur 
variée.  Quelquefois  un  doii;t  entier  se  dépouille  d'un  seul  et 
même  morceau,  qui  tombe  comme  tomberait  le  doi'5t  décousu 
d'un  gant.  Dehaen   dit  avoir  vu   les  ongles  se  détacher  avec 
l'épiderme.    Ordinairement  ce   phénomène  s'accompagne  de 
sueurs   très-abondantes ,  de  changement  dans   les  urines,  qui 
deviennent  rougoàtres    et    resscmbltnt ,  con\me  l'a   remarqué 
Rosen  d«tl\osCnslein  ,  à  de  l'eau  dans  laquel-e  on  aurait  lavé 
de  la   viande   crue.    Souvent  aussi  on  observe  dos  dcjeclions 
alvincs  ou   des  hémoriagics  qui   paraissent  opéicr  de  véiita- 
blcs  crises,  rendant  cette  période,   la  peau  est  exlraordinai- 
rement  sensible   et   le   prurit  très  incommode  ,  parce   ^''^  ^a 
chute  de  son  épidémie  a  l.iissé  à  nu  les  éminences  papiilaircs 
du  derme,  dont  la  sfMisibilité  exquise  a  besoin  d'être  tempérée 
par  une  enveloppe  extéiicuie.  Au^si  ce  sentiment  Joulouicux, 
«ju'occasione  le  seul  contact  de  l'air  almosphéri([ue ,  cxiste-l  il 
jusqu'à  ce  (pie  la  menibranc  é{>idrrmoïquc  soit  régénérée. 

Mais  cette  desquamation,  qui  est  un  cftel ,  une  suite  iné- 
vitable de  l'inflammation  du  réseau  ou  tissu  réticuiaire  ,  n'a 
pas  une  durée  déterminée  comme  les  autres  péjiodcs;  elle  con- 
tinue pendant  plus  ou  moins  de  temps,  selon  que  l'éruption 
a  été  plus  ou  tnoins  abondante  et  le  gonH/>ment  plus  ou  moins 
considérable;  néanmoins,  elle  est  ordinaireinenl  achevée  du 
vingt-cinquième  au  trentième  jour  de  l'invasion  de.  la  ma- 
ladie. 

Le  vulgaire,  qui  croit  qu'il  n'y  a  plus  de  danger  pour  le 
malade  dès  que  l'exfolialion  de  l'épiderme  conimence ,  se 
trompe  grossièrement,  et  c'est  précisément  le  moment  où  les 
crair)tes  doivent  être  plus  vives.  Car  si  d;<ni  les  dciw  pre- 
mières périodes  de  ia  scarlatine,  l'esquinancie  dont  elle  b'ac- 
compagne  presque  toujours  est  quelquefois  inquiétante,  sou- 
vent la  de.>,quamation  est  suivie  d'hydropisiL-,  accident  beau- 
coup plus  redoutable,  quoi  qu'en  disent  certains  auteurs,  que 
rinllammalion  gutturale.  Elle  s'annonce  par  une  prostration 
■extrême  des  Ibrces  nuisculaires;  par  un  abattement  moral  très- 
grand  et  une  tristesse  profonde;  par  la  perte  du  sommeil  ;  par 
des  douleurs  vagues  dans  toute  l'Iiabitude  du  corps,  mais 
particulièrement  dans  les  régions  dorsale  et  lombaire  ;  [tar  inie 
difficulté  extrême  de  respirer;  cnlin ,  par  une  toux  fr.tiganLe  et 
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un  sentimenit  de  gène,  d'anxicté  dans  la  région  prccordia'e. 
Le  malade  n'a  pas  d'a)>petil,  il  ne  transpiie  pins,  ses  mines 
deviennent  rares  et  foîicces  en  couieur,  presque  noitàtres;  il 
a  un  pouls  petit,  ftcqiient,«tnniullLteux,  sa  petui  se  décolore 
et  se  )el'ioidit;  tout  annonce  que  clifz  lui  le  système  lympha- 
tique est  frappé  d'inertie;  on  le  croyait  guéri,  et  dans  peu, 
s'il  n'est  mort,  il  sera  nieconnaissahie. 

C'est  par  la  face  que  conimence  l'œdéniatie,  qui  va  bientôt 
mastpier  tous  ses  uaits,  ciianger  toutes  ses  formes.  Les  pau- 
pières se  tuiTK  fient,  les  joues  sont  pctidantes.  Déjà  aussi  le 
doigt  appuyé  sur  la  peau  des  pieds,  autour  des  nialléoies,  y 
cause  une  dépression  ([ui  ne  s'efiace  que  lentement.  Les  jambes, 
les  cuisses  et  le»  parties  f^énita les  ne  îardcnt  pas  à  s'œ-lémalier  ; 
tout  le  lissu  cellulaire  sous-culaué  s'infiltre.  Dans  peu ,  le 
corps  a  presque  doublé  de  volume. 

Dans  cet  état ,  tout  espoir  n'est  pas  perdu,  la  nature,  îe 
nsédecin  peuvent  encore  triompher  ;  mais  si  la  foice  de  réac- 
tion n'est  pas  très-grande,  si  iesmédicamensnesonl  pas  pronip- 
tement  et  sagement  administrés,  le  malade  s'aOaiblit  de  jdus 
exi  plus,  ses  yeux  deviennent  teines  et  larmoyans,  ses  urines 
ne  coulent  plus  que  rarement  et  aoulte  ;»  goutie:  on  voit  se 
manifester  les  signes  d'un  epanchement  dans  l'abdomen  ,  la 
poitrine  ou  le  cerveau  ;  le  vei;tre  est  distendu  ,  la  sufCocatioa 
imminente,  ou  bien  le  cerveau  est  lorlement  co.i.primé  ;  il  y  a 
assoupissement  comateux.  Ces  accidens  augmentent  avec  i;tj)i- 
dité  ,  et  en  peu  de  jours  la  vie  s'éteint.  A  i'ouvertuni  du  cada- 
vre ,  on  a  souvent  trouvé  des  traces  d'inflainmation  dans  la 
plèvre  ,  le  péricarde  ,  l'arachnoïde  ou  le  péritoine  ;  mais  d'au- 
tres fois  il  n'en  existait  aucune  ,  et  l'épanchemeat  paraissait  dé- 
pendre do  la  diminution  plutôt  que  de  l'accroissement  de  la 
contractililéfibrinaire  des  vaisseaux  lymphati{]ues  et  sanguins  : 
dans  ce  dernier  cas  ,  le  liquide  épanché  était  surcharge'  de  flo- 
cons d'un  aspect  laiteux  et  diversement  altéré  dans  sa  couleur; 
tandis  que  dans  l'autre  ,  c'est-à  direlorsquc  l'hydropisie  dépen- 
dait de  la  phlegmasie  d'un  or':^ane  interne  ,  il  était  diaphane 
el  incolore  ,  comme  Ta  aussi  remarqué  Bichat. 

La  scarlatine  ,  dont  nous  avons. tracé  le  cours  ordinaire  est, 
comme  toutes  les  phlegmasies  aiguës  ,  sujette  à  des  anomalies; 
sa  marche  peut  êlie  dérangée,  troublée  par  mille  circonstances 
dépendantes  ,  soit  de  l'âge  ,  du  tempérauienl  et  de  la  constitu- 
tion du  sujet  ai'fccté  ,  soit  de  !a  nature  particulière  de  l'épidé- 
mie régnante  ,  ou  du  mode  de  traitement  qui  a  été  adopté. 

Ces  raisons  expliquent  suffî§îwnBK;nt  les  différences  ,  et  quel- 
quefois même  les  contradictions  que  l'on  remarque  dans  la 
description  de  cette  maladie  par  des  auteurs  qui  ,  les  uns  la 
regardent  comme  étant  toujours  bénigne,  ne  méritant  que  peu 
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d'altcntion      les   autres  comme  constamment  très-dangcicuse, 
et  exi-eaiit  beaucoup  desoins  ,  beaucoup  de  précautions. 

La  "vérité  est  que  là  scarlatine  n>'..l  pas  par  elle-même  une 
affection  très-grave  ,  et  qu'ellepe  tlevienl  tunesle  que  jorsqu  clic 
se  complique  avec  des  iuaammations  internes  très  -  étendues , 
telles  que  la  gastrite,  la  gastro-entérite,  la  pcnlonile,  la  pleu- 
résie la  péripneumonie  ,  l'angine ,  le  croup  ou  la  frénésie  j 
Dl.le-'masies  qui  ne  sont  ccpendantpas  toujours  moiicllos,  mais 
d'autant  plus  faciles  a  se  déclarer,  que  le  sysièm.  légumen- 
la^re  ,  siège  actuel  d'une  forte  irritation  ,  est  doue  d  une  sensi- 
bilité très-vive  qui  le  mot  en  rapport  direct  avec  tous  les  ^y- 
lèmes  et  organes  de  Téconomie,  mais  particulièrement  avec 
ceux  de  la  vie  d'assimilation,  à  la  tèie  desquels  il  faut  placer 
ies  membranes  muqueuses  des  voies  digeslives. 

Disons  néanmoins  (lue  ces  complications  n  ont  guère  lieu  que 
chez  les  individus  déjà  avancés  en  âge,  l'éruption  a  a  peau  , 
étant  chez  eux  beaucoup  plus  difficile  à  s'établir,  ou  bien  chez, 
des  enfans  d'une  mobilité  extrême  ,  et  chez  ceux  qui  sont  ai- 
faiblis  par  une  maladie  chronique  ,  et  que  le  plus  souvent  elles 
proviennent  d'une  imprudence  commise  par  le  ma.adc,  a  uu 
écart  dans  son  régime.  ,    , 

Yieusseux  de  Genève  assure  ,  peut-être  un  pçn  trop  généra- 
lement,  que  1-hydropisic  est  toujours  le  résultat  de  1  impres- 
sion d'un  air  froid  sur  le  corps  au  moment  de  la  desquamation. 
On  doit  éprouver  quelfiue  crainte  sur  l'issuedecet  exanthème, 
toutes  les  fois  aiicles  symptômes  précurseurs  sont  tios-mtcnseb; 
que  la  chaleur'dc  la  peau  est  brûlante  ;  que  la  fièvre  est  vio- 
lente et  le  délire  continu  ;  que  l'éruption  a  heu  trop  toi ,  c  est- 
a-dire avant  le  deuxième  jour;  que  la  cardialgie ,  la  soit  et 
l'anorexie  subsistent  après  l'apparition  des  taches  rouges,  et 
enfin  que  la  bouffissure  de  la  peau  est  nulle  ou  presque  nulle 
au  moment  de  l'efflorescencc  et  de  la  desquamai  ion. 

Diff-fiostic.  La  scarlatine  a  été  confondue  pendant  tres-long- 
temps^tpar  d'habiles  médecins,  avec  la  rougeole  :  voyons 
donc  quelle  analogie  et  quelle  différence  existent  entre  ces 
deux  maladies  érnplives.  Dans  l'une  et  l'autre  il  y  a  une  pé- 
riode d'incubation'qui  est  marquée  par  un  malaise  gênerai  , 
des  maux  de  tète,  des  frissons,  de  la  chaleur  et  de  la  heyre  ; 
mais  ces  préludes  sont ,  dans  la  rougeole,  accompagnes  dune 
loux  sèche  et  fréquente,  d'uuevive  inllammalion  de  îa  conjonc- 
tive et  de  vomissemens  bilieux  qui  ne  s'observent  pas  dans  la 
scarlatine.  Dans  celle-ci  les  taches  sont  larges  ,  peu  proémi- 
nentes; leur  couleur  est  d'un  rouge  vermeil  :  d'abord  duninuees, 
on  les  prendrait  pour  des  piqvires  de  puces  ;  elles  se  rappro- 
chent ensuite,  et  les  inleivalles  qui  les  séparent  soiUangulaires 
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et  non  colorés.  Toutes  deux  sont  conlagieuses ,  il   est  vraî 
ruais  la  rougeole  plus  évidetnineut  que  la  scarlatine. 

il  n'esi  ^uere  possible  de  prendre  tiiie  éruption  miliaire  pour 
]a  sc.u  latine,  par«:e(iu'il  y  a  Irop  de  différence  entre  les  pus- 
tules saillantes  ,  arrondies  ,  quelquefois  rouges  ,  mais  presque 
toujours  blanches  de  lune,  avec  les  plaques  larges,  iircgulièrcs, 
d'un  louge  vif  et  comparables  à  des  liamboiseséciasc'es  de  l'au- 
tre. A  plus  forte  raison,  est  il  facile  de  distinguer  celle  der- 
nière de  la  variole  qui  a  bien  à  peu  près  les  mêmes  symptômes 
•précurseurs,  si  on  en  excepte  cependant  les  douleurs  à  l'épi- 
gastre  et  les  vomissemens  ,  mais  qui  est  caractérisée  par  l'ap- 
parilion  de  petits  boulons  rouges  qui  ne  tardent  pas  à  blruichir 
et  à  «suppurer. 

Un  œil  peu  exi=;rcé  pouirait  peut-être  se  méprendre  sur  la 
nature  de  certaine;  tacljes(]ui  survienucul  à  la  peau  dans  quel- 
ques cas  d'affection  syphilitique  •  mais  outre  ([u'elles  ont  une 
couleur  parliculicie  qui  est  celle  du  vieux  cuivie  ,  elles  ne  sont 
jamais  précédées  de  fièvre  ,  de  sueurs  et  de  divers  symptômes 
de  phlogose  des  membranes  muqueuses,  comme  (ela  a  lieu 
pour  les  exanthèmes  essentiels ,  et  d'ailleurs  il  est  bien  rare 
qu'il  n'y  ait  pus  d'autres  indices  de  l'infection  vénérienne. 

Les  médecins  qui  ont  pris  l'elflorescence  scarlatine  pour  un 
épiph.énoriiène  de  l'angine  très-intense,  ont  été  trompés  par  la 
coexistence  assez  fréquente  de  ces  deux  alfcctions  ;  mais  je 
crois  qu'il  en  est  peu  aujourd'hui  (|ui  commettraient  encore  cette 
erreur.  Ceux  là  ont  une  manièie  de  voir  bien  plus  fausse  en- 
core et  bien  p'us  difficile  à  expliquer,  qui  pensent  que  ce  ne 
sont  pas  1rs  taches  de  la  peau  ni  même  la  desquamation  qui 
caraclé-iisent  la  scarlatine,  mais  que  la  fièvre  seule  est  essen- 
liellc.  De  nos  jours  ,  ii  n'est  plus  permis  de  raisonner  ainsi  , 
et  l'on  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  prétendues  yîèi^/Y^  essentiel' 
les  ;  mais  pour  ne  pas  m'éloigr-er  de  mon  sujet ,  je  me  bornerai 
à  afni  mer  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  scarlatine  sans  apparition  de 
taches  à  la  peau  ,  sans  éruption  en  un  mot,  que  de  varioles  sans 
pustules,  sans  boutons  ,  et  que  les  frissons  ,  la  chaleur  du  corps  , 
J'açcelératioi!  du  pouls,  les  vomissemens  et  le  mal  dégorge  ne 
sont  pas  plus  des  signes  caractéristi(jues  de  l'une  et  de  l'autre 
de  ces  deux  piihgmasies,  que  les  douleurs  des  lombes,  la  dif- 
ficulté d'uciner  et  la  démangeaison  à  l'extrémité  du  pénis  n'in- 
diquent d'une  manière  certaine  la  présence  d'un  calcul  dans  la 
ves>ie.  Il  est  donc  évident  que  dans  l'opinion  contraire  on  ne 
sait  pas  se  rendre  compte  de  lasérie  de  phénomènes  morbides, 
qu'on  prend  l'effet  pour  la  cause.  Le  docteur  Piosen  de  Rosens- 
tein  rapporte  ij  l'appui  de  la  sienne  une  observation  qu'il  ct'oifc 
\.i:c%-coiic\\xâine  {Traité  sur  les  maladies  des  enfans)  ^  traduit 
du  suédois  par  le  docteur   Lefèvre  de  Yillcbrune  ,  pag.  l'ôZ). 
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«  Un  enfant,  dit-il ,  s'est  tiré  de  celte  fièvre  sans  c'ruption  dans 
une  maison  où  il  y  en  avait  trois  de  malades;  deux  eurent  une 
fièvre  rouge  bien  caractérisée  l'un  après  l'autre  j  le  troisième 
eut  le  même  mal  de  gort^e  ,  même  dégoût,  des  vomissemens  , 
des  frissons,  des  chaleurs,  ensuite  il  sua  très-fort  pendant  un 
jour  ,  et  tout  se  passa  ainsi  pour  lui  )>.  Qii-  [»rouve  ce  fait  ,  si- 
non que  ce  troisième  enfant  eut  une  irritation,  une  légère  in- 
riaraiîi.ation  de  la  gorge  el  de  l'estomac,  en  même  temps  que 
ses  fières  ou  amis  étaient  atteints  d'une  phlegmasie  cutanée 
scarlatine  ?  Les  indispositions  de  celle  naturelle  sont  pas  rares 
dans  le  premier  âge,  époque  où  la  fièvre  s'allume  el  s'cleint 
facilement,  où  peu  de  chose  détermine  des  vomissemens,  où  les 
maladies  sont  de  courte  durée ,  el  se  terminent  souvent  pardes 
sueurs  abondantes.  D'ailleurs  le  docteur  Kosen  de  Rosenstcin 
nous  dit  bien  que  ces  jeunes  gens  étaient  dans  la  même  maison; 
mais  il  ne  nous  apprend  pas  s'ils  cohabitaient ,  s'ils  couchaient 
ensemble  ,  s'il?  se  touchaient  enfin;  circonstance  qu'il  impor- 
tait ,  ce  me  semble  ,  de  ne  pas  laisser  ignorer. 

Variélés.  Les  auteurs  oui  établi  plusieurs  variétés  de  scarla- 
tine, fondées,  les  unes  sur  la  nature  etl'inlensilé  plus  ou  moins 
grande  des  symptômes  précurseurs  et  concomilans,  les  auties 
sur  les  diverses  complications  qui  peuvent  survenir  pendant 
son  cours.  De  là  la  scarlatine  bénigne  ou  malig?ie ,  simple  ou 
compliquée  ,  miliaire  ou  angineuse. 

Variété  bénigne.  Elle  parcourt  régulièrement  ses  trois  pério- 
des ;  celle  de  l'incubation  ,  qui  ne  dure  que  deux  jours  ou  trois 
au  plus  ,  est  suivie  de  Téruplion  des  taches  qui  se  fait  sans 
trouble  dans  les  principales  fonctions  de  l'économie  ,  sans  une 
excitation  bieu  grande  des  propriétés  vitales  ,  sans  beaucoup  de 
violence  dans  les  symptômes  de  la  phlogose  des  membranes 
muqueuses.  La  desquamation  qui  marque  la  troisième  el  der- 
nière période  arrive  vers  le  sixième  et  septième  jour  ,  quelque- 
fois plus  lard;  elle  a  lieu  avec  la  cessation  de  la  fièvre  ,  du  liiuî 
de  gorge  ,  de  la  céphalalgie  ,  avec  le  retour  des  forces  ,  de  l'ap- 
pétit el  de  la  gaîté,  toules  leS  sécrétions  sefonlbien  ,  le  malade 
est  convalescerit, 

T^ariété maligne.  Au  lieu  de  se  terminer  toujours  heureuse- 
ment comme  la  précédente  ,  celle-ci  est  aa  contraire  souvent 
mortelle.  C'est  elle  que  l'on  voitrégner  épidémiquement  ;  c'-^st 
elle  queCiillen  et  la  plupart  des  auteurs  ont  appelée  ^•car/rt/ï«e 
anomalii,  scarlatine  angineuse  ,  scarlatina  cj'uanchica  ^  scarla- 
tina  anginosa.  Elle  débute  par  une  fièvre  très- aiguë  ,  une  cha- 
leur mordicante  à  la  peau,  une  céphala^lgie  accablante,  une 
soif  inextinguible  et  uu  sentiment  de  constriclion  et  de  séche- 
resse dans  l'arrière-bouche  ;  l'éruption  a  lieu  ,  mais  elle  a  lieu 
plus  tard  cju'a  l'ordinaire  ,  le  troisième  et  quelquefois  même  1g- 
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quatiième  jour;  1ns  tacites  ont  une  couleur  moins  prononcée; 
eiles  disparaissent  bientôt  pour  zepiiraîuc  ensuite  quelquefois 
pour  toujours  ,  d'autres  fois  pour  quelques  heures  seulement. 
La  peau  est  brûlante  ;  le  pouls  bat  de  iCo  à  idj  fois  par  mi- 
juite  cbez  les  enfans  ,  et  i?.o  chez  les  adultes  ;  la  déglutition 
devient  sinon  impossible  ,  au  moins  très-difficile  ,  îrês-doulou- 
rcu.e  ;  il  se  forme  des  escarres  gangr^^neuses  sur  les  auiyi^dales 
singulièrement  qonQces;  tout  annonce  uneiiiflammation  exces- 
sive uon-seulemeut  des  membranes  muqueuses  des  voies  diges- 
tivcs  ,  mais  de  tout  le  système  circulatoire  lui-même  ;  on  voit 
Lattre  les  carotides;  les  yeux  sont  très-rouges  ;  la  physionomie 
est  in({uiète  ,  effrayée  ;  le  volume  de  la  face  paraît  augmente  ; 
clic  est  rouge  partoul.  Bientôt,  si  on  n'y  porte  prompt  remède, 
Je  désordre  s'établit  datis  les  fonctions  intellectuelles;  le  coma 
aUerîie  avec  l'agitation  J  il  y  a  dyspnée  ,  suffocation  ;  la  langue 
est  plus  grosse  que  dans  rélat  naturel,  ({uelquelois  tremblante 
presque  toujours  sèche  et  âpre  ;  les  dents  se  cou\rcnt  d'un  en- 
duit fuligineux,  de  même  que  les  lèvres  ;  les  forces  s'affaiblis- 
sent j  lades({uauialion  ne  s'effectue  pas  ou  ne  s'effectue  qu'in- 
complètement et  par  parties.  Souvent  le  malade  ex  pire  au  milieu 
des  souffrances  les  plusaiguès  ,  d'autres  fois  il  latiguit  pendant 
longtemps,  et  s'il  revieift  à  la  vie,  c'est  à  force  de  soins  ,  et 
en  suivant  un  uès-bou  régime. 

Frank  appelle  scavlalins  miliforine  ou  miliaire  ,  celle  dont 
les  tiiches  moins  étendues  sont  plus  nombreuses.  Celte  distinc- 
tion n'est  d'aucune  importance  pour  la  prali(jue  ;  on  peut  en 
dire  autant  de  la  scarlatine  porrigineuse  de  Sydeuham  qui  est 
caractérisée  par  l'apparition  ,  la  manifeslalion  de  l'efllores- 
ccnce  jusque  sur  le  cuir  clîcvelu,  ou  même  par  une  éruption 
plus  forte,  plus  marquée  Ih  f[uesur  les  autres  parties  du  corps. 
Ces  exemples  sont  rares  ;  Cullen  avoue  n'en  avoir  jamais  ren- 
contré :  bien  d'autres  n'eu  parlent  pas  du  tout.  Dans  tous  les 
cas, cette  particularité  ne  doit  pas  ,  je  pense  ,  influer  beaucoup 
sur  le  caractère  de  la  maladie. 

Traitement.  Existe.- 1 -il  des  remèdes  uniquement  propres  a 
combailre  la  scarlat'ne  ?  Non  ,  sans  doute,  pas  plus  qu'il  n'en 
existe  pour  guérir  ta  variole,  la  rougeole,  cic.  11  y  a  des  indi- 
cations différentes  à  remplir,  suivant  l'inleiisilé  de  la  maladie, 
ses  complications,  l'époque  de  l'année  où  elle  sévit ,  et  surtout 
>uivant  iàgc  et  les  forces  du  malade.  Que  faut-il  donc  penser 
des  prétendus  spécifiques  préconisés  par  les  Anglais,  et  de 
celui  d'Anheinaun  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure? 

Dans  son  état  de  simplicité,  et  lorsqu'elle  s'artnonce  avec 
tous  les  symptômes  d\uie  phlegmasie  modérée,  bériigne,  on. 
doit  s'en  tenir  aux  boissons  délayantes  et  légèrement  diapho- 
réliques,  telles  que  les  infusions  de  fleurs  de  violcltej.de  su- 
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avec  les  sirops  de   limons,  de  groseilles  ou  de  vinaiEjte.  On 
prescrit  la  diète,  et  on  place  le  malade  dans  une  lemjtératiire 
de   quatorze  ii  quinze  degrés  ;  c'est-à-dire  qu'il  faut  chauffer 
sa  chambre  en  hiver,  et  y  faire  évaporer  de  l'eau  en  été.  On 
lui  conseille  de  ne  pas  sortir,  pour  peu  qu'il  fasse  froid  ,  avant 
quinze  jours  ou  trois  se.  raines.  Mais  si  ces  moyens  suffisent 
pour   faire   parcourir  à   la    scarlatine    ses    diverses    peiiodes 
avec  régularité  quand,  comme  nous  venons  de  le  dije,  tout 
annonce   de   îa   ré^^ularité  et,  une  sage  mesure  dans  les  phéno- 
mènes morbides,  il  n'en  est  pas  de  même  loisqu'elle  débute 
avec  tous  les  signes  d'une  irritation  très  grande  dans   tous  les 
syslèn»es ,   d'une  forte   inflammation   gulturaie;   il    convient 
alors  d'avoir  recours  aux  saignées.  La  phlébolomie  est  quel- 
quefois nécessaire  chez  les  sujets  sanguins  et  un  peu  avancés 
en  âge;  mais  le  plus  ordinairement  l'application  des  sangsues 
suffit  pour  dissiper  les  craintes,  et  prévenir  les  accidens.  On 
insiste  aussi  davantage  sur  l'usage  des  boissons  rafraîchissantes 
et  aniiphlogistiques  ;  on  garnit  le  cou  d'un  cataplasme  émol- 
lienl,  on  piescrit  des  bains  de   pieds  sinapisés.  On  ne  donne 
rien   a  manger.   Si,   malgré  ces  soins,   le  mal  de  gorge  aug- 
mente, et  que  la  fièvre  tic  diminue  pas,  on  réitère  la  saignée 
locale.  On  fait  mettre  les  pieds  à  l'eau  ,  avec  la  précaution  de 
bien  couvrir  le  reste  du   corps;   on  continue   les  gargarisme» 
adoucissans  préparés  avec  de  l'eau  d'orge  et  du  miel ,  ou  bien 
avec  du  lait  et  des  figues. 

Pour  s'opposer  à  la  formation  des  escarres  gangreneuses  des 
amygdales,  il  est  quelquefois  utile  de  pratiquer  des  saignées 
de  pieds,  et  toujours  très-essentiel  de  ne  pas  suivre  les  conseils 
de  ces  praticiens,  qui,  faute  de  s'être  rendu  compte  de  cet  épi- 
phénomène,  recommandent  l'usage  des  toniques  ,  des  excilans 
généraux,  qui  ajoutent  encore  ;»  l'irritation  déjà  trop  consi- 
dérable, Il  est  bcaiicoup  plus  convenable  de  ne  donner  au  ma- 
lade que  des  tisanes  lafraîchissanles  ,  de  ne  pas  s'écarter  du 
traitement  anliphlogislique ,  de  prescrire  les  gargarismes  al- 
coolisés et  camphrés.  Je  n'en  dirai  pas  autant  des  vésicatoircs 
placés  au  devant  du  cou  ;  ils  sont  souvent  suivis  de  bons  effets 
en  déplaçant  l'irrilation  ,  en  appelant  à  l'exteneur  une  affec- 
tion qui  exerçait  ses  ravages  à  l'intérieur. 

Si,  au  commencement  de  la  maladie,  il  y  a  des  signes 
d'embarras  gastrique,  il  sera  bien  d'administrer  un  vomitif  ; 
en  choisija  de  préférence  l'ipécacuanha,  parce  qu'il  a  la  pro- 
priété de  provoquer  la  transpiration.  D'ailleurs,  il  fatiguerait 
moins  l'estomac,  si  déjà  il  était  disposé  à  s'enflammer;  on 
doit  d'autant  moins  craindre  d'employer  ce  moyen  que  sou- 
vent il  a  dissipé  rcsqufnaucic.  Des  légers  laxatifs  conviennent 
5o.  a 
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également  dans  ce  cas.  Le  docteur  Hamîlton  conseille  le  ca- 
lomel  (  proio-chlonne  de  mercure);  je  suis  de  son  avisj  mais 
il  laui  le  donner  a  bien  petites  doses,  et  ne  jamais  oublier  que 
des  purgalioiis  trop  (brtes  pourraient  occasioner  la  diarrhée, 
qu'il  ne  serait  pas  facile  ensuite  d'arrêter,  même  en  apposant 
quelques  sangsues  au  fondement. 

Lorsque  le  pouls  est  petit  et  serre,  que  l'éruption  a  de  la 
peine  à  s'établir,  et  que  le  malade  accuse  des  douleurs  assez 
vives  dans  les  entraillés,  rien  n'est  plus  à  propos  que  de  le 
plonger  dans  un  bain  chaud  de  vingt-sept  à  vingt-huit  degrés; 
de  le  placer  ensuite  dans  un  lit,  et  l'y  couvrir  légèrement  pour 
favoriser  la  transpiration,  que    l'on  peut  encore  provoquer 
par  de  légères  fiictions  sèches  sur  toute  la  surface  du  corps,  et 
quelques  lasses  d'une  infusion  de  tilleul  ou  de  feuilles  d'oranger. 
Les  Anglais  emploient  les  bains  froidi,  les  affusions  et  les 
lotions  d'eau  froide  pendant  que  la  peau  est  brûlante  et  rouge 
comme  i'écarîate.  Les  docteurs  Wilhering,  Curie,  et,  à  leur 
imitation,  le  docteur  Bateman,  indiquent  ces  moyens  comme 
iufaiUibles,commelesmeilleursû?iflf^/ioref/^we5querartpossède, 
dont  l'efficacité  est  constante  et  l'innocuité  bien  prouvée.  Peut-on 
raisonnablement  partager  l'opinion  de  ces  messieurs,  et  adop- 
ter sans  crainte  leur  méthode  curative  ?  Je  ne  le  pense  pas  ,  et, 
quoi  qu'en  dise  le  docteur  Balemati ,  cette  pratique  n'est  pas 
très- rationnelle  j  si  nous  convenons  qu'elle  peut  avoir  été 
suivie  de  quelques  succès  sur  des  sujets  d'une  forte  constitu- 
tion ,  chez  lesquels  le  principe  de  réaction  pouvait  se  déployer 
avec  toute  l'énergie  convenable,  et  résister  aux  premiers  effets 
de  ces  applications  froides ,  nous  ne  craignons  point  d'avan- 
cer qu'elles  ne  sauraient  être  que  nuisibles  à  des  individus  fai- 
bles et  atteints  d'une  phlegmasie  interne.  Ainsi  la  prudence 
veut  qu'on  n'y  ait  recours  qu'avec  la  plus  grande  circonspec- 
tion, lorsqu'on  rî'a  rien  à  redouter  du  reflux  des  liquides  de 
l'extérieur  dans  l'intérieur,  el  ([u'on  juge  le  malade  assez  fort 
pour   résister  au  froid  glacial ,  au  resserrement  subit  qui  suit 
immédiatement  l'emploi  de  ces  moyens  essentiellement  per- 
turbateurs,  et  par  conséquent  plus  propres  à  combattre  des 
affections  chroniques  que  des  nialadies  aiguës. 

Mais  c'est  principalement  pendant  l'exfoliation  de  l'épi- 
derme  qu'il  faut  se  montrer  médecin  sage  cl  prudentj  éviter 
avec  le  plus  grand  soin  tout  ce  qui  poiurait  moditier  d'une 
manière  trop  forte  et  trop  soudaine  la  sensibilité  des  divers 
tissus  et  organes  de  l'économie  vivante  ,  et  surtout  du  système 
tégumentaire.  Celui-ci  ,  privé  par  la  desquamation  de  la 
mcnjbrane  presque  inoiganique  qui  protège  ses  papilles  ner- 
veuses contre  l'action  des  agens  extérieurs  ,  devient  le  siège 
des  sensations  les  plus  vives,  souvent  les  plus  douloureuses  j 
l'exhalalion  et  l'absorption  ne  s'effectuent  plus  comttie  à  l'or- 
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diaaire  ;  le  cours  des  fluides  dans  les  vaisseauk  capillaires  est 
interverlij  ses  connexions  syntïpalhiques  avec  les  viscères  sont 
troublées;  de  tous  ces  dcrangcmens  naissent  des  allections  se- 
condaires plus  ou  moins  graves,  dont  nous  avons  dfjà  parle', 
et  nous  avons  dit  que  la  plus  fréquente  comme  la  plus  redouta- 
ble était  l'ânasarque.  Pour  la  prévenir,  on  recommandera  àû 
malade  ou  plutôt  au  convalescent,  car,  à  cette  épo(]ue,  il  uq 
souffre  plus  ,  il  dort  et  mange  bien  ,  il  reprend  déjà  des  forccsj 
ou  lui  reconimandera ,  dis  je,  de  ne  pas  s'écarttr  du  réi^ime 
qui  lui  a  été  prescrit,  et  qui  consiste  à  ne  pas  satisfaire  en- 
tièrement le  besoin  qu'il  éprouve  démanger,  et  à  ne  faire 
usage  que  d'alimens  de  facile  digestion  ;  de  garder  la  chambre 
encore  une  quinzaine  de  jours  si  c'est  l'été,  et  un  mois  si  cest 
l'hiver. 

S'il  est  mou,  d'un  tempérament  lymphatique,  on  fera  bien, 
comme  le  conseille  Rosen  de  Uoseinstein,  de  friciionnei  son 
corps  une  ou  deux  lois  le  jour  avec  des  flanelles  ipiprégnées 
d'eau  ou  d'alcool  aromatiquf.  Les  bains  chauds  à  vingt  neuf 
ou  trente  degrés  conviennent  également  :  ils  facilitent  le  cours 
des  fluides  dans  les  vaisseaux;  ils  provoquent  la  diaplioièse. 

Si,  quoi  qu'on  ait  fait,  on  n'a  pu  prévenir  la  stagnation  de 
la  lymphe;  si  l'œdème,  si  ranasar({ue  s'annoncent,  on  aura 
recours  aux  boissons  chaudes,  diaphoréliques  et  diurétiques; 
aux  infusions  un  peu  fortes  de  fleurs  de  sureau  ,  de  scabieuse, 
debardane,  édulcorées  avec  l'oxyinel  scillitique  pour  tâcher 
de  rappeler  à  la  fois  l'excrétion  cutanée  et  celle  des  voies  uri- 
naires.  On  ajoute  aussi  quelquefois  à  ces  tisanes  de  l'acétate 
d'ammoniaque,  vingt  ou  trente  gouttes  par  pinte. 

Les  médecins  allemands  conseillent  souvent  de  l'eau  chaude 
coupée  avec  du  lait. 

Nous  avons  parlé  des  remèdes  spécifiques  que  quelques 
praticiens  prétendaient  avoir  trouvés,  les  uns  pour  préserver, 
les  autres  pour  guérir  de  la  scarlatine.  En  effet,  le  docteur 
Hahnerjiann  assure  (]ue  la  belladone  jouit  de  la  premiè.'e  de 
ces  propriétés,  et  le  docteur  Bralhwite  de  Londres  préconise 
le  chlore  comme  un  remède  souverain,  et  qui  suiiit  lui  seul 
pour  opérer  la  guérison  de  la  scarlatine  ,  quel  que  soit  son  ca- 
tacière.  Voici  sa  formule  : 

On  mêle  par  agitation  deux  gros  de  chlore  (gaz  muriati(jue 
oxygéné)  dans  huit  onces  d'eau  distillée.  Cette  dose  est  poui^ 
un  entant  de  ijuatoize  à  seize  ans,  et  doit  êlrè  prisé  dansfin- 
tervalle  de  douze  heures. 

Nos  lecteurs  sauront  sans  doute  la  foi  qu'ils  doivent  ^jouter 
à  de  pareils  remèdes.  '  ^ 

Nous  terminerons  en  indiquant  leà  précautions  à  prendre 
dans  le  cas  d'épidémie,  Ëriéssont  les  mêmes  pour  la  scarlatine 
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que  pour  la  variole,  la  rougeole,  la  peste,  et  enfin  tcrntcs  Ic3i 
autres  maladies  de  ce  f^ctire.  Il  convient  d'isoler  les  peisoniies 
qui  en  sont  atteintes,  de  ne  pas  laisser  approcher  d'elles  celles 
qui  sont  saines,  et  surtout  quand  elles  sont  plus  jeunes;  car 
une  chose  digne  de  remarque  et  bien  difficile  h  expliquer,  c'est 
que  tous  les  virus  contagieux  en  général  paraissent  avoir  d'au- 
tant plus  d'activité,  que  l'individu  d'où  ils  émanent,  qui  l'a 
élaboré  pour  ainsi  dire,  était  plus  âgé  que  celui  qui  s'y  est 
exposé. 

Si  l'on  est  obligé  d'en  réunir  plusieurs  dans  la  même  cham- 
bre, on  aura  soin  d'y  reiiouvelei  l'air  de  temps  en  toiips,  et 
de  manière  à  ce  qu'il  ne  vienne  pas  frapper  directement  les 
malades.  S'ils  sont  en  grand  nombre,  on  fera  les  fumigations 
de  Guylon  -  Morvcau  ,  en  versant  six  parties  d'acide  sulfu- 
rique  étendu  àe  quatre  parties  d'eau  sur  un  mélange  ùc  quatre 
parties  de  chlorure  de  sodium  ,  et  de  deux  parties  de  per- 
oxyde de  manganèse  5  on  place  le  vase  sur  la  cheminée,  et  l'on 
agile  le  mélange  une  ou  deux  fois  le  jour  au  moyen  d'une 
cuiller  ou  d'une  spatule. 

On  ne  sait  guère  au  juste  l'époque  à  laquelle  la  scarlatine 
cesse  d'être  contagieuse,  mais  il  <;st  prudent  de  la  regarder 
eomme  telle  jusqu'à  la  fin  de  la  troisième  semaine.    . 

(  JANIN  DE  SAINT-JOST) 
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Plante  die  la  famille  naturelle  des  asphodële'es ,  el  de  l'hexan- 
drie-nionof!;yr)ie  de  Linné.  Sa  racine  esl  vivace,  charnue, 
grosse  conuiif  le  doigt,  noueuse,  horizonlale ,  blanchâtre;  elle 
produit  une  ti^e  simple,  anguleuse,  un  peu  arquée,  haute 
d'un  pied  ou  envnon  ,  nue  inl'c'iic  urenjont ,  garnie,  dans  sa  par- 
tie supéiiiure,  de  feuille>o\ales,  ampUxicaulcs,  ghibres  ,  d'un 
vert  clair,  el  toutes  tournées  d'un  seul  côté.  Ses  fleurs  sont 
l)la;)clies,  bordées  de  vert,  pédonculéés,  pendantes,  solitaires 
ou  deux  ensemble  dans  les  aisselles  des  feuilles.  Cette  plante 
esl  comiMune  dans  les  bois;  elle  fleurit  en  avril  et  mai. 

La  racine  de  scoau  de  Salotnon  a  une  saveur  douceâtre,  vis- 
queuse, un  piuàcreet  ainaieseente.  Elle  passait  autrefois  pour 
vulnéiaiie,  a>tringehle,  et  on  l'applitjuait  alors  sur  les  her- 
nies copiine  moyen  propre  à  les  guéiir;  on  en  faisait  aussi 
usage  sur  les  contusions  et  les  meurtrissures  ;;  mais  aujourd'hui 
elle  est  tout  à  lait  iimsitce  sous  ce  rapport ,  si  ce  n'est  dans 
<]uel(|ues  camp:i;j;nes  ,  où  elle  est  encore  un  r(  mcde  populaire. 

i^on  eau  distillée ,  qui  a  eu  jadis  beaucoup  de  léputation 
comme  cosniéti(jue,  est  ma  ntenant  tondice  en  dési'étude. 

Quelques  .luleurs  rapportent  qu'un  gros  des  racines  de  cette 
plante,  ou  dix  à  quinze  de  ses  fruits,  provoquent  le  vomisse- 
ment, ce  qui  ne  s'accorde  nullement  avec  ce  que  disent  Linné 
,el  Bcrgius.  Selon  ces  auteurs,  des  paysans  suédois,  dans  un 
tenqis  de  di>eile,  ont  mêlé  de  ces  racines  avec  de  la  farine  de 
irom<nt,  et  ils  en  ont  lait  une  sorte  de  pain  d'une  couleur  bru- 
nâtre et  d'une  consistance  visqueuse;  mais  il  n'est  pas  ques- 
tion qtie  ce  pain  ail  fait  vomir  personne. 

(LOISE^.E^Il-DESLo^G^IlAMPSct  marquis) 

SCELOTYRBÉ,  s.  f . ,  scelotyiba,  deê  mois  ^recs  çks^ç^ 
jambe  ou  pied  ,  et  7Vp^e  ,  trouble.  Galien  a  décrit  sous  ce  nom 
une  affection  dajis  laquelle  les  membres  iniérieurs  sont  alta- 
qui'S  d'une  sorte  de  paralysie  qui  rend  la  marche  incertaine 
ou  impossible  ;  le  corps  chancelé  à  droite  et  à  gauche,  et  les 
pieds  sont  plutôt  attires  avec  efforts  cju'ils  ne  sont  élevés  natu- 
rellement. Quoique  Galien  ne  fasse  pas  mention  des  roouve-' 
mens  des  membres  supérieurs,  cependant  la  plupart  des  méde- 
cins ont  reconnu  dans  cette  description  les  symptôme*  de  la 
maladie  que  l'on  a  décrite  depuis  sous  le  nom  de  danse  de, 
Saùit  Guy  ou  de  Chorée  {Voyez  ce  mot).  Quelques  uns  ont 
considère  l'étal  décrit  par  Galien  comme  un  des  symptôme» 
des  atfections  scorbutiques  avancées,  lorsque  cette  maladie  a 
amené  l'anéajuissernent  plus  ou  moins  complet  des  forces  et  de 
la  contraction  mu->cuiaire.  (m. g.) 

SC.LH'riClSML  ,  s.  m. ,  univema  dubitaiio.Ce  terme  dérive 
de  CKS'TrTo^tn.  je  délibère,  ou  j'exarnine;  car  le  sceptique  est  le 
philosophe,  qui,  incertain  de  tout. ce  qu'il  voit  et  sent  dan^  c-e 
mornle  ,  se  retranche  prudommeni  dans  !e  cercle  du  doute  uni- 
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vcrsel  ,  et  hésite  de  prononcer  surquoi  que  ce  soit.  Il  fait  aittsi 
conlinueiJemeril  le  procès  à  cette  horrible  ceitiliide  dont  Fon- 
tenelle  était  e'pouvanté  en  écoulant  les  jugeniens  décisifs  des 
hommes  de  son  temps. 

Voit-on,  en  effet,  quelqu'un  de  plus  déterminé  à  prononcer 
sur  toutes  choses  que  ces  minces  docteurs  ,  à  peine  sortant  des 
bancs  de  récole  ,  et  en  général  la  jeunesse  présomptueuse  qui  ne 
doute.de  rien?  L'outrecuidance  est  le  vice  de  cet  âge  qui  se  dé- 
clare de  beaucoup  supérieur  ii  des  perruques  \ertlç$  à  se  décider. 
Vous  trouveriez  cent  écoliers  prêts  à  se  battre  pour  soutenir  les 
dogmes  de  leur  maître  tant  ils  sont  convaincus  de  leur  vérité. 
Peut-on  hésiter  sur  une  chose  qu'ils  ont  trouvée  excellente  dans 
Jeur  sagesse?  11  est  clair  (}u'on  n'a  pas  le  sens  commun  quand 
on  pense  autrement  qu'eux.  Avec  quelles  huées  on  aurait  ac- 
cueilli jadis  celui  qui  aurait  douié  s'il  existe  quatre  élémcns , 
ou  si  la  terre  est  immobile,  et  cr«  aux  antipodes.  Un  paysan 
ne  croit  rien  de  cela,  et  tiaile  de  fous  les  physiciens  qui 
veulent  le  lui  démontrer;  il  s'imagine  fermement  qu'on  ne 
peut  pas  avoir  plus  de  raison  que  dans  son  village.  Que  serait- 
ce,  bon  Dieu  ,  si  un  métaphysicien  voulait  lui  démontrer  que 
nous  ne  sommes  pas  si  certains  de  l'existence  de  noire  corps 
que  de  notre  esprit  !  De^cartes  lui  paraîtrait  digne  d'être  mis  à 
Charenlon.  Combien  on  voit  de  tels  paysans  jusque  dans  lés 
palais  !  Ames  grossières  et  vulgaires  qui  ne  sont  jamais  sorties 
de  celte  obscure  caverne  d'ignorance  où  Platon  dit  que  la  Di- 
vinité les  a  renfermées  pour  y  végéter  avec  les  animaux  ,  et  y 
brouter  les  nourritures  terrestres  sanssavoir  élever  leurs  regards 
vers  le  séjour  lumineux  où  s'élancent  des  esprits  célestes. 

On  peut  conclure  ,  à  coup  sûr  ,  de  quiconque  prononce  hai'- 
diment  sur  toutct  sur-le-champ,  que  c'est  un  ignorant;  car  la 
plupart  des  questions,  en  médecine  surtout,  offrent  tant  de 
complication  et  de  motifs  de  doute  ,  qu'il  est  difficiled'en  don- 
ner une  solution  à  l'abri  de  toute  objection.  Le  peuple  est  tout 
étonné  de  voir  un  savanthésiter  de  prononcer  dans  les  choses  en 
apparence  les  plus  simples,  car  il  ne  sait  pas  ài  combien  d'au- 
tres choses  elles  tiennent  :  Qui  respiciunt  ad  pauca  ,  de  facili 
prominliant.  Un  empirique  voit  un  nlcèie  et  juge  qu'il  sulfît 
simplement  d'y  appliquer  son  onguetjt;  mais  le  vrai  médecin 
recherche  plus  loin  les  c;iuses  dans  le  principe  («ui  cntietient 
ce  mal,  et  comment  il  faut  i'allatjuer  radicalement ,  ou  s'il  est 
même  prudent  d'arrêter  d'aburd  le  ma!.  Cependant  le  peuplé 
se  confie  plutôt  au  charîàian  hardi  qui  promet  une  prompte 
guerison,  qui  répercute  le  mal  et  mol  ainsi  en  péii!  le  malade, 
quau  sage  médecin  retenu  par  le  doute  de  ia  prudence  j  car 
Hippociatea  dit  K^iaiç  y^ahS'Tm,  judiciavi  anceps  ;  il  va  mCtiic 
jusqu'à  regarder  comn>e  illusoire  tsop  souvent  rcxpéiicnccqiie 
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nous  estimons  pouiiant  la  plus  forte  preuve  d'une  proposition. 
Mais  qui  sc  résigne  à  confesser  son  if^norance  ?  L'épicurien 
Vcllëius,  dans  lesOEuvres  de  Ciceron  ,  ne  redoute  rien  tant 
que  de  paraître  douter  ;  il  met  sou  honneur  à  tout  décider. 

Quiconque  veut  savoir  le  vrai  doit  donc  commencer  par  dou- 
ter ,  ainsi  que  l'a  fort  bien  démontre  Descartes,  même  pour  les 
objets  qui  nous  paraissent  les  pluscvidens  :  car  si  celte  évidence 
nous  envahit  ensuite,  nous  aurons  acquis  de  nouvelles  preuves 
de  certitude.  On  ne  juge  de  la  solidité  d'une  colonne  que  par  la 
résistance  qu'elle  oppose  à  ce  qui  tend  à  la  renverser  :  ainsi  les 
seules  choses  qui  résistent  à  tout  do  nie  sont  immuables  et  claires; 
uiais  conibien  peu  restent  inébranlables  ! 

Loin  dojic  de  voir  avec  le  vulgaire  un  air  d'içnorance  dans  le 
scrpticisme,  nous  serion.'^  tentés  de  le  placer  audcssus  du  dogma- 
ti?n)equi  distinguel'école  hijq)ocrali(jue.  K'ya-t-il  paseneffct 
une  fouled'observations codlradicloires sur  lesmèmes maladies, 
sur  leur  traitement,  sur  leurs  causes  éloignées  ou  prochaines? 
Oii  est  le  vrai,  le  certain  ?  Qu'on  le  prouve  sans  contestation. 
Ilebutés  de  tant  d'incertitudes,  les  anciens  se  retranchèrent  dans 
une  sorie  d'indilféience,  comme  s'ils  eussent  avoué  que  la  vé- 
riié  n'est  ])as  faite  pour  appartenir  à  l'esprit  humain.  Pyrrhon 
d'Elét  et  ses  disciples  ,  comuie  OEnésidèmo,  considérant ,  îiprès 
b.'aucoup  d'examen  de  toutes  les  sciences  ,  qu'il  y  a  des  oppo- 
sitions égales  de  toutes  parts  au  poids  des  raisons  ,  setrouvèient 
forcés  d'admettre  ({uc  si  chacun  a  égalcnu-nt  droit  ou  tort  , 
nous  ne  pouvons  lien  affirmer.  Ainsi,  'lon-seulemcnt  cela  seul 
est  certain  Cju'il  n'y  a  rien  de  certain  ,  comme  dit  Plirie,  mais 
encore  on  a  douté  s'il  fallait, douter  ;  car  établir  qu'une  chose 
est  douteuse  constitue  déjà  une  afiirmation,  et  c'est  trop  pour 
un  Pyrrhonien  ,  voilà  pourquoi  le  sceptique  Montaigne  a  pré- 
féré de  prendre  pour  devise  :  Que  sais  je  ? 

Déjà  avant  Pyrrhcn  ,  Xénophane,  Zenon  d'EIée,  Heraclite, 
Pémocrite  avaient  montré  beaucoup  de  doute  dans  leur  philo- 
sophie ,  et  ce  dernier  écrivit  qu'il  ne  sait  pas  même  si  ce  qui 
frappe  nos  sens  existe,  soit  tel  (ju'il  nous  apparaît,  soit  même 
absolument.  Nous  sentons  foit  bien  ,  dit  Pyrrhon,  que  le  Icu 
brûle  et  que  la  neige  est  froide  ;  maispouvons-nousdécidcr  que 
la  nature  du  feu  soit  brûlante,  celle  de  la  neige  gelante?  Cène 
sont  que  des  sensations  éprouvées  par  nos  oiganes,  et  combien 
nos  sens  ne  nous  en  imposent -ils  pas  !  Combien  d'impressions 
de  chaleur  ou  de  froid  qui  n'ont  point  de  causeextéiieuie  réelle  , 
comme  dans  un  accès  de  fièvre  !  Si  vous  adhérez  au  témoignage 
des  sens,  comme  à  la  pure  vérité,  croyez  donc  avec  le  cochon 
que  l'excrémenl  a  une  saveur  délicieuse,  car  tel  est  son  goût. 
Yous  vantez  vos  lois,  voire  liberté;  mais  les  Perses  vantent 
l'autorité  arbitraire  et  despotique  de  leurs  rois.  Ici ,  il  est  biçu 
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de  ne  proncirc qu'une  femme  ,  ailleurs  d'en  prendre  beaucoup. 
Vous  vous  couliez  aux  sens  ,  cependant  ils  vous  uiouUcnl  dit- 
forme  dansuri  miroir  inégal,  cl  rompu  ou  brisé  ce  bàlon  droit 
plongé  dans  l'eau.  Vous  \oyei  h  trois  mille  pas  un  homme  de 
cinq  pieds  devenu  petit  comme  un  insecte,  etc.  Combien  de  lois 
n'avez  vous  pas  senti  aulremcnl  une  même  chose  (juand  vous 
êtes  sain  ou  malade  ,  comme  le  goût  du  mi«d  ou  du  vin  ;  un 
juge  tranquille,  un  juge  courroucé  ou  attendri  nu  prononcera 
pas  de  même  contre  un  criminel  ;  dans  la  jeunesse,  tout  nous 
amuse  et  nous  plaît  ;  dans  les  chagrins  de  la  douloureuse  vieil- 
lesse, nous  rejetons  ce  que  nous  avions  aimé.  On  nous  persuade 
que  telle  action  est  sublime  et  telle  autre  détestable  ,  selon  les 
religions  ,  les  mœurs  des  pajs  où  nous  naissons  ei  ({ue  nous 
adoptons  ;  il  est  bien  en  certain  pays  de  luer  lesvieilhndspoui' 
les  délivrer  des  incommodités  de  la  vie  ;  cela  serait  abominable 
chez  nous.  Nous  ignorons  tellement  pourquoi  nous  décidons 
tantôt  d'une  manière  et  tantôt  d'une  autre  ,  qu'une  atmosphère 
nébuleuse  ou  une  journce  sereine  modifie  nos  espiits  ,  notre 
manière  de  sentir.  La  distance,  la  position,  les  couleurs  ,  cer- 
taine tournure  nousplaisent  ou  cous  déplaisent,  nous  1  ont  por- 
ter des  sentences  toutes  diverses  sur  les  mêmes  personnes  ,  les 
raêraes  objets.  Une  substance  est  bonne,  mais  cependant  son 
excès  nous  révolte,  comme  le  vin  ,  tant  il  faut  peu  de  chose 
pour  renveiser  nos  avis  !  Les  diamans  et  Ter  nous  paraissent 
précieux  j  (ju'ils  soient  aussi  comnmns  que  les  pierres,  et 
personne  n'y  fera  attention  jqu'est  ce  donc  que  le  prix  tjue 
nous  meltoris  à  tout  ?  Ceci  est  léger  ou  pesant  ,  haut  ou  bas  , 
bon  ou  mauvais  ,  dites-vous,  mais  ce  sont  uniquement  des  re- 
lations :  rien  n'est  absolu,  le  fond  et  la  réalité  nous  restent  tou- 
jours ignorés.  Oui  nous  prouvera  que  ce  monde  existe  réelle- 
ment tel  qu'il  nous  paraît?  Si  nous  avions  les  sens  ou  plus 
nombreux  ou  autiement  conformés,  nul  doute  que  nous  senti- 
rions bien  différemment  de  ce  que  nous  sentons.  Noiie  raison 
n'est  donc  rien,  et  c'est  témérité,  c'est  folie  sans  exemple  d'oser 
afHrmer,  avec  les  Epicuriens  et  autres  dogmatiques,  quoi  que  ce 
.soit ,  au  milieu  ({es  ténèbres  dans  lesquelles  nous  allons  en  ta- 
lonnant dans  cette  vie. 

A  ces  discours  et  à  toutes  les  hypolyposes  qu'on  peut  lire 
dans  Sexlus  Empiricus  ,  les  dogmatiques  ne  savent  rien" répon- 
dre de  plausible;  on  casse  leurs  raisons  par  le  p:ed  ,  en  rui- 
nant même  le  témoignage  trop  souvent  imposteur  de  nos  sens. 

Mais,  dira  t-on  ,  comment  se  conduire  alors  si  rien  n'est  cer- 
tain; je  ne  vois  pas  plus  de  raison  à  l'homme  d'atlmetlve  une 
fantaisie  que  l'autre,  et  pour([uoi  éviter  un  précipice  ou  le  leu  , 
si  tout  est  égal  ;  pourquoi  Pyrrhon  repousse-t  ii  ce  chien  qui 
yeutle  n^ordre?  Est  il  digne  d'un  véritable  philosophe  épheC'? 
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tique  ou  indifféienl  à  lout  de  fuir  la  doulear  ?  Qu'il  .ittende 
le  coup  de  bâton  ,  ce  n'est  peut-être  qu'une  illusion  douteuse 
de  SCS  sens,  comme  dans  les  songes.  Voilà  le  ridicule  du  pyr- 
rhonisme  qu'ont  dépeint  Molière  elRégnard.  11  est  peu  de  phi- 
losophie tenable  quand  il  s'agit  de  son  propre  intérêt,  et  il  est 
plaisant  de  voir  le  sceptique  Eurjlochus  si  transporté  de  fu- 
jceur  contre  son  cuisinier  ,  qu'il  le  poursuivit  jusqu'au  marché 
avec  une  broche  et  un  gigot  embroché  (Diog.  Laërl.  ,  vita 
Pyrrhonis  ^  lib.  ix). 

Toutefois  Pyrrhon  sait  se  contenir  en  des  bornes  plus  raison- 
laables.  Nous  avouons,  dira-t-il,  que  nous  ignorons  la  nature 
du  pain  et  des  autres  alimcns  ,  cependant  nous  en  faisons  notre 
nourriture.  Sans  doute  ,  l'essence  de  nos  sensations  est  inscru- 
table  ,  incertaine,  cela  n'empêche  point  que  nous  nous  gouver- 
nions comme  les  autres  hommes  qui  s'imaginent  être  les  plus 
éclairés  sur  cet  objet,  l'our  nous,  après  y  avoir  bien  réfléchi , 
nous  nous  croyons  seulement  moins  savans  que  ceux  qui  se 
vantent  tant  de  tout  décider. 

La  médecine  ayant  toujours  été  la  sœur  de  la  philosophie, 
le  scepticisme  ne  pouvait  manquer  de  s'introduire  dans  la  pre- 
mière. En  effet ,  les  discussions  inévitables  entre  les  médecins, 
lorsque  chacun  apporte  son  observation  ou  défend  son  opinion, 
durent  jcîer  du  doute  parmi  les  dogmatiques  les  plus  décisifs. 
On  s'échaulfa  dans  les  écoles,  et  surtout  à  celle  d'Alexandrie, 
qui,  étant  comme  le  rendez-vous  de  toutes  les  sectes  ,  sous  le 
règne  des  Ptolomées  ,  ne  pouvait  rhanquei  d'accueillir  l'opinion 
Ja  plus  commode  ,  celle  de  douter  de  tout.  Elle  endort  agréa- 
blement les  esprits  paresseux,  et  dispense  niême  de  s'enquérir 
de  l'imposture  i  il  est  si  doux  d'établir  que  la' vérité  reste  au  fond 
de  son  puits,  et  que  les  sols  mêmes  pourraient  bien  avoir  raison. 

On  rejeta  donc  les  axiomes  comme  prétendant  affirmer  ce 
qui  est  encore  eu  question.  S'il  es.t  avantageux  de  douter  de 
ce  que  nous  n'avons  pas  assez  examiné,  pour  nous  défaire  de  sots 
préjugés,  il  est  pernicieux  au  progrès  des  sciences  de  s'accrou- 
pir par  système  dans  le  doute  et  l'insouciance  d'approfondir  le 
vrai  quand  on  le  peut.  Celui  qui  doute  afin  de  chercher,  avance 
la  science;  celui  qui  reste  sceptique  sur  lout,  arrête  le  progrès  de 
toute  connaissance  ultérieure  ,  comme  ces  lazzaronis  vivant  au 
jour  le  jour,  coulcns  du  dolce  Jav  nidnte.  La  belle  doctrine 
<fue  dédire;  j'ignore,  mais  que  m'importe?  Elle  n'est  pas  dif- 
ficile pour  les  ignorans. 

Le  scepticisme  des  anciens  était  savant  du  moins.  L'incerti- 
ude  de  la  recherche  des  causes  des  maladies  empêcha  sans 
loute  de  poursuivre  cette  carrière;  mais  on  voulut  s'attacher  à 
a  séméiologie  plus  facile  à  vérifier  :  alors  naquit  du  scepli- 
isrne  même  ,  la  secle  empirique  {F^oyez  son  atliclo  et  ceux  de 
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doctrine  ,  école).  11  fallait  en  effet  que  le  pynhonien  put  réfuter 
les  dogmatiques  en  leur  opposant,  des  faits  conlraii  es  aux  faits  sur 
lesquels  ils  s'appuyaient ,  de  la  vient  qu'il  s'appelait  zéte'lique , 
ou  (luêlant  la  vérité  [t,tn.eiv  7m  uKnôsiav).  Tel  est  prt.-cisément 
le  caractère  des  académies  ou  sociétés  savantes  modernes  qui 
se  défendent  des  théories ,  et  u'admeltenl  que  des  faits  cons- 
tatés. 

ûlalheureusement ,  comme  il  est  plus  facile  d'apporter  de 
vaincs  arguties  que  des  expériences,  le  pyrrhouismc  infecta 
bientôt  la  médecine  ,  comme  toute  la  philosophie  ,  de  ses  rai- 
sonuemcns  captieux  pour  embarrasser  son  adversaiie.  On  dis- 
puta pour  et  contre  avec  une  égale  facilité,  et  l'on  crut  don- 
ner par  là  une  preuve  de  la  subtilité  de  son  esprit ,  comrae  fi- 
rent Chrysippe  cl  Carnéade,  car  les  anciens  académiciens 
étaient  demi  sceptiques  aussi,  et  cette  fureur  de  disputer  finit 
par  envahir  toutes  les  sectes  ;  il  n'y  eut  plus  que  des  sophistes 
qyi  s'étudiaient  à  réduire  au  silence  quiconque  avait  la  folie 
de  lutter  de  b.tbil  avec  eux.  Loin  d'y  gagner,  la  médecine  se 
remplit  de  ces  inutiles  doutes  qui  mettaient  en  problèmes  les 
notions  los  plus  claires,  comme  le  rapporte  Galien  {liber  an 
sangitifi  in arteriis  naturalilcv  contineatur ,  cap.  iv,  fin.  ,  et  lib. 
de  Aiibfiguris  enipiricis  ,  c.  i). 

Plus  le$  hommes  avancent  en  âge,  plus  ils  deviennent  scep- 
tiques ,  parce  (jue  les  expériences  contradictoires  d'une  longue 
vie  rendent  dubitateur,  et  l'incerlitude  des  événemens  nous 
empêciie  de  nous  décider.  Pareillement ,  la  longue  suite  des 
siècles  ,  amenant  tant  de  î'hérries  opposées  et  de  faits  qui  se 
cambatlent,  rend  vacillante  et  timide  aujourd'hui  la  moindre 
vérité.  Autrefois  on  bâtissait  hardiment  une  hy^iothèse  vaste  et 
l^rillanle;  les  esprits  éblouis  l'adoptaient  avec  enthousiasme. 
Maintenant  on  tend  plutôt  à  démolir  ,  car  on  ne  croit  presqu'à 
lyen  :  on  est  vieux  d'esprit  et  rusé  par  défiance  après  tant  de  mé- 
Cpmptes.  La  chute  de  tant  de  systèmes  de  médecine  et  dephilo- 
«pphie  a  fini  par  rendre  trop  circonspect.  On  n'ose  enfin  rien 
assurer  parce  qu'on  pcnl  tout  contredire.  Les  écoles  ou  faculté» 
de  divers  pays  se  combattent  quelquefois  mutuellement. 

Tout  cela,  dit-on,  coucourt  à  l'avancement  des  sciences  ; 
on  se  corrige  l'un  et  l'autre,  soit  ,  et  néanmoins  il  sa  pourrait 
que  l'esprit  humain  roulât  dans  un  cercle  d'illusions  et  de 
hluettes  de  vérités,  puisque  nous  en  sommes  encore  à  débattre 
s'il  faut  ajouter  foi  au  témoignage  de  nos  sens  et  ài  l'acquiesce- 
roenl  de  notre  raison  ,  ou  le?  dédaigner  comme  erronés. 

Il  n'est  pas  vrai  qu'on  puisse  se  réduire  à  la  pure  acatalepsic 
des  pyiiliunieiis  et  des  académiciens  ;  la  nature  humaine  est 
comme  affamée  de  croire  cjuelque  chose  ,  et  nous  avons  observé 
de  ces  prétendus  incrédules  qui  avaient  S'^uvcnt  certaine  peur  dos 
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esprits  et  des  songes.  Il  n'esl  pas  vrai  que  nous  parvenions  à 
îtricantir  le  lénioigtiage  de  nos  sens  ,  bien  qu'ils  niejUent  par- 
fois, lil  pounjuoiJa  nalureou  son  suprêmearbiue  nous  aurait- 
il  places  dans  ce  monde,  comme  au  milieu  d'une  fantasmagorie 
perpétuelle, et  se  serait-il  tait  un  jeu  cruel  de  nous  Irompersans 
nécessité  ni  utililc?  Pourquoi  la  Divinité  nous  aurait-elle  créés 
conmie  des  espèces  de  singes  pour  s'amuser  de  nos  folies,  ainsi 
que  l'a  prétendu  un  philosophe  ancien  ?  Quelle  ignoble  occu- 
pation et  qutls  sentimens  bas  ce  serait  prêter  au  sublime  au- 
teur de  cet  univers  ! 

Oui ,  sans  doute,  nous  pouvons  être  capables  de  quelques 
vérités  et  de  repousser  l'erreur;  sans  cela  nous  n'aurions  aucua 
mérite  ,  et  ne  serions  pas  punissables  en  faisant  mal ,  puisque 
ce  serait  le  résultat  de  l'inipeiléction  de  notre  être  moral. 

De  même,  en  médecine  ,  diral-on  (pi'il  soit  égal  de  traiter 
une  maladie  par  telle  niéthodeou  par  telleautreopposce?  N'y 
a-t  il  rien  d'extravagant  ,  ien  de  sage,  et  trouve -t- on  des 
raisons  égales  pour  faire  tout  ce  qu'on  veut  ?  Cela  serait  i'ort 
commode  ,  et  de  (jnelquc  manière  qu'on  tue  son  malade,  on  aura 
loujoRis  des  njotils  pour  se  justifier.  Quelle  monstrueuse  hé- 
lésie  !  11  n'y  aura  plus  rien  de  sacré  dans  le  monde,  comme  il 
n'y  aura  plus  de  doctritie  ,  plus  de  principes  ,  plus  de  raison  à 
l'abri  de  ce  doute  universel  qui ,  seniblabie  :.i  un  vastt  tremble- 
ment de  terre  ,  renverse  toutes  les  villes  et  écrase  leurs  habitaas 
60US  les  ruines  de  leurs  édifices. 

Heureusement ,  le  genre  humain  n'est  pas  réduit  à  ce  système 
sauvage  et  dcstiucteur  de  douter  de  tout  ,  même  de  la  folie. 
S'il  faut  se  défendre  d'une  présomptueuse  décision  en  toutt; 
chose;  si  la  {>rudence  circonspecte  et  dubilatiice  nous  conduit 
plussagemenl  que  le  jugement  précipité  ,  ne  faisons  pas  à  l'in- 
telligence humaine  l'injure  de  la  croire  incapable  de  connaî- 
'tre  la  vérité  ,  au  moins  en  quelque  chose.  Ecoulons  la  voix  de 
l'expérieijce  et  éclairons-nous  du  (lambeau  que  nous  ont  trans- 
mis nos  ancêtres  par  leurs  Iravaux.  C'est  ainsi  que  l'art  médi- 
cal s'est  agrandi.  Nous  ne  dédaignons  pas  les  observations 
d'Hippociate  ;  mais  nous  ne  négligerons  pas  les  découvertes 
plus  njodei  nés.  Ce  qui  sera  confirmé  par  l'expérience  nous  pa- 
raîtra le  plus  probable,  et  nousne  serons  pas  assez  pyrrhoniens 
pour  douter  que  le  quinquina  convienne  dans  les  ticvres  inter- 
mittentes ,  tpioique  son  mode  d'action  nous  soit  à  peu  près  in- 
connu. rSous  réserverons  nos  doutes  pour  les  hypothèses  et  les 
explications,  et  noire  croyance  pour  les  faits  bien  constatés  et 
manifestes  ;  ils  sont  le  solide  fonden»ent  de  toutes  les  sciences 
positives,  /^o/es  doctiune  ,  science.  (virey) 

SCHEFTLAHN  (eau  minérale  de).  Celte  source  est  à  quatre 
lieues  de  Munich  j  l'cuu  esl  Iransparcnie,  n'a  point  d'odeur  j^ 
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a  une  saveur  alcaîiric,  et  laisse  dcgagor  à  l'air  des  Ltillcs  ; 
elle  conlicnt  de  l'acide  carLoniqu!:,  du  caiboiiaLc  de  chaux  , 
du  carbonaie  de  magnésie  ,  du  carbonalc  de  soude,  du  suliaie 
de  magnésie,  du  muriate  de  ma!::;iH;sie,  de  Toxyde  de  for.  Les 
habitatis  penseul  que  celle  eau  minérale  les  préserve  de  mala- 
dies cpidemiques.  (m.  p.) 

SCHEPtLIEVO  (maladie  de).  Variélcde  la  syphilis  observce 
dans  les  canlons  de  Scherlievo,  de  Fiun»e,  etc.,  en  Italie.  Il 
en  a  été  traité  au  mol  maladie  de  Fiunie^  tome  xxx,  pa^e  264. 

(F.  V.  M.) 

SCHIDAKEDOiV  ,  s.  m.,  du  grec  çyjX^a ,  je  fends.  Nom 
que  les  anciens  doiuiaieiït  à  la  Iraclu.e  des  os  longs  ,  suivant 
leur  loni:;ueur,  el  qu'ils  opposaient  au  mot  caiiledoii ,  par  lequ(;l 
ils  désignaient  la  fracture  suivant  l'épaisseur.  La  possibilité 
des  fractures  des  os  en  long,  admise  par  les  anciens  et  par 
quelques  modernes  ,  mais  foin»cIlemcnt  tjiéc  par  J.  L.  Petit 
est  inainlenant  rej:;ardée  comme  imaginaire  par  la  plupart  d(  s 
praticiens  ,  si  ce  n'est  dans  les  cas  de  plaies  d'arnies  h  feu,  où 
l'on  trouve  quelquefois,  parmi  les  autres  désordres ,  les  os 
fendus  dans  une  certaine  partie  de  leur  longueur,  et  souvent 
]us({ue  dans  leurs  articulations  ;  mais  ce  n'est  pas  là  ce  que  l'on 
entend  par  fracture  longitudinale  simple.  P^qjez  ]e  molj'raclure. 

SCHINDELE3E,  s.  f , ,  schindelesis.  Monro  ,  dans  son 
Ouéologie,  a  imaginé  ce  nom  pour  désigner  une  espèce  d'ar- 
ticulation, déjà  admise  avant  lui  par  Keil  ,  dans  laquelle  un. 
sillon  long  et  étroit  d'un  os  reçoit  une  petite  lame  très-mince 
d'un  antre  os.  Telle  est  la  manière  dont  le  vomer  reçoit  l'apo- 
physe azygos  du  sphénoïde  et  l'apophyse  nasale,  ou  p'utôt  la 
lame  des<  endantc  de  l'ellimoïde.  (jourdan) 

SCHNEli3ER  (membrane  de).  C'est  le  nom  que  plusieurs 
auteurs  donnent  à  la  membrane  pituitaire.  T^oyez  pituitaire. 

(m.  P.) 

SCH  WALBA.CH  (eau  minérale  de).  Les  eaux  de  Schwalbach, 
dans  le  comté  de  Catzenellenbogen,  contiennent  du  muriate 
de  soude,  du  carbonate  de  chaux,  de  magnésie,  de  fer,  du 
sulfate  de  chaux,  quelques  traces  de  matière  extractive,  de 
l'acide  carboni([ne  et  du  gaz  oxygène. 

Ou  emploie  ces  eaux  dans  les  ftèvres  bilieuses,  l'aménor- 
rhée, les  maladies  des  reins,  etc.  (m-  p.) 

SCiîWEiVDECK  (eau  minéralede  ).  Cette  source  est  a  cinrf 
lieues  de  iViunicli.  L'eau  est  transparente,  n'a  point  de  saveur  , 
a  une  odeur  sulfureus  •  et  se  trouble  à  l'air.  Elle  contient  de 
l'acide  carbonique,  du  carbonate  de  chaux,  du  sulfate  de 
chaux  ,  des  muriates  de  chaux,  de  magnésie,  du  carbonate  de 
4ondn,  4c  l'oxyde  de  fer. 
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Ces  eaux  sont  assei  fréquentées  ;  on  s'en  sert  dans  les  mâîa*» 
ladies  de  la  peau  ,  la  gale  et  les  paralysies  rhumatismales. 

(m.  p.) 

SCIATIQUE,  adj.  (anatoraie).  On  appelle  ainsi  une  lubé- 
rosité,  un  plexus  et  un  nerf  dont  nous  allons  faire  la  des- 
cription. 

1.  Tuhérosité sciatique.  C'est  une  éminence  très-épaisse,  ar- 
rondie, que  présente  la  partie  inférieure  de  l'os  des  îles ,  et  qui 
donne  attache  à  différens  tnuscles.  Dans  l'altitude  assise,  lé 
corps  repose  sur  cette  tubérosilé.  Voyez  iliaque  (os). 

H.  Plexus  sciatique  ou  sacré.  Il  est  situé  sur  les  parties  la- 
térales postérieures  de  lexcavation  du  bassin  ,  au  devant  du 
muscle  pyramidal,  derrière  les  vaisseaux  hypogastriques,  l'in- 
testin rectum  et  la  vessie.  Ce  plexus  est  formé  par  la  branche 
antérieure  du  cinquième  nerf  lombaire  et  par  celle  des  quatre 
premiers  nerfs  sacrés.  Sa  largeur  est  bien  plus  prononcée  en 
dedans,  où  il  est  borné  par  les  trous  sacrés  antérieurs,  qu'en 
dehors,  où  il  se  continue  avec  lé  nerf  sciati(|ue.  Sa  structure 
est  différente  des  autres  plexus  ;  au  lieu  de  former  une  espèce 
de  réseau,  en  s'cnvoyant  réciproquement  des  rameaux,  les 
branches  qui  le  constituent  se  joignent  immédiatement  de  ma- 
liière  à  donner  naissance  à  une  sorte  de  gros  nerf  aplati  d'avant 
eu  arrière. 

Les  branches  et  les  rameaux  qu'il  fournit  peuvent  être  dis- 
tingués en  antérieurs  et  en  postérieurs;  les  premiers  qui  nais- 
sent ,  surtout  des  troisième  et  quatrième  nerfs  sacrés,  et  dont 
le  nombre  est  très-variable,  sont  les  neifs  hémorroïdaux  ,vési- 
caux,  vaginaux  et  utérins.  Les  seconds  sont  les  nerfs  fessier 
inférieur  et  honteux. 

Branches  antérieures.  Les  rameaux  hémorroïdaux  se  diri- 
gent vers  la  partie  inférieure  du  rectum,  pénètrent  sa  paroi 
postérieure,  et  se  partagent  en  filets  ascendans  qui  remontent 
vers  rS  iliaque  du  colon,  et,  en  descendans,  qui  arrivent  jus- 
qu'au muscle  sphincter  de  l'anus.  Ces  filets  percent  les  fibres 
charnues  et  se  terminent  à  la  membrane  muqueuse. 

Les  rameaux  vésicaux  viennerit  en  partie  des  hémorroï- 
daux, passent  sur  les  côtés  du  rectum,  et  se  distribuent  sur 
les  côtés  et  dans  le  bas-fond  de  la  vessie;  quelques-uns  se  pro- 
pagent à  la  glande  prostate  et  aux  vésicules  séminales;  chea 
Ja  femme,  ils  s'étendent  jusqu'au  canal  de  l'urètre. 

Les  rameaux  utérins  et  vaginaux  naissent  tantôt  isolément^ 
tantôt  des  précédons,  passent  sur  les  côtés  du  rectum  ,  et  pénè- 
trent, en  s'écartant  les  uns  des  autres,  dans  toute  l'étendue 
des  [arties  latérales  du  vagin,  et  se  distribuent  à  sa  membrane 
muqueuse.  Ceux  qui  sont  les  plus  élevés  gagnent  les  côtés  du 
coi  et  du  corps  de  l'utérus,  où  ils  se  répandent. 
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Au  resle,  lous  ces  nerfs  sont  lellcmeni  divisés,  qu'on  ne 
peut  les  suivie  qu'avec  difficulté  cliaciiu  on  particulier.  Ils 
sont  d'ailleurs  entielacés  avec  les  filets  des  ganglions  lom- 
baires et  sacres  qui  forment  le  plexus  hjpogastrigue. 

Branches  poslén'eures.-  VA\cs  sont  au  nunibre  de  deux  ;  on 
les  dcsigne  sous  les  notns  de  nerf  fessier  inférieur  et  honteux. 

Le  nei(  fessier  inférieur^  que  M.  Boyer  appelle  petit  nerf' 
sciatique  y  M.  Chaussier  petit  feinoro-popliié ,  est  fourni  à  la 
partie  postérieure  et  inlérieurc  du  {)lexus  sciatique  par  les 
deuxième  et  troisième  nerfs  sacres;  il  reçoit  aussi  quelque:; 
racines  plus  ou  moins  grêles  du  quatrième  et  du  nerf  lionleux. 
Abandonnant  le  plexus  en  même  temps  que  le  nerf  sciatique, 
il  sort  du  bassin  avec  lui  par  l'écliancrure  du  même  nom  et 
audessous  du  muscle  pyramidal ,  puis  il  se  partage  en  rameaux 
fessier,  sciatique  et  crural. 

Les  rameaux  fessiers  proprement  dits  (nervi  glutœi  mé- 
dius et  inférieur ^  Sœmnierring)  sont  peu  nombreux,  petits  et 
courts;  ils  naissent  quelquefois  isolément ,  mais  très-souvent 
par  uu  cordon  comnmn ,  lequel  se  divise  en  rameaux  ascen- 
dans  ^  qui  se  recourbent  sur  le  bord  inférieur  du  pyramidal, 
l'embrassent  en  manière  d'anse ,  et  vont  se  distribuer  au  muscle 
grand  fessier,  et  en  rameaux  descendons  qui  se  perdent  dans 
le  même  muscle. 

Le  rameau  sciatique,  que  M.  Chaussier  appelle  cutané  sous- 
pelvien  ,  Sœmmerring,  nervus  pudendalis  lougus  iriferior^sc 
recourbe  eu  dedans  et  en  haut,  eu  formant  une  espèce  d'arcade 
renversée  audessous  de  la  tubérosité  de  l'ischion.  Au  bout 
d'un  court  trajet,  il  s'épanouit  en  un  "rand  nombre  de  filets, 
dont  les  uns  pénètrent  dans  la  partie  interne  et  inférieure  du 
muscle  grand  fessier  ,  tandis  que  les  autres  se  distribuent  aux 
tégumens  de  la  partie  interne  et  supérieure  de  la  cuisse,  du 
périnée  et  de  la  verge. 

Le  rameau  crural,  que  M.  Chaussier  nomme  cutané  posté- 
rieur de  la  cww^e ,  est  plus  volumineux  que  les  autres;  placé 
en  dehors  du  précédent,  il  descend  ,  comme  lui ,  au  devant  du 
grand  fessier,  y  laisse  divers  rameaux,  dont  quelques-uns  se 
recourbent  sur  le  bord  inférieur  pour  se  perdre  dans  sa  face 
postérieure.  Devenu  cutané,  il  coniinue  à  descendre  le  long 
de  la  partie  postérieure  de  la  cuisse,  recouvert  par  l'aponé- 
vrose crurale  et  appliqijé  sur  les  muscles  venant  de  la  tubéro- 
sité sciatique.  11  envoie  beaucoup  de  ramifications  à  la  peau. 
Parvenu  au  jarret,  le  rameau  crural  se  divise  en  deux  et  quel- 
quefois en  trois  filets  principaux,  qui  descendent  superficiel- 
lement derrière  la  jambe,  eu  se  subdivisant  à  l'infini  dans  les 
tégumens. 

JS^etf  honteux  ou  génital.  M.  Chaussier  l'appelle  iskio-pénien 
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ou  ishio-cUtoridien  ;  Sœmiiieiiii)g,  hervus  piidemlalls  ùiftiiior. 
Il  se  dctaclic  de  la  partie  infciieure  et  postérieure  du  plexus 
scialique  el  vient  principalement  des  troisième  et  quatrième 
uerts  sacrés  j  le  cinquième  lui  fournit  quelquefois  un  rameau 
d'oriiiinc.  Aussitôt  qu'elle  est  isolée  du  piexus,  elle  envoie 
chez  la  plupart  des  sujets  un  rameau  pour  la  formation  de  ia 
branche  précédente  ,  se  dirige  ensuite  en  bas  et  en  dedans,  sort 
du  bassin  audcssous  du  n)uscle  pyramidal,  s'engage  entre  les 
deux  li^'anicns  sacro  sciatiqucs  avec  l'artère  honteuse  interne, 
et   se   partage  en  deux  rameaux,  l'un  inférieur ,   l'autre  su- 


ri eu  r 


Le  rameau  inférieur^  chez  l'homme  ,  marche  d'abord  pa- 
rallèle au  supérieur  pendant  un  certain  trajet,  en  remontant 
le  Ion"  de  la  partie  interne  de  la  tubéiosité  scialique  ;  il  envoie 
quelques,  filets  aux  muscles  releveur  et  sphincter  de  i'anus  , 
ail  tissu  adipeux  et  aux  tégumens  voisins;  puis  il  se  porte  de 
derrière  en  devant  cl  de  bas  en  l)aut,  le  loni.;  du  périnée, 
entre  les  muscles  bulbo  et  ischio  caverneux ,  et  va  gagner  le 
scrotum  oîi  il  se  per<l ,  principalenîent  dans  le  darios,  par 
un  grand  nomhre  de  filets.  Mais  auparavant  il  eu  donne  aux: 
muscles  transverse  du  périnée  et  bulbo  et  ischio  caverneux  , 
ainsi  (lu'aux  tégumens.  Quelques-uns  de  ces  filets  traversent 
les  parois  de  rurèlrc  et  s'épanouissent  sur  la  membrane  mu- 
queuse de  ce  canal. 

Le  rameau  supérieur  vemonic  le  long  de  la  branche  de  l'is- 
chion et  de  celle  du  pubis,  et  gagne  la  symphyse  de  ce  nom  : 
alors  il  se  glisse  enUe  elle  et  la  racine  du  corps  caverneux, 
arrive  îa  la  face  supérieure  de  la  verge,  la  parcourt  jusqu'à  la 
courotme  du  gland,  el  se  teriTiiiie  dans  cette  partie,  ainsi  que 
dans  le  prépuce  ,  par  un  grand  nombre  de  raniificalions.  Mais, 
dans  ce  trajet,  il  fournit  des  filets  aux  muscles  obturateur  in- 
terne et  bulbo  caverneux  ,  à  la  membrane nuuiueuse de  l'urètre, 
à  la  peau  du  dos  de  la  verge  et  au  tissu  cellulaire  de  la  rainure 
du  corps  caverneux. 

Chez  la  femme  ^  le  rameau  inférieur  du  nerf  honteux,  beau- 
coup plus  gros  que  le  supérieur,  descend  le  long  du  périnée; 
y  laisse  plusieurs  filets,  remonte  ensuiie  en  se  contournant 
dans  l'épaisseur  de  la  grande  lèvre  correspondante,  distribue 
des  filets  à  son  constricteur,  aux  bulbo,  ischio-taverneux  et 
transverse,  puis  se  porte  sur  les  côtés  du  clitoris  et  va  se 
perdre  dans  le  mont  de  Vénus. 

Le  rameau  supérieur  remonte,  comme  cliez  l'homme,  le 
long  de  la  branche  pubietuie,  au  devant  du  bord  antérieur  de 
J'oblurateur  interne,  auquel  elle  donne  d(  s  filets^  se  porte  sus- 
la  face  supérieure  du  clitoris  et  se  distribue  principalement  ii 
rextrémiié  de  cette  partie. 


SCI  ,45 

III.  Nerf  sciatiqne.  M.  Chaussier  l'appollc  grand  fémoro - 
poplité;  Sœfmncniig,  nervus  ischiadicus.  Il  csl  le  plus  gios  et 
]c  plus  long  de  tous  les  nerfs  du  corps  humain  ;  il  est  la  ter- 
minaison véritable  du  plexus  sacré  avec  let^uel  il  se  continue; 
toutes  les  branches  qui  entrent  dans  ce  plexus  concourent  à  sa 
formation.  Le  nerf  sciatiquc  passe  au  devant  du  muscle  pyia- 
midal,  auquel  il  donne  quelques  liicts,  et  sort  du  bassin  par 
rëcliaucrure  ischiatique  ,  entre  le  bord  inférieur  de  ce  muscle 
et  le  jumeau  supérieur.  Ensuite  il  s'engage  entre  le  grand  tro- 
clianter  et  la  tubérosité  de  l'iscluon ,  et  descend  un  peu  obli- 
quement de  dedans  en  dehors,  le  long  de  la  partie  postérieure 
de  la  cuisse  jus(|u'à  une  distance  plus  ou  moins  grande  du 
genou,  où  il  finit  eu  se  divisant  en  deux  troncs  principaux. 
Dans  c*  trajet,  ses  rapports  sont  les  suivans  :  il  passe  succes- 
sivement derrière  les  jumeaux  cl  le  tendon  de  l'obturateur  in- 
terne, le  carré  de  la  cuisse  et  la  face  postérieure  du  grand 
adducteur.  Piecouvert  dans  toute  la  partie  supérieure  de  soa 
trajet  par  le  grand  fessier,  il  l'est  dans  l'inléricure  par  la  por- 
tiou  ischiali({ue  du  biceps  et  un  pou  par  le  demi-tendineux. 
Tout  à  fait  en  bas,  il  se  trouve  dans  l'espace  qui  reste  entre 
îe  premier  de  ces  muscles  et  le  second  ,  qui  est  couché  sur  le 
demi-aponévrolique. 

Aussitôt  que  le  nerf  scialique  est  sorti  du  bassin  ,  il  donne 
quel(|ues  rameaux  qui  se  distribuent  aux  nmscles  jumeaux  ,  à 
l'obturateur  interne  et  au  carré.  Dans  le  reste  de  son  trajet,  il 
donne  des  rameaux  dont  le  nombre  et  la  grosseur  varient  sui- 
vant les  sujets,  et  qui  se  distribuent  au  muscle  denii-lendi- 
iieux ,  au  demi-membraneux,  aux  deux  portions  du  biceps  et 
au  troisième  adducteur.  Lorsque  ce  nerf  est  arrivé  à  trois  ou 
quatre  pouces  du  jarret,  il  se  divise  en  deux  troncs  que  l'oa 
nomme  nerfs  scialiques  poplités ^  et  que  l'on  distingue  en  inlerne 
et  en  externe.  Cette  division  a  quelquefois  lieu  à  sa  sortie  du 
bassin. 

Le  v\ev(  poplite  externe  ,  que  Bichat  appelle  trojic  sciatique 
externe ,  M.  Chaussier  branche  pe'roruère  ,  Sœmmering  nervus 
peroneus,est  moins  gros  que  le  poplité  inlerne.  11  descend 
obliquement  en  dehors,  le  long  de  l'extrémité  inférieure  du 
muscle  biceps,  derrière  le  condyle  externe  du  fémur  et  le  tendou 
du  muscle  jumeau  correspondant;  puis,  se  contournant  uri 
peu  en  dedans  et  en  devant,  il  s'engage  entre  la  partie  supe- 
ïieuredu  péroné  et  le  muscle  long  péronier  latéral ,  et  là  se  par- 
tage eu  deux  branches  ,  la  musculo-culanée  et  la  tihiale  anté- 
rieure. 

Au  moment  de  sa  naissance,  et  quelquefois  même  un  peu 
ayant,  ce  nerf  fournil  un  filet  mince  et  long  ,  qui  passe  entre  le 
icraur  et  l'extrémité  inférieure  du  biceps  crural,  dotuie  quel- 
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qaes  ramifications  a  ce  dernier ,  et  s'cpanouit  ensuite  sur  Ta  par- 
tie auléiieure  et  externe  des  ailiculalions  temoro-tibiale  et  pc- 
ronéo-tibialei  avant  d'arriver  au  condyle  externe  du  fémur,  il 
fournit  une  branche  assez  considérable  qui  descend  le  long  de 
la  partie  postérieure  externe  de  la  jambe ,  entre  le  muscle  j umeaa 
^^r»..„„  «t  l'ar.r.nr:vinsR  >*.ui  le  rccouvrc  ,et  se  divise  en  plusieurs 


neure  ae  la  jaiuuc  ave»,  -v-  "-»-  -"[-. -—      i 

poplité  interne,  et  les  autres  se  perdent  dans  les  tegumetts. 

La  branche  mus culo-^ cutanée  que  M.  Chaussier  nomme  nerf 
prétibio- digital;  Sœmmevui^i,  narras  perpneas  externus  ,  des- 
cend d'abord  un  peu  obi  iquement  en  dedans  et  en  avant  entre  les 
muscles  long  péronier  latéral  et  extenseur  commua  des  orteils, 
entre  celui-ci  et  le  court  péronier  latéral ,  auxquels  elle  envoie 
des  filets  ,  ainsi  qu'au  muscle  péronier  autcrieur.  Vers  le  milieu 


temps;  u  la  perce  vi:is  a^^u  in.13  i.j»v,e.^...  ^  ^'^^  r — '  -  ;  — 
en  dehors  quelques  filets  dans  les  tégumeiis  qui  revêtent  1  ex- 
trémité tarsienne  du  péroné ,  et  se  partage  en  deux  rameaux 
qui  se  portent  superficiellement  sur  le  dos  du  pied  en  di ver- 
sant,  l'un  interne  plus  gros  ,  l'autre  externe  plus  petit. 

Le  rameau  interne  et  superficiel  du  dos  du  pied  se  parte 
en  dedans ,  et  donne  plusieurs  filets  qui  se  perdent  dans  les 
tégumcns  en  communiquant  avec  ceux  du  grand  rameau  sa- 
phène  du   nerf  crural  :  parvenu  sur  le  pied,  il  fournit  deuxi 
rameaux  secondaires  ;  l'un  interne  se  parte  sur  le  bord  interne 
du  pied  ,  fournit  successivement  plusieurs  filets  qui  s  arrêtent 
au  milieu  de  ce  bord ,  s'y  subdivisent,   se  perdent  daus  les 
téguraens,  et  vont  in^me  aux  muscles  inférieurs  correspoa- 
dans.  Ce  rameau  côtoie  le  bord  iuterne  du  premier  os  méta- 
tarsien et  des  phalanges  du  pouce  jusqu'à  l'extrémité  du  doigt 
où  il  se  perd.  Le  rameau  externe  descend  entre  les  deux  pre- 
miers os  métatarsiens  ,  et  se  divise  a  leur  extrémité  en  filet* 
digitaux  ,   dont  les  uns  appartiennent  au  côté  externe  du  gros 
orteil,  les  autres  au  côté  interne  du  secandj  ce  second  rameau 
est  souvent  peu  étendu. 

Le  rameau  externe  et  superficiel  du  dos  du  pied  marche  le 
lon"^  de  la  partie  moyenne  de  la  face  supérieure  du  pied  ,  entre 
Jes  tendons  des  muscles  extenseurs  des  orteils  et  les  tégumens  , 
après  avoir  répandu  quelques  filameus  sur  la  malléole  externe. 
Vers  l'extrémité  postérieure  du  métatarse  ,  il  se  partage  en 
trois  rameaux  secondaires  :  l'interne  marche  entre  le  second  et 
le  troisième  os  du  métatarse,  et  se  divise  près  de  la  tête  de 
ces  os  en  deux  filets,  dont  l'un  se  porte  sur  la  partie  supé- 
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mure  et  externe  du  second  orteil ,  et  l'autre  sur  la  partie 
supérieure  interne  du  troisième.  Le  moyen  marche  entre  Je 
irmsieme  et  le  quatrième  os  du  melatarsejusqu'à  leur  extrémité 
antérieure,  et  se  distribue  aux  deux  derniers  orteils-  enfin 
Vexterne  suit  l'intervalle  des  quatrième  et  cinciuièrac  os  du 
métatarse,  et  se  perd  sur  les  deux  derniers  orteils  Chez  quel 
ques  sujets,  ce  troisième  rameau  manque,  et  se  trouve  sun^ 
pléé  par  le  nerf  saphène  externe-  ^ 

Branche  tibiale    antérieure.  M.   Chaussier  l'appelle   nerf 
Tpreiihio  susplantaire;  Sœm:r.t'na-r,  ner^us   tibialis  anterioi 
JilJe  traverse  1  extrémité  supérieure  des  muscles  grand  pérol 
nier  et  extenseur  commun  des  orteils,  descend  d'abord  obli 
^uement  en  dedans  entre  le  péroné  et  ces  deux  muscles    leur 
donne  plusieurs  filets  ,  puis  se  porte  entre   le  dernier  e't  les 
muscles  extenseur  propre  du  gros  orteil  et  jambier  antérieur 
au  devant  du  ligament   interosseux  et  le  long  de  l'artère  ti- 
biale antérieure ,  qui  est  placée  en  dedans  de  l'os  supërieure- 
ïnent,  en  dehors  inférieurement.  Arrivée  à  la  partie  inférieure 
de  la  jambe,  elle  s'engage  sons  le  ligament  annulaire  du  tarse 
avec  1  artère  tibiale  antérieure  cl  le  tendon  du  long  extenseur 
du  gros  orteil ,   se  porte  sur  la  face  supérieure  du  pied     et  s'y 
divise   en  deux   rameaux,  l'un  interne,  l'autre  externe,   et 
tous  deux  situés  profondément. 

Dans  ce  trajet,  la  brandie  fournit  plusieurs  rameaux  qui 
tous  se  distribuent  aux  muscles.  Leplus  considérable  naît  près 
de  son  origine,  traverse  horizontalement  comme  elle  l'extré- 
mité de  l'extenseur  commun  en  se  divisant  en  plusieurs  filets 
les  uns  inférieurs  qui  restent  en  partie  à  ce  muscle  ,  et  se  portent 
en  partie  au  jambier  antérieur  ;  les  autres  supérieurs  ,  qui  re- 
montent sous  l'extrémité  de  ce  dernier  ,  et  vont  se  perdre  aux 
environs  de  l'articulation  du  genou.  L'extenseur  commun 
l'extenseur  du  gros  oivtcil  elle  jainbierantérieur  reçoivent  aussi 
plusieurs  filets. 

Le  rameau  interne  et  profond  du  dos  du  pied  se  porte  le 
long  du  bord  interne  du  muscle  pédïeux  auquel  il  donne 
quelques  filets  ,  passe  audessous  de  sa  portion  destinée  au 
gros  orteil ,  se  place  entre  les  premiers  os  du  métatarse  ,  en- 
voie des  ramifications  au  premier  muscle  interosseux  dorsal 
et  aux  legumens ,  et  se  divise  enfin  en  deux  filets  qui  s'épa- 
nouissent l'un  en  dehors  du  premier  orteil ,  l'autre  en  dedans 
du  second  en  communiquant  avec  les  filets  digitaux  de  la 
branche  précédente. 

Le  rameau  externe  et  profond  du  dos  du  pied  se  porte  ea 
dehors  sous  i  extrémité  postérieure  du  muscle  pédieux  ,  et  se     , 
divise  en  un  grand  nombre  de  filets  qui  se  distribuent  à  ce 
rauicle  et  aux  iaierosseux. 
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J^erfpoplite  interne.  Bicliat  l'appelle  tronc  tihial;  M.  Chaus- 
sicr,  irrt/tt'/te  tlbiale  ;  Sœmmcring,  /lervtw  tihiaUs.  V\us  vo- 
lumineux que  le  poplité  cxlerue,  ce  nerf  semble  êtie  la 
coiitiuualion  ve'rilable  du  ueii  scialique.  Il  descend  presque 
vcrlicaleincnt  dans  le  creux  du  jarret,  le  long  du  bord  ex- 
terne du  muscle  demi-menibraiieux,  entre  l'aponévrose  cru- 
rale et  les  vaisseaux  poplile»  dont  i!  est  séparé  ordinairement 
par  beaucoup  de  tissu  graisseux  ;.  il  s'engage  ensuite  entre  les 
deux  muscles  jumeaux  ,  passe  denicre  l'articulation  du  ge- 
nou et  le  muscle  poplité,  entre  ce  dernier  et  la  partie  supé- 
rieure du  soléaire  ,  descend  ensuite  le  long  de  la  face  posté- 
rieure du  tibia  ,  placé  entre  les  muscles  jatnbicr  postérieur  et 
grand  fléchisseor  des  orteils  cpii  sont  en  devant,  et  le  soléaire 
qui  est  en  arrière,  eti  dehors  de  l'artère  tibia  le  postérieure  à 
laquelle  il  est  collé  ,  devient  presque  superlîciel  au  bas  de  la 
jambe  où  il  se  trouve  au  côté  interne  du  tendon  d'Achille, 
s'enfonce  sous  la  voûte  du  calcanéum  audessus  de  l'origine 
de  l'adducieur  du  gros  orteil,  et  s'y  divise  en  deux  branches' 
plantaires,  l'une  interne,  l'autre  externe.  Dans  ce  trajet, 
plusieurs  rameaux  sont  fournis. 

Le  plus  considérable  de  ces  rameaux  est  le  saphène  externe^ 
lequel,  né  à  un  pouce  environ  du  condyle  interne  du  fémur, 
descend  le  long  de  la  partie  postérieure  de  la  jambe,  passe 
derrière  la  malléole  externe,  et  va  distribuer  des  filets  aux 
légumens  du  dos  du  pied  et  aux  orteils.  Voyez  saphène. 

Dans  le  creux  même  du  jarret ,  le  nerf  poplité  interne  en- 
vole un  ou  deux  rameaux  très-marqués  à  la  iiartie  supérieure 
de  chaque  muscle  jumeau  ;  il  en  donne  un  autre  qui  se  divise 
dans  le  muscle  soléaire  après  un  trajet  considérable  j  il  en 
fournil  également  aux  muscltjs  poplité  et  plantaire  grêle  et  à 
l'articulation  du  genou  ,  tandis  qu'un  dernier  rameau  se  re- 
courbe sous  le  bord  inférieur  du  nmscle  poplité,  envoie  un 
long  filet  qui  suit  la  marche  de  l'artère  tibiale  postérieure,  eu 
donne  ({ueîques  antres  au  muscle  jambier  postérieur,  traverse 
l'ouverture  supérieure  du  ligament  interosseux,  et  s'épanouit 
dans  le  haut  des  muscles  antérieurs  de  la  jan^bc  eu  s'anasto- 
mosant  avec  les  filets  du  nerf  tihial  antérieur. 

Après  avoir  traversé  l'arcade  du  nmscle  soléaire,  le  nerf 
poplité  interne  fournit  plusieurs  filets  grêles  et  longs,  qui' 
descendent  en  entourant  l'artère  libiale  postérieure,  et  en  s'a- 
nastomosant  fréquemment  ensemble  ;  ils  se  perdent  ensuite 
dans  la  partie  inférieure  du  muscle  soléaire  et  de  ceux  qui 
occupent  la  région  postérieure  et  profonde  de  la  jambe  ;  plu5 
bas  il  s'en  sépare  encore  quelques-uns  qui  vont  aux  tegu- 
mens  •  mais  vt'i'S'îa  malléole  iulerne,  il  eu  uaîl  un  autre  (j[ui;^ 
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uni  h  r«un  des  précëdcns,  se  porie  dans  les   tegumens  de  la 
plante  du  pied. 

La  branche  plantaire  interne  est  plus  grosse  que  l'externe. 
Elle  se  dirige  horizonialcincnt  en  avant  sous  la  plante  dû 
pied  et  vers  son  milieu  ,  se  divise  en  quatre  rameaux  qui  se 
distribuent  aux  orteilî.  Foyez  plantaire,  t.  xlui,  p.  i38. 

La  branche  plantaire  ejrterne ,  plus  petite  que  la  précédente 
se  poitc  obliquement  le  long  de  la  grosse  lubërosité  du  calca- 
neum:  parvenue  au  tiers  postérieur  et  externe  du  pied,  ellcse 
divise  en  rameaux  superficiel  et  profond,  ^ojez  flaintaibe. 

Le  plexus  et  le  nerf  scialique  donnent  le  mouvement  au 
muscle  ischio-coccy£;ien  ,  au  releveur  et  au  sphincter  de  l'iums 
au  rectum  ,  à  la  vessie  ,  aux  muscles  de  la  verge ,  au  pyramidal^ 
aux  jumeaux  supétieurs  et  inférieurs,  au  carre  et  à  tous  les 
muscles  de  la  cuisse,  de  la  jambe  et  du  piedj  ils  donnent  le 
sçntiraent  aux  mêmes  parties. 

IV.  Considérations  pathologiques  surlepleocus  et  le  nerf  scia- 
tique.  C'est  à  la  compression  du  plexus  scialique  que  sont  at- 
tribuées la  plupart  des  douleurs  de  la  femme  au  moment  de 
l'accouchement. 

Situé  profondement  en  arrière  de  la  cuisse,  le  nerf  sciali- 
que ne  peut  être  que  difficilement  blessé  :  lorsque  sa  lésion  a 
lieu,  il  survient  la  paralysie  de  la  jambe  et  du  pied  ,  et  non 
de  la  cuisse,  dont  les  muscles  reçoivent  beaucoup  de  rameaux 
(les  nerfs  c  ural  et  obtutateur. 

Brunn  a  lié  le  nerf  scialique  sur  un  chien  qui  s'agila  ,  poussa 
des  cris  violens  le  premier  jour;  le  deuxième,  il  parut  triste 
mangea  avec  avidité,    et   mourut   le  troisième  jour  dans  les 
convulsions.  Un  autre  chien,  sur  lequel  on  fit  ui-e  sen;blablc 
ligature,  ne  succomba  que  le  vingtième  jour. 

Le  nerf  scialique  peut  éprouver  plusieurs  alléralions  qui 
ftont  les  causes  ou  le  résultat  de  la  névralgie  scialique  {Fojez 
névralgie).  Morgagni  [Epist.  69)  a  trouvé  ce  nerf  enve- 
loppé d'une  grande  quantité  de  graisse;  il  l'a  vu  une  autre 
fois  {Epist.  ôo  )  érodé  par  l'action  d'une  tumeur  anévrysmale. 
SiéboM  l'a  rencontré  dans  un  état  d'amaigrissement  remar- 
quable. Les  vaisseaux  du  nerf  scialique  peuvent  devenir  vari- 
queux ;  Moigagni,  .Siébold,  Bichal ,  en  citent  des  exemples. 
M.  le  professeur  Marjolin  a  vu  deux  lois  rcngorgemenl.iiillam- 
inaloire  de  ces  vaisseaux,  Colugno  rapporte  l'observation  d'un 
individu  qui  fut  affecté,  pendant  sa  vie  d'une  névralgie  scia- 
lique; le  nerf  élail  œdémateux  et  présentait  une  i,  [îilralion 
séreuse  :  il  est  h  rcmarqîier  que  le  malade  avait  une  anasarque. 
M.  Chaussier  a  trouvé  également  ce  nerf  augmenté  de  vr.iumc; 
ses  vaisseaux  étaient  variqueux,  et  le  tissu  cellulaire  qui  unit 
*es  blets  élait  œdcmatié. 
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Il  se  développe  quelquefois  des  tubercules  clans  le  t?Ssu  cel- 
Julaire  qui  entoure  le  nerf  sciatiquc. 

Ciryllo  a  trouvé  le  nerf  sciatique  augmenté  de  plus  du  tiers  de 
son  volume,  et  ressemblant  à  un  (endon  par  sa  létiacité.  M.  E.i- 
cherand  a  présenté  à  la  société  de  la  lacalié  dcParis,il  y  a  quel- 
ques années,  un  nerf  sciatique  dans  le  tissu  duquel  s'était  ac- 
crue une  tumeur  volumineuse.  On  lit  dans  la  Gazette  medico- 
chirurgicale  de  Salzbonrg  l'histoire  d'une  il!  le  de  la  cauq^agne 
qui ,  d'abord  alleinle  d'une  douleur  le  long  du  nerf  sciatique, 
devint  ensuite  épilcpliquc.  On  trouva,  lois  de  l'ouverture  de 
son  corps,  une  concrétion  pierreuse  de  la  grosseur  d'une  noi- 
sette à  peu  près  ,  et  d'une  surlace  inégale  :  ceîle  concrétion, 
enveloppée  dans  une  espèce  de  poche  ,  appuyait  sur  une  bran- 
che du  nerf  sciatique;  elle  était  assez  superticiclle  pour  tju'on 
pût  la  sentir  h  liavcrs  les  tégumcns.  On  rencontre  (juelquefois 
dans  les  dissections  do  petites  vésicules  dans  l'épaisseur  du 
ïierf  sciatique. 

Ce  nerf  peut  s'enflammer.  En  voici  un  exemple  :  en  1B06, 
un  conscrit  réfraclaire,  d'une  constitution  athlétique,  après 
une  course  opiniâtre  dans  les  bois,  tomba  entre  les  i^ains  des 
gendarmes  ,  couvert  de  sueur  et  dans  une  agitation  délirante. 
Le  surlendemain  ,  ce  jeune  homme  ne  put  se  soutenir  sur  ses 
jambes  ni  les  étendre  ;  en  même  temps  douleurs  excessives  à 
la  partie  postérieure  des  cuisses,  cris  aigus;  complication 
de  péripneumonie  à  laquelle  le  malade  succorîib:i.  A  l'ou- 
verture cadavérique ,  on  trouva  les  poumons  hépalisés.  Les 
muscles  des  cuisses  étaient  sains  ;  le  nerf  sciatique  était 
de  la  grosseur  du  doigt  indicateur,  dur,  résistant;  chaque 
filet  qui  compose  ce  nerf  était  distinct  ii  l'œil  et  séparé  des 
filets  voisins  par  une  infiltration  séro-sanguinolcnle.  Les  vais- 
seaux sanguins  très-injectés  donnaient  au  nerf  nue  couleur 
rouge  :  les  nerfs  sciaticjucs  étaient  seuls  affectés  ;  celui  du  côté 
droit  l'était  plus  prolondément  et  plus  iiiféiieurcment  que  le 
gauche.  Ce  fait  m'a  été  communiqué  par  le  docteur  Martinet. 

Dans  les  maladies  de  la  hanche,  connues  sous  le  nom  de 
viorhus  coxanun  ^  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  le  nerf  scia- 
tique enflammé. 

Quoique,  dans  les  névralgies  scialiques,  on  observe  parfois 
des  alt(îralioas  du  nerf,  il  résulte  des  recherches  faites  par  les 
médecins  modernes  que  le  plus  ordinairement  ce  nerf  reste 
sain  dans  cette  maladie.   Voyez  NiiVEALGiu.  (pâtissier) 

SCIATIQUE,  s.  f.  et  adj.,  scialica  ^  ischias ,  d'/crp(^iof ,  1* 
hanche.  Maladie  que  les  auteurs  ont  désignée  sous  Ips  noms  de 
dolor  ischiaticus  ,  ischiagra,  malumischiadicuni,  doior  coxeti- 
dicus  j  morhus  coxarins.  Il  est  facile  de  voir  que  les  anciens 
n'avaient  pas  sur  cette  affeclioa  une  idée  bieii  positive,  puis 
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fju'îls  confondaient  avec  elle  toutes  les  maladies  de  Tarlicula- 
tion  comme  on  peut  bien  le  juger  d'après  ce  qu'en  dit  De- 
liaen,  ralio  medendi ^  tome  iv,  page  157.  Aujourd'hui  on 
donne  au  mot  sciatique  un  sens  beaucoup  plus  restreint  et 
plus  rigoureux,  puisqu'il  ne  s'applique  et  ne  doit  réellement 
s'appliquer  qu'à  la  seule  affection  du  nerfdecenom,  à  l'ex- 
clusion de  tout-cs  les  autres ,  sans  en  excepter  même  le  rhuma- 
tisniede  cette  partie,  qui  peut  bien  devenir  cause  de  sciatique, 
Biais  qui  le  plus  ordinairement  entre  dans  la  classe  des  sim- 
ples rhumatismes. 

Cotugno  est  le  premier  qui  ait  signalé  la  confusion  qui  ré- 
gnait à  l'égard  de  la  sciatique ,  et  il  a  proposé  d'ajouter  l'épi- 
théîe  de  nerveuse ,  afin  de  lever  toute  ambiguilé.   M.  Chaus- 
sier,  qui  a  fait  de  ce  sujet  une  élude  spéciale ,  y  a  jeté  plus  de 
clarté  encore  en  plaçant  cette  maladie  dans  la  classe  des  né- 
vralgies,  sous  le  nom  de  fémoro-poplùe'e ,  comprenant,  sous 
celui  de  coxalgie ^  les  diverses  autres  affections  de  l'articula- 
tion. Il  me  semble  qu'on  pourrait  établir  la  division  suivante  : 
1**.  Sciatique  vraie  essentielle  ou  nerveuse. 
1°,  Sciatique  fausse  ou  syniptornalique. 
Dans  ces  dernières  se  rangeraient  tout  naturellement  toutes 
les  affections  quelles  qu'elles  soient,  qui  simulent  la  sciatique 
et  en  imposent  aux  hommes  peu  attentifs. 

La  sciatique  ,  par  sa  fréquence  et  les  douleurs  qu'elle  occa- 
sione,   est   sans    aucun  doute  l'une  des  atfections  qui   tour- 
mentent le  plus  l'espèce  humaine,  et  à  cet  égard  elle  mérite 
bien  une  description  détaillée;  mais  les  auteurs  des  mots   ne'- 
vralgie    et  rhumatisme  s'étaut  acquittés    de    cette   lâche,   la 
mienne  se  bornera  à  en  donner  une  analyse  rapide  et  succincte. 
Invasion.   Elle  est  ordinairement  subite  et  sans  signes  pré- 
curseurs; quelquefois  cependant  on  éprouve  des  douleurs  plus 
ou  moins  vives  vers  la  région  épigastrique,  des  nausées,  des 
vomissemeus  ,  des  spasmes  nerveux  qui  cessent  au  moment  où 
la  sciatique  se  déclare.  Elle  se  manifeste  par  une  douleur  des 
plus  violentes ,  qui,  des  échancrures  sciatiques,  se  dirige  vers 
les  parties  externes  de  la  hanche  et  se  porte  dans  toutes  les  di- 
visions du  nerf  jusqu'au  pied.  C'est  là  le  signe  caractéristique 
delà  sciatique;  et  si  les  auteurs  eussent  bien  pris  garde  aa 
genre  delà  douleur,  ils  eussent  commis  bien  moins  de  mé- 
prises; cependant  il  faut  convenir  que  ce  symptôme  c'est  pas 
constant.  11  arrive  rarement,  à  la  vérité,  que  la  douleur  ne  se 
fait  sentir  que  dans  le  tronc,  ou  bien  seulement  dans  l'une  de 
ses  branches,   et  qu'elle  ne  dépasse  pas  le  jarret;  mais  fré- 
quemment alors  il  n'y  a  pas  sciatique  ,  mais  rhumatisme. 
C'était  pour  établir  ces  variétés  que  Cotugno  reconnaissait 
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deux  espèces  de  scialiqaes,  l'une  poste'rieure ,  ùchias  nervosa 
vo.^tica,  lixcc  dans  la  hanche  denièie  le  f^ranŒtrochauler,  et 
s'ciendarit  jusqu'au  jairel ,  mais  plus  souvent  encore  se  propû- 
geaiil  le  long  de  la  jambe,  et  se  terminant  au  devant  de  la 
luaiicoîe  <'.>i<r!rîc,  en  suivant  le  même  trajet  que  le  neii  scia- 
tique.  La  seconde,  antérieure,  ischias  nervosa  n?uica ,  place'e 
dans  la  paitic  anîcrieuie  de  la  hanche,  vers  la  région  de 
j'aille  fi  suivant  le  trajet  du  nert  crural ,  vers  le  côte  interne 
de  la  cuisse  et  du  mollet.  Celle  seconde  espèce  est  beaucoup 
ïîioins  grave  que  la  première. 

La  violence  des  douleurs  se  fait  ordinairement  sentir  da- 
vantage vers  l'èchancruie  sciatique  :  chez  quelques  malades, 
c'est  à  la  partie  postérieure  de  la  cuisse  et  externe  du  genou; 
dans  quelques  cas  les  malades  ne  peuvent  se  tenir  debout, 
dans  d'autres  au  contraire  ils  souffrent  moins  dans  celte  posi  • 
liouj  mais  toujours  la  plus  légère  pression  sur  le  nerf  aug- 
mente les  souifiances. 

Celte  maladie  est  re'miltente,  rarement  continue,  quelque- 
-fois  intermiltenle.  Pendant  la  rémission,  les  dowleurs  sont 
sourdes,  accompagnées  d'engourdissement  et  de  fourmiileraeus 
dans  les  parties  alfectées  ;  elles  s'accroissent  d'abord  par  les 
luouvemens,  puis  se  calment,  cl  sont  renouvelées  par  le  re- 
pos pour  quelques  instans.  Les  malades  semblent  traîner  leur 
membre  après  eux;  mais  dans  le  moment  de  l'accès,  la  pro- 
gression est  absolument  impossible.  C'est  ordinairement  vers 
le  soir  qu'il  a  lieu,  et  quand  il  est  bien  violent,  il  est  sou- 
vent impossible  aux  malades  de  garder  le  lit.  Quelle  que  soit 
îa  violence  des  douleurs  ,  il  ue  se  développe  jamais  sur  au- 
cun point  du  mcmbic  de  la  rougeur  ni  du  gf)nt]efuent ,  et  c'rst 
encore  là  un  des  signes  caractéristiques  de  la  véritable  scia- 
tique,  parce  que  le  contraire  a  presque  toujours  lieu  dans  les 
maladies  qui  la  simulent. 

11  n'j  a ,  dans  la  plupart  des  cas,  qu'un  seul  membre  af- 
fecte, quoique  cependant  les  deux  puissent  Têlre  eu  même 
temps,  comme  les  exemples  n'en  sont  pas  rares. 

La  sciatique  attaque  tous  les  sexes,  mais  spécialement  les 
hommes  tt  les  vieillards,  rarement  les  jeunes  gens,  encore 
moins  les  enfans.  L'influence  des  temperamcns  est  ici  de  très- 
peu  d'importance. 

l^orsque  la  sciatique  est  peu  violente,  les  symptômes  géné- 
raux sont  à  peu  près  nuls,  et  l'état  du  malade  est  le  mi-me 
que  dans  l'état  de  santé;  seulement  il  y  a  quelquefois  consti- 
pation. Cœlius  Aurélianus  lait  à  ce  sujet  ia  remarque  que 
darjs  la  sciatique  l'excrétion  des  selles  est  difficile  et  doulou- 
reuse, parce  que  l'air,  retenu  dans  l'ellort  pour  aller  à  la 
gardeiobe,  frappe  sur  les  parties  affectées  qui  sont  dans  ua 
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eut  de  tension.  Ob  Icnsioneni  et  spirilus  retenti  percussum. 
Ce  u'est  q".e  foiique  Ja  stialiquc  est  devenue  liès-aiicieiiue  et 
Irès-douloureuse  qu^elle  peiil  influer  sur  la  coastilution. 

Causes.  ]i>l\es  sont  innombrables  :  les  afieclions  iliumalis- 
males  et  goutteuses,  l'habilalion  dans  ùes  lieux  Iroids  et  iiu- 
niides,  la  chasse  dans  l'eau,  cerlaines  prolessions,  telles  que 
celles  de  pêcheur,  bliinchi^seur,  de  niiJilaire,  rexposilion  k 
la  pluie",  au  vent  IVoid,  la  suppressiou  de  quelque  évacua- 
tion, le  passage  d'un  air  froid  à  un  air  chaud,  erc. ,  peuvent 
Ja  pioduirc. 

Je  ne  range  point  au  nombre  des  causes  de  la  scialiquc  cer- 
taines complications  de  celte  maladie  do:)t  les  auteurs  ont  fait 
aulanl  de  scia^iques  parlicui^l-re? j  telles  soait  celles  vcnc- 
ricnne,  scrofiileuse  ,  scorbutique,  verniincuse,  hystérique,  etc. 

Terminaison.  Abandonnée  à  eUe  m^e,  la  scialique  se  ter- 
mine quelquefois  sponlancment  dans  l'espace  de  quinze  jouis; 
mais  bien  plus  souvent  eucoie  elle  dure  des  mois,  des  années, 
et  même  toute  la  vie.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  elle 
réclame  les  secours  de  l'art.  Celte  maladie  est  très-sujette  à 
récidiver,  même  au  bout  d'un  très-longtemps  ;  souvent  elle 
iai<se  le  membre  malade  dans  un  état  de  faiblesse  plus  oa 
moins  considérable,  quelquetois  dans  une  insensibilité  qui  va 
même  jusqu'à  la  paralysie;  enfin  le  ifjrf  du  côté  sain  peul, 
dans  quelques  circonstances,  s'alfccter  sj-mpalhiquement. 

La  sciatique  ne  paraît  pas  de  nalure  à  se  déplacer  pour  se 
porter  sur  d'autres  nerfs;  au  contraire  elle  est  assez  fréquem- 
ment Ja  suite  des  autres  névralgies  ;  on  l'a  vu  céder  quelque- 
fois à  la  présence  d'autres  afieclions,  d'un  crysipèle,  pai, 
exemple. 

Etat  patJiologiqiie  des  nerfi  et  autres  parties  environnante^. 

Nous  avons  déjà  -vu  que  la  scialique  ne  produisait  aucun 
désordre  dans  les  parties  qui  en  étaient  Je  siège,  au  point 
niême  que  l'on  a  élë  Jongtetnns  dans  le  doute  pour  savu)ir  quel 
était  lé  véritable.  Cependant  les  autopsies  on»  fait  découvrir 
quehjues  altérations  dans  les  parties  mollx^s  et  dures  à  la 
suile  de  scialiques  qui  avaient  tourmenté  les  malades  pendant 
de  longues  années.  Mais  ces  altérations  étaient-elles  causes  ou 
eilct  de  la  maladie?  C'est  ce  qui  n'est  pas  encore  démontré,  il 
est  au  reste  possible  qu'elles  soient  l'un  et  l'autre.  Quant  k 
l'état  du  nerf,  tantôt  ©n  l'a  trouvé  sain  ,  tantôt  altère.  Bicliat 
conservait  le  nerf  d'un  sujet  qui  avait  €u  une  sciatique,  et  qui 
présentait  à  la  partie  supérieure  une  (ouïe  de  petites  dilata- 
tions vari-queuses  des  veines  du  nerf.  Mais  l'observation  a  dé- 
iTionlré  que  ces  dilatations  peuvent  exister  sans  qu'il  y  ait  eu 
sciatique;  aussi  no  prouvent-elles  absolument  rien.  D'aulf^^ 
oui  Ciu  trouver,  dans  le  nerf  «cialii]ue,   quelques  traces  de 
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plîlogose.  Ces  observations  paraissent  avoir  étc  faites  (Fune 
inaiiicre  très-superficielle,  et  des  observations  toutes  contraires 
en  clétrujsent  d'ailleurs  toute  la  valeur.  La  vérité  toute  entière 
est  donc  que  l'éial  de  la  science  est  encore  à  cet  c^ard  dans 
l'incertitude.  Ce  serait  sans  doute  perdre  son  temps  que  de 
réluter  sérieusement  l'opinion  de  Cotugno,  qui  prétend  que 
des  niatières  séreuses  descendent  du  cerveau  ou  de  la  moelle 
de  l'épine  le  long  des  nerfs  spinaux,  pour  produire  la  scia- 
lique  qu'il  considère  comme  une  lijdropisic  du  nerf,  comme 
on  le  voit  dans  divers  passages,  De  isch.  rierv.  comm.  ,  cap.  x, 
pag.  i5;  iV/.,  cap.  ix,  pag.  17;  id.,  cap.  xxvii,  pag.  49* 
Le  commentaire  de  Colugno  sur  celte  mabiJie  peut  se  diviser 
en  deux  parties.  Ceilc  descriptive  ,  qui  est  excellente  et  décèle 
]e  véritable  observateur ,  cl  celle  titcorique  à  laquelle  ou  ne 
peut  attacher  aucune  importance. 

Diagnostic.  Il  est  ordinaircmcnl  facile  h  établir.  On  rencontre 
cependant  quelques  afleclions  avec  lesquelles  la  sciatique  a  été 
quelquefois  confondue,  entre  autres  le  rhumatisme.  Mais  dans 
les  cas  où  celui-ci  est  aigu,  il  y  a  fièvre  le  soir  et  la  nuit, 
frisson,  déplacement  de  la  douleur,  rougeur,  gonflement  des 
parties,  ce  qui  n'a  jamais  lieu  dans  la  scialique  nerveuse.  Si 
îe  rhumatisme  est  chronique,  le  cas  esit  plus  difficile;  mais 
alors  le  genre  de  la  douleur  sciatique  sera  toujours  un  signe 
distinctif  ;  il  eu  sera  de  même  pour  toutes  les  autres  maladies 
qui  peuvent  simuler  la  sciatique;  telles  sont  les  douleurs  que 
les  hypocondriaques  et  les  femmes  hystériques  ressentent  quel- 
quefois dans  la  cuisse. 

Pronostic.  11  varie  dans  presque  tous  les  cas,  et  dépend 
d'une  multitude  de  circonstances.  Si  la  sciatique  est  légère, 
qu'elle  ail  li,cu  chez  un  homme  bien  portant  d'ailleurs,  ro- 
buste et  peu  avance  en  âge,  qu'elle  soit  encore  récente,  on  ne 
doit  avoir  aucune  crainte,  parce  (ju'il  est  à  peu  près  certain 
que  la  maladie  cédera  aux  moyens  convenables  pour  la  com- 
battre. Mais  si  au  contraire  elle  est  ancienne,  qu'elle  ail  lieu 
chez  un  individu  déjà  vieux,  affaibli,  qu'elle  ait  été  mal 
traitée,  que  le  malade  se  trouve  forcé  d'habiter  des  lieux  mal- 
sains ,  le  pronostic  ne  sera  plus  aussi  favorable  el  l'affeclion 
deviendra  des  plus  difficiles  à  guérir,  si  toutefois  elle  n'est 
pas  rebelle  el  incurable. 

Cependant  on  peut  dire,  d'une  manière  générale,  que  la 
sciatique  est  plus  pénible  et  incommode  que  dangereuse,  et 
qu'avec  un  Iraitemeut  bien  entendu  et  bien  méthodique  on 
parvient  le  plus  souvent  à  la  faire  disparaître,  ou  du  moins  à 
la  rendre  supportable. 

Traitement.  On  le  divise  en  interne  et  en  externe^ 

JjQ  u alternent  interue,  qui  n'est  pas  k  plus  efficace  et  se  re'- 
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duit  a  très-peu  de  chose,  consiste  on  quelques  boissons  ordi- 
naiicmenl  sudorifiques  ,  et  en  luiigatifs  et  vomitifs  que  l'on 
administre  dans  quelques  cas  oîi  l'on  présume  que  la  sciatique 
dépend  d'une  cause  interne  ,  telle  qii'iiti  état  saburral  des  pre- 
mières voies,  un  principe  d'irritation  fixé  sut  le  tube  intestirial  j 
mais  ces  circonstances  sont  si  rares  ,  si  toutefois  elles  exislcnl , 
que  les  moyens  que  l'on  met  en  usage  pour  les  combattre  doi- 
vent trouver  bien  rarement  leurs  cas  d'application.  On  s'enseit 
pourtant  quelquefois  avec  avantage,  et  l'on  conçoit  qu'ils 
peuvent  être  très-utiles  lorsque  la  scialique  se  trouve  compli- 
quée avec  quelques  affections  gastriques  :  on  a  encore  recom- 
mande l'usage  des  eaux  minérales,  des  apéritifs ,  des  anti-scor- 
butiques, de  l'aconit  même  à  la  dose  d'un  grain,  et  au- 
tres remèdes  de  ce  genre j  mais  on  ne  doit  y  ajouter  qu'une 
foi  très-réservée.  M.  Chaussier  a  donné  plusieurs  fois  avec 
avantage  le  quinquina  a-socié  à  la  valériane;  enfin  dans  quel- 
ques cas  l'opium,  le  camphre  et  divers  anti  spasmodiques  ont 
clé  utiles  pour  calmer  la  violence  des  douleurs.  Le  véritable 
traitement,  celui  dans  lequel  on  doit  avoir  le  plus  de  con- 
fiance, est  le  traitement  externe  qui  se  compose  d'une  foule  de 
remèdes  topiques  ou  applications  variées  parmi  lesquelles 
chacun  fait  un  choix  et  adopte  ceux  dout  son  expérience  lui  a 
démontre  l'efficacité.  La  nature  de  cette  maladie,  souvent 
longue  et  opiniâtre  à  guérir,  a  nécessairement  dû  faire  varier 
beaucoup  les  moyens  de  la  traiter  ;  aussi  l'empirisme  ou  plutôt 
le  charlatanistrie  ont  ils  souvent  ici  l>eau  jeu.  Je  vais  rapide- 
ment indiquer  les  applications  les  plus  en  faveur,  et  la  plu- 
part sont  essentiellement  irritantes. 

1°.  Le  moxa.  Ce  moyeu  est  des  plus  énergiques,  mais  ou 
ne  doit  y  avoir  recours  que  dans  les  sciatiques  anciennee  et  re- 
belles ;  alors  il  est  vraiment  efficace  et  bien  supérieur  à  tous 
les  autres.  Il  est  recommandé  par  tous  les  praticiens;  j'en  ai 
vu  des  effets  surprcnans  qu'il  me  serait  facile  de  rapporter  si 
je  ne  craignais  de  m'élcndre  un  j^^u  trop,  et  je  l'ai  moi-mên)e 
employé  plusieurs  fois  au  grand  bien-être  des  malades.  Cotu- 
gno  le  recommande  beaucoup  et  lui  donne  avec  raison  la  pré- 
férence sur  le  cautère  actuel  dont  l'action  n'est  qu'instantanée 
et  beaucoup  trop  rapide  pour  être  suivie  de  quelques  change- 
mens  avantageux  et  durables. 

Le  cautère  potentiel  a  été  très-préconisépar  quelques  auteurs. 
Caulerium  potentiale parti ajfectce  adniovebilur^  disait  Fernel , 
cl  iilctis  opertum  diu  teiiehitiir.  Riolan  voulait  qu'on  fît  lar 
brûlure  dans  le  pli  de  la  fesse,  cl  qu'on  la  maintînt  ouverte 
par  un  on^^uent  épispaslique. 

Le  moxa  peut  être  appliqué  dans  divers  endroits,  mais 
c'est  le  plus  souvent  audcssous  du  bord  inférieur  du  grand 
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fessier  sur  le  trajet  du  nerf  scialique  et  h. quelque  distance  de 
sa  soilic  de  U  cavilc  pelvienne.  Pour  qu'il  soii  suivi  de  succès 
il  est  ordinairement  nécessaire  de  le  réitérer  et  d'entretenir  la 
suppuration,  r  oyez  M-OXa. 

Les  ve.icatoin's  sont  un  des  remèdes  les  plus  efficaces  dans 
celte  maladie  cl  l'un  des  plus  en  usage.  C'est  dans  mon  opi- 
nion ,  et  d'après  mon  expérience   particulière^  celui   auquel 
on  doit  allacher  le  plus  d'impoi  tance  ;  mais  il  faut  de  la  cons- 
tance dans  son  emploi  et  revenir  à  de  fréquentes  applications. 
Le  plus  ordinairement  les  insuccès  des  vésicaloires  sont  dus  à 
ce  que  les  malade-  ou  leurs  ciiirurgiens  se  lassent  dès  les  pre- 
miers. Quant  h.  moi  je  puis  assurer  avoir  traite   un  graïui 
nombre  de  malades  attaqués  de  scialiqucs ,  et  rarement  les  vé- 
sicaloires oiU  manqué  leur  effet ,  lors  cepcnrbnt  (fue  la  mala- 
die  n'était  pas   très-invétérée.  Le  lieu  îie  j'appiicaii-^."  varie, 
mais  c'est  toujours  sur  le.  siéi^c  de  la  douleur.  Colugno ,  qii  y 
avait  une  grande  confianec  ,  veut  qu'où   les  applique  sur  le 
point  le  plus  superficiel  du  nerf,  à  la  partie  supérieure  et  ex- 
terne de   la  jambe,  sur  et  derrière    la   lêSe   du  péroné  où   se 
trouve  la  bouche  du  nerf  scialique  qui  est  immédiatement  sous 
la  peau.  Le  précepte  est  bon  en  lui-même,  mais  il   est   loin 
d'être  d'une  application  constante. 

Les  vésicaloires  doivent  être  volans,  quelquefois  cepen- 
dant on  les  laisse  suppurer,  mais  rarement  au-delà  de  trois  ou 
quatre  jour.s. 

E\>acuations  sanguines.  La  saignée  générale  est  assez  rare- 
ment nécessaire,  mais  les  sangsues  peuvent  être  d'une  très- 
grande  utilité  lors  de  la  suppression  ou  de  la  trop  grande  jtlé- 
iiitude  deshémorroides,  ou  de  suppression  des  règles. Quelques 
médecins  ont  l'habitude  de  pratiquer  auparavant  une.  ou 
deux  saignées  :  on  a  vu  des  scialiques  céder  à  ce  genre  de 
trailemeni. 

Enfin  les  bains  de  vapeur,  les  bains  chauds  ,  les  douches ,  les 
lavemcns,  les  frictions  sèches  ou  humides,  celles  ammoniacales 
surtout,  ou  bien  avec  l'éiher  acéliqne,  les  exuloires,  les  sacluls, 
ont  été  vantés  et  préconisés  tour  à  tour,  et  l'usage  de  chncun 
de  ces  remèdes  s'appuie  sur  des  succès  nombreux  cl  cvidens. 
Aussi  peuvent-ils  être  tous  mis  ;i  contribution  dans  le  traite- 
ment de  la  maladie. 

Les  bains  chauds  scmt  très  puissans  dans  le  traitement  de  la 
scialique,  mais  il  laut  qu'ils  le  soient  a"u  point  de  délerm  ncr 
une  espèce  de  lubvH'.iclion  générale  el  urtc  .«ucur  copieuse  j 
dans  le  cas  contraire,  ils  seraient  plutôt  nuisibles.  Ce  remède 
lie  doit  être  employé  qu'avec  beaucoup  de  discerneui'jnl ,  pracc 
qu'il  est  dos  cas  dans  lesquels  il  ne  conviendrait  pas,  (  t  des 
lempérarncns  qui  ne  pourraient  le  supporter. 
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C'csl  au  médecin  à  faite  le  choix  de  celui  ou  de  ceux  de  ces 
moyens  qui  lui  paraissent  les  mieux  adaptes  aux  circonstances 
dans  lesquelles  se  trouvent  les  malades,  et  à  la  nature  de  la 
cause.  Mais  il  est  de  toti'e  nécessite  que  les  malades  se  trou- 
vent liors  de  la  portée  de  cette  cause  sous  rinfluence  de  la- 
quelle la  sciatique  s'est  développée,  car  alors  ce  serait  en  vain 
que  l'on  emploierait  tous  les  moj'ens  imaginables.  Ou  réunira 
aux  divers  remèdes  tous  les  secours  que  le  régime  bien  admi- 
nistré peut  fournir. 

Je  borne  à  ce  court  exposé  ce  que  j'avais  à  dire  sur  la  scia- 
tique.  Ceux  qui  désireront  pluà  de  développement  peuvent 
consulter  les  mots  névralgie  et  rhumalisine.  (reydellet) 

SCIE,  s.  f.,  serra  :  insi  ruinent  dont  on  se  sert  pour  diviser  les 
pallies  osseuâes.  Il  est  plusieurs  espèces  de  scies  chirurgicales  ; 
parlons  d'abord  de  celle  (ju'on  emploie  pour  scier  les  os  dans 
l'amputation  des  membres.  Pour  examiner  cet  instrument  dans 
toutes  SOS  parties,  il  faut  le  diviser  en  trois  pièces.  La  preraièie 
est  l'arbre  de  la  scie,  la  seconde  est  le  manche,  et  la  troisième 
est  le  feuillet.  L'aibre  dg  la  scie  est  ordinaiiemenl  de  fer,  il  est 
fort  artistemcnt  limé  et  orné  de  plusieurs  façons,  qui  donnent 
de  ragrémeiil  à  l'instruL-icnt  ;  mais  l'essentiel  Cst  d'en  considé- 
rer les  trois  différentes  parties.  La  principale  suit  la  longueur 
du  feuillet  et  doit  avoir,  pour  une  scie  d'une  bonne  grandeur, 
onze  pouces  quelcjucs  Ii2;nes  de  long. 

Les  extrémités  de  celte  pièce  sont  coudées  pour  donner 
naissance  à  doax  branches  de  différente  sl.ruclure;  la  branche 
antérieure  a  environ  quatre  pouces  huit  lignes  de  long;  elle 
s'avance  plus  en  avant,  cl  son  extrémité  s'éloigne  d'un  pouce 
luiit  lignes  de  la  perpendiculaire  qu'on  tirerait  du  coude  sur 
le  feuillet.  Elle  représente  deux  segmens  de  cercle,  lesquels 
s'unissent  ensemble,  formant  au  dehors  un  angle  aigu  ,  et  leur 
convexité  regarde  le  dedans  de  la  scie. 

Le  commencement  du  premier  cercle  forme  avec  la  pièce 
■principale  un  angle  qui  est  plus  droit  qu'obtus;  la  fin  du  se- 
cond est  fendue  de   la  longueur  d'un  pouce  cinq  lignes  pour 
loger  le  feuillet  qui  y  est  placé  de  biais  et  qui  forme  avec  ce 
cercle  un  angle  aigu. 

L'extrémité  de  ce  second  segment  de  cercle  est  encore  percé 
par  un  écrou  ,  comme  nous  allons  le  dire. 

La  branche  postérieure  a  un  pouce  de  moins  que  l'anté- 
vcurc;  les  deux  segmens  de  cercle  qui  la  forment  sont  moins 
allongés  et  plus  circulaires.  Le  premier  fait  un  angle  droit 
avec  la  principale,  et  le  second  en  fait  de  même  avec  le  feuil- 
let; ce  second  cercle  se  termine  en  une  extre'mité  aplatie  des 
deux  côtés,  arrondie  à  sa  circonférence  et  percée  d'un  trou 
^^lé.  L'uaioa  de  ces  deux  segmens  de  cercle  ne  forme  pas  en 
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dehors  un  aii^le  aigu  comme  à  la  biaticlio  aritorieure,-  mais  ils 
semblent  se  perdre  dans  une  pomrue  assez  grosse,  terminée  par 
une  Hiiue  laiilée  à  pans,  lesquelles  pièces  paraissent  être  la 
base  de  toute  la  machine. 

Il  sort  du  milieu  de  la  mitte,  une  soie  de  près  de  quatre 
pouces  de  long,  qui  passe  dans  toute  la  loB^ucur  du  manche. 

La  secomie  partie  de  la  scie  est  le  manche  ;  il  est  le  même 
que  celui  du  couteau  à  amputation  {^J^oyez  couti-au);  mais 
sa  situation  n'est  pas  la  même,  car  au  lieu  de  suivre  la  ligne 
qui  couperait  la  scie  longitudinalement  en  deux  parties  égales, 
il  s'en  éloigne  d'un  demi-pouce,  et  s'incline  vers  la  ligne  qui 
serait  prolongée  de  Taxe  du  feuillet,  sans  pour  cela  la  rendre 
plus  pesante. 

L'avance  recourbée,  on  le  bec  du  manche  de  la  scie,  est  en- 
core tournée  du  côté  des  dents  du  feuillet,  alin  de  servir  de 
borne  à  la  main  du  chirurgien.  Ce  manche  est  percé  dans  le 
milieu  de  son  corps,  suivant  sa  longueur,  ce  qui  sert  à  passer 
la  soie  de  l'arbre  qui  doit  être  rivée  à  son  extréniiié  posté- 
rieure. 

Le  feuillet  et  les  pièces  qui  en  dépendent  sont  la  troisième 
partie  de  la  scie. 

Ce  feuillet  est  un  morceau  d'acier  battu  à  froid  quand  il  est 
presque  OMlièrçment  construit,  afin  qu'en  resserrant  par  cette 
pratique  les  pores  de  l'acier,  il  devienne  plus  élastique;  sa 
longueur  est  d'un  bon  pied  sur  ticize  à  quatorze  lignes  de 
lar,y;e;  sou  ('paisscur  est  au  moins  d'une  liguo  du  côté  des 
dénis;  mais  lo  dos  ne  doit  pas  avoir  plus  d'un  quart  de  ligne. 

On  pratique  sur  le  côté  le  plus  épais  de  ce  feuillet,  de  petites 
dents  laites  à  la  lime  et  tournées  de  manière  qu'elles  paraissent 
se  jeter  alternativement  en  dehors  et  former  deux  lignes  paral- 
lèles, ce  qui  donne  beaucoup  de  voie  à  l'instrument,  et  fait 
qu'il  passe  avec  beaucoup  de  facilité  et  sans  s'arrèler. 

La  trempe  des  feuillets  de  scie  doit  être  par  paquets  et  même 
recuite,  aiin  qu'elle  soit  plus  douce  et  que  la  lime  puisse  mor- 
dre dessus. 

Les  extrémités  du  feuillet  sont  percées  afin  de  l'assujétir 
sur  l'aibre  par  des  mécaniques  différentes;  car  son  extrémité 
antérieure  est  placée  dans  la  fente  que  nous  avons  fait  observer 
à  la  fin  du  second  segment  de  cercle  de  la  branche  antérieure, 
et  elle  y  est  assujélie  par  une  vis  qui  la  traverse  en  entrant 
dans  le  petit  écrou  que  nous  avons  fait  pratiquer  a  l'extrémité 
de  cette  branche. 

L'autre  extrémité  du  feuillet  est  plus  artistemcnt  arrêtée  sur 
la  branche  postérieure;  elle  y  est  tenue,  pour  ainsi  dire, 
comme  par  une  main  qui  n'est  autre  chose  qu'une  avance  plate, 
légètemenl  couverte  au  dehors ,  et  fendue ,  pour  loger  le  feuil- 
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let  qui  y  est  fixé  par  une  peiiie  vis  qui  traverse  les  deux  lames 
de  celle  main  et  le  feuillet.  Cette  main,  qui  couvre  environ 
huit  lignes  du  feuillet,  paraît  s'élever  de  la  ligne  diameiralti 
d'une  base  ronde  qui  est  comme  la  niiite  du  feuillet^  celte 
mille  est  adoucie,  très-polie,  et  l'ii:îèremeiit  convexe  du  côté 
de  la  main,  mais  plane  et  moins  arlislement  limée  h  sa  surface 
poslc'rieure,  afin  de  s'appuyer  jusle  sur  le  irou  carré  de  la 
branche  posléricuie. 

On  voit  sortir  du' milieu  de  cette  surface  postérieure  de  la 
mille,  une  espèce  de  cheville  différemment  composée}  car  sa 
base  est  une  tige  carrée  de  (|uatre  lignes  de  hauteur,  et  pro- 
portionnée au  trou  carré  do  la  branche  postérieure;  le  reste  de 
celte  cheville  a  un  pouce  de  longueur;  il  est  rond  et  tourné 
en  vis;  ou  peut  le  regarder  comme  !a  soie  du  feuillet. 

Enfin,  la  troisième  pièce  dépendante  du  feuillet  est  un 
ccrou ,  son  corps  est  un  bouton  (jui  a  près  de  ci;iq  lignes  de 
hauteur,  et  six  ou  sept  d'cn.uss'.'ur  j  sa  figure  interne  est  une 
rainure  en  spirale  qui  forme  l'écorce  ,  et  l'extérieure  ressemble 
à  deux  poulies  jointes  l'une  auprès  de  l'autre. 

11  part  de  la  surface  posléiieure  de  cet  écrou  ,  deux  ailes  qui 
ont  environ  neuf  lignes  de  longueur,  et  qui  laissent  entre  elles 
un  espace  assez  considérable  pour  faire  passer  la  soie  du  feuillet 
ou  de  la  mi  tic. 

L'usage  de  cet  écrou  est  de  contenir  la  vis,  afin  qu'en  tour- 
nant autour,  il  puisse  bander  ou  détendre  le  feuillet  de  la 
8cie  (  Extrait  de  l'ancienne  Encyclopédie). 

La  manière  de  se  servir  de  la  scie  dont  nous  venons  de  faire 
la  description,  est  de  la  prendre  par  son  manche,  do  façon 
que  les  quatre  doigts  de  la  îuaiu  droite  l'empoignent,  et  que 
le  pouce  soit  allongé  sur  son  pan  inférieur. 

La  lame  doit  être  plus  épaisse  du  côté  par  lequel  elle  est 
dentelée,  que  du  côté  opposé,  afin  de  glisser  plus  aisément 
dans  le  sillon  qu'elle  trace;  elle  doit  être  suffisamment  tendue. 
On  porte  ensuite  l'exlrémilé  inférieure  du  pouce  de  la  main 
gauche  ou  le  bout  de  l'ongle  sur  l'os  qu'on  veut  scier,  et  dans 
l'endroit  où  l'on  veut  le  couper;  puis  on  approche  la  scie  de 
cet  endroit  de  l'os,  et,  par  conséquent ,  auprès  de  l'ongie  qui 
sert  comme  de  guide  à  la  scie  ,  et  rempêciie  de  glisser  \x  droite 
ou  à  gauche,  ce  (jui  arriverait  immanquablement  sans  cette 
précaution,  et  pourrait  causer  dans  les  chairs  des  diiacéra- 
tions  fâcheuses. 

On  pousse  ensuite  la  scie  légèrement  et  doucement  en  avant , 
puis  on  la  lire  h  soi  avec  la  même  légèreté  et  la  même  dou- 
ceur ,  ce  que  l'on  coutinue  doucement  et  à  petits  coups  jusqu'à 
ce  que  sa  voie  et  sa  trace  soient  bien  marquées.  Pour  asiurcr 
la  marche  de  l'instrument,  et  prévenir  rinclinaisou  de  Sa 
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main  qui  en  soulienl  le  manche,  le  chirurgien  doit  appliquer 

Je  bras  contre  le  corps. 

Quand  une  fois  la  scie  a  bien  marqué  sa  voie  sur  l'os,  on 
Ole  le  pouce  de  la  main  gauche  de  l'eiidroil  où  on  l'avait  posé, 
et  l'on  empoigne  de  celle  main  le  membre  qu'on  veut  couper, 
ce  qui  sert  comme  de  point  d'appui  au  chirurgien.  11  ne  faut 
pas  alors  scier  à  petits  coups,  mais  à  grands  coups  de  scie,  ob- 
servant toujours  de  scier  légèrement,  et  de  ne  pas  trop  ap- 
puyer la  scie;  car,  en  l'appuyant,  ses  petites  dents  entrent 
dans  l'os  et  s'arrêtent,  ce  qui  lait  qu'on  ne  scie  qu'avec  peino 
et  par  secousse. 

Sur  la  fin,  l'aide  qui  soutient  la  partie  inférieure  du  mem- 
bre qu'on  ampute,  doit  l'incliner  doucement  pour  favoriser 
l'action  de  la  scie,  mais  pas  assez  pour  faire  éclater  l'os. 

11  faut  toujours  avoir  deux  scies  ou  au  moins  deux  feuillets, 
parce  que  celle  dont  on  se  sert  peut  se  casser,  comme  cela 
ariiva  à  Fabrice  de  Hilden,  qui  lut  obligé  de  suspendre  son 
opération  jusqu'à  ce  qu'on  lui  en  eût  été  chercher  une  autre. 

Outre  la  scie  à  amputation,  il  est  d'autres  espèces  de  scies. 
Il  y  en  a  de  pciites  sans  arbre,  dont  les  lames  très-solides  sont 
convexes  et  montées  sur  un  manche.  On  peut  s'en  servir  pour 
scier  des  pointes  osseuses  et  diviser  les  os  du  métacarpe,  du 
métatarse  et  des  phalanges. 

La  scie  ronde  ou  circulaire  fait  partie  de  l'instrument  connu 
sous  le  nom  de  trépan.  On  l'emploie  pour  praliijuer  au  crâne, 
au  sternum  ,  et  sur  le  milieu  d'un  os  long,  dans  le  cas  de  sé- 
questre ,  une  ou  plusieurs  ouvertures  avec  perte  de  substance. 

Ou  trouve  à  l'arlicle  ouverture  cadavérique  ^  lom.  xxxvui, 
pag.  5J2  ,  la  desciiplion  et  la  gravure  de  deux  scies  imaginées, 
l'une  par  M.  Méiut,   l'autre  par  M.  Biicheteau.    Voyez  ou- 

VtnTUKE.  (m-  P-) 

SCIENCE,  s.  ï.  ^scientia,STiÇTti[Àtf.  C'est  la  connaissance  de  la 
vérité  des  choses  fondées  sur  leurs  principes  ou  leurs  causes,  etaa 
moyen  de  preuves  démonstratives  par  l'analyse  ou  par  la  syn- 
thèse. Lorsque  l'esprit  humain  compare  toutes  les  notions  ({u'il 
acquiert  des  faits  individuels,  ou  des  expériences  et  des  obser- 
vations particulières,  et  qu'il  en  déduit  des  principes  vrais, 
lesquels  sont  discernés  des  faux  ,  il  établit  la  science  sur  une 
base  fixe  et  consiante.  L'arZ  est  l'application  d'une  science  à 
une  pratique  quelconque;  ainsi  les  axiomes  chimiques  irou- 
veut  unefouîe  d'usages  dans  plusieurs  arts,  la  métallurgie,  la 
Verrerie,  la  teinture,  etc.  La  prudence  diffère  de  la  science 
en  ce  qu'elle  tonsulie  ce  qui  est  utile  et  bon,  plutôt  que 
ce  qui  est  vrai  ou  faux.  L'expérimentateur  qui  explore  la 
jualure  des  poisons  jusque  sur  lui-même  et  h  ses  périls,  s'at- 
tache plus  à  la  science  qu'à  la  prudence  j  au  contraire',  le  pru- 
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ticion  qui  veille  à  ecai  1er  tout  ce  qui  dérange  l'équilibre  de  la 
siiiilc  lait  suiloul  usage  de  prudence. 

L;i  science  en  elle  même  devient  indispensable  avant  tout 
puiM|i'<'n  no  peut  pas  exercer  la  prudence  ni  aucun  ai  l  sans  faire 
un  eajploi  raisonne  d(s  objets  dont  il  faut  premièrement  étu- 
dier les  proprîe'lés.  Un  naluraiiste,  un  chiniisle  découvrent 
une  subsKuice  ;  ils  en  approfondissent  d'abord  les  qualités  la 
nature  inliine  ,  sans  songer  encore  à  quoi  elle  peut  servir-  ils 
oraassent  des  matériaux  ,  ils  constaleni  des  verilcs  ,  ils  en  tirent 
des  observatimis  plus  ou  moins  neuves  et  profondes  ,  cl  soit  par 
induction,  soit  par  raisonnement,  ils  s'élèvent  à  Ja  connais- 
sar)ce  de  lois  générales  de  la  nature,  dont  ils  dévoilent  les 
résullals  et  les  vastes  conséquences.  Ainsi  Newton  ,  considé- 
rant les  lois  de  la  pesaïUcur  dans  la  chute  des  corps  à  la  sur- 
face de  la  terre,  étend  ce  phénomène  aux  globes  célestes  et 
démontre  c|ue  If.  gravitation  universelle  maintient  l'équilibre 
entre  les  astres  dans  ce  grand  univers,  La  Science  est  ainsi  fille 
du  Génie;  c'est,  selon  la  belle  allégorie  des  Grecs,  Minerve 
sortant  du  cerveau  de  Jupiter. 

§.  1.  De  la  nature  des  sciences  et  de  leurs  foudcmens ,  par 
rapport  à  l'espèce  humaine  sur  le  globe.  Entre  lout<s  ies  créa- 
Jines  de  la  terre,  on  reuiaique  que  les  animaux  doués  d'na 
plus  grand  nond)re  de  sens  sont  les  |)lus  susceptibles  de  cou- 
naissances  et  d'acquisitions  intellectuelles.  De  nième,ia  nature 
a  lait  choix  de  l'homme  parmi  tous  les  animaux  pour  lui  confier 
rintelligence ,  véritable  instrument  de  force  et  de  suprématie 
sur  eux;  et  encore,  dans  le  genre  humain  ,  la  naluie  semble 
avoir  accordé  la  royauté  à  la  race  blanche  d'Europe  parmi 
tous  les  auties  peuples  de  la  terre,  puisqu'elle  seule  a  su  porter 
les  sciences  et  le  vrai  génie  plus  loin,  non-seulement  que  les 
Nègres,  mais  encoiebien  au-delà  de  ce  que  nous  voyons  cliez. 
Jes  Indous  et  les  Chinois  ;  ces  nations ,  quoicjue  les  plus  an- 
ciennement civilisées,  croupissent  dans  une  soi  te  de  stagnalioa 
d'esprit  et  d'imperfection  routinière;  soît  qu'un  climat  chaud 
et  fertile  engendre  l'oisiveté  de  l'àme,  soit  que  le  despotisme 
politique  et  religieux  étouffe  et  abâtardisse  leur  génie. 

Nos  facultés  internes  se  distinguent  en  deux  genres;  les  unes 
forment  le  domaine  du  cœur  et  des  passions  ,  les  autres  celui 
de  l'inlel  ligence  et  de  la  raison.  Ce  sont  ces  dernières  lacultés  qui 
deviennent  susceptibles  de  science,  bien  que  les  premières 
puissent  recevoir  des  habitudes  plus  saines,  ou  des  directions 
plus  sages  par  l'influence  des  facultés  mentales  {Voyez  pas- 
sions). 

iout  ce  qui  tombe  sous  nos  sens,  ou  qui  peut  être  contem- 
ple par  l'espiil,  et  dont  on  peut  tirer  des  axiomes,  appartient 
iJ  la  science  qui  cherche  à  discerner  le   vrai   du  faux.  Tout 
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corps  de  docuiiie  se  compose  de  notions  jngees  et  comparées, 
qui  s'oblienuont  au  moyen  d'induclious  ou  de  raisonncmens. 
Ainsi  la  science  est  une  qualité  démonstrative  ;  le  signe  qu'on 
est  savant   consiste  dans  le   pouvoir    d'enseigner  les  autres. 
Quand  on  conçoit  une  chose   ou  un  fait  dont  les  principes 
nous  sont  évidens,  on  la  sait  bien;  si  ce  n'est  qu'une  conclu- 
sion reçue  sur  la  parole  d'aulrui ,  ou  adoptée  sans  preuve,  on 
ne  possède  qu'une  science  accidentelle,  imparfaite  ou  toute 
d'emprunt;  elle  n'a  nulles  racines  en  nous;  ce  n'est   qu'une 
fleur  passagère  ,  bientôt  fanée;  car  les  racines  des  sciences,  ce 
sont  les  preuves ,  les  expériences  ou  les  démonstrations.  Ainsi , 
conmie  disait  Arcliilas  deTarenlc,  la  sensation  n'est  que  le 
terrain  mobile  des  opinions ,  elle  ne  pénètre  pas  l'essence  des 
clioses  ;  mais  Tinlelligence  est  la  source  de  la  science.  Il  n'y  a 
point  de  sens  particulier  pour  la  science  ;  elle  est  le  résultat  du 
concours  de  tous  les  sens  comparés  par  l'esprit.  Tout  le  monde 
est  capable  de  sentir;  les  plus  grands  idiots  même  jouissent  de 
leurs  sensations;  un  paysan  a  des  yeux  comme  Voltaire;  mais 
ce  qui  distingue  un  homme  d'un  autre,  c'est  de  pénétrer  dans  les 
causes;  savoir  rendre  raison  des  choses  les  plus  abstruses,  c'est  se 
montrer  le  plus  savant  ou  le  plus  habile.  L'aigle  a  la  vue  plus 
pénétrante  que  l'homme,  la  taupe,  l'oie  ont  l'ouïe  plus  fine,  le 
singe  a  plus  de  sens  du  goût,  Je  chien  plus  d'odorat,  l'arai- 
gacG  plus  de  délicatesse  de  tact,  cependant  nous  surpassons 
tous  ces  êtres  en  inlelligcnce. 

Naturellement  riiomrae  est  un  animal  très-curieux;  on  re- 
marque beaucoup  de  curiosité  dans  les  singes  et  dans  plusieurs 
autres  cixialures  susceptibles  d'instruction  ;  l'homme  hait  l'obs- 
cure ignorance  dans  laquelle  le  slupidc  tâtonne,  la  science 
étant  pour  les  esprits  ce  que  la  lumière  est  pour  les  corps.  Et 
ce  n'est  pas  même  pour  l'utilité  seule  qu'on  cherche  toujours  à 
s'instruire ,  c'est  aussi  par  motif  d'amusement  et  de  plaisir ,  parce 
qu'il  est  très-agréable  de  savoir  ,  ne  fût-ce  que  pour  éviter  l'en- 
nui. Satius  est  siipen'acna  discere  quam  nihil  (  Senec. ,  ep.  89), 

Indépendamment  de  l'exirème  importance  des  sciences  pour 
la  vie  civilisée,  elles  sont  encore  des  leviers  de  puissance  et 
de  domination  sur  la  nature  et  sur  les  animaux,  car  ce  n'était; 
point  par  la  seule  force  de  ses  bras  que  l'homme  pouvait  triom- 
pher des  éléphans,  des  lions  et  des  baleines,  mais  par  cette 
vigueur  du  génie  qui  lui  a  fait  inventer  des  instrumens  terri- 
bles pour  les  soumettre  ou  les  écraser ,  comme  pour  voguer 
éur  les  ondes  ou  bouleverser  le  globe  jusque  dans  ses  en- 
trailles. 

Le  genre  humain  se  groupe  en  société  au  moyeri  delà  raison, 
et  il  règne  par  son  intelligence  sur  tous  les  êtres  créés;  c'esE 
donc  la  raison  qui  l'agrandit;  c'est  ce  don  sublime  de  la  divinité 
qui  met  entre  ses  mains  le  sceptre  de  la  nature,  qui  le  couronne- 
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JÎT)i  âe  cet  univei-s  ;  que  de  motifs  pour  cultiver  son  intelli- 
gence, si  le  savoir  est  autant  audessus  de  l'iguorauce  que  le 
soleil  est  audessus  des  lëntbres  ! 

Il  existe  dans  nous  doux  sources  de  connaissances,  i°.  celle 
des  sens,  qui  seule  dirige  les  animaux  el  n'instruit  que  des 
choses  matérielles  et  des  vraisemblances;  2*^.  celle  de  la  rai- 
son,  qui ,  s'altacliant  aux  pures  ve'rite's  ,  reforme  sans  cesse 
les  mensonges  de  nos  sens  ,  el  qui  est  le  plus  noble  apana'^e  de 
i'jjumanite.  En  nous  bornant  au  simple  témoignage  des  sens 
souvent  imposteur  ou  infidèle,  nous  suivons  le  même  principe 
de  connaissances  que  les  animaux;  mais  lorsque  rectifiant 
par  l'esprit  leurs  erreurs,  nous  nous  élevons  à  de  plus  dignes 
contemplations  et  à  des  vues  plus  universelles,  les  phéno- 
mènes du  inonde  physique  se  déroulent  devant  nous  comme 
une  succession  passagère  de  choses  éternelles.  L'homme  n'est 
point,  comme  l'imagine  le  vulgaire,  la  mesure  de  tout ,  et 
nous  ne  devons  nulleracnl  chercher  la  vérité  dans  notre  mi- 
oocosme,  mais  dans  le  grand  univers,  dans  ce  modèle  géné- 
ral de  la  nature,  qui  ne  doit  être  mesurée  que  par  sa  propre 
immensité. 

C'est  l'admiration  qui  fut  la  première  semeace  de  l'obser- 
vation, ou  de  l'élude  et  de  l'expérience ,  et  c'est  de  la  que 
germèrent  les  connaissances  humaines.  Plusieurs  expériences 
comparées  ont  produit  des  résultats,  des  axiomes.  Par  exem- 
ple, une  telle  maladie  guérie  par  tel  moj^en  chez  an  bilieux 
ou  un  lympîialique  ,  donne  naissance  à  cette  vérité  expérimen- 
tale, qu'on  peut  tenter  le  même  procédé  sur  des  individus  de 
même  tempérament,  en  pareilles  circonstances. 

Quoique  les  paiticuiaiités  el  les  faits  spéciaux  soient  comme. 
les  pierres  fondamentales  de  l'édifice  des  sciences,  et  ainsi 
d'une  nécessité  absolue,  on  n'estime  pas  toutefois  les  maçons 
et  les  tailleurs  de  pierre  autant  que  î'architccte  qui  les  met 
eu  œuvre.  On  honore  ceux  qui  exercent  un  art  moins  parce 
qu'ils  opèrent  de  leurs  mains  qu'à  cause  de  l'espril  qui  les 
dirige,  car  on  n'a  guère  égard  h  une  machine  agissante,  h  un 
bœuf  qui  trace  son  sillon.  Nous  n'admirons  pas  tant  un  ma- 
«ouvrier  utile  ,  un  labouteur,  quoique  ti es  nécessaire  ,  qu'un 
savant ,  bien  que  ce  dernier  montre  souvent  plus  de  théorie  (jue 
de  pratique.  Les  arts  les  plus  essentiels  à  la  vie  élant  les  plu^ 
vulgaires  ,  ne  sont  pas  même  ceux  que  nous  exaltons  le  plus, 
mais  les  moins  nécessaires,  cocume  exigeant  une  haute  habi- 
leté-, ainsi  les  mathématiques  pures  sont  plus  relevées  que  les 
arts  mécaniques  qui  en  offrent  des  applications  avantageuses  à 
la  société.  Donc,  nous  regardons  comme  supérieur  celui  qui  dé- 
couvrcles  principes  généraux  d'une  science,  à  celui  qui  la  pra- 
tique simplement  comme  art;  car  il  faut  plus  de  force  de  tète 

II. 
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ou  de  supériorité  d'inteiligcnce  pour  engendrer  les  ide'eS' 
rhères.  En  eflet,  il  tst  nécess:iire  d'employer  beaucoup  de 
ccnlenlioii  d'esprit  pocir  s'élever  aux  causes  générales,  parce 
qu'elies  sont  les  plus  éloignées  de  nos  sens;  elLs  ne  sont 
aticiutes  que  par  la  contemplation  j  donc,  le  plus  savant  ou  J& 
plus  habile  (sapiens  des  anciens)  est  celui  qui  découvre  le  plus 
possible  de  ces  axiomes  généraux,  ou  de  ces  princ  ipes  sublimes 
des  sciences,  parce ([ue  ce  sont  leurs  semences  les  plus  abstruse* 
elles  plus  impénétrables  à  rinleiligence  du  vuîgaire.  Les  sciences 
Sèip  -rieures  sont  ainsi  celles  qui  traileni  des  principes  et  qui 
s'élèvent  aux  causes  premières;  donc,  la  philosophie  et  la 
métapbvsifjuc  des  connaissances  humaines  sont  les  plus  hautes 
et  les  plus  nobles  des  sciences  ,  et  comme  les  reines  de  tous 
les  arts.  Les  revues  et  les  inspections  spacieuses  doivent  se  (aire 
du  somujet  des  montagnes  ou  des  tours  élevées,  pour  étendre 
davantage  la  vue  ;.u  loin.  De  même,  il  est  impossible  d'ex- 
plorer le  vaste  champ  des  sciences  dans  les  régions  les  plus  loin- 
taines comme  dans  ses  recoins  les  plue  mystérieux  ,  si  l'on  s'ar- 
rête seulement  à  leur  niveau  ;  il  l'aut  donc  monter  au  sommet 
des  doctrines  et  à  la  cime  de  leurs  vérités,  ou  à  la  haute 
philosop!iie,  quand  on  désire  faire  faire  des  progrès  ultérieurs 
aux  scitT.ci'S. 

Nou-'  ne  connaissons  rien  d'absolu  dans  cet  univers  ,  et  Iouè 
étant  relatif,  soit  à  notre  propre  nature,  soit  aux  objets  de 
nos  comnaraisons ,  nous  ne  pouvons  point  espérer  de  pénétrer 
dans  l'fr-ssence  même  des  êtres,  puiscju'il  ne  nous  est  perrais 
que  d'en  étudier  les  attributs  et  d'en  observer  le.^  accidens.  Mais 
nous  avons  deux  voies  pour  parvenir  h  c.Hle  coiiiiaissaticeo 
Ou  nous  examinons  les  différences  de  chaque  objet,  et  eu 
séparons  tout  ce  qu^ils  ont  de  commun  entre  eux  ;  ou  bien 
nous  comparons  leurs  ressemblances  ,  et  reui!i>sons  tout  ce 
qu'ils  n'ont  pas  de  disseniblable.  Par  la  première  méthode, 
nous  descendons  aux  particularités,  au  moyen  de  Yannlyse ^ 
p;r  la  seconde,  qui  est  l'inveise,  nous  remontons  aux  géné- 
ralités à  l'aide  de  la  synthèse.  Nous  ne  connaissons  donc  les 
choses  que  par  leurs  ressemblances  ou  leurs  différences;  c'est 
pourquoi  toutes  nos  idées  sont  des  relations  ,  et  l'esprit  hu- 
main est  une  sphère  dont  les  comparaisons  sont  les  rayons. 

Los  vices  de  ces  deux  méthodes  se  font  sentir  dans  leurs 
extrémités  opposées,  c'est  à  diie,  lors.jue  la  synthèse  s'élève 
à  d'CS  principes  trop  généraux  et  trop  hypolhéti(jues  ,  ou  lors- 
que l'analyst-  (reuse  dans  des  recherches  trop  particulières 
et  isolées;  nuus  l'excès  de  l'une  se  corrige  par  l'excès  contraire 
de  l'autre.  C'est  de  la  combinaison  de  ces  deux  méthodes  que 
résulte  la  science,  puisqu'il  faut  prouver  les  principes  par  les 
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faits,  cl  lier  ceux-ci  aux  prcmieis,  sans  lesquels  ils  ne  pré- 
sentent aucun  fondement  stable;  de  même  que  dans  l'arilh- 
melique,  Taddilion  et  la  soustraction  se  servent  mutuellement 
<ie  preuves  et  éclairent  l'esprit  (l'une  lumière  rcfleciiie  ;  ainsi 
c'est  de  la  comparaison  des  contraires  que  sortent  toutes  les 
vérités. 

L'homme  est ,  en  effet ,  un  être  mixte  auquel  il  ne  faut  parler 
ni  le  langage  des  pures  absiraclions  ,  ni  celui  des  sensations 
toutes  niatcrieiies;  mais  il  faut  tempérer  l'un  par  l'autre.  De 
même  notre  esprit  ne  découvre  que  l'élat  moyen  de  cbaq-ue 
objet  ;  il  n'en  ptut  examiner  que  la  surface  el  le  côte  qui  se 
présente  à  nous.  (Quelques  etïorts  que  nous  faisions  pour 
creuser  dans  ia  nature  des  corps,  nous  ne  découvrons  toujours 
que  des  surfaces  extérieures  et  une  succession  de  diift-rens 
plans;  nous  ne  pouvons  contempler  à  la  fois  et  le  dedans  el  le 
dehors  d'un  objet,  nous  porter  de  tous  les  côtés  en  même 
temps  ;  au  lieu  que  la  nature  agit  en  tout  sens  el  péui^tre  jus- 
qu'aux entrailles  de  tous  les  êtres.  De  plus,  nous  ne  pouvons 
rien  apprendre  que  selon  l'allure  de  notre  raison;  nos  idées 
«ont  toutes  successives,  cl  n'étant  'j'j'une  chainc;  de  consé- 
quences, noire  esprit  ne  suit  qu'une  seule  direction.  Au  con- 
traire, la  nature  travaille  dans  toutes  les  directions  possibles  , 
elle  s'étend  comme  une  sphère  i.-nmense,  elle  embrasse  le 
passé,  li' présent  et  l'avenir;  elle  comprend  le  généra!  et  îc 
particulier;  elle  lie,  par  un  nombre  in'iui  de  rapports,  chaque 
être  avec  tous  les  êtres;  de  telle  soi  te  que  pour  en  connaîtie 
parfaitemenl  un  seul  ,  il  faudrait  les  étudier  tous,  et  pour 
embrasser  l'enicmbie  ,  posséder  tous  les  détails.  Si  nous  trou- 
vons tant  d'exceptions  ei  de  contradictions  dans  nos  connais- 
sances les  plus  approlondios  ,  c'est  que  nous  ne  marchons  que 
sur  une  seule  ligue  dans  l'empire  de  la  nature,  tandis  qu'il 
faudrait  avancer  en  même  temps  de  tous  côtés,  eu  haut ,  en 
bas ,  de  gnuclie  à  dt  oiie  ,  en  devant ,  en  arrière ,  el  voir  comme 
d'un  centre  toute  U  spiièie  des  êtres  créés.  Mais  il  faudrait 
pour  cela  êlre  ])iacé  dans  leur  foyer,  landisque  nous  traînant 
à  la  supcifirie  du  monde,  nous  ne  pou>  ons  considérer  qu'une 
portion  de  -ra  cil  conférence. 

D'ailleurs,  ia  quantité  de  raison  départie  à  l'espèce  humaire 
étant  bornée  par  notre  conformation  et  modifiée  par  la  slrm- 
t'.ire  de  nos  sens,  nous  ne  pouvons  pas  sortir  hors  de  cei- 
laines  limites.  Qui  sait  même  si  noire  raison  marche  dans  uu 
oïdie  conlormc  à  celui  de  la  nature,  et  si  nos  jugcmens  les 
plus  Sains  se  rapportent  toujours  à  la  vérité?  Nous  ignorons 
où  cesse  Ja  raison  et  commence  la  folie.  Il  est  ceitaines 
découvertes  qui  n'auraient  jamais  été  faites  par  des  espriis 
h:c?]  scîisés,  cl  la  fotic  est  quelquefois  plus  capable  de  pêne- 
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ircr  clans  les  profonds  royslèrcs  de  la  nature  qu'un  jugenncnt 
froid  et  régie.  C'est  ea  chercbaiit  je  ne  sais  quelle  harmonie 
musicale,  dans  les  mouveniens  des  sphères  célestes,  que  Ké^ 
pler  découvrit  ses  belles  lois  astronomiques  j  c'est  aux  extra- 
vagances des  alchimistes  que  nous  devons  bien  des  inven- 
tions en  chimie.  Il  y  a  un  trésor  caché  dans  le  charap  que  je 
vous  laisse,  disait  à  ses  fils  un  laboureur  en  mourant;  mais 
j'ignore  où  il  se  trouve.  Les  fils  ont  labouré  le  champ  et  n'ont 
pas  rencontré  le  trésor ,  mais  la  terre  bien  cultivée  rapporta 
au  centuple  :  il  en  est  de  même  des  sciences  qui  cherchetu  la 
pierre  philosophale  introuvable;  leur  champ  bien  remué  a 
toujours  fait  fructifier  l'aibrc  df;  la  science. 

Les  premiers  humains  ne  s'occupèrent  h  pliilosophcr  que  par 
l'admiration,  d'abord  des  phénomènes  les  plus  voisins  d'eux  et 
nécessaires  à  la  vie,  puis  ils  s'allathèrent  aux  choses  plus 
élevées,  telles  que  les  astres  et  l'univers ,  sous  les  beaux  cieux 
de  la  Chaldée  el  de  l'Kgypte.  L'homme  naturellement  se  plaît 
à  connaître,  comme  il  éprouve  du  plaisir  à  voir  la  lumière, 
et  il  est  affamé  de  spectacles  moins  par  l'ulililé  seule  tjue  par 
l'avidité  de  savoir.  Cependant  l'esprit  se  trouve  malheureiix; 
d'aspirer  aux  connaîssatjccs  placées  audessus  de  sa  nature  sans 
pouvoir  s'en  rassasier.  Noas  ne  saurons  jamais  tout;  et,  quel» 
que  grand  que  puisse  être  le  savoir  humain ,  il  ne  sei  a  jamais  , 
lelativfmeut  au  tout  ,  que  ce  qu'est  notre  petit  j^lobe  par  i  ap- 
port à  l'immensité  de  l'univers,  c'est-à-dire,  un  grain  de  sahîe 
aupiès  de  l'infini.  Loin  de  désespérer  toutefois,  nous  devons 
aspirer  à  de  plus  grandes  découvertes,  dans  le  progrès  universel 
que  le  temps  apporte  sans  cesse  aux  sciences;  elles  sont  filles 
de  l'expérience  et  des  siècles  encore  plus  que  du  génie,  et  il 
vaut  mieux  comprendre  une  faible  partie  des  vérités  sublimes 
et  éternelles  que  beaucoup  d'objets  vulgaires  et  d'événenicns 
humains. 

La  nature  a  donc  rendu  l'homme  l'être  le  plus  désireux  de 
s'instruire,  le  plus  intelligent,  le  plus  songe-creux  de  Vous  : 

Sanctius  his  animal,  menlisque  capacius  allie. 

Comme  il  ne  vaut  que  par  son  intelligence,  c'est  la  seulç 
royauté  indélrônable  ;  elle  fonde  uniquement  son  empire  lé- 
gitime sur  la  nature.  Ainsi  le  mérite  de  l'esprit  et  de  la  science 
devient  le  premier  titre  inconlcsiable  de  superioiilé  parmi  les 
hommes,  ainsi  qu'il  l'est  à  l'égard  des  animaux. 

Les  anciens  ont  honoré  du  nom  de  sagesse  la  connaissance 
des  hauts  principes  ,  ou  ce  qu'on  nomme  la  philosophie  des 
sciences;  c'est  pour  ainsi  dire  leur  cerveau.  Ainsi  la  politique 
et  la  prudence  ,  qui  sont  les  remparts  de  la  société ,  ne  son; 
çlles-mtmcs  que  des  dépeadances  de  celle  Riaîtresse  philo^a- 
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pliie,  puisque  la  sagesse  elle  seule  montre  le  bien  à  suivie  et 
discerne  le  mal  à  ëviterj  elle  illumine  la  terre  comme  un  rayon 
cdalant  qui  émane  du  trône  de  la  divinité.  Prenons  un  exem- 
ple commun  :  pour  savoir  se  maintenir  en  santé  ce  premier 
des  biens  sans  lequel  nul  autre  n'existe,  il  faut  approfondir 
les  principes  constitutifs  de  notre  nature,  les  sources  de  nos 
maladies  ;  les  bêtes  mêmes  mettent  en  œuvre  leurs  acquissions 
en  ce  genre.  Donc,  la  science  est  de  nécessité  première  et 
l'art  ne  di'vient  qu'une  application  particulière  de  ses  prin- 
cipes généraux.  La  puissance  et  l'éclat  des  sciences  résulte 
surtout  de  leur  faisceau,  bien  plus  que  de  leur  séparation  ou 
division. 

Puisque  notre  vie  est  courte  et  que  les  sciences  sont  im- 
menses, ainsi  que  le  déclarait  déjàHippocrale  dans  son  siècle 
il  faut  donc  profiter  nécessairement  de  ce  qu'ont  appris  les  au-' 
1res  hommes,  puisque  nul  ne  peut  tout  voir  par  lui-même.  Un 
«eul  Jour  de  lecture  nous  dévoile  quelquefois  des  vérités  qui 
ont  coûté  des  siècles  d'observations  et  de  travaux  ;  ou  même 
«n  peut  se  défaire  d'une  erreur  qui  fut  la  pierre  d'achoppe- 
ment sur  laquelle  ontbronché  cent  générations.  L'on  voit  ainsi 
toute  l'importance  de  l'instruction  pour  perfectionuer  mêm» 
les  plus  heureux  génies  : 

Ego  ,  nec  studium  sine  dii^ite  venâ , 
Wec  rude  quidprosil  video  ingenium.... 

HonAT. 

Supposons  un  médecin  ,  accordons  même  qu'il  est  doué  de 
talent  naturel ,  mais  ne  s'étant  pas  nmni  d'instruction  et  de 
■  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  une  chose  aussi  importante  que 
le  devient  la  vie  des  hommes;  un  tel  médecin  n'est  à  mes  yeux 
qu'un  assassin  patenté.  Quelle  horreur  nedoit  pas  inspirer  qui- 
conque a  l'audace  de  s'approcher  du  lit  d'un  infortuné  sans 
savoir  seulement  ce  qu'est  le  corps  humain  ,  et  qui  jette  dans 
l'estomac  de  ce  malheureux  patient  un  médicament  qu'il  con- 
naît moins  encore  !  Supposons  qu'il  n'ait  pas  connaissance  du 
danger  signalé  par  Torli ,  Werlhoff,  Morton  ,  Huxham,  des 
accès  de  fièvre  algide  et  pernicieuse  ;  il  sera  tout  étonné  de  voir 
périr  ses  malades  au  troisième  paroxysme,  tandis  que  s'il  eût 
appris  de  ces  auteurs  l'effet  salutaire  du  quinquina  donné  à 
temps,  il  aurait  sauvé  ces  victimes.  De  même  ,  un  praticien  rou- 
tinier se  trouvera  embarrassé,  ne  saura  que  faire  dans  quelque 
circonstance  extraordinaire  de  maladiequ'il  n'aura  jamais  vue  ; 
niais  là  brillera  l'industrie  du  médecin  savant,  capable  de  faire 
iace  à  tout,  comme  un  habile  général  d'armée  plein  de  présence 
desprit  au  fort  du   danger,  et  dont  le  coup-d'œil  du  gétiis 
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sauie  que   les  sciences  ;.  i'esp -ce;  humaine    s'il  n^  r-.!!..;,    . 
ecou.eMou.efo.  les  raisons  dis  hommes  ^ul        i    U  d  v     .-'"' 
condamner  et  n.èn.e  en  proscrire  l'usage  ^ 

^«he""co?;^;r,r'r""'T  '',  ^^y^«"i^--  ^-  -'^>'^^-^  ;  raison. 
Tol2„T  T"  ^'  P^""'  à\t.anla^es  ,  soil  en  médecine  , 

au  inT le  faT  Y""^''-    ^-^^^^T^^'  L'o.gueil   qui   croit  avoi.' 
cequil  est  possible  d'apprendre ,  n'avance  p|.,r:    il  s'admire 

'u         c  a.?  "'  ^'"''"'"  ^""^P'^"^^'-^"  d'excellent  où  de. 

•to^   s         "r      "'  '''"""^'"""^^^  ""  ^'-"P'^^-  d'animaux 

nn^s       .    ;,V°"-'*^>^''^  '"'"'"^  ""  §''^"d  être.  Plusieurs  per- 

"H-m     L.t      ;^ii!  '-"^^,JM^MIosophe   par  excellence?  De 

q"iî.=  avait  tout  de  o  V  ^  a^'H  /' ?"  ^'^  '>^'- 

qu'à  l'interpréter      nt   l  '  "'"^  "'"  ^*^  "^'^^^'^  ^^  ^«î*-^ 

Ef  rrnfnrl'.nf  ,1  n  ue  peur  de  chcou-. 

prelendnsmiracLe   Xc  ^"PP^^Uions  absurdes  ;  tant  de 

des  nation     entière^    '^^  superstu.ons  qui  se  sont  étendues  sur 

Chald  4  ,  ion   nron      '^^''"^^^.^.^'  ^^>''-^  ^^  i'Kgypte,  de  la 
la  maoi;^  iC   Pj'''P^'S^;^es  op,n,ons  oxlravagant.^rlcllcs  que 

Grand    G...]'"    n-'lMrdle,   connue    Pliuo  ,   Aibnt-ie- 

-m^o/tSt  ;jrs;;î^:^"^^'^p"-''  '='  ^--'  *^----  î>'^ 

a.s...,..o.sest  appesanti  prndiH,;  tout  le  n;ojen  .^-c  ?  Les 
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esprits  des  moines,  non  moins  emprisonnes  flans  les  limites  de 
quelques  auteurs,  que  leurs  corps  l'eiaienl  dans  les  étroites 
cellules  de  leurs  cluiircs  ,  se  sont  longtemps  eon^omes  sur  des 
subtilités  tJ.eologiques  ,  comme  l'ange  de  l'ucoie  saint  Tho- 
mas, saint  Bonaventuie,  Scot  et  tant  d'autres.  J>s  questions 
minutieuses,  les  diflicullés  qu'ils  élevaient  sur  les  moindres 
sujcls  ont  plutôt  brise  en  parcelles  la  vigueur  dugenieln.raain 
qu  elles  ne  1  ont  accrue  et  fortifi-e.   Ces  esprits  elaien^      pour 

ainsi  due, autant  de  petites  lanternes  sourdes  qui  furetaient  dans 
Jesmoindrcs  recoins  du  iabynnilie  des  sciences,  et  (lui  s'y  per- 
daient au  heu  d'en  éclairer  à  la  fois  toutes  les  avenues ,  comme 
Je  ierau  un  vaste  et  brillant  flambeau  placd  au  centre  de  cet 
immense  édifice. 

Faute  de  pouvoir  s'Jlevcr  au  sommet  des  vérités,  on  s« 
couroe  sous  le  poids  de  l'autorité  imposante  de  quelque -.and 
nom  reçu  sur  parole  ;  le  maître  a  prononcé  :  avToç  gç«t;\oilà 
un  mur  d'airain  contre  lecfuel  tout  expire.  Vojez  s.  uUMuent  ce 
que  sont  la  plupart  des  érudits  <[ui  ont  le  plus  charge  leur  cer- 
velle oe  mots,  de  -closes,  de  termes  abstraits  en  toute  hmcue  • 
Jour  esprit  tout  .-.ccHblé  sous  l'énorme  fatras  d'un  butin  miun- 
tieuxaecueilie  les  opinions  les  plus  contradictoires,  raniasse 
un  giili.nalhias  indigeste  de  compilations  ,  cite  à  tort  et  ii  tra- 
vers, sans  choix ,  sans  d-sscin  tout  ce  qu'il  trouve  avec  une 
aveugle  confiance  ;  il  n'a  ni  jugement  ,  ni  i.ioe  ,  ni  réfl.xion. 
«-est  un  réservoir  prodigieux  ,  sans  doute,  mais  une  bibliothè- 
que renversée  dans  un  si  monstrueux  dé.sordre,  que  le  bon  sens 
du  moindre  paysan  ierait  honte  à  ia  crédulité  stupide  de  ces 
erudits.  ^ 

Un  sol  savant  est  sot  plus  qu'un  sot  ignorant. 

Où  lro.iyon:.-.ious  les  plus  singuliers  travers,  l'extravagance 
Ja  plus  xohe  et  la  plus  détraquée,  si  ce  n'est  chez  ces  M.ands 
savans.  Il  est  évident  que  la  sagesse  suilpluiôt  la  route  de  la 
niediocule  et  du  sens  commun  :  trop  de  lumière  ébbniit  les 
♦sprits,  etetUes  aveuglant,  empêc],c:*-^a.cl,er  droit.  Pour 
scgouvernerheu,eusemenlelregulièrei|^,,,ensanté  comme  en 
ma  adie  ,  le  bon  esprit  est  plus  s.ir  quem.and  esprit  ;  souvent 
ccju.-c.  ne  sait  pas  ^neme  conserver  sa  foiline,  et  il  pousse  aux 
plus  énormes  sottises,  comme  nous  en  pourrions  citer  tant 
a  exemples.  «  De  quoi  se  laict  la  plus  subtile  folie  que  de  la 

«rr  j'f'^'"''- "^^'^^^''^'S'^*-''  li'^aucoup  de  science  donne 
[i  ";?  i^'-."^.'>';"2|^"e.  Où  sont  les  savons ,  où  sont  les  plnloso- 
pic    du  s.ecie  ?  Dtcu  n'a-t-i!  pas  a!.esli  la  sagesse  du  Inonde  ? 

lo-i  PI  .".''"""V  '''"'''''  '"  '°"«''  ^^  '"''  if^"oi<>''S  en  réalité,  se- 
iuissonl  ?'.  "'  »^"•''^■'"■il«"s  qu'à  remplir  la  mémoire,  et 
iuissous  notre    entendement  vide;  nos   pédans  vont  piWoiaut 
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dans  les  livres  de  quoi  porter  la  becquée  h  autrui,  et  non  pour  se 
nourrir.  Nosmcdccius  cognoisscut  bien  Galien  ,  mais  nullement 
le  malade;  l'asclieuse  suffisance  qu'une  suffisance  pure  livres- 
que.  » 

El  pourquoi  cette  étrange  faiblesse  ?  C'est  le  résultat  inévi* 
table  de  cette  intempérance  de  lire  tout  et  de  vouloir  tout  ap- 
prendre, qu'on  a  comparée  à  une  indigestion.  Elle  donne  ,  dit- 
on  ,  un  coup  de  marteau  à  la  tête.  Il  semble  que  la  cervelle  se 
rappelissc  ou  se  resserre  sous  le  poids  de  tant  d'autres  cervelles 
qu'on  veut  faire  entrer  en  sa  tète,  et  quandon  ncpeut  plus  faire 
usage  de  sou  raisouncmcnt ,  il  faut  battre  les  autres  à  coups 
d'autorités  étrangères  :  plus  ou  entreprend  de  choses,  plus  ou 
les  finit  mal ,  faute  de  les  méditer  et  de  se  les  approprier  assez  , 
comme  Homère  dit  de  son  Margites  qu'il  connaissait  tout ,  et 
tout  fort  mal  : 

Plurihus  intentas  ,  m'inor  est  adsingula  sensus. 

Demandez  à  l'un  de  ces  médecins  si  érudiis  un  remède  pour 
votre  fièvre  ,  il  vous  citera  une  longue  kyrielle  de  noms  d'au- 
Icurs  grecset  latins  ,  allemands  ,  anglais  ,  etc. ,  qui  en  ont  traité 
fort  disertement,  et  après  avoir  entrelardé  de  ces  citations  son 
interminable  dissertation  ,  il  vous  laissera  un  peu  plus  ]>er- 
plexc  que  vous  ne  l'étiez  auparavant;  vous  vous  tirerez  d'af- 
faire comme  vous  pourrez;  il  a  sué  pour  vous  étaler  toute  sa 
suffisance,  et  il  n'a  pas  trop  compris  peut-être  lui-même  ce 
qu'il  a  voulu  dire. 

Il  est  donc  manifeste  que  l'amas  de  l'érudition  étouffe  le  gé- 
ïiie  naturel  ,  et  que  l'ame  reste  accablée  sous  le  faix.  Comme 
î'eau  ne  remonte  jamais  plus  haut  que  sa  source  ,  jamais  com- 
mentateur ,  traducteur ,  imitateur  ,  ou ,  pour  mieux  dire  ,  ado- 
rateur des  plus  puissans  génies  ne  s'élèvera  à  leur  sublimité. 
Une  ame  subjuguée  par  ces  conquérans  de  la  pensée  sera  tou- 
jours rampante  et  faible  ;  c'est  un  esclave  attaché  à  la  glèbe  , 
et  un  vassal  inféodé  à  ces  souverains;  on  a  vu  régner  en  même 
temps  la  servilité  de  l'esprit  et  celle  des  corps  dans  le  moyen 
âge  ,  et  l'un  ainsi  que  l'autre  affranchissement  ont  été  contem- 
porains. 

D'ailleurs,  ces  savans  n'ont-ils  pas  toujours  été  les  détrac- 
teurs les  plus  fougueux  des  génies  hardis  et  originaux  qui  se 
sont  fait  jour  à  travers  ce?  siècles  d'asservissement;  qu'on  se 
rappelle  les  violences  d'un  Yoctius  contre  le  grand  Descartes  y 
le  soulèvement  des  facultés  de  médecine  contre  les  découvertes 
de  Harvcy  ,  les  persécutions  dont  fut  victime  le  vénérable  Ga- 
lilée. Comme  tous  les  savans  de  cette  époque  condamnaient  sous 
un  déluge  de  citations  et  de  décrets  les  nouveautés  ,  et  croyaient 
ïes  foudroyer  au  nom  de  l'aniiquilc  !  Car  un  génie  libre  datu 


SCI  171 

son  essor  sublime  semble  accuser  tous  les  Savans  d'ignorance  et 
de  n'avoir  pas  vu  bien  clair  dans  leuis  bouquins  :  aussi  quaiul 
on  ne  peut  plus  nier  la  circulation  du  sang  ou  telle  autre  vé- 
rité, les  crudils  s'empressent  de  la  retrouver  bien  nettement 
dans  Hippocrate  ou  dans  Aristote.  Ames  envieuses,  que  ne  la 
decouvriez-vous  doue  auparavant? 

D'ailleurs  les  savans  ,  comme  le  peuple,  admirent  d'autant 
plus  qu'ils  conçoivent  moins  ,et  il  est  clair  que  ,  moins  ils  com- 
prennent une  liicroglyplie  ,  plus  elle  semble  leur  dérober  des 
merveilles  ;  les  auteurs  les  plus  obscurs  sont,  en  conséquence  , 
les  plus  profonds  ,  comme  les  anciens  Tout  dit  d'Heraclite  : 

Cùirus  oh  ohscuram  lt>7guain  ,  magit  inler  inanes  : 
Otnnia  enim  stoluli  nwgis  aiimirantur  amanlque 
Inversi»  quœ  auh  verbu  latiLanlia  cernunt. 

Il  n'est  pas  sans  exemple  de  voir  plus  d'esprits  tournés  pai- 
l'abus  des  études  ei  du  savoir  que  par  les  passions;  car  la  sa- 
gesse du  bon  sens  se  conserve  beaucoup  mieux  par  l'ignorance. 
La  plupart  des  savans  adoptent  même  souvent  leurs  opinions 
au  hasard  ,  tels  que  dis  naufragés  qui  ,  nageant  dans  les  mers  , 
s'attachent  à  la  première  plancîiequi  leur  tombe  sous  la  main  ; 
de  rnènie  parmi  celle  grande  tempête  des  opinions  humaines, 
ceux  qui  se  trouvent  ballotés  dans  cet  océan  s'accrocliont  au 
premier  objet  qui  leur  prête  un  appui  rjuelconquej  mais  ces 
savans  n'en  reslerit  pas  moins  (juelquefois  en  suspens  sur  tout. 
Le  résultat  de  tant  de  secousses  opposées  est  une  vacillation 
perpétuelle  ou  un  branle  qui  cause  ce  vertige  tant  recommandé 
par  la  philosophie  ,  le  doute  universel.  Demandez  à  ces  savans 
ce  qu'ils  pensent  de  toutes  choses  ,  ils  vous  répondront  qu'ils 
n'ont  aucune  certlude  :  Omnes  penè  l'eteres ,  dit  Cicérou  , 
nihilcognari  ,  nihilpcrcipi ,  nihihciri  pos.sc  dixerunt  :  angm- 
tos  se.naus ,  imbt^cilles  aiùmos  ,  hrevia  curricula  vitœ  (Acad.  , 
qucest. ,  lib.  1).  Ne  sommes  nous  pas  bien  rassurés  ?  /^o/ezscEP- 

TICISME. 

Aussi  quiconque  acquiert  science  acquiert  tourment  et  ronge- 
ment  d'esprit,  disait  jadis  le  sage  Salomon.  Les  philosophes 
ont  souvent  moins  dit  ce  qu'ils  pensaient  qu'ils  n'ont  voulu 
exercer  leur  esprit  à  débiter  les  sornettes  les  plus  incroyables  , 
fioitpour  iaire  briller  leur  éloquence  et  leur  sagacité  ,  soit  pour 
régenter  les  esprits.  Ils  aiment  mieux  être  des  précepteurs  de 
l'erreur  que  des  disciples  de  la  vérité.  Leur  orgueil  de  domi- 
nation a  maiiiLes  fois  pris  à  tâche  d'endoctriner  les  peuples  et 
de  se  créer  un  empire,  comme  les  prêlresde  l'Egypte,  les  ma- 
ges de  Chaldée  et  les  autres  dépositaires  des  sciencti  antique» 
et  mystérieuses  :  c'est  à  i'aidf  du  levier  puissant  des  supersti- 
tions que  Mahomet  souleva  ainsi  l'Arabie,  et  dans  de»  umi^ 
J)lus  voisins  de  nous,  ,  a  avons-nous  pu*  XM  <1«  iiiàl«ux  héia- 
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siarqucs  se  fonder  une  puissance  supf'rieiire  à  relie  des  rois 
eux-mêmes?  Aussi  la  vatiitc  tlel'<  spiilluiuiain  ,  daus  Ja  recher- 
che des  causes,  a  élé  souvenl  la  démolition  de  louio  autorité  et 
de  toute  règle.  Caniéade ,  disputant  ëgalerr.ent  pour  et  contre 
toutes  choses  à  liome  ,  cbraiila  bientôt  toute  vérité  j  .«^ori  funeste 
savoir  ruinait  facilement  celte  sainte  obéissance  aux  lois  et 
cette  généreuse  confiance  dans  la  vertu  qui  fait  toute  la  force 
de  la  probitéchcz  les  peuples  simples.  Âubsiles  vieux  E.on»ains, 
et  Catou  le  censeur  à  leur  tête,  renvoyèrent  ce  dangereux  lia- 
languour  (|ui  eût  bientôt  corronjjju  toute  la  jeunesse  romaine. 
Plus  tard,  la  république  devint  savante,  miiis  aux  dépens  de 
son  innocence  et  de  son  aniique  valeur  :  Po.stfjuàm  docli  pro- 
dierunt ,  boni  desunt.  Les  anciens  législateurs  les  plus  sages 
ont  exilé  soigneusement  la  luriosité  vaiiic  et  le  savoir  de  leurs 
gouvernemcns  comme  détournant  de  bien  faire  ,  tel  fut  le 
grand  Lycurgue;  et  plus  tard  ,  lorsque  l'empire  romain  ,  peuple 
de  grammairiens  et  de  Grecs  érudils,  tombait  cti  lambeaux  sous 
Jcs  coups  de  ces  vaiilaiis  barbares  du  Wojd  ,  A/alenliiiien  et  Lici- 
î)ius  déclaraient  que  les  orgueil !eus:'s  disjiiitcs  de  science  et  de 
théologie  avaient  été  h»  peste  de  l'état.  On  s'occupait  sans  doute 
à  bien  arrondir  les  périodes,  tandis  que  des  Visigoths  ,  l'épée 
au  poing  et  le  heaume  en  tête,  pillaient  et  massacraient  tout  , 
et  les  (joihs  ,  vainqueurs  du  trône  de  Constantin  ,  se  pronie- 
waierit  avec  dérision,  Téciitoire  et  la  plume  h  la  main  ,  pour 
faite  honte  à  la  lâcheté  des  Grecs  ,  plus  bouffis  de  leur  bel  esprit 
que  remplis  désormais  de  patriotisme  et  de  valeur  pour  repous- 
ser ces  ignoraiis  bandits  i\\x'\  leur  dictaient  des  lois.  C'est  que 
i'amour  des  lettres  et  des  belles  paroles  Occupe  la  tête  d'iucp- 
iies  ei  de  petitesses  ;  on  cherche  il  semer  de  jolies  Heurs,  onaf- 
fecle  de  polir  élégamment  des  phrases  et  de  chatouiller  l'oreille 
<le  sons  harmonieux  ou  de  vers  délicats.  On  s'extasie  dtvant  les 
jeux  d'esprit ,  et  ces  pointes  d'antithèses  qui  élincèlent  dans  la 
conversation  :  c'est  tantôt  Pygmalion  amant  d'une  sialue,  tan- 
tôt Narcisse  épris  de  ses  propres  charmes,  et  cependant  l'homme 
vaillant  s'exerce  laborieusement  aux  nobles  travaux  de  Mars  j 
il  honore  iecourage,  la  force  d'ame  ;  il  fait  gloire  de  supporter 
]a  faim  ,  la  douleur  ,  et  d'affronter  la  mort;  il  pratique  les  plus 
austères  vertus  ;  aussi  quand  les  lettres  et  les  sciences  ont  nié 
le  plus  estimées,  la  valeur  a  disparu.  Il  faut  peu  de  savoir 
pour  la  vertu  :  Paacisopus at  lUtcris  ad  rnenlembonain.  L'in- 
nocence et  la  vigueur  s'accordent  bien  mieux  avec  une  simpli- 
cité ignorante,  et  le  grossier  Tartarc  règne  aujourd'hui  en  paix 
sur  le  docte  et  lâche  Chinois  qui  passe  su  vie  a  étudier  sa  lan- 
gue et  à  faire  corieciement  la  révérence. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  respect  des  lois  que  détruit  la  science  • 
celle  ci  s'élève   hardiment  audcssus  d'elles  j  combien  ses  dan- 
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çilciPiises  investigations  ne  vont-elles  pas  ouvrir  lès  abîmes  et 
aiiatluM  la  foi  des  plus  saintes  croyances?  Oue  d'obscurs  nua- 
ges amassés  à  dessein  sur  l'origine  de  toutes  choses  pour  appe- 
ler un  funeste  pyrrhonisme  et  le  détestable  règne  de  l'incrédu- 
lité ,  de  l'atltéisme  jusqu'au  milieu  même  des  controverses  et 
des  hérésies!  ]\'a-t-on  pas  vu  de  prclcodus moralistes  élever  le 
monstrueux  système  de  l'intérêt  privé  et  de  l'amour  de  soi  pour 
rèi-le  de  toutes  nos  actions  ,  nous  montrer  ([ue  tout  «si  vanité 
sur  !a  terre  comme  après  cette  vie  ,  triste  résidu  et  capul  mor- 
taurn  d'une  métaphysi'.jue  alambiquée?  Chaque  savant,  vou- 
lant enchérir  sur  son  voisin  ,  entasse  hypothèses  sur  nouvelles 
hypothèses  ,  forge ,  à  défaut  de  raisons,  d«-s  mots  nouveaux 
divise  et  renverse  tout  au  gré  de  ses  systèmes  :  de  là  naissent 
les  logomachies,  les  synonymies  inextricables  des  sciences. Tel 
pédant,  hérisse  de  celte trudiliou  de  mots,  bouftl  de  l'orgueil  de 
tout  expliquer,  trouve  qu'il  y  va  de  son  honneur  de  ne  céder 
h  rien  ;  il  s'entête,  bientôt  il  ne  veut  pas  même  reconnaître 
une  cause  suprême,  parce  qu'il  a  fixé  sa  vue  sur  les  causes  se- 
condes, et  qu'il  croit  avoir  suffisamment  arrangé  dans  sa  cer- 
velle so^  petit  .sy.sièincde  la  nature.  Les  simjiles  et  lesignorans 
ravissent  le  royaume  descicux  ,  disait  l'apôtre  Paul,  cl  nous  , 
avec  tout  notie  savoir  ,  nous  nous  plongcor.s  dans  les  abîmes 
iiiterudux. 

Mais  je  veux  que  l'on  écarte  ces  considérations  :  faisons 
voucombien  les  éludes  et  le  grand  savoir  sont  ruineux  pour  la 
santé  autant  que  pour  la  sagesse  et  la  raison.  Non-seulement  cet 
amour  excessif  des  lellrcs  rend  paresseux  ,  oisif  dans  !a  retraite 
cl  le  repos,  personne  n'ignore  combien  il  abâtardit  le  corps  et 
énerve  les  courages.  Cette  vie  sédentaire  et  contemplative  a 
pour  efi'l  nécessaire  de  saper  la  vigueur  musculaire  et  d'exal- 
ter à  l'excès  la  sensibilité  nerveuse:  de  là  celie  pusillanimité 
du  caractère  qui  Iremb'e  pour  le  moindre  niai.  Qui  ne  sait 
coinbieji  la  plupart  des  hommes  de  cabinet  soul  petueux  et 
même  lâches?  L'imagination  enlîe  tout  avec  effroi,  et  un, 
littérateur  qui  se  met  à  lire  des  ouvrages  de  médecine,  par 
exemple  ,  se  croit  déjà  en  proie  à  toui.?s  les  maladies.  «  On  a 
souvent  la  pierre  eu  l'ame  ,  dit  Montaigne ,  avant  de  l'avoir 
en  la  vessie.  «  Pour  peu  qu'on  ait  l'esprit  faible,  on  ne  sort 
plus  d'époiivaale.  Presque  tous  les  hommes  d'étude  ont  l'esto- 
mac excessivement  faible;  leurs  digestions  dépravées  amènent 
tous  les  tourmens  de  l'hypocondrie,  bouleversent  les  idées, 
rendent  sans  cesse  chagrin  ,  inquiet,  ennuyé  de  l'existence, 
anxenent  une  vieillesse  prématurée  et  précipitent  les  jours  ;  ce 
"  est  donc  pas  sans  motif  que  Rousseau  a  dit  que  l'homme  qui 
pense  est  un  animal  dépravé  ,  car  ce  sont  les  hommes  les  plus 
anuples  ,  les  plus   heureux  dans  leur  ignorance  insouciante  et 
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joyeuse  quî  piesentent  les  plus  frequens  exemples  de  lon-e- 
Vite.  ^  * 

N'est-il  pas  permis  enfin  de  douter  de  l'uiiliie  des  sciences 
par  l  exemple  même  d'une  foule  d'Jiommes  illustres  qui  ne  se 
jont  fait  un  nom  qu'en  les  écartant  ?  Le  célèbre  Sydenham  avait 
i'ni  peu  lu ,  et  au  heu  de  chercher  la  médecine  dans  les  écrits 
des  autres  médecins,  il  aima  mieux  lire  dans  le  grand  livre  de  h, 
nature  :  méprisant  les  soties  moihodcs  en  vogue  de  son  temps    i\ 
appnttoutde  l'observation  seule,  el  suivitses  hcnreuses  inspira- 
Uons.  Le  grand  Descartes  n'avait  pr.  sque  ni  livres  ni  bibliothè- 
que ,  Il  commença  par  dou(er  et  par  rejeter  toutes  les  notions 
-   <[u  il  avait  puisées  dans  les  écoles.  J\e  sait-on  pas  combien  l'in- 
certitude de  nos  sens  et  la  diversité  des  opinions  humaines  éloi- 
gnent les  prétendues  vérités  des  sciences?  Les  vérités  sont  en 
.  Dieu,  les  hommes  n'en  ontque  l'ombre, ot  notre  science  consiste 
plus  encore  à  merdes  erreurs  qu'à  affirnitr  des  réalités  Qui  sou- 
tiendra qu'il  vaut  mieux  étudier  les  interprètes  de  la  nature 
q.i  elle-même?  Celle-ci  nous  trompera  moins  sans  doute    Lu 
plus  haute  science,  de  l'avis  de  Socrate  lui-même,  neconsiste- 
l-elle  pas  h  reconnaître  notre  profonde  ignorance  ,  et  «ombieu 
toutes  c  >ojessontincerla.nes?  Laplusgranderuinedel'homrae 
ne  vient-elle  pas  de  cette  misérable  présomption  du  savoir  qui 
nous  précipite  dans  tous  les  vices  ,  et  s'il  est  souvent  besoin  de 
tromper  les  peuples  pour  leur  propre  utilité  ,  comme  l'affirme 
1  laton  ,  Jesveritesdansles  sciences  sont  donc  alors  pernicieuses. 
Combien  d  esprits  eussent  vécu  plus  sages  ,  et  combien  de  na- 
tions plus  heureuses  sjns  ces  périlleuses  recherches  dont  ils  ne 
se  sont  servis  que  pour  leur  propre  destruction  ! 

Celui-la  fut  prudent  qui  contint  les  Chinois  dans  cette  tran- 
?.;  .•jl''^",'"'';''^  ^5  'ignorance ,  gage  de  stabilité,  et  barrière  as- 
siuiee  contre  les  rovolui.ons  qui  ont  bouleversé  tous  les  peuples 
alfames  de  connaissances  et  d'une  prétendue  perfection.  Aussi  le 
pape  Grégoire  le-'.  fut  h  juste  litre  salué  du  nom  de  grand  pour  ^ 
avoir  détruit  cette  toule  de  livres  profanes  et  de  moLmen^s  de 
a  coi.uption  antique  qui  dès  lors  menaçaient  de  renverser  la 

maintenues  dans  les  cloîtres  où  le  vœu  de  soumission  et  d'une 
gnorante  simplicité  conserva  dans  la  pureté  de  leurs  devoirs 
les  ordres  les  plus  religieux.  Ce  ne  sont  pas  les  ignorans,  ce  sont 
des  lettres  et  des  savans  qui  ont  de  tout  temps  donné  l'exemple 
de  la  servilité  et  de  la  bassesse  près  des  puions,  depuis  A ds- 
t.ppe  aux  pieds  de  Denys  le  Tyran  ,  et  les  Grecs  ingénieux  si 
lampans  dans  les  antichambres  des  proconsuls  romains ,  et  leur 
vendant  la  patrie  ,  jusqu'à  ces  fameux  modèles  du  même  avi- 
lissement qu'on  peut  reprocher  à  tant  de  modernes.  De  Jà  le 
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mépris  qui  a  rejailli  sur  les  sciences  et  les  lelties,  etl'incapa- 
cilé  dont  on  les  accuse  dans  les  hautes  affaires. 

Excuclent  al'd  spiranùa  molLiùs  cera 
Credo  equidem  ,  vifos  ducent  de  niarmore  vultus  t 
Orabunt  causas  meliàs ,  cœlique  nienliis 
Describenl  radio,  et  surgentia  sidéra  diceiit. 
Tu  regere  imperio  populos  ,  Romane  ,  mémento  ; 
Hœ  tibi  crunl  arles  ,  pacisque  iniponere  morem , 
Parcere  subjectis  et  debeUare  superbos. 

AEneid.,  VI ,  8.(7. 

§.  III.  Importance  et  nécessité  des  sciences  démontrée  par 
leurs  résultats  et  leurs  effets  heureux  en  médecine  comme  dans 
les  autres  genres  de  connaissances.  1!  faudrait  être  bien  aveugle 
pournepas  reconnaître  toutefois,  dans  lanldc  reproches  accu- 
mulés, les  basses  jalousies  de  l'ignora  nce  déguisées  sous  un  vernis 
d'utilité,  pour  renverser  le  vrai  mérite  et  la  plus  noble  dignité 
dont  puisse  se  glorifier  l'homme  sur  cette  terre.  Orgueilleuse 
Rome,  qui  dédaignes  ici  ces  sciences  et  ces  arts  qui  t'avaient 
embellie  et  honorée  aux  regards  des  nations ,  tu  es  tombée  parce 
que  tu  méprisais  les  sciences  et  les  arts;  ces  aimes  et  cette  fu- 
Z'eur  des  combats  pour  lesquelles  tu  réservais  ton  admiration^ 
elles  l'ont  écrasée  à  ton  tour,  et  les  sciences  des  Grecs,  ressus- 
citées  avec  une  nouvelle  gloire  après  ta  chute,  ont  rallumé  le 
flambeau  de  la  civilisation,  et  lait  refleurir  Homère  avec  les 
plus  ingénieux  talens  après  trente  siècles.  Tes  héros,  tes  mo- 
numcns  mêmes,  n'ontacquis  l'immortalité  que  par  ces  mêmes 
lettres,  objets  des  injustes  mépris;  mais  la  postérité  a  prononcé 
l'infériorilé  de  ton  génie  sur  celui  des  Grecs  ;  elle  a  marqué  ton 
front  du  sceau  d'une  honteuse  envie,  et  relevé  de  la  poussière 
les  débris  d'A.thènes  échappés  à  ta  rage  dévastatrice,  comme  à 
celle  du  stupide  et  féroce  musulman. 

Eh  !  qu'est  donc  l'homme  sur  ce  globe  s'il  dérobe  volontai- 
rement ses  yeux  à  la  lumière  du  ciel,  et  s'il  refuse  de  contem- 
pler ces  magnifiques  trésors  que  la  nature  prodigue  à  ses  re- 
gards !  ce  n'est  plus  qu'une  brute ,  se  repaissant  comme  le  bœuf 
dans  une  prairie,  s'abandonnant  k  ses  passions  grossières,  ne 
songeant  qu'à  satisfaire  ses  honteuses  voluptés,  puis  mourant 
comme  l'animal ,  indigne  d'avoir  vécu ,  et  méconnaissant  même 
les  œuvres  du  grand  être  qui  lui  donna  la  naissance.  Sommes- 
nous  donc  créés  pour  subir  dans  la  turpitude  et  l'infamie  le 
joug  de  l'ignorance  avec  ses  terreurs  ,  ses  superstitions,  sa  sotte 
crédulité  ,  et  pour  végéter  dans  une  éternelle  enfance  à  côté 
des  bestiaux  et  des  animaux  immondes ,  parmi  les  rochers  et  la 
forêts?  Pourquoi  donc  la  nature  nous  attribua-t-elle  ces  mains 
industrieuses ,  ce  cerveau  pensant  et  ces  désirs  curieux  de  con- 
naître, Qe  besoin  insatiable  de  bonheur,  tous  ces  moyens  de 
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peifecfionncment  dont  nous  nous  plaisons  à  faire  usa^e  depuis 
ren'arice  jusqu'à  l'approche  du  lomhtau?  Car  la  science  est 
aussi  un  accroissement  de  puissance,  puisque  l'invention  des 
inslruDicns  met  à  noire  dis[»o.silion,  et  les  ve'f^etaux  et  les  ani- 
maux, et  l'océan,  et  presipje  la  nriture  entière. 

Contemplons  en  efCel  Tlionurie  grossier  et  sauvage  et  mai- 
gre la  peint  -le  encbanleresse  que  s'est  plue  à  nous  eu  liaccr  l'é- 
loquence de  J.-J.  Rousseau,  voyons  dans  la  vérité  ce  qui  est. 
Qui  nous  fera  croire  que  le  fruit  ligneux  et  aceibedu  suuva- 
f^eon  est  préférable  à  celui  dont  la  culture  sut  attendrir  et  su- 
crer la  chair,  l'imprégner  d'un  pariuni  dt-licif  ux  dans  nos  jar- 
dins? Qui  mettra  audcssus  d'un  Fcnélon  ou  d'un  Montesquieu, 
le  sîupidc  bouvier,  l'incple  manœuvre,  fussent-ils  aussi  probes 
qu'on  voudra  le  supposer?  Certes,  nous  sommes  loin  do  mé- 
priser ceux  que  l'infor'une  repousse  dans  les  derniers  rangs, 
et  prive  de  J'iiîstruction,  car  nul  honmic  n'a  le  droit  d'Iiumi- 
iier  l'homme  de  bien  ;  mais  le  vice  esl-i!  donc  l'afjanage  de  la 
science,  et  la  vertu  cherche  t-e!le  toujours  l'ignorance  pour 
sa  sauv;e-garde?  Ccnnbien  ont  pensé  diriéienimenl  les  hommes 
ies  plus  vertueux  ,  de  l'aveu  de.ioule  la  terre  !  Socrate  démon- 
tra surtout,  et  par  son  exempte  et  dans  ses  discours,  transnn"s 
])ar  Platon  ,  que  rigiu)rancc  est  la  source  de  tout  vice,  comme 
la  science  est  l'oiigine  de  toute  vertu.  JV'est  cepasen  effet  la  con- 
naissance de  la  morale  qui  seule  peut  montrer  le  bien,  faire 
discerner  le  mal,  et  nous  tracer  ainsi  la  route  dr  la  vertu?  car 
l'hommequi  méconnaîlla  laideur  du  vice, qui  n'a  jamais  appris 
dans  une  heuieuse  cflucation  à  se  corriger  de  ces  penchans  vio- 
lens  et  honteux  «ju'inspirc  une  nature  brutale  et  inculte,  ce- 
lui-là ne  {»eul  cire  spontanément  vertueux,  comme  le  sera  plutôt 
l'élève  des  science^  et  de  la  philosophie  ,  qui  connaît  la  dignité 
de  soi;  être,  qui  ne  veut  pas  dégrader  la  noblesse  de  son  carac- 
tère par  des  actions  déshouoiantes  : 

Scilicel  in^enuas  diJiciise  fîfhfker  aries 
EnioLlil  ninres,  nec  sinit  essejcros. 

Combien  les  anciens  sages  avaient  une  opinion  plus  juste  de 
l'utile  influence  du  savoir,  lorsqu'ils  représentaient  les  tigres 
m-êmes  et  les  lions  furieux  amollis  par  ces  chants  divins  d'Or- 
phée qui  civilisèrent  les  premiers  iuunains  !  et  ne  sait  on  pas 
qu'en  exallant  nos  aines  vers  les  cieux,  qu'en  les  rappelant 
à  leur  sublime  origine  vers  le  Grand  Etre,  les  pensées  reli- 
gieuses oui  su  ennoblir  l'homme,  le  soulever  hors  de  la  fange 
et  des  passions  viles  et  basses,  et  ciJ'an  trouver  une  récompense 
céleste  à  la  vertu  pour  prix  de  ses  plus  douloureux  sacrifices 
en  cette  vie  ?  L'exemple  même  des  animaux  ,  du  chien  ,  du  che- 
val,  nous  montre  que,  domptés  et  instruits  par  la  main  de 
l'homme,  ils  gagnent  des  qualités  précieuses,  plus  de  courage,, 
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•Jinlrépiclité,  une  adresse,  une  finesse  même  que  la  sauvage 
nature  n'eût  pas  ainsi  perfectionnes  chez  eux.  Tout  de  même, 
l'homme  exhaussé  par  l'idée  sublime  de  la  divinité,  et  pour 
ainsi  dire  resplendissant  de  cette  lumière  céleste  des  sciences, 
rayon  éclatant  delà  suprême  intelligence,  marche  plus  fiera  la 
tête  de  toutes  les  créatures  dont  il  se  sentie  roi;  il  méprise  les 
actions  ignobles  qui  humilient  ',  cette  ame,  enrichie  des  trésors 
du  génie,  devient  désormais  trop  magnanime  pour  ramper 
dans  l'infamie;  et  ignore-t-on  que  de  vrais  sages  ont  préféré 
volontairement  l'amour  de  l'étude,  aux  couronnes  mêmes  de 
la  terre  ? 

Que  les  clameurs  de  la  superstition  se  taisent  donc;  nue 
l'ignorant  fanatisme  cesse  do  calomnier  des  astres  qu'il  ne 
peut  atteindre,  tn  les  noircissant  du  crime  prétendu  de  l'a- 
théisme. Quoi  !  ce  seraient  les  génies  les  plus  éclairés  qui  ferme- 
raient leurs  yeux  à  l'évidence  du  soleil  !  C'était  Descaries, 
auteur  d'une  nouvelle  démonstration  de  l'existence  de  la  divi- 
nité, c'était  Socrate,  le  plus  sincère  adorateur  d'un  Dieu  su- 
prême qu'on  a  poursuivis  comme  alhées!  Ce  sont  de  savans 
médecins  qui ,  chaque  jour,  admirent  dans  le  jeu  de  notre  or- 
ganisation les  merveilles  d'une  nature  divine,  cju'on  attaque 
comme  ennemis  de  Dieu  !  Mais  l'iniijuilé  se  ment  à  elle-même, 
«lie  sait  bien  que  le  vrai  philosophe  est  trop  convaincu  de 
l'existence  d'une  cause  sublime,  imprimant  le  branle  à  ce  vaste 
univers  ;  c'est  parce  que  le  savant  croit  véritablement  en  Dieu, 
qu'il  repousse  avec  horreur  l'imposture  et  la  crédulité  fé- 
roce de  la  populace.  liCs  Turcs  souffriraient  plutôt  qu'on  niât 
Dieu  que  les  prétendus  miracles  de  Mahomet,  car  il  importe 
surtout  aux  muplilis,  aux  mollahs  et  aux  muezzins  de  conser- 
ver cet  empire  de  superstition  qui  émane  de  celle  de  leur  faux 
prophète.  Les  peuples  seront  toujours  idolâtres  de  leurs  féti- 
ches,et  les  seuls  sages ,  s'élevaut  à  la  connaissance  de  l'Etre  né- 
cessaire, seront  constamment  suspects  d'impiété  aux  yeux  aveu- 
gles de  l'ignorance  et  d'un  grossier  fanatisme,  car  l'athéisme 
réel  est  peut  être  impossible  pour  tout  esprit  c|ui  contemple  ïs^ 
majesté  de  la  nature. 

Quelles  étaient  ces  colonnes  de  la  primitive  église  qui  sou- 
tinrent l'auguste  édifice  de  la  religion  chrétienne ,  les  Augustin  , 
les  Jérôme,  les  Chrysostôme,  les  Basile,  les  Eusèbe,  les  Aiha- 
Mase,  les  Clément  d' Alexandrie,  Tcrtullicn,  Origène  ,  Grégoire 
deNazianze,  Arnobc,  etc.,  sinon  les  plus  savans  hommes  de 
leur  siècle?  Le  christianisme  réchauffa  dans  le  sein  des  cloîtres 
les  sciences  éteintes  au  nord  par  les  ravages  des  Goths,  des  Van- 
dales et  des  Huns  ;  à  l'orient  par  les  irruptions  des  Sarrasins  et 
des  Tarlares  Oïgours,  pendant  tout  le  moyen  âge.  Par  quelle 
fureur  les  dévots  iaaitaleurs  des  icQûoclastcs  grecs,  des Grérl 
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goirele-Grandet  des  Omar,  des  farouches  kalifes ,  successeurs 
de  Mahomet,  pre'tcndraient-ils  abolir  les  phis  nobles  connais- 
sances dans  Jcs  flammes  de  l'inquisition?  La  sagesse  ou  la 
science  n'est  que  le  reflet  de  la  splendeur  de  Dieu  même  ;  elle 
émane  de  cette  éclatante  source  de  toute  vérité  et  de  toute  in- 
telligence. La  science,  disait  Flaton  ,  est  la  compréhension  des 
choses  divines,  et  nous  ne  la  pouvons  acquérir  qu'en  nouS 
séparant  du  corps,  ce  sépulcre  de  l'âme;  aussi  la  vraie  science 
enirctelle  moins  par  les  ouvertures  des  sens  corporels  que  par 
l'illumination  de  l'esprit.  Elle  est  l'unique  base  de  la  félicité 
humaine  ;  elle  nous  enivre  des  délices  de  ces  sublimes  contem- 
plations. Heureuses  les  nations  gouvernées  par  de  vrais  philo- 
sophes! et  quand  les  rois  aimeront  la  sagesse,  bienheureux 
alors  seront  les  peuples  conduits  par  des  Salomon  et  des 
Numa  ,  plutôt  que  par  ces  princes  féroces  et  sanguinaires  ,  qui 
n'admirent  que  la  puissance  du  sabre,  ou  l'éclat  de  l'or,  les 
Tibère,  les  Caligula  ,  les  Domitien,  ennemis  de  tout  mérite, 
et  furieux  contie  toute  espèce  de  savoir; -ils  ont  ruiné  toute  la 
gloire,  énervé  toute  la  force  de  leur  empire,  et  préparé  les  ra- 
vages des  Genséric  et  des  Ailila. 

Car  il  faut  terrasser  enfin  ce  sophisme, qui  attribue  aux  scien- 
ces l'amollissement  du  courage  avec  le  renversement  des  étals 
par  le  luxe  et  la  dépravation  des  mœurs.  Ils  sont  donc  bien  ob- 
servateurs des  botmes  mœurs,  ces  Otahitiens  ,  et  tant  d'autres 
barbares  des  mers  du  sud  ou  du  continent  d'Améiique,  dont 
les  sexes  se  mêlent  entre  eux,  même  sans  distinction  de  pa- 
renté, et  c'icz  lesquels  les  pères  se  font  gloire  de  corrompre 
leurs  propres  enfansi  Ils  sont  donc  bien  robustes  et  vaillans 
tous  ces  sauvages  dont  aucun  n'a  pu  lutter  à  force  égale  con- 
tre les  moindres  matelots  français  ou  anglais,  ni  soulever  les 
mêmes  poids,  d'après  les  expériences  exactes  du  dynamo- 
rièlre?  Le  ïurc  ignorant,  dites- vous,  subjugua  sans  peine  les 
Grecs  spirituels  et  lettrés  ;  le  farouche  Tartare  soumit  les  Chi- 
nois polis  et  savans;  le  violent  Mogol  courba  sous  son  cime- 
terre la  tête  du  studieux  Biachmane;  le  Vandale  enfui  rava- 
gea R-ome  et  l'Italie,  alors  le  centre  de  la  civilisation  euro- 
péenne. Prenez  garde  d'accuser  les  sciences  d'une  humiliation 
due  toute  entière  au  despotisme,  qui  seul  avilit  et  rabaisse  les 
cœurs.  Certes,  on  n'expose  point  sa  vie  pour  défendre  un  gou- 
vernement qu'on  abhorre  et  qu'on  méprise;  était-ce  pour  les 
crapuleuses  et  ignobles  cours  du  bas -empire  que  le  Grec  devait 
s'immoler;  et  taridis  que  des  Césars  s'anachiùent  les  rapines  et 
le  sceptre  dans  les  provinces  saccagées,  le  Romain  était  il  tenté 
d<  repousser  ses  libérateurs,  les  Hérulcs  et  les  Ostrogoths? 
Qu'importe  aux  Chinois,  aux  Indoux  qui  ravage  leurs  champs, 
p^  dç  leur?  gouYcrnaus  ou  d'un  ennemi?  Peut-être  un  noa- 
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veau  vainqueur  sera  plus  généreux;  il  ne  pourra  du  moins  se 
montrer  plus  atroce  et  plus  cruel  que  ces  monstres  dans  leurs 
infamies.  Ce  n'est  donc  pas  la  science  qui  amollit  ces  peuples, 
c'est  la  servitude  qui  les  réduit  à  choisir  eulre  leurs  tyrans. 

Mais  veut-on  voir  ce  que  peuveut  les  sciences  elles-mêmes 
che?;  les  nations  ?  Contemplez  si  vous  voulez  Sësostris  ins- 
truit par  les  prêtres  de  l'antique  Egypte,  à  la  conquête  du 
monde,  ou,  si  cette  histoire  vous  paraît  fabuleuse,  voyez  la 
savante  Grèce  à  Marathon,  à  Salamine,  terrasser  toutes  les 
forces  de  l'Asie.  Qu'il  est  éclatant  ce  triomphe  du  savoir  et  de 
]a  vertu  sur  la  férocité  et  le  despotisme  !  Combien  la  ville  de 
Minerve,  conduite  par  les  ïhémistocle  et  les  Aristide,  s'élève 
audessus  des  richesses  de  Persépolisj  elle  brave  un  million  de 
soldats  traîné  par  Xerxès  !  Plus  lard,  c'est  un  disciple  de 
Socrate  avec  dix  mille  Grecs,  qui  affronte,  au  cœur  de  ses 
états  la  puissance  du  grand  roi;  c'est  l'élève  d'Arisiote, 
h  la  tête  de  trente  mille  guerriers,  qui  fond  comme  un  aigle 
impétueux  sur  l'Asie  et  l'Afrique  qu'il  dévore.  Etait-ce  ua 
homme  ordinaire  qu'Epaminondas,  sorti  d'une  école  pylhago- 
riciehne,  et  de  qui  l'on  a  dit  que  personne  ne  sut  tant  et  ne 
parla  si  peu?  Cyrus  et  Mithridate,  savans  paimi  des  barbares, 
out  ils  fait  honte  au  trône?  Lucullus,  Calon  l'ancien,  le  se- 
cond Bratus  et  Caton  d'Utique  passaient  de  la  poussière  des 
bibliothèques  au  commandement  des  armées,  et  le  grand  Cé- 
sar savait  manier  la  plume  aussi  bien  que  l'épée.  INon  certes 
la  science  n'abâtardit  point  les  courages;  contemplant  de  haut 
le  genre  humain,  tel  que  ces  légions  de  fourmis  élevant  leurs 
petites  demeures  sur  des  monticules  de  sable,  elle  ne  trouve 
rien  de  grand,  rien  de  durable  sous  le  soleil.  En  étendant  nos  re- 
gards dans  tous  les  espaces  des  climats  et  des  siècles  pour  nous 
eu  dévoiler  les  destinées  et  nous  instruire  par  l'histoire,  cette 
fidèle  conseillère  des  rois,  elle  rappelisse  ce  prodigieux  amour 
de  nous-mêmes  qui  nous  enfle.  Alors  ,  ramenés  à  notre  véri- 
table mesure  sur  l'éclielle  de  ce  vaste  univers,  nous  voyons  le 
peu  qu'est  l'homme  et  la  vie  sur  la  terre;  c'est  alors  que  nous 
marchons  plus  fiers,  délivrés  de  ces  terreurs  de  la  mort  ou  de 
la  mauvaise  fortune  qui  nous  détournaient  des  actions  ver- 
tueuses; c'est  ainsi  que. les  ombres  des  nuits  si  formidables  à  ■ 
l'eufance  se  dissipent  à  l'approche  des  flambeaux. 

Félix  quipotuit  rerum  cognoscere  causas, 
Alque  me  tus  omnes  el  inexorahile  fatum 
Suhjecit  pedihus  ,  strepilumque  Acherontis  afari. 

Tous  les  tyrans  n'ont-ils  pas  fait  k  la  philosophie  et  aux 
sciences  cet  honneur  de  les  persécuter?  Ils  savaient  trop  qu'une 
âme  nourrie  des  plus  nobles  idées  ne  fut  jamais  docile  aux 
Ghaîaçs  de  la  servitude,  et  qu'il  sortit  des  vengeurs  de  la  li- 
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bcrlé  et  de  la  dignité  humaine  oulragëes,  non  seulement  de* 
écoles  du  stoïcisme  comme  des  jaidins  {jaiiiibles  de  Platon  et 
d'Epicuic,  mais  jusque  de  la  religieuse  secte  de  Pyihagore 
parmi  les  anciens. 

La  vaillance  guerrière  s'est  presque  toujours  alliée  à  la 
splendeur  littéraire;  ou  a  vu  le  barde  et  le  troubadour  con- 
temporains et  émules  des  héros,  comme  si  la  gloire  des  lettres 
«t  celle  des  armes  étaient  inséparables,  car  la  docte  Minerve 
est  aussi  la  belliqueuse  Pallas,  Ces  siècles  resplendissans  de  la 
lumière  des  sciences  et  des  arts  sous  Périclès  en  Grèce ,  sous 
Auguste  à  Rome,  sous  Léon  x  dans  la  moderne  Italie,  et  sous 
Louis  XIV  eu  France,  n'ont  ils  pas  vu  éclater  à  ces  mêmes 
époqiies  la  valeur  des  plus  illustres  capitaines,  elles  exploits 
incomparables  de  l'audace  comme  du  génie? 

11  sedible  que  les  peuples,  ainsi  que  les  individus,  attei- 
gnent l'un  comme  l'autre  cet  âge  de  virilité  dans  lequel  se  dé- 
ploient pareillement,  et  la  vigueur  de  l'intelligence,  et  les 
forces  du  corps.  La  fécondité  du  génie  résulte  ainsi  de  l'éner- 
gie des  seutimens  et  du  caractère  ;  c'est  le  grand  cœur  qui  ins- 
pire les  hautes  pensées  {F'ojrez  génie).  Il  semble  (jue  le  même 
instinct  de  renommée  poursuive  le  poète  et  le  conquérant  j 
l'un  aspire  à  régner  sur  les  esprits ,  l'autre  sur  les  volontés. 
Achille  suspendait  sa  lyre  à  côté  de  son  épée ,  et  Alexandre 
demandait  à  la  postérité  un  Homère,  comme  il  écrivait  a.  Aris- 
tote  qu'il  préférait  de  surpasser  tous  les  hommes  en  savoir  et  ei> 
connaissances  plutôt  qu'en  autorité  et  en  pouvoii. 

Sans  doute  le  vulgaire  sera  toujours  plus  ébloui  de  l'appa- 
reil éclatant  qui  environne  les  conquérans  et  les  trônes  où  s'as- 
sied la  puissance  souveraine,  que  de  la  modeste  vie  d'un  sa- 
vant studieux  dans  son  cabinet,  ou  tentant  des  expériences 
dans  un  laboratoire  de  chimie  et  de  physique.  Il  est  certain  que 
ie  fiouvoir  immense  dont  les  premiers  disposent  pour  la  for- 
tune et  la  vie  de  tant  d'hommes,  les  fait  paraître  semblables  à- 
ces  météores  redoutables  qui  promènent  la  terreur  sur  les  têtes 
des  nations.  Mais  ces  maîtres  des  humains  périssent  au  temps 
marqué  par  la  destinée,  et  leur  cendre  est  stérile  sur  la  terre. 
Combien  de  statues  des  Césars  et  de  tant  d'empereurs  tombent 
ensevelies  sous  la  poussière,  combien  de  palais  en  ruine  qui 
étaient  élevés,  comme  les  pyramides  égyptiennes,  avec  la 
sueur  et  l'argent  extorqués  aux  peuples  !  Combien  de  noms 
mêmes  de  rois  sont  n  jamais  eftacés  dans  un  oubli  éternel  !  Ce- 
pendant les  poésies  d'Homère  subsistent  dans  leur  inaltérable 
jeunesse  après  vingt-six  siècles  et  au-delà,  sans  avoir  perdu 
même  une  syllabe.  Cependant  les  livres  des  bienfaiteurs  de 
l'humanité,  d'Hippocrate  et  de  Platon,  subsistent  ;  leurs  écrits, 
semblables  au  phénix  de  la  fable,  ressuscitent  après  mille  an», 
de  lears  dendres,  et  apportent  à  d'autres  nations,  à  d'autres- 
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«onlrécs  du  globe,  les  bienfaits  de  la  civilisation,  les  lu- 
mières, la  politesse,  les  taleiis  et  la  gloire.  Si  nous  admirons 
ces  navires  qui ,  traversant  le  vaste  océan  ,  nous  apport;  r.t  For, 
les  diarnans,  les  éclatantes  productions  des  deux  mondes, 
combien  ne  devons-nous  pas  admirer  tes  œuvres  du  génie 
qui,  traversant  l'océan  des  siècles,  viennent,  charges  des  tré- 
sors découverts  par  la  docte  antiquité,  pour  nous  enrichir, 
pour  nous  faire  converser  avec  les  sages  et  les  invenleuis  de 
toutes  les  nations,  pour  nouer  un  commerce  intellectiicl  entre 
Archimède  et  Pascal ,  Démosthène  et  Bossuet ,  Plularque  el: 
Fénélon  ,  ^'irgile  avec  Racine;  comme  si  toutes  ces  grandes 
âmes  ne  formaient,  maliçré  les  dislances  et  bs  temps,  qu'une 
même  république  pour  l'instruction  et  la  civilisation  univer- 
selle du  genre  humain. 

Qu'oti  y  prenne  garde,  en  effet  :  les  bienfaits  des  princes  ,1a 
vertu  d'un  Titus  el  d'un  Maïc  Aurèle,  le  puissantcmpire  même 
d'un  Charlemagne  ou  les  conquêtes  d'un  Tamerlan,  s'écroulent 
presque  toujours  avec  eux.  A  près  quelques  jours  de  splendeur  ils 
laissent  l'univers  dansles  ténèbres  ;  mais  les  découvertes  d'abord, 
inaperçues  d'un  savant  ignoré  dans  sa  vie,  finissent  quelquefois 
par  changer  la  lace  des  sociétés,  et  retentissent  jusqu'à  la  der- 
nière postérité.  Qui  croirait  qu'une  simple  aiguille  aimantée  , 
placée  sur  un  pivot,  aurait  fait  découvrir  tout  un  nouveau 
monde,  fait  renverser  de  puissans  royaumes,  et  enrichi  notre 
llurope  de  plus  d'or  et  de  rares  productions  que  jamais  les 
rapines  des  Romains  n'en  ont  amassés  dans  les  trois  par- 
ties de  l'ancien  univers  ?  Qu'est-ce  qu'un  simple  mélatige  de 
salpêtre,  de  soufre  et  de  charbon  dans  le  laboratoire  d'un  cor-*- 
délier,  tel  que  Roger  Bacon  ou  Berthold  Schwart?  Cepen- 
dant avec  cette  petite  expérience  chimique,  l'Europe  a  bientôt 
su  commander  au  reste  du  monde  ,  a  dompté,  avec  une  poi- 
gnée d'hommes,  les  Deux-Indes  ,  et  injposé  des  tributs  aux  rois 
des  plus  opulentes  nations.  Qu'on  apprenne  donc  quelle  est  la 
puissance  du  génie  sillonnant  les  mers  en  dominateur,  ou 
cieu.sant  les  entrailles  des  rochers,  ou  s'clançant,  sur  les  ailes 
du  gaz  hydrogène,  plus  haut  que  l'aigle,  et  même  audessus 
du  tonnerre  de  l'antique  Jupiter. 

Et  si  l'Europeetses  colonies,  maintenant  l'Amérique,  s'é- 
jèvent  au  faite  de  la  splendeur  et  de  l'autorité  sur  ce  globe  ,  a 
qui  le  doivent-elles,  sinon  aux  bienfaits  des  sciences  et  de  la 
civilisation,  à  ces  lumières  dont  l'antiquité  nous  avait  transmis 
quelques  étincelles  ensevelies  sous  les  cendres  de  la  barbarie 
dans  le  moyen  âge  ,  mais  rallumées  sous  le  souffle  laborieux 
des  érudils  aux  quinzième  et  seizième  siècles?  Ainsi  la 
science  est  devenue  une  puissance,  comme  le  manifestent  les 
déveioppemcns  de  l'industrie ,  du  commerce  et  des  manufac- 
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turcs  qui  a^bsoibent  et  pompent  l'or  du  globe  avec  lequel  on 

remue  les  nations,  et  on  achète  ou  l'on  subjugue  les  empires. 

Que  l'ignorance  ou  l'envie  vantent  maintenant  la  vie  sau- 
vage,  les  bienfaits  de  la  simple  nature  au  milieu  des   forêts 
QÙ  l'homme  se  nourrit  de  fruits  agrestes,  et  ne  connaît  point 
les  délices  du  luxe!  Je  veux  supposer  qu'il  se  trouve  heureux 
de  son  état  faute  d'en  concevoir  un  meilleur.  Mais  esl-on  mieux 
vautré  à  terre  sous  un  chêne,  exposé  aux  intempéries  de  l'at- 
jnosphère,  que  sous  un  toit  prolecteur  ,  et  dans  un  lit  qui  dé- 
fende des  rigueurs  de  l'hiver?  Ne  peut- on  ,  sans  cesser  d'ho- 
norer la  tempérance,  préférer  des  alimens  sahibres,   cuits  et 
apprêtés  avec  propreté  ,  à  des  chairs  crues  et  saignantes,  ou  à 
fies  nourritures  sales,  fétides  et  malsaines,   cenime  en  usent 
3es  loups  et  les  ours?  Sera-t-on  plus  sain,  en  vivant  exposé 
nu  au   froid  rigoureux  et  aux  ardens  rajons  du  soleil ^  qu'eu 
apprenant  à  s'en  garantir?  Qui  ne  sait  pas,  d'après  le  témoi- 
gnage des  auteurs  les  plus  véridiques  et  d'après  l'expérience, 
que  ces  excès  rongci'.t  rapidement  la  vie,  que  celle  des  sauvages 
du  nord  de  l'Amérique,  par  exemple,  est  courte,  et  que  leur 
vieillesse  prématurée  n'en  peut  supporter  la  rudesse?  Sans  cesse 
harcelé  par  des  élcmens  conjurés,  le  sauvagedoit  resterfort  ou 
périr.  De  là  celte  rareté  d'habitans,  cette  faible  population  ,  ce 
peu  de  facultés  prolifiques  des  sauvages;  de  là  leur  caractère 
jnélancolique,  leurs    haines   atroces  ou    concentrées   et  leurs 
vengeances  j  car  le  naturel  s'aigrit  et  s'exaspère  avec  le  mal- 
heur :  on  se  croit  aisément  méprisé  j  on  devient  inexorable 
pour  conserver  le  peu  qu'on  a  eu  tant  de  peine  à  arracher  à 
une  nature  si  sévère  et  si  marâtre. 

Qu'est-ce  un  sauvage  avec  ses  faibles  armes,  auprès  d'un 
Européen  bien  vêtu,  bien  nourri,  armé,  équippé  et  auquel 
rien  de  nécessaire  ne  manque?  Je  veux  que  le  sauvage  ait  la 
vue  plus  perçante  ,  l'ouïe  plus  fine  ,  la  course  plus  rapide  que 
nous;  mais  avec  la  lunette,  le  cornet  acoustique,  l'aide  du 
cheval,  nous  surpassons  évidemment  le  sauvage.  Nous  obtenons 
donc  plus  d'étendue,  de  force  et  d'empire  sur  la  nature  ;  ainsi 
l'homme  civilisé  est  plus  puissant  homme  que  le  simple  barbare. 
Qui  soutient  donc  cet  état  de  supériorité  de  l'Européen  sur 
l'Asiatique,  i'xlfricaiu  ,  les  peuplades  barbai  es,  au  point  que 
ie  premier  en  moindre  ncmbie  leur  donne  toujours  la  loi , 
sinon  cette  royauté  d'intelligence  ou  de  savoir  et  d'instruc- 
tion que  nous  accorde  le  Turc,  l'Oriental,  le  Tartare,  l'In- 
dien ?  Ils  sentent  qu'ils  ne  peuvent  triompher  qu'avec  nos  armes 
et  notre  lactique,  s'élever  que  par  nos  arts  et  nos  inventions  : 
sans  ces  arts,  tout  le  luxe  des  princes,  les  richesses  et  la  politesse 
des  nations  disparaîtraient  j  il  ne  resterait  que  la  barbarie  et 
Jçs  yices   d'une  grossièreté  kïocc,  çomuie  d^»"»  la  décadeuç* 
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des  sciences  au  temps  du  Bas-Empire  romain  ;  alors  arrivent 
la  dépopulation  avec  le  despotisme  et  la  supeislition  pour 
consommer  la  ruine  de  la  société;  ainsi  l'on  voit  le  Bédouin 
errer  aujourd'hui  entre  les  décombres  des  antiques  cités  de 
BabvloDe  ,  de  Palmyre  et  de  Memphis  ,  tristes  débris  des 
plusflorissans  empires  que  vivifiaient  jadis  les  sciences,  le  com^ 
merce  et  l'industrie  de  l'Orient. 

Et  si  nous  supposons  que  toutes  les  sciences  soient  abolies  , 
que  l'histoire  du  passé  soit  elïacée,  n'est-ce  pas  comme  si  l'on 
nous  enlevait  les  souvenirs  de  notre  jeunesse  et  de  nos  erreurs 
pour  recommencer  sans  cesse  le  cercle  honteux  de  nos  fautes  et 
de  nos  misères?  En  éternisant  linexpéricnce,  et  en  consacrant 
uniquement  l'esprit  humain  à  l'enfance  ou  à  l'incapacité,  c'est 
soumettre  notre  espèce  au  sort  de  ces  infortunés  princes  d'Asie 
auxquels  on  fait  prendre  des  breuvages  pour  les  rendre  stu- 
pides,  et  leur  enlever  à  jamais  l'espoir  de  régner.  Ainsi  le 
Tartare,  le  sauvage  ignorant  l'iiisloire  de  ses  pères,  leurs  ins- 
tructions sont  perdues  ;  il  faut  recommencer  inutilement  toutes 
choses;  aucun  principe  général  ne  subsiste,  et  le  genre  hu- 
main, sembable  aux  races  des  animaux,  se  succède  sur  ce 
globe  à  la  manière  des  fourmis  dont  une  génération  détruit 
les  édifices  delà  génération  précédente,  sans  tirer  aucun  avan- 
tage de  ce  qui  s'était  fait  avant  elle ,  comme  si  nous  étions  con^ 
damnés  par  la  nature  au  supplice  de  Sisyphe  dans  les  enfers  , 
à  soulever  sans  cesse  le  rocher  de  la  barbarie  qui  retombe  con- 
tinuellement pour  nous  écraser. 

Quoi  donc  !  la  nature  aurait-elle  donné  à  l'anima-l  humain 
le  plus  vaste  cerveau,  la  faculté  de  réfléchir,  l'ardente  curiosité' 
de  savoir ,  et  des  mains  industrieuses  pour  exécuter  toutes  soi  tes 
d'ouvrages  ,  afin  de  végéter  comme  les  plus  ignobles  créatures 
de  la  terre?  N'avons-nous  pas  été  créés  nus  ,  faibles  et  sans 
armes  pour  <jue  nous  fussions  entraînés  à  la  vie  sociale,  et  à 
mettre  en  œuvre  notre  industrie  (  Yoyez-en  les  preuves,  article 
HOMME  )?  Serions-nous  dépravés,  parce  que  nous  ne  vivons  pas 
en  orang-outangs?  Sommes-nous  assujélis  aux  maladies  iî  cause 
que  nous  pensons,  ainsi  que  le  prétend  J.-J.  Rousseau?  Certes, 
le  sauvage  aussi  se  courbe  sous  ses  maladies,  les  fièvres  bilieuses 
€t  putrides  ,  les  affections  rhumatismales ,  les  phlegmasies  cu- 
tanées,  etc.,  ainsi  que  l'a  remarqué,  en  l'Amérique  du  nord  , 
Benjamin  Paish.  Nos  bestiaux  subissent  des  maux  plutôt  sans 
doute  par  leur  genre  de  vie  que  par  leurs  réflexions.  Loin  que 
la  vie  intellectuelle  et  studieuse  soit  maladive  et  ennemie  de 
la  nature ,  nous  avons  prouvé  (  Voyez  longlvité  et  les  arti- 
cles JEÛNE,  MONASTIQUE  ,  ctc.  ) ,  par  Ics  exemples  d'une  multi- 
tude de  philosophes,  de  contemplateurs,  tels  que  les  Brach- 
manes ,  les  auachoyèies ,  q^ue  l'élude  modérée  prolonge  eioa- 
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namment  l'existence  et  la  sanlc.  En  effet ,  ces  me'ditalions  quï 
iransportcnt  l'esprit  loin  des  peines  et  des  chagrins  journaliers 
de  la  vie,  versent  un  doux  baume  dans  les  passions,  font 
couler  les  jours  dans  un  enchantement  délicieux,  sans  autre 
souci  que  d'apprendre  oude'couvrir  de  nouvelles  vérile's,  et  s'a- 
vancer dans  la  sagesse.  Cet  état  s'accompagne  nécessairement  de 
3a  sobriété,  de  l'isolement  des  fougueux  plaisirs:  les  vrais 
savans,  rarement  attachés  à  la  fortune,  ne  peuvent  être  dé- 
pravés par  le  luxe  et  les  voluptés  ,-  celles-ci  seraient  incom- 
patibles avec  l'étude  :  ainsi  la  retraite,  la  médiocrité,  souvent 
inèine  l'indigence,  ce  dépouillement  philosophique  de  toutes 
Jcs  sensualités,  conduisent  a  une  existence  vertueuse  et  modé- 
rée avec  la  paix  de  î'ame  et  du  corps;  ainsi  vieillirent  lon- 
î^uement  les  Selon  ,  les  Théophrasle,  en  apprenant  sans  cesse , 
tels  que  dans  le  dix-huitième  siècle,  Fontenelle,  l'astronome 
Cassini,  etc.  Qu'il  est  agréable  de  contempler  du  port  les  nau- 
frages de  la  vie  humaine  et  de  se  rendre  sage  par  Texpéiience 
des  folies  d'autrui,  comme  on  voit  avec  le  plaisir  de  la  sé- 
curité, l'orage  fotjdaut  sur  la  terre,  tandis  qu'on  se  trouve 
bien  abrité  chez  soi  1 

Suaue  mari  magno  .  turhontihus  cequora  ventis 
E  terra  magnum  allerius  spectare  lahorem. 

Il  est  donc  facile  de  renverser  en  peu  de  mots  l'échafaudage 
des  reproches  accumulés  contre  les  sciences;  elles  n'ont  pu  ré- 
pandre l'erreuret  la  superstition  sur  la  terre,  puisqu'elles  lester- 
rassentsans  cesse;  elles  n'ont  pas  limité  l'intelligence  humaine 
dans  la  scolastiquc  du  moyen  âge  et  du  péripatétisme  ,  puis- 
qu'elles ont  seules  émancipé  au  cojitraire  la  pensée;  loin  d'avoir 
consacré  Taulorité  des  maîtres,  les  sciences  tendent  au  doute  et 
à  Texamen  de  toutes  les  opinions  ;  loin  de  combattre  les  reli- 
gions et  les  lois ,  elles  renversent  au  contraire  le  despotisme  et 
le  fanatisme,  leur  plus  funeste  ennemi  ;  et  qui  croira  jamais 
que  l'étude  énerve  nos  âmes  ,  au  li-eu  de  les  agrandir,  de  les 
nourrir  de  ces  senlimens  généreux  et  sublimes  qui  est  le  paia 
des  forts?  Ce  n'est  point  le  culte  de  notre  raison  qui  peut 
engendrer  la  folie;  ce  n'est  point  l'excès  du  savoir  qui  rend 
l'esprit  stupide  ou  fou;  il  l'était  sans  doute  auparavant  ;  toute 
la  dilfJrence  est  que  la  sottise  «jui  s'ignore  et  se  méconnaît, 
demeure  beaucoup  plus  incurable  que  celle  qui  du  moins 
apprend  à  se  connaître  au  moyen  de  l'étude.  Les  défauts  de 
l'amc,  quand  ils  sont  éclairés  par  ia  lumière  du  savoir,  appa- 
raissent davantage  sans  doute;  de  là  vient  qu'ils  frappent 
mieux  dans  quelques  personnes  instruites  que  chez  h  s  igno- 
rans ;  mais  la  science  en  est  si  peu  la  source  qu'elle  aspire 
sans  cesse  à  les  extirper.  Si  la  science  ne  saurait  rendre  fortes 
et  grandes  toutes  ics'anies  ,  le  deviendront-dles  donc  davan- 
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tage  en  croupîsssant  "<lans  l'ignorance  et  la  bassesse,  loin  des 
nobles  exemples  que  l'histoire  et  les  doctrines  morales  nous  pro- 
posent ?  Si  le  î^énie  peut  grandir  par  ses  propres  efforts,  par 
l'observation  de  la  seule  nature,  combien  s'olancera-til  plus 
haut  et  avec  un  essor  plus  audacieux  quand  iî  sera  fortifie  par 
l'étude  et  soutenu  par  tant  d'autres  génies  ?  Les  sciences  sont 
sœurs  et  se  prêtent  la  main  ;  tandis  qu'un  esprit  se  consume 
inutilement  à  découvrir  une  vérité  déjà  conquise  par  d'autres  , 
il  l'aurait  obtenue  par  l'élude  de  quelques  jours,  et  il  em- 
ploierait désormais  ses  forces  à  marcher  en  avant  de  son 
siècle.  D'ailleurs,  les  intelligences  s'échauffent  et  s'éclairent 
par  les  communications  ouïes  reflets  mutuels  des  lumières. 
Hippocrale  avait  du  génie  ,  et  cependant  aurait-il  posé  ces 
grandes  lois  de  l'art  médical,  s'il  n'eût  pas  profité  de  toutes 
les  observations  amassées  avant  lui  ;  et  pense-l-on  que  s'il  re- 
naissait aujourd'hui,  il  dédaignerait  toutes  les  acquisitions 
scientifiques,  recueillies  avec  tant  de  soin  par  les  Boerhaave,  les 
Haller,  etc.?  La  science  sans  douteneconsiilue  pas  seule  le  vrai 
génie,  mais  elle  le  féconde  ,  et  telle  qu'une  agréable  chaleur  , 
le  fait  fleurir  et  fructifier.  La  science,  ajoute-on  encore,  ap- 
porte le  scepticisme  ,  et  son  doute  ébranle  les  croyances  même 
les  plus  révérées.  Quoi  donc?  Prétendrait-on  nous  imposer 
la  crédulité  sur  toutes  choses?  Nous  n'ignorons  pas  com- 
bien y  sont  intéressées  les  vieilles  usurpations  et  les  nouvelles 
autorités  sans  litres  ;  mais  rendons  grâces  plutôt  à  celte  sin- 
cère investigation  qui  ne  reçoit  rien  que  de  réel  et  de  légitime  , 
qui  ne  se  paie  ni  de  paroles,  ni  d'illusions,  qui  essaie,  je 
l'avoue  même,  de  secouer  une  vérité  pour  s'assurer  de  son 
inébranlable  solidité.  Les  nouvelles  découvertes  du  génie 
sont  toujours  contestées  par  les  savans,  dit-on.  Tant  mieux  , 
car  elles  ont  besoin  d'être  combattues  pour  être  prouvées.  Suf- 
firait-il d'annoncer  une  nouveauté  pour  cire  proclamé  invci'.- 
teur  ?  Les  charlatans  seuls  gagneraient  à  celle  règle,  et  le» 
connaissances  humaines  s'obstrueraienl  bientôt  d'hy})othèses  et 
d'exlravagans  systèmes  :  mais  la  vérité  et  le  génie  se  font  jour 
malgré  les  oppositions  de  l'envie  ,  ou  plutôt  à  cause  même  de 
ces  nécessaires  et  utiles  oppositions. 

Non ,  les  sciences  ne  sont  pas  un  gouffre  d'incertitudes  et 
de  vanités  ;  leurs  faits  subsistent  et  se  vérifient  chaque  jour;  si 
les  explications  de  l'esprit  périssent,  elles  ne  sont  que  comme  le 
feuillage  caduc  d'un  arbre  chargé  des  plus  doux  fruits ,  c'est-à- 
dire  de  ces  observations  certaines  et  de  ces  expériences  fécondes 
en  heureux  résultais  pour  la  civilisation  humaine. 

Li  nous  comprenons  qu'on  accuse  les  sciences  d'ébranler 
les  empires,  qu'on  proclame  les  bienfaits  de  l'ignorance  pour  la 
itabiliic  des  gouvernemens ,  ou  rëternelle  médiocrité  imposée 


i«6  SCI 

aux  Chinois  et  à  d'autres  nations  par  le  despotisme  et  de  fausses 
religions;  mais  qui  élève  de  pareilles  impuialions?Ncseraientce 
peau  CCS  hommes  marques  au  front  du  sceau  de  l'incapacité  et 
do  Ja  sottise  qui,  trop  ignobles  et  trop  méprisés  pour  être  obéis 
sans  murmures  par  un  peuple  spirituel,  brave  et  plus  éclairé 
qu  eux  ,    aimeraient  mieux  conduire  sous  le  fouet  des  trou- 
peau,, d'ànos  et  de  bœufs?  Qu'ils  régnent,  s'ils   le  préfèrent, 
sur  Jes  b.utes;  jamais  de  grands  hommes  d'état  ne  se  plain- 
dront ,1c  1  industrie  et  du  talent  d'une  généreuse  nation.  C'est 
Ja  gloire  des  rois  de  commander  aux  hommes  de  mérite  :  et 
qu'importe  qu'un    shipide  sultan  courbe  sous  son  cimeterre 
tant   de    millions  dimbocilles  esclaves?  Le  moindre  souve- 
rain d'Europe  se  place  a  la  tête  des  hommes  ingénieux  et  libres 
qui  l  élèvent  à  unr-  plus  haute  puissance  par  leurs  lalens,  que 
jamais  ne  l'ont  été  Xerxès  ou  Wabuchodonosor.  Venise  a  su 
jaflis ébranler  seule  toute  îa  puissance  ottomane, qui  venait  en- 
core hn.h  mander  d.s  artistes  et  des  produits  de  son  industrie. 
b\  les  Chinois  n'étaient  pas  si  stupidement  attacbés  à  l'imper- 
lection  des  sciences  de  leurs  ancêtres ,  tant  de  mi  liions  d'hommes 
auraient  ils  honteusement  courbé  leur  front  devant  quelques 
miIliersdeTartaies,  Eleuths  et  Mongols?  Non  :  l'ignorance  ne 
guérit  d'aucune  faiblesse  et  d'aucune  erreur ,  pas  plus  que  l'aveu- 
glement n'apprend  à  éviter  les  précipices.  Les  politiques  vul- 
gaires repoussent  les  savans,  je  le  sais,  du  sanctuaire  de  la  di- 
plomatie et  des  affaires  d'étal;  ils  ont  leurs  motifs  :  quasi  ex 
propinquo  ninas  diversa  argiientes.  Ils  ne  gagneraient  pas  à  la 
comparaison  avec  ceux  ci  ;  et  quand  on  a  vu  saisir  le  timon  de 
i  état  par  quelqu'un  de  ces  esprits  vigoureux  et  nourris  des  géné- 
reuses pensées  qu'inspirent  la  philosophieet  les  sciences,  unLho- 
pital,  un  bully    un  Colbert,  un  Maleshcrbes,  alors  s'éclipsent 
tous  ces  agréables  des  salons  ministériels  qui  tournent  si  plai- 
samment en  ridicule  un  savoir  qui  leur  manque;  ils  croient  qu'on 
gouverne  les  peuples  comme  on  fait  sa  cour  dans  le  boudoir 
fi"'^'i/T-'''n  't>»'"ces,   avec  les  Mauiepas,   les   Maupeou 
et  les  d  Aiguillon,  ou  les  j.bbés  de  Bernis  et  Terray  :  avec 
ces  jolis  conseillers,    on  joue  les  roya;imes  au  hasard  ,  et  on 
semé  des  révolutions  pour  l'avenir.   L'histoire  sévère  redira 
un  jour  ce  qu'il  en  co^itp  J,  l'ignorance   qui  dédaigne  g.s   le- 
çons ,  parce  qu'un. Tacite  ne  caresse  pas  l'oreille  des  rois  par 
de  honteuses  adulations. 

C'est  par  Thisioire  que  nons  sommes 
Contemporains  de  tons  les  hommes 
Et  cito)^ens  de  tous  les  lieux. 

Mais  les  vrais  savans  se  retirent  d'un  monde  qui  les  méconnaît, 
et  que  souvent  ils  auraient  acquis  le  droit  de  mépriser.  .Satisfaits 
de  commander  à  l'intelligence,  la  plus  Hoble  et  la  plus tebeUe 


SCI  187 

puissance  de  l'homme ,  ils  s'élèvent  un  trône  par  la  force  divine 
de  la  vérité  et  du  génie.  Les  voluptés  mentales  dont  ils  jouis- 
sent dans  leurs  contemplations  sont  Lien  autrement  délicieuses 
cl  sublimes  dans  leur  inaltérable  pureté  que  les  jouissances 
corporelles  j  moins  sujettes  à  la  satiété,  à  être  ravies  comme 
le  sont  souvent  les  honneurs,  les  richesses ,  la  beauté ,  elles 
transportent  dans  le  monde  éternel  et  incorruplibie  de  la  divi- 
nité, et  laissent  souvent,  mènieaprès  la  mort,  une  trace  écla- 
tante de  renommée  dans  la  postérité.  Combien  l'honnne  qui  a 
pu  éclairer  le  genre  humain  n'cst-il  pas  supérieur  à  ces  princes,  à 
066  grands  que  le  pur  hasard  de  la  naissance  ou  des  événcmens 
jeta  sur  un  trône  quekjuelois  poui  y  dormir  ,  quelquefois  pour 
s'y  déshonorer  et  y  périr  malheureusement  chargé  du  mopiis 
des  nations?  Il  est  plus  aisé  de  devenir  riche  que  savant  et  ha- 
bile. Que  le  vulgaire  stupide,  que  la  populace  des  grands 
méprisent  le  savoir  et  rampent  bassement  sous  le  char  de  la 
foitune,  voilà  ce  qui  les  juge  et  les  ravale  à  leur  vrai  rang  sur 
cette  terre.  Qu'ils  dévorent  leur  humiliation  puisqu'ils  l'ont 
choisie^  les  siècles  signaient  le  vrai  mérite  et  écrasent  les  va- 
liités  temporaires;  car  selon  La  Fontaine  : 

*       Laissez  dire  les  sols  ,  le  savoir  a  son  prix. 

§.  iv„  Rapports  de  la  médecine  avec  toutes  les  connaissances 
humaines  ,  e^.  objets  universels  des  études  du  médecin  philosophe. 
L'ame  humaine  ,  qu'un  ancien  a  définie  {'horizon  de  l'éternilé  y 
renferme  dans  sa  vaste  enceinte  l'encyclopédie  ou  le  cercle  des 
connaissances  humaines.  Ainsi  l'homme  s'est  fait  la  mesure  de 
toutes  choses  ;  son  entendement  est  comme  un  miroir  dans  le- 
quel vient  se  réfléchir  l'image  du  grand  univers. 

Puisque  l'honune  lire  son  existence  de  toutes  les  provinces  de 
la  nature,  qui  pouna  prétendre  guérir,  dans  ses  maux  de  l'ame  et 
du  corps  ,  ce  Dieu  de  la  terie,  en  quelque  sorte  ,  si  l'on  ne  s'é- 
lève pas  audessus  de  soi-même?  Car  il  faut  que  le  médecin 
domine  les  nations  et  les  rois  ,  afin  qu'il  puisse  commander 
avec  dignité  et  autorité  ponr  leur  salut  et  au  péril  de  la  vie.  Il 
faut  qu'il  connaisse  tout  et  qu'il  prévoie  tout.  Quand  on  con- 
sidère l'immensité  du  savoir  et  la  hauteur  du  génie  nécessaire 
pour  devenir  un  médecin  accompli  ,  et  tel  qu'un  Dieu  {t<rohaç), 
comme  le  recommande  Hippocrate  ,  à  peine  en  pourrait-on 
nommer  quelques-uns  dans  tous  les  siècles  parmi  la  foule  de 
ceux  qui  reçoivent  des  diplôntesdes  facultés. 

Car  la  médecine  n'est  pas  seulement  un  art  ;  elle  est  une 
science  qui  embrasse  presque  toutes  les  sciences ,  comme  il  nous 
sera  facile  de  le  démontrer  ,  parce  qu'elle  s'exerce  sur  un  être, 
centre  de  toutes  choses  sur  ce  globe.  Bien  qu'elle  ne  soit  pas  la 
]iremjèredçs  sciences  ,  ellcs"unit  étroitement  à  la  philosophie; 
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ou  la  recherche  des  causes  primordiales  les  plus  e'ieve'es,  puis- 
que l'étude  des  forces  de  la  vie  et  de  la  génération  est  i'ctuda 
de  Dieu  el  de  la  nature  dans  leur  plus  n)jslérieux  sanctuaire. 

On  peut  distinguer  en  trois  grands  empires  le  système  unr- 
verscl  de  nos  connaissances  :  i^.  celui  delà  raison  pure  ;  2°.  cC" 
]ui  du  sentiment;  3°.  celui  de  V expérience.  h.a  premier  corres- 
pond la  logique  ,  au  second  la  morale  ,  au  troisième  ,  la  phy- 
sique. 

1°.  Sous  le  domaine  de  la  raison  pure  ou  de  la  logique  est 
comprise  la  métaphysique  ou  la  science  de  l'être  nécessaire, 
abstraction  l'aile  du  corps, ce  qui  entraine  toutefois  l'examen  de 
l'union  mu  tu  elle  du  principe  pensant  au  principe  matériel  étenda 
et  divisible.  Ainsi  l'histoire  de  nos  impressions  ,  de  nos  idées, 
des  facultés  de  noire  entendement,  la  réflexion  ,  !e  raisonne- 
ment,  l'imaî^inalion  ,  la  mémoire,  les  jugemens  abstraits  elles 
idées  concrètes  ,  etc.  ,  appartiennentà  celle  branche  de  nos  con- 
naissances. La  substance  qui  nous  anime  avec  ses  propriétés , 
ses  fonctions  ,  ses  erreurs  et  ses  illusions  dans  la  veille,  comme 
dans  les  songes  ,  dai:s  le  délire  ,  dans  toutes  les  espèces  de  dé- 
mences et  de  fureurs  oftic  autant  de  recherches  importantes 
pour  la  philosophie  que  pour  la  médecine.  * 

Parmi  les  fonctions  de  la  puissance  intellectuelle,  l'une  dei 
plus  nécessaires  à  la  société  et  à  l'existence  du  genre  humain  est 
celle  du  langage,  ou  de  l'art  d'exprimer  ses  pensées  ?  l'aide  du 
discours.  De  là  naissent  plusieurs  branches  ,  l'une  destinée  à 
découvrir,  au  moyen  du  raisonnement  seul ,  les  propriétés  des 
clioses ,  comme  pai  les  nombres  et  par  les  mesures.  De  la  sont 
nées  les  mathématiques  ,  soit  pures,  soil  appliquées  ,  et  la  géo- 
métrie. C'est  encore  à  l'aide  des  deux  principales  méthodes  de 
l'esprit,  telles  que  l'analyse  et  la  synthèse,  qu'on  est  arrivé  à 
l'invention  de  plusieurs  sciences  ou  des  doctrines  purement 
rationnelles.  L'art  de  les  transmettre  à  d'autres  constitue  la  pé- 
dagogi({ue.  Dans  l'étude  des  langues  est  renfermée  la  gram- 
maire générale  ou  les  lois  du  langage  ,  comme  dans  l'étude  de 
l'art  de  parler  ou  dans  la  logique  proprement  dite,  la  critique 
et  les  nu>yens  de  dénouer  les  sophismes,  de  convaincre  les  er- 
reurs, de  dissiper  les  préjugés  et  les  fausses  conceptions  sont 
de  première  nécessité  pour  la  recherche  de  toutes  les  vérités. 
Quant  aux  méthodes  d'induction  et  d'analogie,  elles  sont  plus 
employées  dans  les  sciences  physiques  dont  nous  nous  occupe- 
rons ci  après. 

Enfin,  tout  ce  qui  concerne  l'éloqnencc  ou  le  moj'^en  d'agir 
avec  empire  sur  les  esprits  par  des  impressions,  des  images,  des 
sons,  des  couleurs,  appartient  encore  à  l'ordre  logique.  De  là  ré- 
sultent la  poésie,  la  musique  ,  la  peinture  ,  la  mimique  qui  sont 
aussi  des  langages  expressifs ,  non  moins  que  la  parole.  L'art  de 
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fîxercelle-ci  par  l'écriture,  par  divers  caractères  hiéroglyphiques 
ou  des  peintures  abrégées,  ou  des  symboles,  ou  des  allégories 
et  des  fables,  etc.  ,  se  place  eucore  dans  le  domaine  logique  avec 
Ja  iiltcralure  ellc-tTiêmc  qui  embellit  la  vie  et  couroune  de  ses 
fleurs  immortelles  les  esprits  les  plus  ingénieux. 

II.  Dans  l'ordre  de  la  morale  ou  des  sentimens  et  des  pas- 
sions du  cœur  ,  l'Iiomnie  considère  la  science  du  bien  et  du 
mal ,  ou  du  juste  et  de  l'injuste,  première  règle  du  pacte  so- 
cial et  de  la  conduite  de  toute  la  vie.  Là  vienneni  se  ranger  les 
études  des  vérités  religieuses  ou  des  liens  qui  nous  rattachent  a. 
uu  être  créateur,  rémunérateur  de  la  vejtu  tnallieureuse,ou  ven- 
geur du  crime  triomphant.  Les  lois,  la  police  des  divers  gouvcr- 
nemens,  ainsi  que  les  cultes  et  les  rilsdes  diverses  religions  sur 
]e  globe,  enfin  la  science  de  la  lliéologie  positive,  comme  celle 
du  droitnaturel  des  nations  cl  îles  citoyens ,  la  politi({ueou  les 
rapports  des  étals  ,  soit  entre  eux  ,  soii  relalivcinentaux  sujets 
et  aux  souverains  ,  rentrent  dans  celte  grande  classe  de  la  mo- 
rale universelle.  De  là  résulte  aussi  l'élude  des  maximes  pro- 
pres à  chaque  genre  d'adminislialion  sociale  ,  soit  a  la  démo- 
cratie ,  à  l'aristocratie  plus  eu  moins  oligarchique,  et  à  la  mo- 
narchie, ou  tempérée  par  des  contrepoids  intermédiaiurs,  ou 
absolue  et  despotique.  L'histoire  civile  et  les  antiquités ,  ue 
nous  représentant  que  la  conduite  plus  ou  moins  criniinelle  ou 
vertueuse  des  peuples  et  de  leurs  chefs,  appartientà  la  science 
de  la  morale.  L'éthique  proprement  dite,  ou  l'institution  des 
vertus,  prudence,  lorce,  justice,  tenqiérance,  iiumanilé,  la 
modération  des  passions  par  la  plnlosophic  ,  l'exercice  de  nos 
devoirs  envers  Dieu  et  nos  semblables  ,  pour  la  perfection  et 
le  bonheur  de  notre  existence  ,  sont  plus  du  domaine  du  senti- 
ment que  de  celui  de  l'esprit.  Il  était  nécessaire  que  tous  les 
hommes  même  les  plus  bornés  fussent  capables  de  ces  sentimens 
moraux,  indis[)ensables  pour  l'établissement  de  la  société  et  liens 
de  sa  durée,  condition  première  de  tous  les  perfeclionnemcns  ul- 
térieurs de  notre  espèce.  C'est,  pourmicux  dire,  la  culture  da 
fond;  ou  ce  que  Bacon  a  nommé  les  géorgiquesde  Tame.  Ainsi 
la  règle  de  nos  plaisirs  comme  de  nos  douleurs,  celle  de  nos  es- 
pérances et  de  nos  craintes  étant  contenue  dans  ce  juste  milieu 
où  l'on  place  les  vertus,  et  comme  dans  l'équilibre  par  d'égaux 
contrepoids  entre  l'excès  et  le  défaut  {sustinc  et  ahstine)  ,  n'est 
pas  moins  favorable  à  la  santé  du  corps  qu'à  celle  de  l'ame. 

III.  L'ordre  physique,  celui  qui  ne  reconnaît  pour  véritable 
que  ce  qui  est  confirmé  par  l'observation  comparée  et  l'expé- 
rience de  nos  sens,  embrasse  toui  le  système  des  sciciîces  physi- 
ques depuis  la  cause  première  qui  est  Dieu  et  ses  lois ,  ou  la  na- 
ture des  choses,  j  usqu'aux  plus  petites  recherches  du  détail.  Ainsi 
i  astronomie  physique  ou  la  mécanique  céleste,  laconslilutiondc 
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notre  planète  et  ses  révolutions  sidéislcs ,  rhîstoire  naturelle  de 
l'air  et  de  SCS  rnétëorcs,des  saisons,  la  géograplàe  physique  des 
régions  et  climats  de  la  terre,  la  naliire  de  l'océan  ,  ses  mouve- 
mens,  ses  effets  sur  le  globe,  celle  des  îles,  des  montagnes  ,  des 
volcans,  dcsflfuveset  lacs  ,  la  connaissance  de  la  géologie  et  de 
la  minéralogie  ,  des  métaux  ,  des  roches  ,  des  débris  fossiles  ou 
des  antiquités  (archœologie)  de  la  vie  sur  notre  planète  ,  cons- 
tituent la  physique  générale  ou  en  font  partie.  Nous  rangerons 
encore  dans  ce  même  ordre  les  lois  du  mouvement  ou  la  méca- 
iii(|ue  ,  la  statique,  rhydrauli({ue  ,  etc.,  comme  aussi  les  pro- 
priétés de  la  lumière  avec  ropti({ue  ,  la  diopirique  et  la  calop- 
trique ,  etc.  ,  celles  du  son  d'où  naissent  l'acoustique  ,  les  lois 
de  l'harmonie  musicale  ,  puis  l'élude  du  magnétisme  minéral 
et  terrestre,  celle  de  l'électricité  (et  du  galvanisme),  l'histoire 
imporlante  du  calorique  ou  de  la  raréfaction  et  de  la  conden- 
sation des  corps  ,  cnlin  les  propriétés  gén('rales  de  la  matière, 
sa  divisibilité  ,  sa  porosité  ,  son  impénélrabilité ,  etc. 

La  physique  particulière  est  surtout  constituée  par  la  chi- 
mie ou  l'action  réciproque  des  différcns  corps  de  la  nature  les 
uns  sur  les  autres,  et  leur  réduction  en  leurs  princij)es  au  moyeu 
de  l'analyse  et  leur  formation  par  la  syrjthèse.  La  chimie  miné- 
rale et  celle  des  gaz  ou  airs  est  de  toutes  les  parties  de  celte 
belle  science  la  plus  avancée,  et  la  magie  ,  chez  les  anciens  ,  ne 
fut  que  delà  chimie. 

Après  la  connaissance  et  la  description  des  divers  corps  de 
la  nature  en  général  ,  viennent  les  nombreuses  espèces  d'ani- 
maux et  ne  végétaux  ,  ou  le  règne  de  la  vie  et  de  l'organisation, 
science  la  plus  difticiie  ou  la  plus  profonde,  et  dans  laquelle 
est  spécialement  comprise  la  médecine.  En  effet ,  comme  celle- 
ci  s'applique  ,  d'après  son  institution,  à  maintenir  les  corps  vi- 
vans  en  santé  ,  ou  bien  à  guérir  leurs  maladies,  c'est-à-dire  leurs 
écarts  de  l'ordre  naturel  ,ou  le  dérangement  de  leurs  fonctions, 
la  médecine  consiste  donc  éminemment  dans  la  connaissance 
des  forces  de  la  vie  et  leur  mode  d'action. 

Il  y  a  deux  sortes  d'études  des  êtres  vivans  ,  animaux  et  vé- 
gétaux :  la  première  est  celle  de  leurs  espèces,  de  leurs  diffé- 
rences de  conformation,  de  leur  classification,  autant  pour 
les  retrouver  au  besoin  ,  que  pour  les  rapprocher  natuvellement 
de  leurs  analogues,  pour  observer  la  marche  suivie  par  la  nature 
dans  la  production  des  créatures  ;  voilà  l'histoire  naturelle  des- 
criptive ,  et  la  botanique  ,  la  zoologie  distribuée  en  classes,  ea 
ordres,  en  familles,  en  genres  et  en  espèces  très-nombreuses  de- 
puis le  cèdre  jusqu'à  la  moisissure,  et  depuis  l'homme  jusqu'à 
l'animalcule  microscopique.  La  seconde  étude  est  l'anatomie 
comparée  des  différens  êtres  organisés  ,  la  connaissance  du  jeu 
de  leurs  pièces  el  du  mécanisme  de  leurs  fonctions ,  des  facul- 
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tés  qui  les  gouvernent  pendant  leur  vie  pour  s'accroître  ,  se  re- 
produire ,  décroître  et  mourir.  De  là  naissent  ces  nombreuses 
recherches  sur  l'homme  et  les  animaux  ,  ou  la  pliysiologie-,  ces 
observations  sur  leurs  maladies  ,  ou  la  pathologie  et  la  sémoio- 
tique  ,  enfin  les  règles  de  l'hygiène  pour  ramener  les  corps  à 
un  type  régulier  de  fonctions  ,  ou  ces  applications  de  remèdes 
qui  constituent  la  thérapeutique,  ou  ces  opérations  chirurgi- 
cales destinées  à  rétablir  l'intégrité  des  parties. 

Nous  devons  enfin  montrer  la  connexion  iruime  de  la  méde- 
cine avec  la  plupart  dos  sciences  dont  nous  venons  d'esquis- 
ser la  distribution  méthodique  ;  ce  sera  la  preuve  des  connais- 
sances étendues  que  le  médecin  doit  acquérir  pour  se  rcndje 
digne  de  sa  noble  profession  ,  pour  dovfuir  capable  de  l'exer- 
cer dans  tous  lesclimulset  dans  tous  les  siècles  ,  comme  parmi 
toutes  les  conditions  possibles  de  la  vie  humaine  ,  bi  la  néces- 
sité l'exige. 

Plus  que  tous  les  autres  hommes  ,  le  médecin  doit  cultiver 
son  intelligence  ,  étendre  son  juge.nient  par  les  comparaisons, 
régler  son  imagination  ,  nicuh!<^.'r  sa  mémoire  d'un  abondant 
héritage  d'ixpéiiences  et  de  faits.  li  ne  lui  suffit  pas  de  savoir 
bien  s'énoncer  ,  de  pénétrer  avec  une  douce  persuasion  dans  les 
âmes  ,  de  ti.uinn  llic  avec  élégance  ses  conceptions  ,  il  lui  faut 
un  esprit  de  sagacité  pour  détouviii-  les  causes  des  maladies  , 
une  logique  sûre  capable  d'écarter  l'erreur ,  le  préjugé,  laprc- 
vention.  11  a  besoin  d'étudier  plusieurs  langues  vivantes  et  mor- 
tes ,  sortes  de  clefs  pour  apprendre  ce  qu'on  a  observé  et  pour 
s'introduire  dans  de  riches  magasins  de  connaissances  chez  nos 
voisins  ou  chez  les  anciens  ;  li  a  besoin  de  fortifier  son  raison- 
nement par  les  maihémaliques  cl  la  géométrie,  comme  le  re- 
commande Boerhaave  {insthodus  stuclii  medici)  ^  puisque  d'ail- 
leurs notre  organisation  présente  tant  de  problèmes  d'hydrau- 
lique, de  mécanique,  de  statique,  etc. 

C'est  principalement  l'histoire  ou  l'examen  de  nos  sens 
en  général  ,  de  leurs  impressions  et  des  facultés  mentales  qui 
en  sont  le  développement,  ou  toute  la  métaphysique  et  la  pie- 
mière  philosophie,  comme  la  recherche  de  la  nature  de  l'enten- 
dement humain  qui  doit  devenir  l'objet  des  méditations  pro- 
fondes du  médecin.  Ainsi  l'union  de  Famé  et  du  co:ps,  ou  ces 
phénomènes  merveilleux  de  notre  sensibilité,  la  transfomia- 
tion  des  sensations  reçues,  en  idées,  leur  enchaînement  sont 
du  domaine  médical.  En  effet  tout  ce  qui  les  trouble  et  empê- 
che leur  action  ,  comme  dans  l'idioti-  rue,  la  folie  ,  Us  délires  , 
les  songes,  l'ivresse,  l'agitation  turbulente  ou  fouj^ueuse  des 
passions  ;  tout  ici  devient  delà  plus  haute impoi lance  pour  l'art, 

Î puisque  les  affections  mentales  jouent  le  plus  giand  rôle  dans 
['espèce  humaine  ,  qui  vit  surtout  par  la  peasée ,  et  qui  est  sans 
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cesse  ébranlée  dans  la  société  par  le  froissement  de  mille  inté- 
rêts. Ne  faut-il  pas  étudier  d'ailleurs  ces  penchans  secrets  de 
nos  instincts,  ces  idiosyncrasics  déclare'^es  par  des  sjmpatliies 
et  des  antipathies,  ces  pressentimens  de  crises  ttces  sortes  d'a- 
vertissemens  intérieurs ,  présages  de  maladies  ou  augures  de 
salut  ?  Et  qui  ne  sait  pas  combien  l'arae  peut  agir  sur  nos  or- 
ganes, et  combien  il  importe  de  savoir  manier  ce  premier  res- 
sort de  la  vie  ?  Voyez  instinct  et  theion. 

Les  effets  de  l'éloquence ,  de  la  musique  et  des  beaux  arts  ne 
doivent  point  être  ignorés  du  médecin,  soit  pour  les  employer 
à  propos  ,  soit  pour  en  écarter  les  inconvénicns  ,  les  dangers 
même  sur  quelques  âmes  trop  sensibles.  En  général ,  c'est  une 
qualité  du  grand  médecin  d'être  puissant  en  paioleseien  actions 
sur  rintelligence  et  la  volonté  des  hommes,  puisqu'on  le  voit 
exercer  une  douce  magie  par  la  confiance  et  la  croyance,  comme 
on  en  a  des  preuves  jusque  dans  le  magnétisme  animal.  Il  ap- 
partiendra toujours  au  génie  de  dominer  les  esprits. 

N'est-il  pas  aussi  essentiel  pour  le  médecin  d'étudier  l'homme 
moral  ou  iiitérieur  daus  ses  émotions  de  l'ame  et  dans  ses  tour- 
mens  secrets,  dans  ses  agitations  soudaines,  si  inconcevables  pour 
le  vulgaire.^  Combien  de  frayeurs  superstitieuses  ,  combien  de 
colère»? ,  Hc  désirs  ambitieux,  de  terreurs  de  la  tyrannie  ,  com- 
bien de  délires  amoureux,  de  jalouses  fureurs,  enfin  de  hon- 
teuses passions  fermentent  au  milieu  des  corps  corrompus, 
comme  dans  la  pourriture  d'un  cadavre  !  Il  faut  que  le  mé- 
decin sonde  encore  plus  avant,  et  qu'il  étudie  dans  les  grandes 
institutions  civiles  et  religieuses  les  ressorts  de  tant  d'ébranle- 
raens,  tout  ce  qui,  précipitant  les  uns  dans  la  misère,  l'envieuse 
obscurité,  la  sujétion  d'un  lourd  esclavage,  relève  les  autres  au 
faîte  de  l'opulence ,  de  la  splendeur  et  du  pouvoir.  En  effet , 
le  genre  de  vie,  les  nourritures  ,  les  abstinences  ,  la  diététique 
même  sont  modifiées  selon  les  religions ,  comme  les  conditions 
sociales  le  sont  par  les  gouvernemens.  L'esclave  humble  et  ti- 
moré d'un  sultan  ne  ressemble  point  au  fier  citoyen  d'une  ré- 
publique ;  le  genre  de  vie  et  la  santé  des  contemporains  de  Ca- 
mille et  de  Scipiondans  l'ancienne  Rome  ne  pouvaient  pas  être 
les  mêmes  que  la  vie  des  capucins  et  des  chartreux  dans  cette 
capitale  de  la  moderne  chrétienté.  L'homme  vertueux  et  mo- 
déré dans  sa  force  n'aura  point  à  subir  les  mêmes  maladies  et 
les  mêmes  traitemens  que  le  débauché  ou  le  vicieux  abandonné 
à  tous  les  excès.  Il  y  a  donc  une  médecine  relative  aux  vertus 
et  aux  vices ,  comme  une  médecine  relative  à  l'état  religieux  et 
h  l'état  politique.  11  y  a  même  une  médecine  historique  ,  puis- 
que les  siècles  apportent  de  si  énormes  modifications  dans  les 
institutions  et  le  genre  de  vie  des  peuples  ,  soit  par  de  nouvel- 
les découvertes ,  soit  par  un  changement  dans  les  mœurs  et  \^% 
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habitudes  sociales  :  par  exemple,  il  est  probable  ({ue  les  eiiil- 
péric  el  les  Dagobeil  nicltaieul  moins  doiuxe  et  do  raffinement 
pour  leur  table  que  n'en  déploie  le  moindre  bourgeois  de  Paris 
maintenant.  Les  donjons  féodaux  des  barons  du  moyen  â^e  au 
milieu  de  leurs  fosses  marécageux,  n'étaient  pas  des  demeures 
aussi  saines  que  les  élégans  salons  modernes,  et  le  paysan  serf 
dévorant  un  pain  d'orge  et  de  pois,  couchant  dans  les  étables  avec 
les  bestiaux  ,au  milieu  de  la  crasse  et  du  fumier,  ne  ressemblait 
guère  à  nos  riches  fermiers  d'aujourd'hui.  Toutes  lescondilions 
humaines,  héritage  de  la  civilisation  el  des  divers  mcliera  ou 
genres  d'industrie  qu'elle  fait  fructifier  ,  offient  des  maladies  ou 
des  incommodités  spéciales  ,  comme  l'a  déjà  reniar(iuellaiiiaz- 
rini  ;  mais  si  la  vie  même  des  princes  et  des  giands  a  ses  dou- 
leurs physiques  et  morales  comme  l'état  des  pauvres  et  desder- 
nières classes  de  la  îocie'té  ,  il  faut  donc  (jue  le  médecin  s'ins- 
truise des  effets  de  chacun  des  degrés  de  cette  roue  de  la  fortune. 
De  plus  les  lois  religieuses  et  politiques  réglant  le  sort  des  fa- 
milles, instituent  la  monogamie  avec  l'esclavage  du  sexe  fémi- 
nin, ou  l'égalité  des  sexes  cl  la  polygamie;  il  en  résulte  certai- 
nement des  différences  pour  la  santé  ,  soit  de  l'abus  ,  soit  de  la 
piivalion  des  fonctions  génitales,  et  par  rapport  au  bien-être  , 
à  la  satifaction  ou  à  la  contrainte  de  corps  et  d'esprit  imposée 
à  divers  membres  de  la  famille.  D'ailleurs  ily  a  des  conditions 
astreintes  au  célibat ,  comme  le  sacerdoce  ,  et  souvent  l'état 
militaire  ou  nautique  ;  il  est  des  professions  vouées  à  degrandes 
privations,  comme  des  ordres  religieux,  condamnées  aux  absti- 
nences de  la  chasteté,  du  jeûne  ,  de  la  solitude  ,  et  au  travail, 
aux  veilles  ,  aux  macérations  du  corps  ;  il  est  d'autres  étals  épi- 
curiens et  jouissant  dans  leur  plénitude  de  tous  les  agrémens , 
de  toutes  les  voluptés  de  la  terre  ;  il  y  a  des  hommes  barbares, 
exerçant  tnute  la  férocité  des  cannibales  et  des  anthropophages; 
il  en  est  d'autres  fondus  dans  une  vie  molle  et  timide  dans  le 
6ein  de  la  politesse  la  plus  raffinée  ;  il  est  des  peuples  nomades 
sanscesse  eu  course  et  en  agitation  de  corps  et  d'esprit,  d'autres 
toujours  renfermés  el  sédenlaires  ,  comme  dans  des  celluleà  ou 
dans  des  emplois  casaniers.  Tous  ces  genres  d'habitudes  phy- 
siques et  morales  n'ébranlent-ils  pas  à  la  longue  les  corps  et 
le  mode  de  lasantécomme  ils  suscitent  les  maladies?  Quelestle 
médecin  qui  consentira  jamais  à  négliger  ces  considérations  si 
nécessaires  pour  approprier  les  remèdes  aux  maux  dépendans 
de  chacune  de  ces  conditions  de  la  société  humaine? 

Dans  l'ordre  purement  physique  ,  presque  tout  devient  sujet 
^'inslructionindispensable  pour  le  médecin,  tellement  que  plu- 
sieurs nations  donnent  au  médecin  le  litre  de  p/tj,s7*c/ert  ,  comme 
devant  cultiver  spécialement  la  philosophie  naturelle.  Qu'on 
ne  croie  pas  l'astronomie  elle-mêuic  trop  éloignée  de  nous ,  car 
5o.  j3 
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\]ois  rnctne  qu'IIippocrale  n'auryil  pas  recommandé  de  l'étu- 
dier ,  mil  médecin  n'ignore  combien  Je  cours  des  aslres ,  et 
spécialement  celui  du  soleil  ,  de  la  lune,  influe  sur  les  change- 
mens  des  saisons  et  la  nature  des  climats,  commesur  les  intem- 
péries de  l'atmosphère  toutes  puissantes  sur  nos  corps.  La 
constitution  des  années,  ou  la  série  des  pliénoniènes  méléorolo- 
i>i(]ucs  ,  des  ondulations  de  l'air  ou  des  vents,  la  quantité  des 
pluies,  des  orages  et  des  tempêtes ,  les  eifuts  de  la  foudre ,  les 
dtLV'és  de  froidure  ,  les  gelées  ,  les  neiges,  les  brumes  ,  les  mé- 
téores i>'ués,  les  chaleurs  ou  humides  et  malsaines  ,  ou  les  sé- 
cheresses calamiteuses,  non  -  seulement  aUèrent  l'élat  de  nos 
corps  développent  ou  repoussent  les  maladies  ,  mais  modi- 
fient encore  toutes  les  productions  de  la  terre  que  nous  em- 
ployons comme  nourritures  et  boissons  ,  comme  vèternens  ,  us- 
tensiles ,  etc. 

Qui  négligera  la  connaissance  des  airs,  des  eaux  et  des  ter- 
rains d'où  rhomme  aspire  journellement  sa  subsistance?  D'a- 
hord  la  variété  des  climats  et  leurs  effets  si  manifestes  sur  noire 
constitution  ,  comme  les  maladies  endémiques  de  chacun  d'eux , 
font  une  partie  trop  importante  des  sciences  pour  les  négliger. 
La  géographie  des  terrs:s  et  des  mers,  les  îles,  les  morUagnes,les 
lacs  et  les  fleuves ,  les  qualités  propres  aux  terrains  ou  rocail- 
leux, ou  tourbeux,  ou  crétacés  ou  argilleux,  les  eaux  qui  en 
surgissent,  les  végétaux  qui  y  croissent,  les  cultures  qui  y  pros- 
pèrent, leurs  expositions  |)lus  ou  moins  favorables  au  soleil  ,aux 
vents,  les  émanations  de  leurs  terrains,  les  unes  sulfureuses 
et  hydrogénées, d'autres  putrescentes  et  pestilentielles.  Je  voisi- 
nage des  volcans  ,  avec  les  redoutables  effets  des  trcmblemens 
de  terre,  les  déserts  sablonneux,  les  territoires  salins,  les  lieux 
stériles  des  mines  ou  impiégnés  de  molécules  cuivreuses,  ou 
de  plomb  ,  ou  de  zinc,  ou  de  pyriles  martiales  ,  etc. ,  offrent 
des  objets  essentiels  à  la  topographie.  Si  l'on  est  riverain  des 
mers,  ou  destiné  ;i  la  vie  nautique,  on  ne  peut  ignorer  tout 
ce  qui  concerne  l'Océan,  ses  mouvernens  diurnes  correspon- 
dans  à  ceux  des  astres,  ses  vents  et  ses  émanations,  comme 
tous  les  produits  de  la  pêche  qu'il  offre  aux  besoins  de  l'homme. 
Si  l'on  est  enfoncé  daiis  l'intérieur  des  conlinens  ,  il  fautrccou- 
iiaître  la  nature  de  leurs  productions,  les  qualités  des  bois  et; 
des  campagnes  cultivées  au  milieu  desquelles  on  est  destiné  à 
respirer  la  v  e. 

Toutes  ces  éludes  ne  sont  que  comme  une  iniroduction  ou 
des  applications  particulières  des  grandes  lois  de  la  physique 
générale  sur  les  effets  de  la  lumière,  du  calorique,  de  la  dis- 
tribution de  l'éleclricilé  dans  ses  divers  équilibres,  du  magné- 
tisme terrestre,  des  effets  de  l'air,  de  l'eau  ,  soit  glacée,  soit 
liquide,  soit  eu  vapeurs,  de  l'cxpaosibilité  des  fluides  elasti- 
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<]»jcs,  ries  pressions  de  l'atmosplièip  sur  le  boromèlre,  des  nie- 
siires  de  la  chaleur  par  le  ihenuonièlio,  ou  de  l'Iuiniidilé  par 
riiygroraèlre,  etc.  Airisi,  les  propriétés  de  la  inalière,  sa  po- 
rosilc,  son  élasticité,  sa  divisibilité,  la  pesanteur  ou  gravita- 
lion,  et  les  autres  lois  déjà  signalées  du  rnouvenienl  ou  la  mé- 
canique et  la  statique  sont  évidemment  nécessaires  conmie  les 
fondeniens  de  toute  science  exacte. 

A  cette  physique  générale,  tient  immédiatement  la  chimie 
ou  la  connaissance  des  réactions  mutuelles  des  corps  pour  leur 
aualyse  et  leur  synthèse.  Elle  nous  apprendra  ce  que  sont  les 
gaz  que  nous  respirons,  l'eau  que  nous  employons,  les  mé- 
taux qui  nous  servent  d'instrumens,  les  matières  qui  nous  pio- 
légenl ,  qui  nous  vêussent,  nous  réchaufïenl  ou  nous  éclairent, 
et  surtout  quelle  est  la  nature  de  ces  alimens  ,  de  ces  boissons , 
ou  salutaires,  ou  plus  ou  moins  vénéneux,  dont  nous  lai.- 
sons  un  si  continuel  usage  j  la  chimie  nous  instiuna  principa- 
lement aussi  des  propriétés  de  ces  médicamens  que  l'aveugle 
empirisme  préconise  pour  notre  salut,  et  trop  souvent  pour 
noire  ruine.  En  effet,  l'art  pharmaceutique  est  comme  une 
branche  particulière  de  la  chimie  agissant  sur  diverses  produc- 
tion de  la  botanique  et  de  l'histoire  naturelle. 

11  ne  suffit  point,  en  outre,  au  médecin,  de  se  borner  à  la 
physique  et  à  la  chimie,  si  l'on  ne  s'instruit  pas  auparavaiit  des 
corps  naturels  qu'on  doit  soumettre  à  ces  sciences.  11  taut  donc 
étudier  l'histoire  naturelle  des  minéraux,  les  métaux,  les  ro- 
ches, les  terres,  les  substances  salines,  les  bitumes  et  autres 
minéraux  combustibles,  les  fossiles  en  général  ;  de  là  naît  la 
métallurgie  ,  et  ses  travaux  dangereux  ou  malsains  pour 
l'homme.  La  botanique,  plus  agréable,  est  la  plus  féconde  en 
lieureuses  applications  pour  la  vie  jjumaine,  comme  l'une  des 
sciences  les  plus  nécessaires  pour  nous  apprendre  à  éviter  une 
ïouîe  de  poisons,  d'alimens  nuisibles,  à  nous  servir  de  médi- 
camens tarjiôt  héroïques,  tantôt  vénéneux,  avec  prudence  et 
discrétion.  L'iystoire  naturelle  des  animaux,  quand  elle  ne 
nous  présenterait  pas  des  considérations  profondément  instruc- 
tives sur  l'organisation  et  la  vie  ,  le  mode  de  sensibilité  et 
d'autres  facultés  ou  fonctions,  servirait  à  nous  dévoiler  la 
nature  des  alimens  et  autres  substances  utiles  que  cette  classe 
d'êtres  nous  procure.  Eu  effet ,  l'analyse  chimique  du  lait ,  du 
sang,  des  urines,  des  os,  dos  chairs,  etc.,  décompose  les 
éléniens  qui  constituent  notre  corps;  mais,  de  plus,  quand  nous 
comparons  nos  organes  avec  la  structure  des  autres  animaux, 
nos  louctions  avec  les  leurs,  le  mode  de  génération  ,  de  nutri- 
tion, de  respiration,  etc.,  nous  en  obtenons  les  lumièies  les 
plus  capables  d'éclairer  les  mystèies  de  la  vie  et  ce  jeu  si  mer- 
veilleux de  nos  paitJes,  et  les  modes  de  nos  sensations,  el  les 
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résultats  de  chaque  organisme ,  tel  que  celai  des  oiseaux  à 
respiration  abondante  au  sein  de  l'atmosphère,  ou  tel  que  ce- 
lui des  poissons  recevant  fort  peu  d'oxygène  au  milieu  des 
eaux,  etc.  La  durée  de  l'existence,  les  développemens  de  la 
sensibilité,  et  des  facultés  plus  ou  moins  correspondans  avec 
le  mode  de  l'organisation  ,  offrent  encore  des  vues  importantes 
à  la  physiologie  et  à  l'anatomie. 

Comme  c'est  spécialement  du  corps  humain  vivant  que  le 
médecin  doit  s'occuper,  nous  n'exposerons  point  ici,  en  dé- 
tail ,  tout  l'arbre  des  sciences  qui  composent  l'art  médical  pro- 
prement dit,  ni  la  description  extérieure  et  ialérieure  de  nos 
organes,  ni  la  physiologie  et  l'usage  de  ces  parties  dans  l'état 
régulier  de  vie  et  de  santéj  encore  moins  traiterons  nous  de  la 
pathologie,  des  signes  des  maladies  ,  des  lois  de  l'hygiène  ou 
de  la  diététique  prise  dans  tousses  développemens,  et  de  l'ap- 
plication des  remèdes  ou  de  la  thérapeutique,  ou  des  opéra- 
tions chirurgicales,  enfin  de  la  clinique  ou  étude  pratique  des 
maladies. 

Nous  nous  contenterons  d'insister  sur  quelques  branches  de 
J'art  qui  nous  semblent  être  trop  négligées,  au  grand  détriment 
de   la   médecine.   Par  exemple,    il  ne  suffît  point  d'étudier 
l'homme  individuel,  comme  le  font  la   plupart  des  anato- 
inistes;  n'ont-ils  rien  à  remarquer  sur  les  forces  et  les  propor- 
tions des  organes,   selon  les  nations,  les  sexes,  les  âges ,  les 
constitutions  ou  tempéramens,  les  habitudes  de  chaque  condi- 
tion, etc.  ?  Ainsi,  les  climats  modifient  sans  contredit  les  corps 
du  Lapon  et  du  Nègre;  la  physionomie  du  Ralmouk  et  du 
Nogaïs  n'est  point  celle  d'une  Vénus  grecque  ou  d'une  Odalik 
géorgienne.  Croit-on  que  le  système  nerveux  d'un  Orphée  de 
la  douce  Ausonie,  nourri  de  fruits  délicats,  ressemble  à  celui 
d'un  farouche  Tartare  engraissé  de  la  chair  et  du  sang  de  che- 
val ,  au  milieu  du  tumulte  de  ses  hordes  guerrières  ?  Le  genre 
d'iiabitations  et  de  vêtemens,  comme  les  nourritures ,  n'agissenl- 
ils  pas  à  la  longue  sur  les  peuples?  Pourquoi  up  Chinois  s'en- 
graisse-t-il  avec  un  régime  qui  nous  ferait  dépérir  sans  doute, 
en  nous  réduisant  au  thé  et  au  riz  ,  avec  la  chair  de  chien? 
Comment  la   santé  des  uns  fait-elle  la  maladie  des  autres? 
Comment  peut-on  s'habituer  à  des  poisons  et  se  déshabituer 
des  choses  saines,  au  point  qu  elles  deviendront  nuisibles?  Où 
sera  le  meilleur  genre  de  vie  pour  obtenir  et  la  plus  forte 
vigueur  et  la  plus  longue  existence,  dans  une  condilion  donnée 
et  sous  un  climat  déterminé?   Quelles  sont  nos  relations  avec 
ce  grand  univers,  pour  nous  mettre  dans  une  parfaite  harmo- 
nie avec  tout  ce  qui  nous  environne  et  qui  peut  agir  sur  nous? 
Quelles  sont  les  influences  physiques  ou  les  conditions  d'orga- 
nisation les  plus  capables  de  l'aciiiter  ks  opérations  de  l'auie, 
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de  rcgler  nos  sentimcns,  d'agrandir  notre  être  moral?  Quelles 
sont  les  sources  des  épidémies  (  et  des  épizooties)  les  plus  for- 
midables, et  comment  pourrait-on  les  anéantir  sur  le  globe, 
comme  la  peste,   les  typhus,   la  variole,  la  syphilis,  etc.? 
Quel  serait  l'art  de  prolonger  la  vie  bien  au-delà  du  terme 
habituel,  par  des  moyens  plus  efficaces  que  ceux  de  l'hygiène 
ordinaire?  Gomment  pourrait-on  diminuer  la  proportion  des 
douleurs  physiques  et  des   peines   morales,  ou  accroître  la 
somme  des  plaisirs  et  des  pures  jouissances  dans  le  cours  de  la 
vie?  Si  l'on  est  parvenu  à  perfectionner  certains  animaux  do- 
mestiques, en  des  races  plus  fortes  ,  plus  vivaces,  plus  intel- 
ligentes ,  comme  les  chiens  ,  et  si  l'on  peut  détériorer  et  amoin- 
drir pareillement  quelques  autres  races,  ne  pourrait-on  pas 
ennoblir  davantage   la  race  humaine,    créer  des  géne'rations 
plus  vigoureuses ,  plus  belles ,  plus  magnanimes  ?  Et  pourquoi 
n'espérerions-uous  pas  que  l'avenir  éclairé  par  tant  de  recher- 
ches,  he'ritant  des  doctes  éludes  du  passé,  profitant  de  nos  er- 
reurs pour  les  éviter,  ne  s'élancera  point  au  faîte  des  glorieuses 
destinées  que  lui  promettent  les  sciences  ?  Sans  doute ,  la  pos- 
térité, plus  élevée  que  nous  sur  celle  grande  pyramide  des 
connaissances  humaines ,  au  sommet  de  laquelle  chacun  de  nous 
apporte  sa  pierre  de  construction,   la  postérité  verra  de  plus 
haut  toutes  choses,  comme  nous  voyons  déjà  plus  loin  que  nos 
ancêtres.  Le  genre  humain  gravite  à  sa  perfection  ;  les  peuples 
se   civilisent  jusque  dans  les  déserls  de  l'Amérique  et  de  la 
Notasie  inconnus  de  toute  l'antiquité.  L'homme  étend  plus  lar- 
gement son  empire  aujourd'hui  sur  toute  la  nature,  qu'au- 
trefois; tandis  qu'à  peine  le  sauvage  manœuvre  dans  son  canot 
tremblant  sur  les  ondes ,  l'Européen ,  tel  qu'un  géant,  lance  sur 
les  flots  des  vaisseaux  de  haut  bord  ou  des  villes  qui  comman- 
dent en  maîtres  à  l'Océan  par  la  bouche  de  mille  canons  ton- 
nans.  Les  mers  frémissent  en  se  voyant  domptées,  comme  le» 
nations  s^e  taisent  devant  les  armées  triomphantes.  Ainsi ,  les 
rochers  renversés  par  la  poudre  à  canon,  les  forêts  abattues, 
l'Océan  contenu  par  des  digues,  les  airs  traversés  par  l'auda- 
cieux aéronaute,  les  abîmes  des  mers  sondés  par  le  plongeur 
sous  la  cloche,  les  entrailles  du  globe  parcourues  par  le  mi- 
neur, la  lampe  à  la  main,  pour  en  arracher  l'or  et  les  pierres 
précieuses,  et  cet  immense  réseau  de  correspondances  dues  à 
l'industrie  et  aux  sciences,  qui  nous  instruisent  chaque  matin 
des  événemens  des  antipodes  ou  d'un  aulre  hémisphère,  tout 
nous  révèle  la  grandeur  et  la  haute   dignité  de  notre  espèce. 
Cette  extension  de  l'être  humain ,  elle  le  doit  aux  sciences,  à 
1  intelligence  directrice  au  moyen  de  laquelle  l'opulent  ci- 
toyen de  Paris  ou  de  Londres,   sans  se  déranger  de  son  siège 
de  bois  des  Indes,  avale  l'infusiou  d'une  feuille  de  la  Chine 
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ou  d'une  fève  de  l'Arabie,  dans  un  vasedn  Japon,  aveclesucré 
piéparëaux  îles  Antilles,  el  en  l'agitant  avec  un  petit  itistru- 
ineni  d'un  niclal  arrache  aux  mines  du  Po'ose,  par  les  infor- 
tuutis  di-scendans  de  Montézuaic  ou  de  Guatimozin,  L'enfant 
joue  avec  une  bille  d'ivoire,  ou  un  morceau  de  baleine,  pour 
lesquels  il  a  fallu  tuer  un  enoinie  quadrupède  an  milieu  de  la 
brûlante  Afiique,  ou  harponner  un  immense  célace  au  fond 
des  places  polaires.  Mille  nègres,  en  un  autre  licniisplière, 
pressurent  les  tiges  d'une  graminée  pour  que  le  moindre  paysan 
d'Europe  sacre  quelque  aliment,  comme  si  c'étaient  de  noires 
abeilles  humaines  dont  nous  recueillons  le  miel.  N'est-il  pas 
merveilleux  de  voir  l'homme  mettre  à  contribution  tous  les 
êtres  rreès  et  même  la  nature  inanimée,  par  l'industrie  et  le 
savoir?  N'est  il  pas  étrange  de  voir  un  particulier  en  son 
coiîiploir  donner  ses  ordres  à  Surate  ou  au  Sénégal ,  ou  se  ré- 
jouir de  ce  qui  se  passé  à  Pélersbourg,  et  s'affliger  des  nou- 
velles de  Pékin  ;  tel  est  pourtant  le  négociant  d'Amsterdam  ou 
de  Bordeaux.  De  légères  traces  de  noir  sur  du  papier  vont  porter 
la  mort  ou  !a  vie  aux  extrémités  du  globe,  allumer  les  torches 
de  la  guerre  el  renveiser  des  sultans  d'Asie  de  leur  trône  ou 
ramener  des  diamans  et  des  monceaux  d'or  pour  orner  les  pa- 
lais sur  les  rives  de  la  Tamise  ou  du  Danube  et  de  la  Seine. 

Telle  est  la  vie  humaine  que  le  médecin  philosophe  doit 
contempler  dans  sa  grandeur,  dans  toutes  ses  relations,  car  il 
d(jit  surpasser  ions  les  autres  hommes  : 

Homère,  liiad.  ^. 
Ce  n'est  plus  le  corp<  seul ,  cette  masse  qui  frappe  nos  sens, 
tpi'il  suiiit  de  connaître,  bien  d'autres  élémens  fermentent  dans 
le  cerveau,  sorte  de  pauoiama  de  l'univers,  et  dans  ce  cœur, 
foyer  ardent  de  toutes  les  fureurs,  il  faut  agrandir  notre 
sphère  avec  les  sciences  qui  s'étendent,  qui  rendent  l'homme 
sen-'ible  à  tous  les  points  du  globe  oîi  peut  frapper  l'épée  ;  car 
iinus  sommes  plus  que  jamais  membres  correspondans  d'un 
coips  innnense,  dont  toutes  les  iibi es  ,  pour  ainsi  parler,  reten- 
tissent lorsqu'on  en  touche  une  seule.   Kq^es  espeit,  génie, 

HOMME  ,  PASSIONS,    CtC.  (viREt) 

SCILLE,  s.  f. ,  .scilla;  genre  de  plante  de  la  famille  des  li- 
liacées ,  et  de  l'hcxandrie  monogynie  de  Linné.  Ce  nom  vient , 
selon  Miller,  de  o-^uaaw,  je  nuis,  parce  que  les  plantes  de  ce 
genre,  surtout  \a  scille  maritime,  qui  est  l'espèce  dont  nous 
allons  parler  dans  cet  article,  ont  des  qualités  très-délétères, 
lorsqu'elles  sont  administrées  inconsidérément  et  à  haute  dose. 
Golius  remarque  que  la  scilie  maritime  porte  le  même  nom  en 
arabe  (àsqyl). 

La  scilie  nianlimej  eu  grande  scilie j  ou  squillc ,  »cilln  ma- 
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ritima  Linné  ,  croît  dans  les  sables  des  bords  de  la  mer  ;  elle 
vient  en  France  le  long  de  la  Modilciranee  ;  on  on  trouve 
aussi  en  Normandie  et  en  Bretagne,  mais  moins  abondani- 
ment.  Soit  négligence,  soit  par  toute  autre  cause,  le  commerce 
tire  l'oigûon  de  celte  plante,  qui  est  la  partie  usitée,  d'Espa- 
gne, d'Italie,  de  Sardaigne,  de  Baibarie,  tandis  que  nous 
pourrions  facilement  nous  servir  des  nôtres  ;  cola  en  vaudrait 
Ja  peine,  car  il  esi  entre  en  France  de  quarante  à  cinquante 
milliers  pesant  par  an. 

On  dislingue  deux  variétés  de  cet  oignon  dont  le  volume 
approche  souvent  de  celui  de  la  tête  d'un  enfant;  la  première 
et  la  plus  commune  a  les  squammes  ou  écailles  rouges,  et  se 
nomme  quelquefois  scille  mâle.,  scilie  d  Espagne  ;  l'autre  les 
a  blanches,  et  s'appelle  dans  quelques  livres  scille  femelle , 
scille  d'Italie;  elle  est  plus  rare  et  plus  estimée  sans  doute  à 
cause  de  cette  rareté.  Au  surplus  ces  dénominations  n'ont 
lien  de  bien  fixe;  car  elles  varient  suivant  leurs  auteurs  ,  et  la 
variété  mâle  pour  l'un  est  femelle  pour  l'autre,  et  vice  versa. 

Cet  oignon  est  pyriforme,  composé  de  siiuamraes  d'autant 
plus  épaisses  c^u'elles  sont  plus  profondes  ;  ces  dernières  sont 
enduites  d'un  suc  visqueux,  charnues,  rougeàtres  ou  blanches, 
ovales;  à  l'extérieur  il  est  enveloppé  de  tuniques  minces, 
papyracées  ,  semblables  a  celles  de  l'oignon  ordinaire  {alliiim 
cepaLmné).,  audessous  du  bulbe  de  la  scille,  il  y  a  des  racines 
fibreuses,  nombreuses  et  épaisses,  ([ui  servent  à  puiser  dans  le 
sol  la  nourriture  de  la  plante.  Ce  bulbe  est  enfoncé  en  partie 
dans  le  sable. 

Aux  mois  de  juin  et  juillet,  il  en  sort  une  tige  nue  ou  hampe, 
longue  de  deux  à  quatre  pieds,  cylindrique,  unie,  garnie 
dans  la  moitié  supérieure  de  fleurs  nombreuses,  blaiachas, 
formant  une  grappe  allongée;  elles  sont  porlcts  par  de  petits 
pédicelles,  munis  de  deux  bractéoles  ii  la  base;  le  calice  est 
nul.  La  corolle  a  six  découpures  profondes  ,  ouveites  ,  et  ren- 
ferme six  élamines  à  filament  comprimé  et  \x  anthère  bleue  ; 
un  style  astigmate  simple  porté  sur  une  capsule  triangulaire 
à  trois  valves,  à  trois  loges,  contenact  plusieurs  semences 
arrondies.  Cette  tige  se  flétrit  et  tombe  à  l'automne. 

Au  printemps  suivant,  le  même  bulbe  pousse  des  feuilles,  à 
la  manière  du  colchique;  elles  sont  longues  de  près  d'un  pied, 
étalées  sur  Ja  terre,  épaisses,  entières  ,  ovales-lancéolées,  û\n\ 
vert  assez  foncé,  qui  se  ijanent  pour  faire  place  aux  fleurs 
quelques  mois  après. 

Cette  plante  est  très-belle  et  forme  un  des  plus  beaux  orne- 
mens  des  bords  de  la  mer  et  des  jardins  oii  on  la  cultive  ;  elle 
n'exige  d'ailleurs  aucun  soin  ,  car  l'oignon  fleurit  sur  les  ta- 
bîellcs  où  on  le  serre.  La  plupart  des  droguistes  en  mettent 
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sur  leur  clieminëe  en  cite,  comme  on  y  met  des  jacinthes  en  îh- 
ver.  Ou  peut  voir  des  figures  de  celte  plante  dans  la  Bota- 
nique de  Ilegnault  ,  dans  YHortus  roinanns  de  Maitellius 
(tome  VI  ,  pi.  93  )j  dans  Bauhin  [Hist.  plant.  ,  tome  11  , 
page  6 15) ,  et  dans  la  Flore  médicale ,  tome  vi ,  pi.  3 18 ,  etc. 

Lorsque  Ton  coupe  ouqu'on  arrache  lessquammesùe  l'oignon 
de  scillc,  on  leur  observe  une  odeur  piquante  qui  irrite  les 
yeux  et  le  nez;  leur  saveur,  d'abord  mucilagineuse,  devient 
bientôt  sur  la  langue  amère  et  assez  désagréable,  et  leur  suc 
cause  un  prurit  aux  mains.  M.  Planche  a  remarqué  avec 
raison  que  cet  oignon  n'est  pas  identique  dans  tous  les  temps  ; 
Jors  de  la  végétation  il  est  plus  sucré  que  lorsqu'il  défleurit , 
par  la  prédominance  du  principe  muqucux.  Il  a  à  celte  époque 
beaucoup  moins  d'action  sur  les  instrumens  de  fer  qui  le  cou- 
pent que  lorsqu'il  est  dans  le  plus  haut  degré  de  maturité, 
c'est-à-dire  à  l'automne;  il  ne  doit  être  d'une  vertu  uniforme 
que  lorsqu'il  n'est  plus  susceptible  de  végéter. 

Nous  sommes  redevables  d'une  analyse  très-exacte  de  la 
scille  à  M.  Yogel,  qui  a  découvert  un  principe  particulier 
dans  cette  substance  végétale,  qu'il  propose  d'appeler  scilli- 
iine  du  nom  de  la  plante  qui  le  contien^^||flBli|lllicipe  qui, 
J'après  ce  chimiste ,  donne  à  ce  '.ffflTCarrîent  la  plus  grande 
partie  de  ses  vertus.  Nous  ne  donnerons  ici  que  les  résultats 
de  son  travail,  tels  qu'ils  sont  insérés  dans  le  tome  iv  du 
Bulletin  de  pharmacie .,  page  ^28. 

1®.  Il  existe  dans  la  scille  un  principe  acre,  volatil,  qui  se 
décompose  à  la  température  de  l'eau  bouillante; 

2°.  Elle  contient  un  principe  amer,  visqueux  ,  soluble  dans 
l'alcool  et  le  vinaigre,  et  qui  paraît  être  une  des  principales 
causes  de  Taction  de  la  scille  sur  l'économie  animale  ; 

3"^.  L'eau  distillée  de  scille  ,  le  tannin ,  la  gomme  et  le  citrate 
de  chaux  (piis  pour  de  la  fécule  par  quelques  chimistes)  ne 
paitagent  pas  les  propriétés  médicinales  de  la  scille  ; 

4°.  Les  dépôts  qui  st-  forment  dansîe  vin  ou  le  vinaigre  scil- 
liliqucs,  sont  composes  de  citrate  de  chaux  et  de  tannin  ; 

5".  La  scilio  s'incinère  facilement,  et  sa  cendre  contient  beau- 
coup de  carbonate  de  chaux  ,  de  sulfate  et  de  muriate  de  pousse; 
6°.  La  scille  desséchée  donne  pour  résultat  d'analyse  en  dé- 
terminant les  proportions  d'une  manière  approximative: 

1°.  Gomme (j 

2**.  Principe  amer  visqueux  (sciliitinc) 55 

5**.  Tannin 2^ 

4°-  Citrate  de  chauxl  _ 

5°.  Matière  sucrée   j 

6".  Fibre  ligneuse 5o 


Total. 
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La  scille  est  une  plante  d'une  activile'  si  marque'e ,  qu'elle 
produit  des  eflets  très  fâcheux  sur  récononiie  animale;  elle 
est  rnoilellesi  on  en  prend  des  quanlilcs  un  peu  considérables. 
Les  animaux  n'j  touchent  jamais,  et  Murray  remarque  qu'eu 
Afrique  les  chameaux  préfèrent  maneer  des  criugium  épi- 
neux, plutôt  que  de  goûter  des  feuilles  de  la  scille.  Hille- 
feld  a  vu  des  chiens,  des  chais  et  plusieurs  autres  espèces 
d'aaimaux  périr  après  en  avoir  mange  (  Dissert,  experim. 
rJrca  venen.,  page  12);  Bergius  a  vu  les  rats  en  périr  {Mat. 
n-'d,i  page  265);  des  porcs,  des  poissons,  etc.,  sont  morts 
pour  avoir  mange  la  croûte  dans  laquelle  on  avait  fait  cuir 
j'oignou  de  scille.  M.  Orfila  a  confirmé  ces  dangereux  eitéts  de 
3a  scille  sur  des  chiens,  même  appliquée  à  l'extérieur  dans  l'é- 
paisseur des  chairs  {Traité  des  poisons  ,  etc. ,  tome  i ,  part.  1 , 
page  86)  ;  et  M.  Aliberi  a  aussi,  par  des  expériences  directes , 
confirmé  l'action  funeste  de  cette  substance.  ' 

L'homme  peut  être  surtout  en  proie  aux  accidens  fâcheux 
causés  par  la  scille.  A  haute  dose ,  elle  produit  des  nausées ,  des 
vomissemens,  de  la  cardialgie,  des  coliques,  des  superpur- 
gations ,  des  excoriations,  et  même  la  gangrène  intestinale, 
la  strangurie,  des  hémorragies  graves,  des  mouvemens  con- 
vulsifs ,  etc.  Lange  (  De  remed.  briinsv.  domest.  ,  page  176) 
rapporte  qu'une  femme  d'Hclmstad,  attaquée  de  tympanitc,  à  la- 
quelle un  charlatan  en  fit  prendre  une  trop  grande  dose,  eu 
mourut.  On  lui  trouva  l'estomac  enflammé.  Quarin  rapporte 
même  que  douze  grains  causèrent  la  mort  {/Inimad.  pract. , 
page  1G6).  Des  femmes,  dans  le  dessein  de  se  faire  avorter,  en 
ayant  pris,  y  ont  trouvé  la  mort,  ainsi  que  leur  fruit.  Nous 
pourrions  accumuler  d'autres  exemples  funestes  du  mauvais 
effet  de  la  scille;  mais  les  préccdens  mettront  hors  de  doute 
ses  qualités  vénéneuses. 

C'est  sans  doute  pour  remédier  en  partie  à  cette  violence  que 
les  anciens  recommandaient  de  n'user  que  de  la  scille  cuite  ; 
ils  enveloppaient  l'oignon  d'une  pâte,  qu'ils  plaçaient  au  four  ; 
ils  le  faisaient  sécher  après  sa  calisson.  Ils  avaient  d'autres  pro- 
cédés pour  l'adoucir,  mais  ils  devaient  presque  en  anéantir 
l'action  {Diosc.j  c.  i). 

Cependant,  à  petites  doses,  et  donnée  convenablement ,  on 
peut  retirer  les  effets  les  plus  avantageux  de  la  scille  :  c'est 
même  un  des  plus  anciens  médicanens  connus.  Epiménide 
passe  pour  en  avoir  le  piemier  introduit  l'usage  en  médet^ine 
{  Hist.  med. ,  p.  171  ).  Pline  (  Hist.  nmndi  ^  lib.  xxiii ,  cap.  11  ) 
rapporte  qUe  Pylhagore  avait  écrit  sur  ses  propriétés  un  traité 
qui  ne  nous  est  pas  parvenu,  fîippocrate  et  Galicn  en  recom- 
mandent l'usage.  Les  modernes  ont  également  prisé  ce  modi- 
çamçnt,   et,  parmi   eux,  Tissot  et  Sloll  en  ont  surtout  vanié 
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l'emploi  de  la  manière  la  moins  équivoque.  Il  ne  s'agit  donc 
que  lie  meUie  dans  Suu  aduilnislialion  la  piudenceet  le  discei- 
îicuienl  ncccssaue,ct  de  ne  conlier  son  usage  qu'à  des  mains 
sages  et  habiles. 

Les  cas  où  l'on  doit  éviter  de  se  servir  de  la  scille  sont  fa- 
ciles à  indiquer  d'après  sa  manière  d'agir ,  l'aclivilé  si  redou- 
table de  ce  laèdicaœenl  montre  assez  qu'il  faut  s'en  abstenir 
toutes  les  lois  qu'il  y  a  déjà  uti  état  d'iirilation  ou  d'inflamma- 
tion de  quelques-uns  dos  tissus  de  l'économie  aninjale,  puis- 
qu'il ue  pourrait  qu'augnienier  cet  état  morbide.  On  doit  donc 
n'en  jamais  presciire  dans  tes  mouvemens  fébriles  très-intenses, 
dans  les  aflèetions  phlcgmasiques ,  dans  les  douleurs  vives , 
en  un  mot  toules  les  lois  qu'il  y  a  excitation  marquée  et  aug- 
mentation geiiéiale  dans  la  tliaieur  ,  avec  sécheresse  ,  etc.  ,  etc. 
Dire  les  circonstances  où  il  ne  convient  pas  de  l'administrer, 
c'«;bt  tneltr*r  sur  la  voie  de  celles  où  il  peut  cire  permis  d'en 
fai.e  usage. 

Deux  propiiélés  bien  marquées  ont  surtout  fait  regarder  la 
scille  conmie  un  des  mcdicamcns  les  plus  précieux  que  nous 
possédions  :  c'est  d'ètfc  l'un  des  meilleurs  expectorans  connus, 
et  le  plus  assuré  des  diurétiques. 

Dan,-,  les  alfcctions  de  poitrine  où  une  matière  grasse,  te- 
nace, vis(|ueu>e,  enduit  les  ramifications  bronchiques  j  dans 
les  cataiihes  cbroiiif^ues  sans  fièvre,  à  la  fin  des  péripneumo- 
nies,  lors(|ue  la  lièvre  a  cessé,  et  que  l'expectoration  ne  se  fait 
point  avec  l'abondance  nécessaire^  dans  l'asthme  humide, 
c'csl-à  dire,  dans  l'allection  décrite  par  M.  Laënnecsous  le  nom 
d'infiltration  pulmonaire,  la  scille  donnée  à  petite  dose  peut 
produire  les  plus  heureux  effets  ;  aussi  est-ce  un  remède  très-fré- 
quenunenl  employée,  et  dont  les  praticiens  n'ont  le  plus  sou- 
vent qu'à  se  louer.  Par  son  administration  répétée  ,  on  voit 
l'expectoration  augmenter,  et  les  voies  de  la  respiration  se 
nettoyer,  redeve^iir  plus  libres,  et  exécuter  mieux  les  fonctions 
qui  leur  sont  propres.  Il  n'est  aucun  homme  de  l'art  qui  n'ait 
employé  la  scille  dans  les  cas  que  nous  venons  de  préciser,  et 
qui  n'en  ail  été  satisfait  dans  la  plupart  d'entre  eux. 

Cette  qualité  incisive  de  la  scille  ,  que  nous  ne  chercherons 
point  k  expliquer,  nous  contentant  d'en  reconnaître  la  réalité, 
a  été  appliquée  par  des  médecins  à  d'autres  organes  que  le 
poumon.  Plusieurs  ont  conseillé  cet  oignon  dans  les  engorge- 
meiis,  les  obstructions,  les  squirres  coramençans.  Comme  ces 
mots  sont  des  plus  vagues,  et  signifient  des  choses  fort  diffé- 
rentes, il  sera  bon  de  se  rappeler  les  cas  oii  ce  médicament  est 
contre-indiqué,  et  de  n'en  conseiller  l'emploi  que  dans  les  oc- 
casions où  l'absence  de  toute  irritation  inUamraatoire,  de  toute 
augnieaiation  de  la  toï;icilc,   peuvent  faire  augurer  qu'il  ne 
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sera  point  contraire,  lors  même  qu'il  pourrait  être  sans  re'sullat 
curalif.  Lapreniièie  refile  en  médecine, c'est  de  ne  point  nuire. 

La  seconde  propriété,  encore  plus  évidente  peut-ctic  de  la 
scilie,  est  d'être  un  diurétique  liès-elficace,  et  plus  sur  que 
les  drastiques  dans  le  traitement  des  hydropisies.  Sous  ce  rap- 
port,  les  anciens  et  les  modernes  l'ont  employée  avec  beau- 
coup de  succès.  Les  urines,  pendant  son  usage  mélhodique  , 
augmentent  en  quantité,  sans  doute  par  suite  de  son  actioa 
sur  les  reins,  qui  en  stimule  et  active  la  sécrétion. 

Celte  qualité  non  équivoque  a  indiqué  de  suite  aux  prati- 
ciens l'utilité  dont  ce  médicament  pouvait  être  dans  les  mala- 
dies où  des  liquides  surabondaiis  sont  accumulés  dans  quelques 
régions  du  corps,  par  exemple  dans  les  hydropisies.  C'est  ef- 
fectivement un  des  moyens  les  plus  usités  dans  ces  cruelles 
aft"ections,et  l'on  a  quelques  exemples  de  réussite  lorque  cellect 
c'iait  possible,  c'est  à-dire  lorsque  l'accumulation  séreuse  n'est 
pas  le  résultat  d'une  lésion  organique  incurable  jetmême,  dans 
ce  dernier  cas,  la  scilie  iait  souvent  écouler  les  eaux;  mais  elles 
repaiaissent  incessanimtnt ,  et  l'on  n'agagné  qu'un  peu  de  sou- 
lagement à  son  administration. 

Dans  riiydrotlmrax ,  l'ascite,  la  leucophlegraasie,  etc., 
personne  n'ignore  l'emploi  fréquent  que  l'on  fait  de  la  scilie, 
et  le  soulagement  par  suite  de  l'écoulement  plus  abondant  d'u- 
rine qui  en  est  le  résultat;  mais  (jue  peut  celte  plante,  dirons- 
nous  avec  M.  Alibert,  contre  les  squirrosités,  les  tubercules, 
les  -Lystes,  les  concrétions  ou  autres  altérations  des  organes, 
qui  produisent  les  épanchemens  hydropiques  ? 

La  scilie,  d.uis  (jueltjues  cas,  a  procuré  l'évacuation  des 
eaux  par  je  vonnssemcnt.  Quarin,  y  an  Swielen ,  Home,  etc., 
ont  vu  rendre  plus  d'une  pinte  de  sérosité  à  la  fois  par  le 
moyen  de  la  scilie,  et  désobslrncr  ainsi  diverses  régions  du 
corps  par  les  secousses  de  ces  voraissemens.  C'est  un  mode  de 
tiailemcnt  des  hydropisies  des  plus  faligans ,  et  que  les  mé- 
decins français  mettent  rarement  en  usagcj  il  exige  une  plus 
haute  dose  du  médicament  que  si  l'on  veut  en  obtenir  seulement 
l'effet  diuréliqiîe,  et  la  quantité  doit  en  être  portée  jusqu'à  ce 
qu'elle  produise  an  moins  des  nausées. 

Ce  n'e.st  pas  seulement  administrée  à  l'intérieur  que  la  scilie 
est  expectorante  et  surtout  diurétique;  on  a  observé  qu'admi- 
nistrée en  frictions,  elle  procure  égaleaient  un  e'coulement 
urinaire  plus  abondant.  C'est  le  docteur  Chiarenti,  médecin 
Italien,  qui  paraît  avoir  indiqué  le  premier  cet  effet  de  la 
scilie,  dans  une  lettre  adressée  à  SpalJanzani  ;  un  chien  qu'il 
avait  frolté  avec  une  pommade  composée  de  poudre  de  sciile 
et  de  suc  gastrique,  rendit  une  (iuanlité  prodigieuse  d'urî!!'-, 
ce  que  Brera  vérifia  bientôt  après  sur  un'  homme  atteint  d'as- 
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cite.  Depuis,  les  essais  des  médecins  italiens  ont  e'te'  frequcm- 
meiil  répètes  en  France,  cl  avec  le  même  succès.  C'est  surtout 
dans  la  leucophlegmasie  qu'on  emploie  la  scille  en  frictions, 
parce  qu  elle  a;^ii  plus  directement  de  cette  manière  que  dans 
les  hydropisies  tnkjstées. 

Au  surplus,  ce  n'est  pas  seulement  sur  le  liquide  des  voies 
urinaires  que  l'actién  de  la  scille  paraît  porter;  elle  agit  aussi 
sur  les  parois  mêmes,  et  on  Ta  conseillée  dans  le  catarrhe  indo- 
lent de  la  vessie  avec  quelques  succès ,  ainsi  que  dans  le  même 
état  du  canal  de  l'urètre,  et  dans  certains  états  d'atonie  des 
reins.  Nous  pensons  que,  dans  ce  dernier  cas,  elle  doit  avoir 
surtout  un  résultat  avantageux  ,  si  elle  est  administrée  conve- 
nablement. 

Nous  passerons  sous  silence  d'autres  propriétés  accordées  à 
ïa  scille,  mais  sans  preuves  bien  évidentes;  telles  que  celles 
d'être  bonne  contre  le  scorbut ,  de  tuer  les  vers ,  etc.  Cefcte  subs- 
tance a  assez  de  qualités  réelles  pour  se  dispenser  de  lui  en 
accorder  d'imaginaires.  Les  anciens  piétendaicnt  aussi  qu'elle 
était  propre  à  exciter  les  mois  aux  femmes ,  mais  probablement 
sans  plus  de  raison. 

D'après  ce  que  nous  avons  rapporté  des  effets  délétères  et 
avantageux  de  la  scille,  on  peut  conclure  que  les  uns  et  les 
autres  sont  produits  par  la  dose  à  laquelle  on  administre  cette 
plante.  La  fixation  de  celle-ci  est  donc  un  des  points  les  plus 
essentiels  de  son  emploi.  En  substance  et  en  poudre,  c'est  un 
grain  qui  est  la  quantité  moyenne  que  l'on  prescrit  j  tantôt  on 
n'en  dotme  qu'un  demi  grain,  et  on  la  porte  parfois  à  un  grain 
et  demi.  On  peut  répéter  cette  dose  une  ou  deux  fois  dans  les 
vingl-quatrc  heures,  mais  pas  au-delà;  on  est  averti  qu'on 
en  donne  <rop  ,  par  les  nausées  qui  se  manifestent,  et  alors  on 
doit  en  diminuer  la  quantité  et  augmenter  les  intervalles  de 
temps  où  on  les  donne.  Cette  substance  purge  quelquefois, 
mêtiie  à  laible  dose;  mais  ce  n'est  pas  là  un  très-grand  'incon- 
vénient. Si  on  veut  produire  le  vomissement ,  on  double  cette 
proportion;  on  la  diminue  chez  les  sujets  délicats,  lesenfans, 
les  femmes,  et  surtout  suivant  la  sensibilité  exquise  ou  obtuse 
des  individus.  On  donne  des  quantités  équivalentes  des  autres 
préparations  de  la  scille. 

Les  préparations  officinales  que  l'on  fait  avec  ce  bulbe 
sont  assez  nombreuses;  les  principales  soru,outie  la  poudre, 
roxymel  scillitique  ,  le  vinaigre  scillitique,  le  vin  scillitiq^uc  , 
et  les  teintures  du  même  nom. 

La  poudre  de  scille  n'est  point  une  chose  facile  à  préparer; 
îa  viscosité  naturelle  aux  squammes  de  son  oignon  exige  une 
dessiccation  préliminaire,  que  l'on  exécute  en  les  détachant  et 
les  exposant  au  soleil,  en  été,  ou  à  l'étuve ,  en  hiver.  Il  est 
nécessaire  qu'elles  soient  très  sèches;  autrement  elles  moisi- 
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raient  dans  les  bocaux  et  re  se  puiveiiseraient  pas.  lia  poudre 
doit  également  être  conservée  dans  un  lieu  sec,  parce  qu'elle 
attire  l'iiumiditc  et  s'altère.  Quelques  auteurs  prescrivent  de 
faire  sécher  la  scille  à  l'ombre,  les  squainmcs  traversées  par 
un  û\  pendant  quarante  jours  ;  mais,  par  ce  procédé,  la  des- 
siccation est  moins  prompte  et  beaucoup  moins  complette  ^ 
c'est  s--^.is  doute  ce  qui  l'a  fait  abandonner  des  pharmaciens. 
Feu  M.  Brogniard,  professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle 
croyait  pourtant  ce  moyen  préférable. 

Le  vinaigré  scillilique  se  prépare  en  mettant  infuser  une 
once  de  scille  sèche  dans  une  livre  de  fort  vinaigre,  et  en 
exposant  le  bocal  au  soleil  pendant  quarante  jours  ;  on  filtre 
et  on  le  conserve  dans  un  vase  bien  bouché.  On  a  remarqué 
que  ce  médicament  ne  manquait  pas  de  s'altérer,  qaeh|uc  bien 
fait  qu'il  fut,  au  bout  de  quelque  temps;  il  se  forme  à  sa 
surface  une  pellicule  qui  s'épaissit  de  plus  en  plus,  la  liqueur 
se  trouble,  se  décolore,  ce  qui  paraît  du  au  principe  rnuqueux 
contenu  dans  la  scille.  Ces  phénomènes  indiquent  qu'il  vaut 
mieux  se  servir  de  ce  vinaigre  récent,  que  trop  vieux.  M.  Plan- 
che assure  que  malgré  cela  il  n'a  perdu  que  très-peu  des  qua- 
lités qui  lui  sont  propres  [Journal  des  pharmaciens,  in-4^. , 
pag.  488).  D'après  Galien,  rinvenûon  du  vinaigre  scillitique 
remonte  à  Pythagore. 

Au  surplus,  on  ne  prend  jamais  de  vinaigre  scillitique  seul  j 
il  sert  à  préparer  le  médicament  suivant. 

L'oxymel  scillitique  se  fait  avec  une  partie  de  vinaigre  scil- 
litique et  deux  de  miel  dépuré,  cuits  en  consistance  de  sirop  ; 
c'est  un  médicament  très-employé,  et  celle  de  toutes  les  prépa- 
rations scillkiques  dont  on  fait  le  plus  d'usage;  on  le  dcnme 
depuis  un  groS  jusqu'à  deux  ,  en  une  seule  fois  ,  dans  un  verre 
de  tisane,  en  répétant  cette  dose  une  ou  deux  fois  dans  les 
vingt-quatre  heures  ;  souvent  on  l'ajoute  par  once  dans  des  po- 
tions dont  on  ne  prend  qu'une  cuillerée  à  café  d'heure  en  lieure. 
J'observerai,  relativement  à  ce  médicament,  que  le  vinai^^re 
qui  en  fait  partie  provoque  souvent  la  touxj  et  comme  c'est 
■ordinairement  pour  des  alfections  de  poitrine  où  te  phénomène 
existe  déjà  qu'on  le  conseille,  il  ne  peut  qu'en  recevoir  de 
l'augmentation  ;  un  sirop  de  scille  serait  préférable  pour  le 
plus  grand  nombre  des  cas  ;  la  décoction  aqueuse  conserverait 
toutes  les  propriétés  de  la  scille,  puisque  la  sciîlitine  est  so- 
luble  dans  l'eau,  et  ne  picoterait  pas  les  bronches,  comme 
l'oxymel  scillitique.  Il  est  fâcheux,  que  l'usage  n'ait  point  con- 
sacré un  sirop  semblable,  qui  serait  facile  à  faire  et  qui  se 
conserverait  tout  aussi  bien.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  qu'on 
le  ferait  au  sucre,  en  place  de  miel  qui  fermenterait  trop  avec 
un  liquide  aqueux.  La  pharmacopée  de  Wirtemberg  offre 
l'exemple  d'un  sirop  de  scille  semblable  h  celui  dont  je  parle. 
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Le  vin  scilliliquc  est  une  préparation  assez  usite'e  ,  que  l'ois 
exécute  en  niotiaul  en  infusion  deux  onces  de  scille  dans  une 
piiiie  de  bon  vin  de  Bordeaux;  on  peut  aussi  le  piéparer  sui- 
vant la  niclhode  de  Parmenlier  ,  c'est-à-dire  en  ajoulant  de  la 
teinture  alcoolique  de  scille  ou  du  vin  généreux  dans  les  pro- 
portions indiquées  dans  son  forinul.uic.  Ce  vin  se  prend  à  la 
dose  d'une  cuillerée  à  bouche  chaque  matin,  et  quelquefois 
autant  le  soir,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long;  il  est 
actif,  et  son  administration  doit  être  surveillée ,  parce  qu^à 
l'action  très-énergique  de  la  plante  se  joint  celle  du  liquide. 
C'est  souvent  en  frictions  qu'on  emploie  ce  vin  ,  mais  plus 
particulièrement  le  médicament  suivant. 

La  teinture  alcoolique  de  scille  se  prépare  en  mettant  in- 
fuser une  once  de  scille  sèche  dans  huit  onces  d'alcooJ,  Si  la 
teinture  est  trop  chargée,  elle  dépose  un  sel,  qui  est  du  citrate 
de  chaux  et  du  tanin  ;  (le  vin  de  scille  a  aussi  le  même  incon- 
vénient). C«  médicament  ne  sert  guère  qu'en  friction,  h  cause 
de  son  degré  d'énergie,  encore  augmentée  parcelle  du  dissol- 
vant. On  en  use  depuis  un  gros  jusqu'à  deux  pour  une  fois. 
Une  plus  grande  quantité  pourrait  causer  des  accidens  ana- 
logues ix  ceux  que  produit  le  niedicatnent  pris  par  la  bouche. 
On  prépare  également  des  leintui es  éthérée»  descille,  mais  cela 
n'a  guère  lieu  que  d'après  des  prescriptions  particulières.  On 
ne  s'en  sert  non  plus  qu'à  l'extérieur,  à  moins  que  ce  ne  soit 
par  gouttes  dans  des  potions.  Dans  ce  cas,  l'éther  étouffe  pour 
ainsi  dire  l'action  delà  scille. 

On  préparait  encore,  autrefois,  des  trochisques  de  scille, 
qui  sont  maintenant  inusités  ;  ils  se  faisaient  en  mêlant  trois 
}>arties  de  pulpe  de  scille  avec  ùeu\  de  farine  d'orobe,  que 
i'on  réduisait  en  pâle,  et  cpi'on  faisait  ensuite  sécher. 

On  ne  compose  point,  du  moins  en  France,  d'extrait  de 
scilie;  on  préfère  avec  raison  la  poudre  de  cet  oignon.  La 
pharmacopée  danoise  en  indique  un  extrait  a(jueux  (  pag.  y.)  ), 
dont  Ludwig  lait  l'éloge  {Advers.  pract.,  pag.  -jo^  )• 

Les  compositions  magistrales  de  la  scille  sont  nombreuses; 
on  fait  des  poudresscillititpies,  des  pilules  scillitiqiu-s,  des  po- 
tions, deS' mixtions  scillitiques  de  toutes  espèces.  On  l'associe 
avec  des  arbmates,  des  antispasmodujues  ,  des  matières  gom- 
mouses  pour  en  diminuer  l'action  irritante.  Elle  entre  dans 
Femplàtrc  diachylon,  ses  trochisques  dans  la  thcriaque,  le  vi- 
naigre dans  l'emplàlre  de  ciguë,  etc. 

Dans  différens  pays,  on  remplace  la  scille  par  des  oignons 
de  liliacées  auxquels  on  a  trouve  des  ({ualilés  analogues. 
Ainsi,  au  Cap  de  Bonne- Espérance,  d'après  Thumberg  [De 
viecl.  afiicanorum ,  pag.  3  )  ,  on  se  sert  de  l'oignon  àcVha;man- 
thus  coccineus ^  L.  ,  qu'on  y  appelle  .scille  de  montagne.  A: 
iVloiitnellier  cl  ca  Corse,  on  se  sert  de  l'oignon  àapancratium 
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warùimum ,  L. ,  qui  est  connu  sous  le  nom  de  pplile  srîlle ,  et 
qui  croiL  au  bord  dr  la  mer,  comme  do  .succcidaiic  de  I  1  scille. 
Les  paysans  des  Pyrénées  eniploienl  le  bulbe  du  srilla  lilio- 
hyariiHlius ,  L. ,  elc.  Tout  oignon  incisilel  diuretiqnecsl  devenu 
sciile  pour  les  indigènes.  Nous  avons  déjà  eu  plus  d'une  lois 
i'occasion  de  remaïquer  combien  est  Irëquente  l'Iiabitude 
d'étendre  le»  propri'ités  d'une  planleà  cellesqui  paraissent  avoir 
avec  elle  (]uelqne  ressemblance, 
scnor-z  et  meder,   Disserl.   sislens  exavt.  chemi  radicis  sclllœ  mannes. 

Hall«. 
SOiiROTER,  Disserl.  de  cpgrnto  asthmatico  usa  radicis  scillœ,  etc. 

(mérat) 

SCILLITINE.  M.  Vogel  a  donne  ce  nom  à  un  principe 
particulier  de  la  sciile,  distinct  de  la  matière  acre  et  volatile 
que  contient  aussi  ce  bulbe,  et  auquel,  d'apiès  des  essais  de 
M.  Fouquier,  il  faudrait  attribuer  spécialcneni  l'action  qu'il 
exerce  sur  les  êtres  vivans.  Il  e>t  à  rtgreller  que  M.  le  jirot'es- 
seur  Orfila  n'ait  point,  dans  ses  importantes  recherches  sui-  les 
poisons,  établi  d'une  manière  comparative  l'action  qu'exerce 
chacun  des  principaux  matériaux  dont  ils  sont  composés.  C'est 
une  lacune  t[ue  la  découverte  des  alcalis  orgatiiques  et  leur 
rapide  multiplication  rendra  de  plus  en  plus  évidente  ,  puisque 
ces  nouvelles  substances  paraissent  être  les  vérit:d)les  prin- 
cipes aclils  des  végétaux.  Ployez  scillitine,  t.  xlv  ,  p.  187  , 
et  le  mot  ^ci7/t'.  (melens) 

SClN«OUE,  s.  m.,  scincus,  Phaim.  :  nom  d'un  rep(ile  san- 
ricn,  qui  a  eu  quelque  usa:.^e  en  médecine.  Voyez  it  l'arlicle 
lézord,  le  mot  scincjue ^  totn.  xxvtii  ,  pag.  94.  (!■"•  v.  m.) 

SCINTILLATIOV,  s.  f. ,  scintillatio  :  aUëiation  de  la  vue 
qui  nous  l'ait  voir  des  étincelles  semblables  à  celles  qui  s'échap- 
pent du  bois  en  ign  tion  lorsqu'on  le  frappe.  Ce  phénomène 
vst  passager.   Voyez  nuage  de  la  cornée,  t.  xxxvi ,  p.  4'"4" 

(F.  V.Sl'j 

SCIRPE ,  s.  m.,  scirpus  :  genre  de  plantes  de  la  hirnille 
naturelle  des  cypéracées ,  et  de  la  Iriandrie  rnonogynie  de 
Linné,  dont  les  principaux  caractères  consistent  diins  des  épil- 
Icts  ovales,  composés  de  paillettes  imbriquées;  (rois  ëtamines; 
un  ovaire  supérieur,  surmonté  d'un  style  à  trois  stigmates; 
une  graine  entourée  de  poils. 

Les  scirpes  sont  des  plantes  herbacées,  la  plupart  vivaces, 
qui  croissent  dans  les  lieux  humides  ou  dans  les  eaux  mcnjes. 
On  en  compte  aujourd'hui  près  de  deux  cents  espèces,  mais, 
jusqu'à  présent,  leurs  propriétés  médicinales  soni  tmlles  ou 
inconnues,  et  ce  n'est  guère  que  sous  le  rapport  de  leurs 
usages  économiques  qu'elles  peuvent  être  considérées;  encore 
ces  usages  sont  ils  assez  restreints. 

Le  5cirpe  des  lacs  {seirpits  lacuHris ,  Lin.  ) ,  dont  la  tige  cvz 
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lindrique,  nue,  haute  de  six  à  douze  pieds,  se  trouve  abon- 
damment dans  les  lacs,  les  étangs  el  les  ri\Mèies,  est  l'espèce 
la  plus  importante.  La  base  de  ses  jeunes  tiges  est  tendre, 
d'une  saveur  qui  n'est  pas  dësai^réable ,  et  on  peut  la  manger. 

On  coupe  les  tiges,  quand  elles  ont  pris  tout  leur  dévelop- 
pement, pour  en  faire  des  nattes,  des  paniers,  pour  en  garnir 
des  chaises,  en  couvrir  des  cabanes  rustiques. 

Presque  tous  les  scirpes  sont  rebutes ,  comme  nourriture ,  par 
les  bestiaux,  et  ils  no  peuvent  guère  servir  qu'à  leur  faire  de 
la  litière.  (loiseleur-desloivccuamps  et  marquis) 

SCISSURE,  s.  f. ,  scissura.  On  nomme  ainsi  un  petit  en- 
foncement ou  une  fente  qui  donne  passage  à  des  vaisseaux  ou 
à  des  nerfs.  Ainsi,  dans  la  cavité  glénoïde  de  l'os  temporal, 
on  trouve  une  fente  étroite  qui  pénètre  dans  la  caisse  du  tym- 
pan, et  à  laquelle  on  a  assigné  le  nom  de  scissure  glénoïdal& 
ou  scissure  de  Glaser. 

La  masse  encéphalique  présente  plusieurs  scissures;  ainsi, 
les  deux  hémisphères  cérébraux  sont  séparés  par  une  scissure 
profonde  qui  loge  la  grande  faux  du  cerveau.  Un  enfonce- 
ment considérable,  nommé  scissure  de  Syivius ,  sépare  les 
lobes  antérieur  et  moyen,  etc.  (m-  p-  ) 

SCLAPiEE,  salvia  sclarea,  Lin.  :  espèce  de  sauge,  connue 
aussi  sous  les  noms  de  toute-bonne  ou  d'o/va/e. 

Elle  se  distingue  des  plantes  congénères  à  ses  feuilles  ru- 
gueuses, cordées-oblongues,  velues,  dentées  en  scie,  et  à  ses 
bractées  plus  longues  que  les  calices.  La  sclarée  croît  dans  les 
lieux  arides. 

C'est  une  plante  très-odorante,  qui,  par  ses  propriétés,  se 
rapproche  beaucoup  de  la  sauge  officinale.  Voyez  sauge. 

(loisf.leur-dkslokccuamps  et  marquis) 

SCLEREME  ,  s.  m.,  endurcissement  du  tissu  cellulaire  des 
nouveau-nés. /^q^es  tissu  cellulaire  (endurcissement  du). 

(  F-  V.  M.) 

SCLEREMIE,  s.  m.,  scleremia^  de  o-x.XHpo5",  dur;  nom 
sous  lequel  M.  Alibert  désigne ,  dans  sa  Nosologie  naturelle^ 
l'endurcissement  du  tissu  cellulaire.  Voyez  tissu  cellulaire 
(endurcissement  du  \  (  f.  v.  m.  ) 

SCLÉRIASIS,  ou  scLÉRONCA,  s.  f. ,  scleriasis,  du  grec, 
ffXAHpos",  dur.  Ce  mot  est  généralement  employé,  par  les  an- 
ciens, pour  exprimer  une  dureté,  une  induration  quelconque; 
cependant,  ils  l'entendent  plus  spécialement  de  duretés  ou  in- 
durations qui  surviennent  aux  paupières  ,  el  dont  la  chirurgie 
moderne  reconnaît  et  distingue  plusieurs  espèces  différentes, 
comme  l'induration  squirreuse,  les  tumeurs  enkystées,  etc. 
Pau)  d'Egine  s'est  aussi  servi  de  la  même  expression  pour  dé- 
signer une  espèce  particulière  de  tumeur,  (pu  survient  aux: 
parties  génitales  de  la  femme,  qui  u'a  ni  la  dureté,  ni  la  na- 
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ture  des  tameiirs  squirreuscs.  11  n'est  pas  très-rare  de  rencon- 
trer (le  CCS  lumcius  de  nature  ilbrcusc  et  quelquefois  enkystées, 
auxquelles  on  doit  probahiemùiil  rapporter  celles  dont  parle 
Paul  d'Eginc.  La  chirurgie  moderne  offre  plusieurs  observa- 
lions  de  tumeurs  semblables  exlii  piics  ou  eidove'es  avec  le  plus 
g land  succès.  (m.  g.) 

SCLEROME,  s.  m.,  c-K?^.]ipay.ti, ,  de  o-kah^oç,  chines  ou 
mieux,  de  ffKKnpoo'/y.a.Tcc ,  indnrata;  enduicisscnient  ou  sé- 
cheresse morbide.  Galien  a  donné  le  nom  de  (FKhMoia.  au  des- 
sèchement de  la  membrane  intérieure  des  paupières  [liitrod.) 
et  celui  de  ffKhtKpacriç  thç  {xn^aç,  au  dessèchement  d'une  partie 
de  l'utérus  (  L.  De  rnorb.  muL  ),  (  demouhs) 

SCLÉROPHTHALMIE,  s.  (. ,  sclerophthalmia ,  de  cry.^w- 
poç,  dur,  et  d'o^ôetA/otof ,  œil;  maladie  des  paupières,  caracté- 
risée par  la  dureté,  la  sécheresse  et  la  douleur  de  ces  parties. 
Voyez  opnTHALMiE,  tom.  xxxvii,  pag.  4i5.  (f.  v.  m.  ) 

SCLEROSARCOME,  s.m.,sclerosarcoma  :  tumeur  dure  et 
charnue,  de  (TKKiipQÇ ,  dur,  et  de  a-ctpKay.ci,  sai corne.  On  donne 
ce  nom  surtout  aux  tumeurs  -îongueuses  et  dures  des  gencives. 
Voyez  GENCIVES,  lom.  xvii ,  pag.  578.  (  v.  v.  m.) 

SCLEP».0T1QUE,  s.  f. ,  sclerotica^  s  de  rode  s  ^  cornca  opa- 
ca,  de  ffKKnpoç,  dur  :  nom  d'une  des  membranes  de  l'œil  ,  (jtù 
en  est  redevable  a  la  grande  consistance  dont  elle  jouit.  On 
l'appelle  aussi  cornée  opaque,  ou  membrane  aibuginée  de 
l'œil.  C'est  elle  que  le  vulgaire  désigne  par  l'épilhète  de  blanc 
de  l'œil. 

La  sclérotique  est  la  plus  extérieure  des  membranes  du 
globe  de  l'œil,  dont  elle  détermine  la  figure,  et  qu'elle  enve- 
ioppe  tout  entier  ,  à  l'exception  de  sa  partie  antévieiire  où  elle 
laisse  un  grand  vide  que  forme  la  cornée  transparente,  et  de 
sa  partie  postérieure  où  elle  en  offre  un  autre  moins  considé- 
rable. Elle  est  opaque  et  d'un  blatic  mat,  mais  d'une  couleur 
plus  éclatante  en  dehors  qu'en  dedans.  Elle  a  peu  d'extensibi- 
lité et  beaucoup  d'épaisseur  en  arrière,  où  elle  est  fortifiée 
par  quelques  fibres  provenant  de  l'enveloppe  extérieure  du 
nerf  optique,  et  par  les  aponévroses  des  muscles  obliques  de 
l'œil.  Elle  s'amincit  sensiblement  à  mesure  qu'elle  se  rappro- 
che de  la  cornée.  Quoiqu'elle  ne  présente,  au  premier  coup 
d'œil ,  aucune  organisation  apparente,  elle  se  résout  par  la  ma- 
cération, en  un  tissu  très-dense,  dont  la  fibre  aibuginée  forme 
la  base.  Plusieurs  anatomistes,  parmi  lesquels  on  dislingue  Le- 
cat,  Zinn  et  Subatier,  disent  qu'elle  est  doublée  en  dedans 
par  une  membrane  très-mince,  h  laquelle  ils  ont  donné  le 
nom  de  lamina  fusca,  parce  qu'elle  est  ordinairement  Iftiive 
ou  nouàtre ,  et  qu'ils  croient  être  un  prolongi^nient  de  la  pre- 
mière 3  mais  on  ne  peut  démontrer  celle  seconde  lame  que  sur 
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l'œil  (lu  fœtus,  et  il  n'est  point  tlu  tout  certain  qu'elle  pro- 
vienne (le  la  pie-incre,  comme  on  le  piétend. 

La  sclérotique  adhère  à  la  choroïde  par  un  tissu  cellulaire 
de  couleur  brune.  Sa  face  externe  donne  attache  aux  muscles 
de  l'œil  ,  et  elle  est  tapissée  en  avant  par  la  conjonctive.  L'ou- 
verture antérieure,  presque  ronde,  ou,  pour  parler  avec  plus 
d'exactitude,  elliptique  transversalement,  est  coupée  en  biseau 
aux  dépens  de  sa  face  interne,  et  tient  à  la  coiiiée  par  une 
simple  cellulosilé,  que  la  macération  dans  l'eau  froide,  suivie 
de  l'immersion  dans  l'eau  bouillante,  détruit  assez  facilement. 
C'est  M.  Demours  qui  a  le  premier  démontre  que  les  deux 
membranes  sont  réellement  distinctes  l'une  de  l'autre,  et 
qu'elles  ne  forment  pas  une  seule  et  même  tunique,  comme' 
on  l'avait  cru  jusqu'alors.  11  serait  oiseux  de  rappeler  ici  les 
îaisonnemens  et  les  expériences  dont  cet  habile  oculiste  se 
servit  pour  étayer  une  opinion  généralement  reç;uc  aujourd'hui, 
et  que  persoiuie  ne  conteste. 

L'ouverture  postérieure  de  la  sclérotique  est  circulaire,  du 
diamètre  d'une  ligne  environ,  plus  rapprochée  du  côté  interne 
«jue  du  côlé  externe  de  l'axe  de  l'œil  ,  et  garnie  d'une  mem- 
brane criblée  de  trous;  elle  livre  passage  à  la  substance  mé- 
dullaire du  nerf  optique,  et  à  l'artère  centrale  de  la  rétine. 

Les  anciens  considéraient  la  sclérotique  comme  la  conti- 
nuation de  la  dure-mère.  Méry,  Morgagni  et  Lecat  soutinrent 
cette  opinion  avec  chaleur.  Winslow  et  Demours  père  la  com- 
battirent. Des  observations  attentives  ont  appris  que  ces  deux 
derniers  avaient  raison,  et  que  les  deux  membranes  sont  par- 
faitement distinctes  l'une  de  l'autre,  (joubdan) 

SCOLIOSE  ,  s.  f.  ,  scoUosis  ,  du  mot  grec  ckoKioç ,  oblique  : 
motemployri  par  Hippocrate  et  ensuite  par  Gaiien  pour  dési- 
^nav  les  diverses  courbures  ou  inflexions  de  la  colonne  verté- 
brale,  et  particulièrement  sa  déviation  latérale.  Voyez  giiîeo- 

SITÉ  ,  RACUIS  ,  RACUlïlS.  (m.  G<) 

SCOLOPENDRE,  s.  f . ,  aspleniuni  scolopendrium,  Lin.  ; 
lingua  cervina  seu  scolopendrium  ,  pharm.  :  plante  de  la  fa- 
mille naturelle  des  fougères  et  de  la  cryptogamie  de  Linné. 
Ses  racines,  composées  de  beaucoup  de  fibics  brunâtres  ,  pro- 
duisent un  faisceau  de  feuilles  oblongues  lancéolées  ,  en  cœur 
à  leur  base  ,  longues  de  huit  pouces  à  un  pied  ,  lisses  ,  d'un 
beauveit,  portées  sur  des  pétioles  velus.  Ces  feuilles  sont 
chargées  sur  leur  dos  de  la  fructification  disposée  en  lignes  pa- 
rallèles et  d'une  couleur  roussàtre.  Cette  plante  croit  dans  les 
fentes  des  vieilles  murailles  aux  lieux  humides  et  ombiagés. 

La  scolopendre,  connue  aussi  sous  le  nom  de  langue  de 
cerf,  langue  de  bœuf,  a ,  lorsqu'elle  est  fraîche  et  qu'on  la  froissa 
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enlrcles  (ioîgls,unc  odeur  un  peu  nauséeuse  ;  sa  saveur  est  alors 
un  peu  acerbfî  et  styptique. 

On  la  comptait  autrefois  au  nombre  des  cinq  capillaires 
qu'on  employait  sinuillanénienlou  sépaicinenl.  Elle  était  alors 
regardée  comme  apérhive,  bechique  ,  légèrement  astringente, 
et  ou  en  conseillait  l'usage  dans  les  obstructions  des  viscères 
du  bas-ventre,  principalement  dans  celles  de  la  rate,  dans  les 
diarrhées  atoniques ,  dans  les  cracliemens  de  sang,  les  affec- 
tions catarrhales  et  les  maladies  de  la  poitrine.  Aujourd'hui  !a 
scolopendre  n'est  plus  qu'assez  rarement  employée.  La  manière 
de  l'administrer  est  de  la  faire  prendre  eu  décoction  à  la  dose 
d'une  poignée  des  feuilles  pour  une  pinte  d'eau. 

(LOlSELEUa-DESLONGCHAMPS  et  MAnQUIS) 

SCOLOPOMACHERIOÏY,*.  in.,scolopomaclueriuni,dcs\not5 
grecs  cy.oKo'Trai.^  ^bccasst\  e[  y.iX.Xulpicv  ,  yxlit  couteau.  Les  Grecs 
ont  donné  ce  nom  à  unbistuiui  à  lame  fixe  sur  le  manche,  ou 
scalpel,  dont  la  pointe  recourbée  et  aiguë  s'allonge  en  forme  de 
bécasse.  Les  anciens  s'en  servaient  pour  l'ouveilure  des  giands 
abcès  et  pour  la  dilatation  des  plaies  de  la  poitiinej  mais  ,dans 
ce  cas,  ils  eu  garnissaient  la  pointe  d'un  boulon  ou  leniille. 
Fabrice  d' \(]uapendente  s'en  servait  pour  pratiquer  la  ponc- 
tion du  bas-venlie  audessus  de  l'ombilic  dans  les  cas  d'Iiydio- 
pisie  ascile.  Cet  instrument,  garni  d'un  bouion,  et  tiancliant 
du  côté  de  sa  concavité,  est  évidemment  le  modèle  de  rx^re 
Lislouii  herniaire,  f^ojez-ei)  Ja  figure  dans  Scuitet,  Armanient, 
chirurg. ,  pag.  i  ,  tab.  xii  ,  fig.  i.  (m.  o.) 

SCORBUT  (médecine  pratique  et  hygiène  publique).  :  nom 
donné  depuis  environ  quatre  siècles  à  unemaladie  carartcirisée 
par  la  pesanteur  du  corps  ,  la  lassitude  spontanée ,  le  change- 
ment de  couleur  du  visage,  la  deman^^eaison  ,  la  rougeur,  la 
douleur  des  gencives,  puis  leur  gonflement  spongieux  ,  leur  fa- 
cilité à  saigner,  la  vacillation  des  dents  et  l'haleine  puante, 
par  l'endure  des  jambes,  des  taches  plombées,  pourjire'es  ou 
livides,  à  ces  parties  du  corps  et  autres  ,  et  la  roideur  du  Jar- 
ret, ordinairement  sans  lièvre,  et  avec  l'intégrité  permanente 
des  facultés  intellectuelles  ;  ce  nom  est  dérivé  du  mote-clavon, 
scovh  ,  qui  signifie  maladie  ,  ou  du  mol  danois  schorbcct ,  ou 
du  vieux  hollandais  irorZ^erA" ,  déchirement  ou  ulcère  de  la 
bouche ,  schorbock ,  s-dxon ,  déchirement  du  ventre  ou  tranchées, 
d'où  l'on  a  fait  le  latin  barbare  icorbiUus. 

Quoique  cette  maladie  n'ait  reçu  un  nom  particulier ,  et 
n  ait  été  décrite  dans  son  ensemble  que  fort  tard  ,  on  ne  peut 
pas  dire  ,  con»me  de  quelques  autres,  qu'ellcsoit  nouvelle  pour 
1  Europe,  et  que  ses  symptômes  aient  échappé  à  l'observation 
des. anciens  :  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages  (De  m/er/j.  affect. 
et  prorrheîhic.) ,  Kippocrate  décrit  sous  le  nom  de  tumeurs  de 
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la  rate  ei  de  ftomacace  divers  symptômes  rfui  appartic>  nenï 
très-  évidemment  à  notre  scorbut,  tels  que  l'aversion  pour 
J'exercice,  les  gencives  mollasses  et  saignantes,  l'haleine  puante, 
des  ulcères  aux  jambes,  leur  enflure,  des  cicatrices  noires, 
des  liemorragics  ,  etc.  ;  qu'à  ces  symptômes  il  ail  ajouté  que  la 
rate  ëlait  enflce  ,  dure  et  douloureuse  :  cela  prouve  seulement 
que  cet  auteur  n'a  connu  qu'un  scoibut  sporadique  ,  tel  que 
nous  l'observons  de  temps  à  autre,  et  non  Je  scorbut  endémi- 
que et  épidcmique.  Ne  sommes-nous  pas,  en  effet,  les  mêmes 
hommes,  et  les  causes  qui  agissent  sur  nous  maintenant  pour 
produire  cette  maladie  ne  pouvaient- elles  pas  aussi  la  produire 
sur  les  hommes  d'alors?  Nous  devons  croire  aussi  que  Jcs  ar- 
mées des  anciens  ont  pu  être  altaquées  du  scorbut  dans  toutes 
les  circonstances  qui  l'ont  déterminé  dans  celles  qui  sont  ve- 
nues après  ,  et  je  ne  vois  nul  inconvénient  à  reconnaître  l'exis- 
tence de  cette  maladie  dans  le  passage  de  Pline  le  naturaliste, 
où  il  est  dit  que  l'armée  romaine,  commandée  par  César  Ger- 
manicus  ,  qui  était  campée  en  Allemagne  au-delà  du  Rhin  ,  as- 
sez près  des  côtes  de  la  mer,  fut  prise  au  bout  de  deux  ans 
d'une  maladie  que  les  médecins  appelaient  stomacacé  et  scéio- 
diyrbe^  qui  consistait  dans  la  chute  des  dents  et  dans  l'articu- 
lation dugenou  roide  et  paralytique ,  laquelle  fut  guérie  par 
l'usage  de  Vherba  brUannica  ,  qu'on  a  su  ensuite  être  le  cochléa- 
ria  {Hist.  nat. ,  lib.  xxv). 

Si  cette  maladie  a  été  décrite  par  nos  maîtres  plus  imparfai- 
tement relativement  à  tant  d'autres  ,  il  faut  l'attribuer  ,  indé- 
pendamment des  circonstances  dont  nous  parlerons  plus  bas, 
i''.  à  ce  qu'ils  avaient  très-peu  de  connaissance  des  pays  du 
Nord  où  le  scorbut  a  été  pendant  longtemps  plus  particulière- 
ment endémique  ;  2°.  à  ce  qu'ils  n'osaient  entreprendre  des 
voyages  de  long  cours  ,  et  qu'ils  ne  faisaient  que  ranger  les 
côtes  ;  3°.  au  peu  de  lumières  répandues  parmi  les  nations  du 
Nord,  et  au  peu  de  cas  qu'elles  faisaient  de  la  médecine.  Les 
guerres  ,  le  commerce  et  la  navigation ,  qui ,  vers  le  quinzième 
siècle  ,  commencèrent  à  réunir  en  un  seul  tous  les  peuples  du 
globe  ,  n'apprirent  pas  moins  à  connaître  et  à  spécifier  de  nou- 
veaux biens  que  de  nouveaux  maux. 

Les  croisades  avaient  ouvert  cette  carrière  nouvelle,  et  com- 
mencèrent à  nous  présenter  un  tableau  du  scorbut,  plus  parfait 
qu'on  ne  l'avait  encore  eu  ,  dans  la  Basse-Egypte  ,  contrée  où. 
cette  maladie  est  aussi  fréquente  que  la  peste.  Parmi  les  maux 
qui  y  dévastèrent  l'armée  de  saint  Louis  liarcelée  par  Saladin, 
environ  l'an  1260,  Joinville  ,  secrétaire  et  historien  du  monar- 
que français  ,  nous  apprend  dans  sa  relation  que  non-seule- 
ment les  jambes  étaient  enflées  et  ulcérées ,  mais  qu'il  y  avait 
des  taches  sur  tout  le  corps  ;  que  les  gencives  étaient  putrides 
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et  fongueuses  ,  et  qu'il  régnait  parmi  les  plus  braves  une  in- 
dolence et  un  découragement  insurmontables  ,  symptômes  bien 
caiacléristiques  du  véritable  scorbut.  Nous  le  retrouvons  ensuite 
dans  la  relation  du  premier  voyage  de  l'illuste  Vascode  Gama 
aux  Indes  Orientales  par  le  cap  de  Pionne-Espcrancc  ,  en  i497> 
par  Ilermau  Lopèsdc  Castanncda  ,  voyage  où  il  mourut  pius 
de  cent'hommes  de  cette  maladie.  Dans  des  climats  opposés, 
nous  trouvons  dans  la  relation  du  second  voyage  de  Jacques 
Cartier  à  la  Nouvelle  Finlande,  sur  la  rivière  du  Canada  , 
en  i535  ,  un  tableau  fidèle  du  scorbut ,  caractérisé  par  les  ge- 
noux enflés,  les  tendons  des  jambes retire's  ,  les  dents  gâtées  et 
décharnées,  les  gencives  pourries  et  puantes ,  etc. ,  et  de  plus 
nous  y  voyons  le  premier  exemple  de  l'utilité  de  la  décoction 
des  bourgeons  du  sapin  du  Nord,  Depuisces  tentatives  qui  nous 
ont  menés  de  découvertes  en  découvertes  ,1e  scorbut  ne  devient 
que  trop  connu  ,  et  toujours  bravant  lesefibrts  de  l'art  jusqu'à 
l'époque  des  voyages  autour  du  monde  de  l'immortel  capi- 
taine Cook  à  qui  nous  devons  ,  plus  qu'aux  doctrines  médica- 
le* de  son  temps  ,  de  n'être  plus  arrêtés  dans  nos  entreprises  par 
ce  fléau  des  navigateurs. 

Jean  Eclitliius,  en  i54i  ;  Baldouin  Ronsseus  ,  eni564  ,  l'il- 
Justre  Jean  Wier,  en  i56'j  (qu'on  retrouve  partout  où  il  s'est 
fait  quelque  chose  de  censé  en  médecine  ,  dans  le  seizième  siè- 
cle) ,  llernberl  Dodonx'us,  en  i58i,  sont  les  auteurs  originaux, 
qui ,  les  premiers  ,  éclairèrent  l'art  sur  la  maladie  qui  nous  oc- 
cupe :  ils  se  contentèrent  de  décrire  de  bonne  foi  ce  qu'ils  avaient 
observé  ,  d'en  reclieicher  les  causes  ,  et  de  poser  pour  la  cure 
d'un  mal  que  le  seizième  siècle  a  vu  très-multiplié ,  des  bases 
de  traitement  qui  sont  encore  les  mêmes  aujourd'hui.  Séverin 
Eugaleiuis,  (jui  écrivit  sur  le  même  sujet,  en  iGo4,  un  livre 
auquel  on  a  accordé  trop  de  réputation  ,  s'écarta  del'ulilesim- 
pli(.ité  de  ses  devanciers  ,  et  cédant  à  un  funesteesprit  de  mode 
et  de  routine  ,  il  confondit  un  nombre  prodigieux  de  maladies 
avec  le  scorbut  dont  il  était  fort  question  de  son  temps  ;  il  en 
altéra  le  diagnostic  ,  et  mérita  le  juste  reproche  que  lui  adresse 
le  docteur  Lind  ,  d'ignorance  et  de  mauvaise  foi  ,  en  écrivant 
sur  une  maladie  qu'il  n'a  pas  décrite.  Cependant  l'ouvrage  de 
cet  auteur,  précisément  parce  qu'il  parlait  plus  à  l'imagina- 
liou  qu'au  jugement ,  devint  le  livre  par  excellence;  toutes  les 
maladies  étaient  scorbutiques  ,  il  yeut  des  fièvres  scorbutiques, 
l'aiihritis  scorbutique  ,  un  asthme,  une  hydropisie  tenant  à 
celte  diathèse;  enfin  on  attribua  au  scorbut ,  comme  quelques- 
uns  le  font  encore  aujourd'hui  à  la  vérole,  toutes  les  affec- 
tions qui  n'étaient  point  exactement  décrites  dans  les  anciens 
auteurs  ,  l'hystérie  ,  l'hypocondrie  ,  le  rachitisme  ,  etc.,  et  l'on 
crut  qu'il  pouvait  prendre  la  forme  de  toutes  les  maladies  a*- 


31/f  SCO 

giiës  ou  cliioniques  auxffurlles  le  corps  humain  esl  sujet  ,  rio- 
iio!)siant  rabsinicodescs  cararlèrosspecifi  jik  .s  :  on  le  crut  d'au- 
îanl  plus  voloniicrs,  qu'on  observa  <|uc  pliisiiurs  des  jemèdes 
qui  K'ussisscMl  dans  le  scnibnl  K-ussissaienl  dans  ces  maladies  , 
de  même  (jue  quelques  uns  eioicnl  de  nos  jours  (ju'il  y  a 
quelque  chose  de  sypliiliiique  dans  une  alfeclion  ,  parce  que 
le  in«'icure  y  a  parfois  ele  uule.  Celle  mat)ière  de  raisonner 
assez  commode  a  ele  suivie  par  Scnneil ,  par  Willis,  par  Lo- 
wer  ,  par  Cliaricton  ,  Hoflniann  ,B(.eiliaave,  ele.  ;ellc  adonné 
lieu  à  desdivisions  arbitraires  d'une  maladiequi  esl  une  partout, 
sur  terre  ,  sur  mer,  au  midi  et  au  nord  ,  el  qui  ne  diffère,  dans 
les  dilferens  sujets,  (pie  d'à;  rès  les  conslilulions  individuel- 
les; elle  a  fait  renconlrcr  le  scorbut  partout  où  l'on  pouvait 
fipercevoir  l'un  de  ses  symptômes;  S3  denliam  lui-même  n'a 
pu  c'cliapper  entièrement  ii  ce  prestige  (|u'il  a  si  bien  signale  , 
et  il  a  Cl  u  qu'il  y  avait  une  espèce  de  rliumalisme  dont  les 
phénomènes  principaux,  tels  cjue  des  douleurs  vagues,  l'absence 
de  la  fièvre  ,  la  pai  tiedouloureusc  non  lumcfiee  ,  «1  divers  au- 
tres symptômes  iricgulicr-  avaient  nue  grande  affinité  avec  le 
scorbut;  il  a  cru  aussi  (pie  ceux  qui  o  it  pris  beaucoup  de  quin- 
cpiina  y  sont  particulièrement  sujets  (sect.  vi  ,  cap.  ix  ,  De 
rhumalitiin.)  ;  ces  idées  se  sonl  propagceS|jusqu'à  nos  jours,  et 
ont  trouve  giàcc  parmi  les  partisans  du  solidisme  exclusif. 
BUImau,  se  contentant  de  la  faiblesse  cl  de  la  lassitude  ,  en  a 
fait  les  premiers  élémens  du  scorbut,  eî  n'a  pas  craint  de  for- 
cer l'analogie  entre  cette  alfctlion  et  les  fièvres  patridcs,  quoi- 
qu'il y  ail  dans  ces  étals  moibifiques  une  grande  dilférencc  j  ' 
et  le  célèbre  professeur  J.  F.  Frank,  qui  a  trop  souvent,  dans 
son  grand  et  utile  ouvrage  [De  curandis  hominmn  movhis)  , 
payé  le  tribut  aux  tliéories  opposées  qui  ont  réj'?;né  pendant 
l'espace  de  temps  qu'il  a  mis  aie  composer  ,a  cru  avoir  iraité 
une  véritable  fièvre  scoibutique  ,  quoique  son  malade  n'eût 
présenté  d'autre  symptôme  du  scoibut  (|ue  d'cUe  sujet  à  un 
eaigncnunide  nez,  parce  qu'à  chaquesaignéequ'il  lui  fil  faire, 
l'hémoriagie  nasale  se  renouvela,  et  qu'il  parut  par  la  suite 
des  taches  sur  la  peau  (tom.  vi ,  scorhul). 

Lind  avait  déjà  combattu  par  des  raisons  péremptoires  tous 
cos  systèmes  propres  à  porter  la  confusion  dans  des  matières 
qui  tloivent  eue  Irès-dislincles  pour  les  praticiens  ,  et  il  a  réta- 
bli avec  honneur  les  descriptions  caraciérisiiques  que  les  au- 
teurs du  seizième  siècle  avaient  données  au  scoibul  :  ayarît 
souvent  eu  moi-même  l'occasion  d'observer  et  de  tioitcr  cette 
înaladie  ,  dont  des  exemples  sonl  encoie  en  ce  moment  souà 
mes  yeux  (janvier  iJiio) ,  j'ai  pu  remarquer  lagrande  vérité  de 
ces  descriptions,  et  reconnaître  les  services  rendus  à  l'imnia- 
jfiité  par  i^ind  ,  dont  les  traités  sont  de  ces  livres  qui  doiven| 
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nécessairement  entrer  dans  la  bibîioilièque  dé  celui  qui  veut 
être   médecin,  non   pour  brilltr    dans  les  cercles  ou  dans  les 
journaux  ,  mais  pour  guérir  :  à  dire  vrai ,  le  scoibul  est  beau- 
coup plus  rare  niainttnanl  qu'il  ne  Télail  autrefois  j  je  lis  dans 
des  observations  sur  la  fréquence,  la  n»orialilo  et  le  traitement 
des  dificrentes  maladies,  faites  depuis  1794  jusqu'au  29  juil- 
let i8i3,  à  Londres  ,  par  sir  Gilbert  Blane  ,  médecin  du  prince 
régent,  que  le  scoibul  qui  était  fréquent  audix-septièmc  siècle 
dans  cetie  ville  ,  donnant   de  cinquante  k  quatre  -  vingt  -  dix 
morts  par  an,  y   est  presque  inconnu  actuellement,  ce  qu'il 
attribue  aux.   plantes  alimentaires  des  jardins   devenues   plus 
communes  ,  et  qui  n'ont  commencé  k  l'èlie  que  du  règne  de 
Calheiine  d'Arragon.  Suivant  un  autre  tableau  des  maladies  et 
de  la  uioilalité  de  cette  même  ville  de   Londres  ,  il  n'y  aurait 
eu   que    deux    décès  en    1816   occasionés    par   le    scorbut,   il 
n'est  aucun  doute  que  les  progrès  de  la  civilisation  n'aient  pro- 
duit un  grand  assainissement  ;  mais  cela  ne  veut  pas   dire  que 
certaines  maladies  aient  totalement  disparu,  sans  pouvoir  paraî- 
ti'e  de  nouveau  avec  les  causes  qui  les  rendaient  autrefois  si  fré- 
quentes :  par  exemple,  ainsi  que  l'a  remarqué  avant  moi  l'au- 
teur  de  la  topographie   physique  et  médicale,  de   Strasbourg 
(chap.  VI  ,  pag.  173) ,  quoiqu'on  ne  rencontre  plus  guère  dans 
celte  ville  le  scorbut  bien  confirmé  ,  il  n'est  pas  très-rare  d'en 
observer  des  symptômes  cliez  ceux  ({ui  occupent  des  habitations 
humides  et  qui  se  nourrissent  d'alimens  grossiers  et  salés  ,  et  il 
est  assez  fréquent  dans  les  hôpitaux.  Pour  peu  qu'on  se  relâche 
sur  les  mesures  hygiéniques  ,  certaines  contrées,  telles  que  les 
côtes  maritimes,  les  pays  de  rivières  sujettes  k  se  déborder,  d'é- 
tangs, de  marais ,  de  plaines  basses  ,  ont  dans  toutes  les  tempé- 
ratures, la  fatale  propriété  de  reproduire  cette  maladie  d'une 
manière  cndén)ique  avec  plus  ou  moins  d'intensité  :  les  causes 
générales  poitées  k  un  haut  degré  qui  l'ont  rendue  tant  de  lois 
épidémique  sur  les  vaisseaux,  dans  les  voyages  de  long  cours, 
dans  les  armées   et  dans   les  villes  assiégées,   comme  nous  eu 
avons  été  témoin  nous  -  même  sur    !a  fin  du  dernier  siècle,  ne 
reparaîiront  que  trop  encore  :  tie  dédaignons  donc  pas  de  con- 
server dans  ce  monument  de   la  science,  l'histoire  fidèle  d'une 
maladie  capable  d'être  sporadique ^  endémique  et  épidémique  : 
la  physiologie  même  est  intéressée  k  ces  descriptions  pathologi- 
ques, qui  seules  peuvent  l'empêcher  d'être  une  science  romanes- 
que ,  et  autant  que  mes  Uunières  peuvent  me  permettre  d'em- 
brasser la  liaison  intime  qui  existe  enire  toutes  les  connaissan- 
ces humaines  ,  il  m'a  paru  aussi,  dans  cette  nouvelle   élude 
que  j'ai  faite  du  scorbut,  cpie  la  législation  ou  l'art  de  rendre 
les  hommiis  en  société   aussi  heureux  que  possible,  pouvais 
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trouver  d'nulcs  comparaisons ,  dans  la  fréquence  ou  la  dlmi- 
iiulion  (Je  telles  ou  telles  maladies. 

D'après  CCS  principes,  je  traiterai  sommairement,  i".  de 
Ja  description  du  scorbut  et  de  ses  différences;  2°.  de  ce  qu'a 
présente  l'ouvcrlure  des  cadavres  de  scorbutiques;  S*»,  des  cau- 
ses prédisposantes  et  occasionelles  de  celte  maladie  •  4»  du 
prono^tic  ;  5^^  des  moyens  préservatifs  j  6°.  du  traitement  cu- 
j;'^''.'  ;.•  tle  ia  cause  prochaine  ou  de  l'essence  du  scorbut.  A 
i  imitation  de  Lind  ,  j'ai  reserve  pour  la  fin  ce  septième  article 
parce  que  l'idée  qu'il  est  possible  de  se  former  d'une  maladie 
ne  peut  et  ne  doit  être  que  le  résultai  de  l'examen  des  dillé- 
rens  phénomènes  qu'elle  présente;  de  l'appréciation  des  causes 
qui  la  font  cesser  ou  qui  l'a-gravent,  ainsi  que  des  effets  des 
i«ed:camens. 

§.  I.  Descripdon  du  scorbut,  et  différences  observées  dans 
cette  maladie.  On  peut,  ce  me  semble  ,asi.iu„ei- quatre  périodes 
au  scorbut,  dont  les  deux  premières  que  je  désigne  par  les 
mots  de  périodes  d'imminence  et  d'invasion  ,  présentent  jusqu'à 
tin  fîerlain  point  des  symptômes  qui  peuvent  être  commu.is  à 
d  autres  maladies;  mais  que  le  médecin  judicieux  ne  confon- 
dra pas  lorsqu'il  les  verra  découler  nalurellemeut  des  circons- 
tances où  se  trouve  son  malade. 

Période  d'imminence  ,  ou  avant- coureurs  du  scorbut.  Le  vi- 
sage perd  sans  aucune  autre  raison  sa  couleur  naturelle;  il  devient 
pale  et  bouffi  ,  ou  jaunâtre,  passantsuccessivement  à  unecou- 
ieur  plus  obscure  ou  livide  ,  ce  qui  est  surtout  sensible  autour 
des  lèvres  et  des  yeux;  le  malade  a  un  air  abattu,  triste  -t 
chagrin;  il  ne  se  soucie  défaire  aucun  mouvement  ,  ou  même 
Il  a  de  1  aversion  pour  toute  sorte  d'exercice;  cependant  il  sem- 
bleencorejouirdela  sanlé,el,à  part  quelques  cas  particu- 
liers ,  Il  continue  à  boire  et  à  manger  comme  à  son  ordinaire. 

Fenode  d  invasion.  La  lassitude  augmente  et  n'est  pas  di- 
minuée par  le  sommeil  ;  il  y  a  un  engourdissement  et  une  fai- 
blesse des  genoux ,  et  le  moindre  exereice  produit  une  fatieue 
qui  gène  la  respiration  :  bientôt  on  sent  des  démangeaisons 
dans  les  gencives  qui  se  luméfienL  et  saignent  pour  peu  qu'on 
Jes  frotte;  elles  deviennent  livides  ,  molles  ,  spongieuses  ,  fon- 
gueuses, putrides,  et  le  malade  alors  répand  une  haleine 
puante;  sa  peau  est  sèche,  quelquefois  extrêmement  rude  , 
chez  quelques-uns  luisante  et  douce  au  loucbei.  Eîle  laisse 
apercevoir  eu  diverses  pailies,  principalement  sur  les  jambes 
et  les  cuisses,  souvenl  sur  les  bras,  aux  coudes,  sur  îa  poi- 
trine et  tout  le  rronc,  plus  rarement  sur  le  visage  et  la  (ètc  , 
de  petites  îachts  d'une  figure  irrégulièrement  ronde ,  de  la 
grandeur  d'une  lentille,  qui ,  par  la  suite,  vont  en  s'élargis- 
sant;  d'ab>rd  jaunes  sur  les  bords,  preaanl  ensuite  une  teinte 
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plus  foncée,  bleuâtre,  pourpre,  noire,  livide,  redevenant 
jaunes  quand  le  malade  guéiit ,  produisant  même  alors  une 
sorte  de  desquamation  de  i'epiderme,  comme  terminaison 
critique,  ainsi  que  j'en  ai  vu  un  cas  dernicreinenl  :  chez  plu- 
sieurs,  les  malléoles  présentent  une  enflure  le  soir,  qui 
disparaît  le  matin ,  mais  qui  s'étend  ensuite  sur  toute  la 
jambe,  laquelle  devient  œdémateuse.  D'ailleurs,  les  vieux 
ulcères  aux  jambes,  auxquels  les  mariniers  sont  si  sujets,  ont 
coutume  de  se  rouvrir,  et  si  l'on  a  éprouvé  a  ces  parties  une 
entorse  ,  une  fracture  ,  ou  une  contusion  ,  ces  accidens  sont 
très  douloureux  et  guérissent  difficilement. 

La  maladie  faisant  des  progrès  ,  elle  passe  h  sa  troisième 
■période-,  dans  laquelle  les  malades  sont  rarement  exempts  de 
douleurs  dans  les  extrémités,  aux  jointures,  aux  lombes,  qui 
pénètrent  jusqu'aux  os,  dont  l'organisation  est  ordinairement 
altérée,  et  surtout  à  la  poitrine  avec  consfriction  et  oppression 
à  cette  partie,  (|ui  se  font  sentir  lorsque  l'on  tousse,  et  que  la  sup- 
puration pulmonaire  accompagne  assez  fréquemment  :  ces  dou- 
leurs sont  trc'S-sujeltes  à  changer  de  place,  età  augmenter  par  le 
moindre  mouvcnienl.  Les  scorbutiques  d'ailleurs  sont  di>posés 
à  être  attaqués  de  toutes  les  maladies  épidémiques  qui  régnent, 
et  a  voir  se  renouveler  celles  qu'ils  ont  autrefois  supportées  : 
«uccessivement  les  tendons  des  muscles  fléchisseurs  delà  jambe 
sur  la  cuisse  se  retirent ,  le  genou  devient  eirflé  et  douloureux, 
et  le  malade  perd  l'usage  de  ces  parties.  L'enflure  des  jambes 
devient  monstrueuse  ,  avec  des  taches  livides  très-larges,  sem- 
blables à  des  ecchymoses,  ou  il  s'y  montre  des  tumeurs  dures 
extrêmement  douloureuses.  A  cette  époque,  les  malades  sont 
sujets  à  de  fréquentes  langueurs ,  à  tomber  en  syncope,  et  ils 
courent  mênie  risque  de  mort  subite  dès  qu'on  les  remue  ou 
qu'on  les  expose  au  grand  air.  Il  leur  arrive  aussi  alors  d'avoir 
des  hémorragies  très-fâcheuses  du  nez,  des  gencives,  des  iri- 
testius  ,  des  poumons,  etc.;  leurs  ulcères  ordinairement  ren- 
dent beaucoup  de  sang  ,  et  ils  en  évacuent  aussi  par  les  urines 
et  par  le  fondement,  ou  pur,  ou  sous  forme  dysentérique,  ce 
qui  leur  est  bien  funeste  :  l'état  des  gencives  est  devenu  d'au- 
tant plus  douloureux,  fongueux,  ulcéré,  répandant  une 
odeur  insupportable  ;  les  dents  sont  décharnées,  extrêmement 
vacillantes  et  tombent  communément  j  les  os  se  carient  ;  leurs 
lames  se  séparent  et  forment  des  exostoses,  occasionant  Ses 
douleurs  inexprimables  ;  il  s'y  joint  une  salivation  extrême- 
ment abondante  ,  qui  est  aussi  dangereuse  que  la  diarrhée  ou 
la  dysenterie.  Quelques  malades  pourtant  ne  ressentent  aucun 
riial  lorsqu'ils  sont  en  repos  dans  leur  lit  ;  ils  conservent  leur 
appétit  et  le  libre  exercice  de  leurs  sens,  quoique  d'ailleurs 
lort  abattus  el  souvent  découragés. 
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La  quatrième  -période  du  scorbut  présente  l'aspect  le  plus 
terrible  :  il  n'esl  pas  rare  de  voir  se  résoudre  les  cicatrices  des 
anciens  ulcères,  et  luênie  les  anciennes  fractures  ,  déjà  conso- 
lidées, se  renouveler;  la  peau  des  jambes  se  crever  et  donner 
lieu  à  des  ulcères  fongueux  et  sanguinolens.  On  observe  quel- 
quefois aussi  dans  celle  période  des  fièvres  palrides,  colliqua- 
tives  , accompagnées  de  pélécliies,  de  sueurs  (roides  ,  d'évacua- 
tions copieuses  d'un  sang  corrompu  par  les  urines,  les  selles,  les 
poumons,  le  nez,  l'esloniac,  les  veines  Iiém9iroïdales  ou  par 
d'autres  parties.  A  celte  époque  aussi ,  les  viscères  abdominaux 
sont  engorgés  et  très-volumineux,  d'où  résultent  souvenl  la 
jaunisse,  l'hydropisie ,  de  violentes  coliques,  des  constipa- 
tions opiniâtres.  Les  ma'ades  sont  moroses,  mélancoliques, 
extrêmement  abattus;  l'oppression  et  la  constriction  de  la  poi- 
trine augmentent  ;  la  respiration  devient  courie  el  laborieuse, 
et  le  malade  meurt  subitement ,  quelquefois  sans  aucune  dou- 
leur, d'autres  fois  après  avoir  iiidiqué  un  point  très-doulou- 
reux sous  le  sterimm  ou  dans  l'un  des  côtés  de  la  poitrine; 
aussitôt  aptes  la  mort,  la  décomposition  putride  fait  de  ra- 
pides progrès. 

Le  pouls,  dans  le  scorbut,  varie  suivant  la  constitution  du 
malade  1 1  le  degré  de  la  maladie  ;  pour  l'ordinaire ,  il  est  plus 
lent  et  plus  faible  que  dans  l'état  de  santé  ;  s'il  y  a  fièvre  ,  il 
devient  petit  et  dur  ;  dans  le  progrès  de  la  maladie  ,  il  devient 
faible  ,  mou  ,  intermittent ,  inégal,  rampant  ,  comme  l'appelle 
Milmaa  :  l'urine  est,  généralcfucnl  pailant,  fort  coloré^ ,  et 
se  corrompt  fort  vite,  se  recouvrant  alors  d'une  écume  liui- 
leuse  et  saline;  elle  est  pourtant  quebjuefois  très-claire.  L'ap- 
pétit se  conserve  très-longtemps;  cependant,  dans  le  second 
degré,  la  plupart  des  scorbutiques  sont  attaqués  d'anorexie, 
excepté  pour  les  végétaux. 

Quelques  auteurs  n'ayant  pas  eu  l'occasion  d'observer  la 
fièvre  dans  le  scorbut ,  en  ont  inféré  qu'elle  n'a  pas  lieu  ,  et 
que  cette  maladie  est  toujours  chronique;  cepcndaiit  il  est 
certain  qu'elle  se  complique  quelquefois  de  fièvre,  laquelle 
prend  communément  le  type  intcrmillent ,  cl  revient  ordi- 
nairement tous  les  trois  jours;  c'est  ce  que  j'ai  encore  observé 
dernièrement  à  l'intîrmerie  du  collège  royal  de  Stiasbourg , 
en  janvier  1820  ,  chez  un  élève  de  la  classe  normale  ,  nomme 
Etienne  liaurent ,  âgé  de  dix-huit  ans,  attaqué  du  scorbut  au 
deuxième  degré,  chez  lequel  la  fièvre  se  manifestait  tous  les 
trois  jours,  accompagnée  de  vomissement  de  sang  noir  et  de 
matières  comme  pourries  et  de  syncopes  effrayantes.  Dans  les 
camps,  dans  les  villes  assiégées,  dans  les  prisons  et  dans  les 
hôpitaux,  on  voit  quehiuefois  le  scorbut  se  compliquer  du 
typhus  pétéchial  5  ce  qui  est  la  plus  tenibie  de  toutes  les 
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complication».  Les  malades  ne  paraissent  d'abord  altaque's 
que  d'une  fièvre  le'gcic;  mais  on  voit  paraître  au  troisième 
ou  qu?trièrae  jour  ,  sur  les  jambes  ,  une  éruption  miliaire, 
ërysipèiateuse  ou  herpétique,  qui  prend  bieulôt  une  couleur 
livide,  s'étend  rapidement  et  produit  des  ulcères  sordides 
très-douloureux,  ([ui  passent  promplemenl  à  la  gangrène,  et 
font  périr  les  malades  au  milieu  d'un  délire  farouche.  Lind 
et  Murraj  ont  décrit  ces  complication^,  et  mon  collègue, 
M.  le  prolesscur  Coze,  en  a  donné  aussi  une  bonne  descriplioa 
prise  sur  des  cas  de  cette  espèce  obseï  vcs  à  l'hôpiial  mihiaire 
de  Lyon  en  i';9') ,  insérée  dans  le  preniier  volume  <\\x  Journal 
de  médecine  mililnire.  Ces  cas  ont  donné  lieu  à  faire  une  va- 
riété du  scorbut  (ju'on  a  nommée  scorbut  fiign  ;  mais  il  est  dou- 
teux que  le  scorbut  simple  lasse  d'aussi  rapides  progiès  ,  et  je 
préfère  ne  considérer  celte  espèce  que  comme  une  cora" 
plicalion. 

Tout  me  porte  à  croire  que  la  maladie  dite  tachetée  hémor^ 
rcigique  ,  décrite  par  Werlhof ,  et  sur  laquelle  le  docteur  Bel- 
lefonds,  de  Lyon  ,  a  soutenu  une  thèse  à  Strasbourg  on  1811, 
est  une  des  variétés  du  scoibut  ,  d'autant  plus  qu'oîi  la  guérit 
par  les  mêmes  moyens.  Elle  se  manifeste  par  des  ecchymoses 
dans  la  bouche  ,  et  des  taches  isolées  sur  la  peau  ,  (jui  sont  ou 
rouges,  ou  violettes  ,   ou  noires;    leur  apparition  est  bientôt 
suivie  d'hémorragie  qui  vient  du  nez,  de  la  bouche,  de  l'es- 
tomac, du  bas-ventre,    etc.    11   y   a   lassitude,    bon  appétit, 
pouls  faible  ,  et  le  malade  est  ordinairement  sans  fièvre.  Ceux 
qui  veulent  en  faire  une   maladie   distincte   du   scorbut ,  s'ap- 
puienl  de  ce  que,  disent-ils,    la   maladie  se  déclare  inopiné- 
ment dans  le  temps  même  que  l'on  paraît  jouir  ou  qu'on  jouit 
en  effet  d'une  bonne  santé;  ils  s'appuient  aussi   de  ce  que  la 
maladie  tachetée  ne  s'accompagne  pas  de  diflérens  phénomènes 
qu'on  a  regardés  comme  inséparables  du  scoibut  ;  mais,  outre 
qu'on  ne  se  persuadera  pas  aisément  qu'on   jiuisse  être  tout  à 
coup  au  milieu  d'une  santé  réelle,  couvert  de  taches  noires  , 
qui  donnent  lieu  à  l'effusion  abondante  d'un  sang  dissous,  par 
les  gencives  et  autres  endroits  du  corps,  les  histoires  de  ces  ma- 
ladies que  j'ai  lues  attentivement  ,  prouvent  tout  le  contraire, 
et  font  voir  que  ces  symptômes  graves   avaient  été  précédés 
d'avant-coureurs   en  tout   semblables   à    ceux   qu'on   observe 
dans  le  scorbut.  Quant  aux  phénomènes  qui  ont  manqué,  leur 
existence  avait  été  cherchée  dans  les  errcmens  d'Eugalénus  et 
de  ceux  qui  l'ont  suivi,  et  nous  avons^fait  voir  plus  haut  com- 
bien cet  auleur  avait  porté  de  confusion  dans  la  doctrine  de 
ce  qui  appartient  proprement  au  scorbut. 

Feul-êlre  même  pourrait  on  rapporter  au  scorbut  qurlques- 
pnes  de  ces  tunieurs  fongueuses,  mollasses,  bleuàiies,  yio- 
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Jettes  ou  livides,  qui  saignent  facilement ,  et  ffui ,  lorsqu'on 
les  coupe,  rcpiillulent  avec  une  célérité  inconcevable,  nom- 
mées fongus  ht'malodes.  On  a  eu,  sur  leur  nature ,  des  idées 
différentes  ,  parce  que  effectivement  plusieurs  causes  peuvent 
leur  donner  naissance,  et  qu'alors  elles  varient  dans  leur 
nature  et  leur  texture.  Quelques  médecins  anglais,  tels  que 
MM.  Brodley ,  Hey ,  Else,  etc.  ,  les  ont  considérées  comme 
des  anévrysmes  veineux  ;  d'autres  les  ont  regardées  comme 
de  vrais  carcinomes  ,  et  ont  décrit  des  fongus  établis  non- 
seulement  à  l'extérieur,  mais  encore  intérieurement  ;  ainsi 
nous  ^avons  des  exemples  de  carcinomes  de  l'œil,  s'étendant 
jusqu'au  cerveau;  de  pareilles  tumeurs  à  la  poitrine  ou  au 
ventre,  présentant  leurs  analogues  aux  poumons  ,  au  foie  ,  etc. 
Parlant  de  deux  fongus  hémuiodes  ,  placés  à  l'extérieur  M. 
William  Shearley,  chirurgien  à  Déal,  rapporte  y  avoir  ap- 
pliqué l'arsenic  avec  avantage;  ce  qui  seul  prouve  que  ces 
tumeurs  n'étaient  pas  de  nature  scorbutique  ;  d'ailleurs  l'exa- 
men de  plusieurs  de  ces  fongus  a  fait  voir  qu'ils  contenaient 
intérieurement  une  substance  médulliforme  ;  mais  d'autres 
auteurs, et,  en  particulier,  des  médecins  de  Genève,  ont  décrit 
des  tumeurs  différentes,  composées  d'un  assemblage  informe 
de  lissu  cellulaire,  de  sang  et  de  vaisseaux,  dépourvues  du 
sentiment  exquis  qui  se  prononce  dans  le  carcinome,  et  qui 
repullulent  avec  promptitude  ,  menaçant  d'une  hémorragie 
mortelle,  et  l'analogie  de  ces  tumeurs  avec  les  ulcères  scor- 
butiques ,  dont  nous  donnerons  la  description  au  mot  scorbuti- 
ques ,  prouve  suffisamment  qu'il  est  un  fongus  qui  appartient 
à  cette  classe,  et  qui  est  totalement  distinct  du  carcinome. 
La  faculté  qu'a  cet  état  de  maladie  qui  porte  le  nom  de 
scoil)Ut ,  de  procurer  un  accroisseineut  rapide  aux  chairs  ul- 
cérées ,  est  un  grand  sujet  de  réflexion  pour  l'observateur  at- 
tentil.  Elle  démontre  que  l'état  morbide  ne  produit  pas  sim- 
plement la  degénéralion  des  tissus  de  l'économie,  mais  qu'il 
est  encore  une  occasion  ou  d'augmentation  rapide  de  ces  tissus, 
ou  même  de  création  de  tissus  nouveaux ,  dont  la  vie  est  une 
condition  incontestable. 

Le  commencement  du  scorbut  est  le  plus  généralement  tel 
que  je  1  ai  décrit  ;  mais  je  me  crois  obligé  de  dire  que  je  l'ai 
vu  aussi  se  déceler  d'abord  par  un  simple  symptôme  local  , 
par  l'affection  des  gencives  sans  aucun  symptôme  général  ; 
c  est  ce  que  j'ai  observé  et  décrit  en  l'an  m,  dans  un  Mé- 
Mioire  imprimé  à  Embrun  ,  à  l'occasion  d'une  affection  scor- 
butique de  la  bouche,  épidémique  dans  l'armée  des  Alpes, 
dont  j'ai  traité  sept  à  huit  cents  malades.  J'avais  hésité  d'abord 
de  qualifier  celte  affection  du  nom  de  scorbutique,  parce  que 
je  n'obbtrvai  pas  diujs  les  commcncemens  tous  les  symptômes 
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oïdinaites  au  scorbut,  et  que  j'avais  eu  l'occasion  de  Lien  re- 
niaïquer,  un  an  auparavant,  à  Tliôpilal  de  Marseille;  et 
parce  qu'avec  cette  aft'ection  locale,  qui  était  exircmcraent  ré- 
pandue, tant  parmi  les  officiers  que  parmi  les  soldats ,  les 
lins  et  les  autres  ne  laissaient  pas  que  de  faire  leur  devoir,  et 
de  combattre  ;  mais  je  ne  tardai  pas  de  m'apcrccvoir  que  c'était 
la  même  maladie  qui  seulement  présentait  un  aspect  diffé- 
rent ;  d'ailleurs  toutes  les  épidémies  de  scorbut  offrent  de 
nombreux  exemples  d'affection  l«cale  et  d'affection  générale, 
et  Saviard  a  fait  déjà  celte  distinction  dans  celle  qui  affligea 
ja  ville  de  Paris  en  i6c)3.  Quelques-uns  de  mes  malades  qui 
n'étaient  arrivés  à  l'hôpital  qu'avec  l'affection  locale  de  la 
bouclie ,  présentèrent  plus  lard  des  symptômes  généraux, 
tels  que  pouls  lent,  dyspnée,  pesanteur  des  jambes,  taches  à 
divers  endroits  du  corps  ,  douleurs  articulaires,  affaissement 
profond,  hypocoudres  enflés ,  hémorragie  d'un  sang  noir  et 
dissous  par  la  bouc'ie  et  par  le  nez  qui  semblait  soulager,  etc. 
Ce  qu'il  y  avait  de  singulier ,  c'c:i.  qu'en  :riê:ne  temps  que  les 
symptômes  généraux  se  développaient ,  l'affection  de  la  bouche 
restait  statiomiaire ,  et  qu'elle  empirait  de  nouveau  à  mesure 
que  la  santé  générale  s'améliorait. 

Les  circonstanc'  s  me  fournirent  également  une  occasion  très- 
favorable  pour  résoudre  la  question  de  la  contaf»ion  du  scor- 
but à  laquelle  je  ne  croyais  pas  alors.  Duriint  le  premier 
temps  de  l'épidémie,  le  dk-^aut  d'espace  m'avait  obligé  à  lais- 
ser les  scorbutiques  avec  les  autres  malades  :  bientôt  ceux  qui 
les  fréquentaient  le  plus,  et  qui  auparavant  étaient  exempts 
de  la  maladie,  se  plaignirent  de  l'affection  des  gencives  :  étant 
parvenu  à  séparer  les  u<alades  et  à  placer  les  scorbutiques  à 
l'ancien  collège  des  jésuites  (aujourd'hui  maison  de  force 
d'Embrun),  je  n'éprouvai  plus  les  mêmes  inconvéniens ;  mais 
cela  n'empêcha  pas  que  plusieurs  jeunes  chirurgiens,  chargés 
des  scarifications  des  ulcères  scorbutiques,  ne  gagnassent  l'af- 
fection locale  :  c'était  d'ailleurs  une  voix  générale  parmi  les 
militaires,  qu'ils  avaient  contracté  leur  mal  en  couchant  avec 
des  camarades  qui  l'avaient,  en  mangeant  et  en  buvant  après 
eux  dans  les  mêmes  vases.  Ces  faits,  qui  se  sont  passés  sous 
mes  yeux  pendant  quatre  mois  consécutifs,  m'ont  lait  acqué- 
rir la  certitude  de  la  contagion  des  ulcèresscorbuliques,  quand 
on  reçoit  dans  la  bouche  des  exhalaisons  fétides  qui  en  éma- 
nent; et  de  plus,  de  la  propriété  de  ces  ulcères  des  gencives  et 
du  reste  de  la  bouche,  de  produire  un  scorbut  général,  quand 
on  en  avale  la  matière;  effet  d'ailleurs  déjà  fréquemment  ob- 
servé dans  les  épidémies  d'angines  gangreneuses  ,  où  la  dé- 
glutition de  la  matière  sordide  produit  dans  l'estomac  les 
iuêmes  aphtes  qu'on  n'avait  d'abord  reconnus  qu'à  la  bouche. 
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Plusieurs  auteurs  des  siècles  precédens  ne  se  sont  pas  borne'â 
h  dotjner  une  exlcnsion  illimitée  à  Ja  possibilité  de  gagner  le 
scorbut  par  contagion ,  mais  ils  en  ont  encore  fait  une  maladie 
héudilaire;  opinion  qu'il  faut  examiner  avant  de  la  rejeter 
comme  absurde  et  incobércnle  :  nous  ne  pensons  cependant 
pas  que  ce  .soit  le  cas  ici ,  pas  plus  que  dans  tant  d'autres  ma- 
ladies, d'admelUe  trop  légèrement  une  prédisposition  congé- 
niale  ;  car  en  supposant  l'existence  commune  des  cnuses  du 
scorbut,  tous  les  individus,  indiftérerament  forts  ou  faibles, 
exposés  à  ces  causes  ,  deviendront  scorbutiques  ;  tandis  ((ue, 
loin  de  ces  causes  occasionelles ,  les  sujets  qui  paraissent  les 
moins  disposés,  ne  'présenteront  peut-être  jamais  le  véritable 
scorbut.  C'est  sur  quoi  nous  reviendrons  au  mot  scorhcitujue. 
^.  II.  Résultat  de  l'autopde  des  corps  des  scorbuliques. 
Toutes  les  dissections  de  scorbutiques  faites  en  différens  temps 
et  par  des  auteurs  différei^s,  ont  donné  pour  résultats  la  putréfac- 
tion très  pronq^îe  des  cadavres,  le  sang  n'offrant  plus  de  coa- 
gulum,  mais  d'une  couleur  noire  et  dans  un  état  complet  de 
dissolution,  pouvant  être  évacué  de  tout  le  corps  par  la  section 
d'une  seule  veine;  b  s  cîiairs  molles  et  flasques,  les  os  ramollis  , 
altérés  dans  leur  substance  spongieuse,  séparés  des  caililages, 
jaunes,  gris,  raboteux  u  leur  lame  externe,  de  manière  à  ne 
pouvoir  jamais  en  taire  un  S(|ue}elle,  ainsi  que  l'avait  lemar- 
qué  Charles- Louis  Hoffmann  :  d^iris  la  poitrine,  les  poumons 
flétris,  quelquefois  goigcs  du  même  sang,  d'autres  fois  infil- 
trés de  pui  ou  de  sérosité,  conpiimés  quelquefois  par  de 
fausses  membranes  et  d'autres  cor[»s  de  nouvelle  création  j  le 
cœur  flasque,  livide  ou  blancliàlre  ,  très  -  dilaté  dans  ses 
quatre  cavités  ,  ne  contenant  ([u'un  sang  dissous,  beaucoup 
de  sérosité  dans  le  péricarde  cl  les  diverses  cavités  thoraclii- 
ques  :  au  bas-ventre,  souvent  le  péritoine  et  ses  diverses  pro- 
ductions, couverts  de  grandes  taches  noires  j  la  membrane 
muqueuse  gastrique  et  intestinale  ayant  les  mêmes  titches,  le 
foie  et  la  rate  altérés  dans  leur  texture  et  très-engorgés,  les 
glandes  du  mésentère  et  plusieurs  autres  glandes  Ij^mpha- 
tiques  ,  obstruées,  tuméfiées,  et  foit  souvent  abcédées,  etc.  ;  le 
cerveau  néanmoins  toujours  'sain,  d'où  l'on  peut  expliquer 
jusqu'à  un  certain  point  l'intégrité  des  facultés  intellectuelles 
et  autres  singularités  offertes  jus(]u'à  la  mort  par  les  scorbu- 
tiques {Voyez  Poupart,  flJém.  de  l'ocad.  des  scienc.  ,  Paris, 
iGqo;  Lind.  ,  tome  l,  chap.  vu).  Les  dissections  auxquelles 
je  me  suis  livré,  tant  à  Marseille  qu'à  Embrun,  m'ont  présenté 
Jes  mêmes  faits  ;  et  quoique  j'eusse  pris  la  précaution  de  les 
commencer  douze  heures  après  la  mort,  l'infection  était  déjà 
telle,  que  tous  les  assistaus  fuyaient,  et  que  je  restais  seul 
avec  mon  aide,  la  bouche  et  le  «ez  enveloppés  d'un  mouchoir. 
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Première  owertnre.  Un  sujet,  qui  sortait  d'un  cachot  hu- 
mide, fut  porte  à  l'hôpital  dans  le  dernier  degré  du  scorbut, 
ayant  les  gencives,  la  bouche  ,  les  glandes  ,  les  os  maxillaires 
el  l'articulation  du  bras  droit,  ulcérés  et  tuméfiés  ,  parties  qui 
ne  tardèrent  pas  à  tomber  en  gangrène  et  à  faire  périr  ce 
malheureux  peu  de  jours  après  sa  translation,  sans  l'empê- 
cher de  conserver  jusqu'à  la  fin  de  l'appéiit  cl  toute  sa  pré- 
sence d'esprit.  La  peau,  les  muscles,  les  os  maxillaires  et  ceux 
du  nez  ne  formaient  qu'une  seule  masse  noire  ,  pourrie,  ma- 
cérée, qu'on  coupait  comme  du  suif  et  qui  répandait  une 
puanteur  horrible.  Les  muscles  de  la  poitrine,  étaient  pâles  et 
extrêmement  mous ,  les  côtes  cassantes  comme  des  os  d'a^-neau* 
il  y  avait  de  la  sérosité  rougeàtre  ,  mêlée  de  pus  qui  sortit  ea 
abondance  sitôt  que  la  plèvre  fut  ouverte  ,  les  poumons  étaient 
flasques  et  mollasses,  ayant  leur  face  postérieure  noire,  eccliy- 
mosée,  remplie  d'un  sang  noir,  fluide  et  Irès-pulride  3  les  petits 
vaisseaux  que  l'on  coupait  par  hasard  ,  donnaient  en  abondance 
un  sang  noir  et  séreux  ,  et  le  cœur  était  entièrement  flasque  et 
décoloré.  A  l'ouverture  du  bas-venlre,  effusion  abondante  d'une 
sérosité  rougeàtre  qui  séjournait  entre  les  muscles  et  le  péri- 
toine, ce  dernier,  les  intestins  cl  l'estomac  enlièrement  sains; 
lefoieaj^anl  le  quadruple  de  son  volume,  de  couleur  d'un  gris 
pâle,  ne  donnaient  pas  à  la  dissection  une  seule  goutte  de  sang, 
non  plus  que  Ir.'S  branches  de  la  veine-porte  ,  qui  étaient  pareil- 
lement pâles;  la  rate,  du  double  de  son  volume,  de  couleur 
d'azur  très  foncée,  était  gorgée  d'un  sang  noir  et  séreux  qui  sor- 
tait de  partout  en  !a  coupant,  et  à  la  moindre  pression  :  je  re- 
marquai en  outre  une  large  et  longue  fusée  de  pus  s'étendant 
dans  tout  le  tissu  cellulaire  de  la  tête  ,  du  cou  et  de  la  poi» 
trine,  ce  qui  me  fit  voir  pour  la  première  fois  qu'il  peut  y  avoir 
du  pus  sans  inflammation  précédente. 

Deuxième  ouverture.  Sujet  mort  le  vingtième  jour  à  la  suite 
de  grandes  et  fréquentes  hémorragies  scorbutiques.  Muscles  de 
la  poitrine  flasques  ,  teints  de  sang  ;  côtes  se  brisant  avec  la  plus 
grande  fasilitéj  poumons  entièrement  gorgés  d'un  sang  noir 
et  séreux;  cœur  très-flasque,  vide  dans  ses  cavités  gauches, 
rempli  dans  ses  cavités  droites,  ainsi  que  les  vaisseaux  pul- 
monaires, de  ce  même  sang,  noir  et  dissous,  dans  le  bas- 
ventre;  foie  ayant  le  double  de  son  volume,  et  la  vésicule  du 
fiel  distendue  par  une  bile  d'un  vert  livide;  rate  bleue  d'azur, 
d'une  grosseur  monstrueuse  ,  remplie  d'un  sang  noir  et  dissous 
qui  en  sortait  aisément;  estomac  sain  à  l'extérieur,  intérieure- 
ment ecchymose  à  l'endroit  des  vaisseaux  courts,  lesquels 
étaient  très-dilatés  et  remplis  d'un  sang  fluide. 

Troiiième  ouverture.  Ce  sujet  était  aussi  mort  d'he'morragîe 
scorbutique,  et  il  ^vait  Ja  l^vre  supériçure sphacéiée.  Muscles 
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et  os  de  lapoitrîne  comme  le  prëccdcnl  ;  poumons  comme  ceux, 
au  pre'cédeiil  ;  cœur  pâle  el  flasque,  semblable  h  une  peau  clia- 
nioisee;  les  cavilos  gauches  vides,  les  droiies  prodigieusemenE 
dilatées,  couieiiant  un  verre  do  sang  dissous^  vaisseaux  pul- 
monaires du  diamètre  d'un  pouce,  et  remplis  du  mênie  sang 
noir  et  dissous  jusque  dans  leurs  dernières  divisions  ;  au  bas- 
ventre,  du  pus,  du  sang  séreux  et  quelques  adhérences;  épi- 
ploon  pres({ue  entièiemonl  consumé  et  ne  formant  qu'une 
masse  rougcàtre  avec  le  péritoine;  estomac  et  tube  inieslinai 
présentant  l'image  d'une  suifusion  sanguine,"  le  foie  et  la  rate 
comme  dans  le  cadavre  précédent. 

Ces  dissociions  prouvent ,  i°.  que  les  organes  de  la  respira- 
tion et  de  la  sanguificaiion  sont  les  premiers  affectés  dans  le 
scorbut ,  et  l'on  ne  peut  pas  ici  considérer  ces  lésions  comme 
plutôt  effets  que  causes,  puisque  les  deux  fonctions  ci-dessus 
sont  déjà  évidemment  altérées  dès  les  premiers  degrés  de  la 
maladie;  oP,  que,  quoique  les  lésions  du  foie  et  de  la  rate  ne 
se  soient  pas  toujours  ofiérics  aux  yeux  des  observateurs ,  ce- 
pendant ce  sont  dos  accidens  fréqucns,  d'oii  il  résulte  qu'ef- 
fectivement, sous  la  uénominaliou  de  magnilihies  ^  Hippo- 
crate  a  voulu  décrire  la  niême  maladie,  connue  aujourd'hui 
60US  le  nom  àe  scorbut  ;  3°.  îe  sujet  n".  2,  et  quelques  autres 
qui  n'ont  pas  succombé,  avaient  été  pris  plusieurs  fois  de  vo- 
misscnionl  de  sang  noir,  avec  élévation  remarquable  des  hy- 
pocondres  qui  diminuait  après  l'hématémèse  pour  se  renou- 
veler ensuite;  or,  comme  dans  ce  sujet  nous  avons  trouvé  les 
vasahrevia  très-diiatés  et  encore  pleins  de  cesangque  du  vi- 
vant ils  avaient  vidé  dans  l'estomac,  ne  trouverait-on  point 
dans  cotte  circonstance  une  variété  du  melœna  des  anciens? 

A  l'exemple  de  Méad,  je  me  suis  occupé  plusieurs  fois  de 
l'examen  du  sang  des  scorbutiques;  car,  dans  ma  manière  de 
voir,  ce  fluide  mérite  autant  que  les  solides  d'être  étudié. 
Parun  les  soldais  attaqués  seulement  de  l'affection  des  gen- 
cives ,  il  m'est  arrivé  quelquefois  d'ordonner  la  saignée  du 
bras,  même  répétée,  parce  qu'ils  étaient  en  outre  aiiligés  de 
maladies  inflammatoires;  lesang  se  montra couenneux,  comme 
de  coutume.  11  m'est  arrivé  aussi  d'en  faire  saigner  dans  le 
premier  degré  du  scorbut  général ,  pour  obvier  aux  vices  de 
la  respiration  ,  au  grand  avantage  des  malades  :  ici ,  le  sang 
n'était  plus  le  même;  et,  au  lieu  d'être  d'abord  uniforme, 
puis  de  se  séparer  en  deux  rpaitics  ,  il  ofûait  un  mélange  sin- 
gulier de  raies,  obscures  et  vermeilles.  Plus  tard,  en  conservant 
dans  un  vase  le  saui;  des  hémorragies,  on  avait  un  fluide  noir, 
dont  la  surface  était  verdâtre  en  plusieurs  endroits;  en  remuant 
ce  sang  avec  une  baguette,  on  pouvait  distinguer  la  partie 
fibreuse,  flottant  comme  de  la  laine  cai'dée  ou  des  cheveux, 
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dans  uu  liquide  bourbeux  :  plus  tard  encore,  et  aux  approches 
de  la  mon,  le  sang  ^dcs  lïcmorragics  était  entièrement  noir 
dissous  et  sans  fibrine.  ' 

§.  tu.  Des  causes  ôccasionelles  et  prédisposantes  du  scorbut 
Celte  maladie,  qui  a  si  souvent  i.gue  d'une  manière  ende- 
ihique  et  epidemique  ,  ne  saurait  être  attribuée  à  une  qualité 
parliculieie  de  Fair,  que  nous  ne  connaîtrions  point,  et  que 
nous  sommes  néanmoins  forcés  d'admettre  pour  la  production 
de  certaines  fièvres  qui  attaquent  tous  les  liabilaus  d'une  con- 
trée indistinctement.  i\ous  savons  par  l'iiisloire  des  épidémies, 
que  toutes  les  (ois  que  le  scorbut  s'est  répandu,  il  n'a  pas 
atteint  ceux  que  leur  position  a  pu  mettre  à  l'abri  de  certaines 
causes;  et,  en  outre,  qu'on  peut  en  garantir  aujourd'hui  ceux 
qui  y  étaient  autrefois  les  plus  exposés,  tant  sur  mer  que  sur 
terre,  ce  qui  n'tst  pas  en  notre  pouvoir  pour  certaines  fièvres 
épidémiqucs.  Cette  connaissance  nous  a  même  amenés  à  n'être 
plus  dans  le  cas  de  faire  meniion  de  ces  distinctions  inutiles  de 
scorbut  de  mer  et  de  scorbut  de  terre;  car  tout  le  monde  s'ac- 
corde maintenant  h  penser  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  et  même 
scorbut ,  identique  partout. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  le  scorbut  a  toujours  pris 
naissance,  d'après  le  consentement  unanime  de  tous  les  obser- 
vateurs ,  sont  :  l'air  très-froid,  l'air  froid  et  humide,  chaud  et 
humide,  la  mauvaise  nourriture,  les  eaux  corrompues,  les 
latigucs  excessives  avec  privation  de  bons  alimens  ,  de  repos  » 
l'ennui,  et  les  affections  tristes  de  Tame.  Kous  ne  pouvons 
révoquer  en  doute  la  puissance  moibifique  de  chacune  de  ces 
causes,  et  cependant  ni  l'une  ni  l'autre  d'entre  elles  ne  suffit 
vraisemblablement  pas  pour  produire  la  maladie  à  elle  seule. 

Il  a  été  aduiis  dans  tous  les  ouvrages  dcsnu'decins  du  Nord 
qu'à  cause  du  grand  froid,  le  scorbut  est  endémique  sur  les' 
côtes  de  la  mer  Baltique,  en  Islande,  en  Groenland  ,  dans 
les  parties  septentrionales  de  la  Russie,  et  dans  ia  plupart  des 
pays  septentrionaux  connus  jusqu'à  présent  en  Europe,  depuis 
le  soixanlième  degré  de  ialiludc  jusqu'au  pôle  arctique  ;  il  n'y 
a  qu'à  lire  le  Traité  sur  l'arthritis  de  Musgrave ,  pour  voir 
combien  les  écrivains  de  son  temps  étaient  persuadés  que  le 
scorbut  se  mêlait  à  toutes  les  maladies  des  peuples  du  Nord. 
Cependant  la  connaissance  actuelle  que  nous  avons  de  ces 
peuples  ne  nous  fournit  plus  les  mêmes  observations ,  quoique 
le  climat  n'ait  pas  changé  :  le  scorbut  pourra  certainement  s'y 
développer,  et  plus  souvent  qu'ailleurs,  d'une  manière  spo- 
ladiquej  mais  on  ne  l'y  trouve  plus  ni  endémique  ni  epide- 
mique, comme  l'on  s'y  serait  attendu.  Entre  autres  parlicu- 
iariles  ijue  nous  avons  apprises  par  la  lecture  d'une  Notice  sur 
uu  voyage  au  Groenland,  d'aprcs  un  séjour  de  sept  ans  entre 
5o.  ^3 
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le  soixanlième  et  le  soixauie-dix-seplièine  dcgrë  de  latitude 
boieale  ,  de  M.  Giescke,  actuellement  piofeSDeur  de  miiicra- 
Jagie  à  Dublin  ,  datée  de  Copenhague,  8  déoeniLie  1817  ,  nous 
avot)s  reniaixjue  que  dan^  ces  hautes  latitudes,  où  le  theiino- 
mètie  français  descend  en  hiver  jusqu'à  trente- trois  degrés  , 
les  habilans  passent  toute  la  mauvaise  saison  dans  des  huttes 
doul  l'intérieur,  qui  n'a  guère  plus  de  quinze  pieds  en  carié  , 
sert  souvent  de  demeure  à  une  vingtaine  d'individus  qui  y 
couchent  pcle-mêle  ;  que  les  ouvertures  de  ces"  huttes,  qui 
tiennent  lieu  de  fenêtres  ,  sont  fermées  de  boyaux  de  chiens 
malins,  en  guise  de  verrez  (ju'on  n'y  pénètre  que  par  un  cou- 
loir long  et  étroit  dans  lequel  un  homme  peut  à  peine  se  glisser 
couibéj  qu'à  l'enlrèe  et  tout  autour,  on  entasse  les  débris  de 
chiens  de  mer ,  et  toutes  les  ordures  imaginables ,  pour  ré- 
chauffer l'air  par  la  fermentation;  qu'ils  se  nourrissent  uni- 
t|uemenl  de  celte  chair  qu'ils  font  bouillir  dans  des  pots  sus- 
pendus sur  des  lampes  où  ils  biùlent  la  graisse  du  même  ani- 
mai ,  ce  qui  leur  scit  à  la  fois  de  foyer  et  de  luminaire,  et  ce 
qui  produit  dans  ces  tanuières  une  chaleur  étouffante  ,  avec  une 
odeur  qui  révolte j  que  celte  peuplade  est  souvent  exposée  a. 
la  faim,  faute  de  piévoyance;  que  ces  hommes  passent  leurs 
longues  nuits  dans  un  élatde  torpeur  irrégulière,  dans  laquelle 
ils  se  réveillent,  mangent,  et  se  rendorment  sans  intervalle 
réglé  ,  et  sans  mesure  de  temps,  employant  celui  où  ils  sont 
éveillés  à  des  contes  de  i;|;veijans.  Cette  peuplade  cependant 
n'a  pas  de  maladies  scorbutiques  ;  elle  est  sujette  uniquement 
à  des  maladies  calanées  ,  qui  deviennei  •  mortelles  dans  ces 
climats  [Bibliothèque  universelle  ^  février  1818).  Un  sem- 
blable étal  de  choses  a  été  observe  par  les  capitaines  Ross  et 
Sabine,  commandans  de  la  célèbie  expédition  partie  de  Lon- 
<lies,  le  18  avril  1818,  pour  aller  au  pôle  chercher  un  pas- 
sage en  Amérique  ,  à  l'égard  des  Eskimaux  du  Nord  ,  lesquels 
vivent  comme  les  Groënlandais ,  eC  ne  cunnaissenl  pas  noti 
plus  le  feu,  puisqu'il  ne  vient  point  de  bois  dans  ce  climat 
glacé  :  il  a  paru  a  ces  officiers  qu'il  ne  régnait  parmi  eux 
aucune  maladie,  et  ils  ne  viient  aucun  individu  diffoime 
[Nouvelles  Annales  des  voyages,  ioni.  11,  2.^  partie,  1819). 
Une  vie  aussi  dure,  un  froid  auasi  vif,  remplacé  par  une  cha- 
leur élouifanle  ,  au  milieu  de  substances  animales  on  décom- 
position, une  malpiopreté  continuelle ,  et  l'air  le  plus  cor- 
lompu  respiré  dans  les  huttes  pendant  plusieurs  mois,  à  côté 
de  l'absence  des  infirmités,  compagnes  ordinaires  de  cet  ordre 
de  choses  ,  sont  des  contrastes  inouis  pour  nos  idées  euro- 
péennes j  mais  ces  peuplades  ne  sont  tourmentées  par  per- 
sonne, elles  sont  conlenles  de  leur  sort ,  l'harmonie  règne 
parmi  Icuis  membres ,  et  la  douceur  de  leur  caraclèie  ue  sau- 
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raît  être  altérée  par  aucune  ambition  :  c'est  du  moins  ce  qu'a- 
joulent  les  mêmes  liislotieus. 

Toutefois,  il  n'est  aucun  doute  qu'un  air  très-froid  ne  fa- 
vorise le  développement  du  scorbut,  ou  ne  fa>se  empirer  celle 
maladie,  lorsqu'elle  existe  déjà,  surtout  chez  des  individus 
<jui  ne  sont  pas  accoutumés  à  cette  température.  Ce  fut  certai- 
lument   le   froid  qui  occasiona   cette  mala'lie   à  l'armée  des 
Alpes  :  les  troupes  avaient  passé  l'hiver,  campées  à  l'Assiette, 
iiiix  Quatre  Dents,  sur  les  cols  de  Sestrières  et  de  la  Croix  , 
<|ui  sont  des  points  les  plus  élevés  des  Alpes;  elles  n'avaient 
]ias  manqué  de  provisions  fraîches  ,  mais  el  les  couchaient  dans 
des  barraques  de  neige  qu'elles  s'étaient  formées,  et  ne  bu- 
vaient que  de  l'eau  déneige  qu'elles  faisaient  fondre  au  fur  et  ii 
mesure;  de  plus,  elles  s'ennuyaient  fort  dans  cette  position, 
où  elles  étaient  obligées  de  rester  sur  la  défensive,  situation 
des  plus  désagréables  au  soldat  français  ;  ces  bataillons,  tant 
oificicrs  que  soldats  ,  prirent  donc  des  fluxions  aux  gencives  , 
(jui  dégénérèrent  bientôt  en  ulcères  rongeans  ;  et,  de  plus,  la 
suppression   de  !a  transpiration,   qui    devait  nécessairement 
accompagner  ce  genre  de  vie,  et  qui  occasiona  grand  nombre 
de  rhumatismes  ,  ne  contribua  pas  peu  à  répandre  dans  tout  le 
système  l'aflection   locale  dont  j'ai   parlé-  Les  écrivains  du 
ÎNoid  ob-^ervent  que  sur  les  côtes  de  la  mer  Baltique,  le  scor- 
]iut  se  montre  avec  plus  de  fureur  lorsque  le  froid  y  est  porté 
il  un  haut  degré  ,  et  qu'il  s'élève  de  la  mer  une  vapeur  senibla- 
Lle  à  la  fumée  d'une  cheminée,  qu'ils  apyi^WcntJ'rost  sonoak  : 
j'ai  fait,  celte  année  1820  ,  la  même  remarque  sur  un  scorbu- 
tique que  je  traitais  au  collège  royal  de  Strasbourg;  ce  jeune 
homme,  qui  allait  déjà  mieux  dans  les  premiers  jours  de  jan- 
vier,  présenta  des  symptômes  toujours  plus  graves  à  mesure 
que  le  thermomètre  descendit  jusqu'à  quatorze  degrés  sous 
glace ,  sans  que  je  pusse  en  découvrir  une  autre  cause,  et  son 
état  s'améliora  aussi  à   mesure  que  le  thermomètre  remonta. 
J'observai  pareillement,  durant  ces  jours  d'intensité  de  froid, 
sur  rill,  glacé  près  des  moulins  de  la  ville,   la  vapeur  ci- 
dessus,  dont  il  n'est  pas  très-aisé  de  se  rendre  raison. 

L'air  humide  et  froid  est  une  cause  généralement  plus  puis- 
sante que  le  froid  sec,  au  point  que  Lind  a  élé  induit  à  dé- 
clarer que  l'humidiie  de  Voir  est  la  principale  cause  prédispo- 
sante du  scorbut  :  cette  maladie  avait  élé  ,  en  effet,  extrême- 
ment commune  dans  plusieurs  parties  des  Pays-Bas  ,  en  Hol- 
lande et  en  Frise,  dans  le  Brabant,  la  Poméranie ,  la  Basse- 
Saxe,  et  si  elle  l'est  beaucoup  moins  aujourd'hui,  c'est  aux: 
digues,  aux  chaussées,  à  l'abondance  des  combustibles,  aux 
progrès  de  l'agriculture  et  de  la  civilisation,  que  ces  comrécs 
sont  redevables  de  ce  bienfait.  Chacun  peut  remarquer  d'ail- 
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leurs  que  1»  s  scorbnliquos  se  liouvent  gcneialcmenl  plus  ma! 
après  des  pluies  aboiidaTiles ,  ou  lorsque  le  leinps  est  conli- 
iiuellernenl  chaif^é  de  brouillards,  surtoiil  après  des  jours  ora- 
i^cux  et  pluvieux,  et  qu'ils  sont  nu  contraire  soulagés  lorsque 
j'air  devient  plus  sec  et  plus  cliaud.  On  explique  de  là  faci- 
lement pourquoi  celle  maladie  est  plus  Irèquente  dans  les 
vaisseaux  que  sur  terre.  On  sait  assez  que  dans  les  temps 
Luraides  et  dans  les  mers  brumeuses,  les  marins  sont  obli- 
gés nuit  et  jour  de  respirer  cet  air  humide,  et  souvent  de 
coucher  dans  des  lits  mouille's,  à  cause  des  ccoutilles  qu'on  est 
force  de  laisser  ouvertes.  On  sait  que  dans  les  orages,  la  vio- 
lence du  vent  élève  de  la  mer  une  espèce  de  pluie  fine  qu'il 
fait  tomber  sur  le  vaisseau,  que  les  secousses  violentes  qu'il 
reçoit  y  font  entrer  l'eau  par  plusieuis  endroits  ,  de  manière 
que  l'air  hurnide  qu'il  recèle,  croupissant  et  rcnfernié,  de- 
vient d'autant  plus  nuisible  et  insupportable,  qu'on  est  alors 
obligé  de  tenir  les  écoutilles  fcimées.  Or,  on  s'imagine  bien 
que  loisqtie  ce  temps  continue  pendant  plusieurs  jours,  les 
pauvres  matelots,  excédés  de  fatigue  et  obligés  de  coucher 
avec  leurs  habits  mouillés  sur  des  lits  humides,  sont  très- 
exposés  à  tomber  malades,  laiidis  que  les  officiers,  couches 
dans  leurs  calcines  où  l'eau  n'arrive  pas  ,  mieux  couverts  et 
mieux  nourris,  peuvent  résister  beaucoup  plus  longtemps.  Je 
pourrais  citer  plusieurs  élablissemons  des  Européens  dans  des 
contrées  nouveiîcmcnl  découvertes  de  l'Amérique  ,  qui,  placés 
près  de  marécages  ou  de  rivières  sujettes  à  déborder,  virent 
périr  du  scorbut  leurs  prem'ers  habilans  ;  mais  personne  ac- 
tuellement ne  doute  plus  du  danger  d'un  pareil  voisinage. 

L'air  froid  et  humide  est  incomparablement  plus  pernicieux 
qu'un  état  contraire  j  néanmoins,  l'on  ne  manque  pas  d'cxem-^ 
pies  de  scorbut  dans  les  régions  équinoxiales  et  sur  les  pa- 
vages de  la  Méditerranée  ;  une  des  meilleures  descriptions  que 
nous  ayons  de  celte  maladie  régnant  sur  terre  épidémique- 
inent,esl  celle  deRramer,  refitivctnent  au  scorbut  qui  régna 
parmi  les  tiou[»es  impériales  eu  Hongrie,  en  l'y 7.0  :  il  devient 
évident  qu'on  ne  pouvait  l'attribuer  qu'à  la  chaleur  et  à  i'hu- 
jnidité  de  ce  climat,  qui  a  toujours  été  malsain  :  l'auteur) 
discutant  l'article  de  la  nourriture,  observe  avec  beaucoup  de 
jristesse  ,  cpie  Ic,^  soldats  Bohémiens,  (]ui  ,  se  nourrissaient  eu 
Hongrie  comme  chez  eux,  furent  affectés  comme  les  antres, 
quoique  jamais  en  Bohème  ils  n'eussent  cotmu  une  sembla- 
ble maladie.  Toutefois  ,  les  soldats  qui  couchaient  par  terre 
ou  dans  des  décombres,  qui  étaient  mal  vêtus,  et  à  f[iii  l'on 
lie  distribuait  (jR'une  nourriture  grossière,  étaient  les  plus 
malades  j  les  cavaliers,  mieux  logés  et  mieux  velus,  1<;  furent 
beaucoup  moiaj;  et  les  chefs,  ainsi  que  les  oliicicrs,  c|ui  lo- 
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geaient  dans  des  appatlemens  i^t-cs,  et  ne  manquaient  (l'aucune 
des  commodilës  de  la  vie,  le  luient  très  peu,  ou  nK'mc  pas 
du  tout j  celle  maladie,  alors  eucoie  peu  connue,  même  du 
collège  des  médecins  de  Vienne,  occasiona  de  grands  ravages. 
J'ai  observé  pareillement  un  commencenient  de  scorbut,  pur 
riiumidilé  seule  ,  dans  une  contrée  plus  chaude  (jue  les  Alpes  , 
et  j'ai  eu  le  bonheur  d'en  prévenir  les  suites  sans  aucun  trais. 
Etant  à  Entrevaux,  dans  l'été  de  1793,  j'appris  que  lii  gar- 
uison  de  Guiliaume  ,  éloignée  de  l'armée  de  six  lieues,  était 
infectée  de  i'aifeclion  scoibulique  de  la  bouche,  el  de  quel- 
ques autres  sjnipLùmcs;  je  m'y  transportai  de  suiic  avec  le 
général  qui  commandait  dans  la  cotilrée  :  je  liouvai  que  cette 
garnison  avait  du  vin,  des  vég' taux,  qu'elle  ne  man(|uait  pas 
d'alimens  frais,  mais  qu'elle  couchait  dans  les  vieux  décom- 
bres d'un  château  forl ,  et  dans  îe  rez-de-chaussée  des  maisons 
ruinées  de  ce  bourg.  J'engageai  les  clicfs  à  procurer  à  la  gar- 
çisou  de  meilleurs  gîics  ;  les  plus  malades  vinrent  à  l'hôpital, 
et  les  autres,  ayant  qrjillé  leurs  demeures  humides ,  fuicut 
bientôt  rétablis  ,  en  se  gargarisant  avec  du  vinaigre. 

L'humidité  fuit  sans  doute  plus  d'effet  ciiez  ceux  qui  n'y 
sont  pas  accoutumés  ,  et  il  est  vaisemhlable  qu'elle  a  besoin  du 
concours  de  beaucoup  d'autres  causes  énervantes  comme  elle 
pour  produire  le  scorbut.  L'Alsace  ,  par  exemple  ,  vallée  Irès- 
humide,  ci  5ik\uuI  Sua>bonig,  sa  capitale,  place  etitourée  de 
fossés  toujours  remplis  d'eau  stagnante,  a  été  placée  parmi  les. 
contrées  scorbulicfucs  par  les  premiers  écrivains;  aujourd'hui 
cependant  cette  maladie  n'y  est  pas  plus  coninusne  qu'ailleurs  ; 
mais  les  îiabitans  sont  bien  velus ,  bien  logés  el  chaufiés^,  man- 
gent beauconp  de  viande,  boivent  tous  à  leur  repas  dus  liqueurs 
fermentées,  et,  par  une  sorte  d'inslinct,  font  un  grand  us;:go 
du  iauer  kraut ,  de  la  moutarde,  de  raifort,  et  d'autres  plante* 
stimulantes  :  les  effets  les  plus  pernicieux  de  l'air  humide  sont 
do!ic  corrigés  à  chaque  instant,  et  l'on  en  est  quitte  pour  la 
perle  des  dents,  des  douleurs  rhum  ilismales  et  des  catarrhes, 
dont  je  fais  moi-même  la  cruelle  expérience  tous  les  hivers; 
mais  ajoutez  à  celte  cause  permanente  les  peines,  les  chagrins, 
la  misère,  le  défaut  de  vêlemens  et  de  logement  sain  ,  vous 
retrouverez  bientôt  le  scorbut.  C'est  ce  qui  rend  celle  maladie 
si  commune  dans  les  prisons  peu  aérées  et  peu  éclairées,  et 
dans  les  loges  des  hôpitaux  des  fous,  lieux  où,  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe,  régnent  la  douleur,  le  désespoir  ,  la  faim  , 
la  malpropreté,  l'insalubrité,  la  vie  inactive,  comme  dans  les 
cachots  destinés  aux  criminels.  ]\'arseille  n'est  certainement 
pas  une  ville  dont  les  habitans  soient  sujets  au  scorbut, et  c'est 
pourtant  là  où  je  l'ai  vu  pour  la  première  fois  dans  toute  sa 
laideur ,  durant  les  gncncs  civiks  dont  elle  fut  le  théâtre  ea 
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i-joS  :  les  révolutionnaires  avaient  enlassc'  un  grand  nombre  fie 
victimes  dans  des  salles  basses  Ju  lorl  Saint- Jean;  l'iiumidité, 
réunie  à  plusieurs  autres  causes  des  plus  affaiblissantes  ,  y  pro- 
duisit cette  maladie  au  plus  liaut  degré,  conjointemenl  avec 
la  fièvre  des  prisons,  et  Ton  fut  obligé  de  transporter  tous  les 
malades  à  l'hôpital  militaire,  où,  de  douze  scorbutiques,  qua- 
tre succombèrent  dès  les  premiers  jours.  Ce  qu'il  y  a  de  par- 
ticulier, c'est  qu'ayant  obtenu  de  visiter  les  prisons  des  deux 
forts,  afin  de  pourvoir,  s'il  était  possible,  à  leur  assainisse- 
ment,  je  trouvai  dans  les  casemates  de  celui  de  Saint-Nicolas 
un  jeune  prisonnier,  presque  oublié,  couché  la  moitié  da 
corps  dans  l'eau,  tout  œdématié,  indifférent  à  son  sort,  et 
Cfui  ne  m'offrit  aucune  trace  des  maladies  qui  régnaient  au  fort 
Saint-Jean  :  singularité  dont  j'ex[>liquerai  plus  bas  la  cause. 

L'usage  immodéré  du  sel  marin,  la  nourriture  exclusive 
pendant  iongtenips  avec  des  viandes  salées  ou  fumées,  et  la 
privation  de  végétaux  frais ,  ont  été  considérés  et  le  sont  en- 
core comme  des  causes  détc miinanles  du  scoibut  ;  mais  ,  quant 
au  sel  marin  considéré  isolément,  on  ne  voit  pas  qu'il  pro- 
duise cet  effet  chez  tous  ceux  qui,  par  un  goût  dépravé,  eu 
prennent  des  quantités  considérables;  et  même  Lind  et  ])lu- 
sieurs  autres  auteurs  affîiment  avoir  employé  l'eau  de  mer 
comme  un  médicament  qui  a  été  utile  chez  des  matelots  scorbu- 
ticjues.  Nous  n'avons  pas  vu  cette  maladie  commune  sur  les 
cotes  de  la  Méditerranée,  et  il  est  connu  njaintenant  que  l'air 
de  mer  n'a  rien  d'insalubre  pour  les  navigateurs,  loisquc  d'ctil- 
leurs  on  observe  exactement  sur  les  vaisseaux  les  règles  d'Iiy- 
giène  actuellement  établies.  Quant  aux  viandes  salées  ou  la- 
mées, l'on  ne  manque  pas  d'exenjples  de  vaisseaux  où  ré(jui- 
pagc  a  conservé  sa  santé,  quoiqu'il  n'tût  pour  toute  nourri- 
ture que  ces  viandes  ,  du  biscuit  et  des  légumes  secs  ;  et  d'exein- 
ples  d'équipages  scorbutiques,  malgré  qu'iis  fussent  nourris 
de  provisions  fraîches.  L'on  peut  même  dire,  d'après  l'utihlc 
que  j'en  ai  retirée  dans  les  pitys  marécageux,  que  quelques 
tranches  de  bœuf  salé  ,  de  jambon  ou  de  saucisson  ,  employées 
comme  condiment,  sont  des  préservatifs  centre  l'humidilé  de 
J'air.  Pdais  ce  n'est  pas  à  cause  de  leur  sel  ou  de  leur  séche- 
resse que  ces  viandes  ou  ces  poissons  sont  nuisibles  ;  ils  le  sont 
parce  que,  surtout  lorsqu'ils  sont  anciens,  ils  coiuiennent  fort 
peu  de  matière  nutritive,  et  que  se  trouvant  associés  avec  du 
biscuit  et  des  légumes  secs.  Ion  souvent  avariés,  vermoulus, 
et  souvent  aussi,  dans  les  voyages  de  loiig  cours,  avec  dii 
l'eau  corrompue,  ils  ne  foimeni  pas  un  aliment  sulfisont  pour 
réparer  les  forces  d'hommes  qui  éprouvent  de  rudes  fatig-.ies, 
tl  dont  le  sommeil  est  p!es(jue  toujours  interrompu  ;  nous  ne 
craignons  pas  de  dire  que  lu  disellc  des  buiis  alimens,  tcuiiic 
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à  un  travail  forcé  ,  est  une  des  causes  les  plus  fre'quentes  du 
scorbut,  à  moins  qu'elle  ne  soit  un  peu  suppléée  par  une 
provision  de  liqueurs  fermenlces,  et  surtout  par  l'usage  du 
vin. 

La  privation  des  végétaux  frais  peut  aussi  être  regardée  , 
avec  quelque  raison ,  comme  propre  à  favoriser  la  formation 
du  scorbut,  si  l'on  considère  en  premier  lieu  le  désir  ardent 
([ue  témoignent  les  scorbutiques  pour  ce  genre  d'alimens,  l'a- 
vidilé  avec  laquelle ,  après  une  longue  privation  ,  ils  se  jettent 
indistinctement  sur  tout  ce  qui  est  vertj  si  l'on  réfléchit  que 
les  jardins  sont  le  «ujet  continuel  des  rêves  de  ces  malades , 
longtemps  piivés  de  celte  nourrituie  rafraîchissante  ;  comme 
la  terre  l'est  pour  le  passager  navigateur,  et  l'eau  pour  l'iia- 
liitant  du  désert  exténué  de  soif  et  de  lassitude.  Je  me  suis 
toujours  rappelé  les  disputes  qui  naissaient  pour  une  salade 
parmi  la  jeunesse  de  mon  pays,  durant  les  longs  hivers  des 
Alpes,  après  n'avoir  vécu  pendant  un  mois  ou  deux  que  d'un 
pain  de  seigle  qu'on  coupait  avec  la  hache  ,  de  laitage  et  de 
viandes  fumées.  On  ne  peut  révoquer  en  doute  que  les  her- 
bages et  les  fruits  récens  ne  soient  utiles  pour  entretenir  la  pu- 
reté du  sang  et  des  sécrétions  qui  s'ensuivent.  L'effet  curalif, 
presque  miraculeux  ,  produit  dans  le  scorbut  par  ce  genre  d'a- 
limens, met,  à  ce  qu'il  me  semble,  le  complément  à  l'évi- 
dence des  dangeis  qui  en  accompagnent  la  trop  longue  pri- 
vation. 

D'une  autre  part,  le  remède  qui  guérit  devient  cause  de  ma- 
ladie à  son  tour,  parla  raison  qu'il  ne  torme  pas  jiour  l'homme 
une   nourrituie    suffisante.   Il  est   très-évident  que    nous    ne 
sommes  pas   destinés  à  ne  vivre  que  de  végétaux,  et  qu'un 
mélange  de  nourriture  animale  est  nécessaire  à  notre  existence. 
Le  scorbut  attaque  fort  souvent  les  équipages  des  Itidiens,  cpii 
ne  font  presque  usage  (jue  du  riz  ;  on  le  voit  assaillir  les  peu- 
ples pauvres  dans  tous  les  pays  et  dans  toutes  les  températures, 
lesquels,  quoique  épuisés  de  fatigues  et  de  veilles,  ne  peuvent  se 
nourrir  que  de  végétaux;  nous  l'avons  vu  ,  le  professeur  J.  P. 
Frank  et  moi,  pour  ainsi  dire  endémique  dans  les  rizières  de 
la  Lombardic  et  du  Piémont,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  Bresse 
inondée  et  dans  la  Sologne  ;  il  régna  épidémiquement  en  Alle- 
niagne  dans  les  années  177'  et  1772,  époque  où  un  grand  nombre 
d'hommes  furent  obligés  de  ne  vivre  que  de  légumes,   de  ra- 
cines et  d'écorces  d'arbres  ;  et  la  même  maladie  affligea  grand, 
nombre  de  pauvres  gens  en  France  dans  les  années  de  disette 
de  1812,    iHiT)  et  1817,   où  l'on  voyait  dans  les  cliamps  Ks 
hommes   disputer    les  plantes  sauvages  aux  herbivores.  Une 
observation  directe  m'a  fourni  à  ce  sujet  une  preuve  incontes- 
laiîle  :  il  s'était  établi  ca  180G  dans  les  montagnes  du  Eove 
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(rochers  sur  la  Méditerranée,  à  quatre  lieues  de  Marseille) 
une  espèce  d'ordre  de  la  Trappe,  où  l'on  ne  vivait  que  de  ra- 
cines et  d'herbages  cuits,  sinipieniont  assaisiînncs  avec  du  sel, 
en  même  temps  que  toutes  les  heures  du  jour  étaient  em- 
ployées à  travailler  ii  la  terre  et  à  prier.  Un  jeune  novice^ 
paysan  des  environs,  me  fut  présenté  un  jour  p.ir  le  chef  de 
cette  maison  ,  ayant  les  jambes  engorgées  ,  le  visogc  blême  et 
gonflé,  les  glandes  maxillaiies  dures  et  tuméfiées,  les  gen- 
cives saignantes  et  affectées  de  plusieurs  ulcères  qui  répan- 
daient une  fort  mauvaise  odeur.  Son  supérieur  m'apprit  que, 
six  mois  auparavant ,  époque  de  son  entrée,  ce  jeune  homme 
était  très-fort ,  et  qu'il  était  tombé  insensiblement  dans  l'indo- 
lence,  et  l'état  où  je  le  voyais.  J'attribuai  sa  situation  h  la  vie 
dure  qu'il  menait,  et  au  défaut  de  nourriture  sulfisanle  ;  j'or- 
donnai par  écrit  (car  cctîe  formah'lé  était  nécessaire  pour  la 
règle)  que  le  novice  fut  mis  à  l'usage  de  la  viande,  du  vin  , 
du  linge,  etc.,  en  même  temps  que  je  prescrivis  quelques  re- 
mèdes anliscorbutiques  j  ce  qui  fut  suivi  à  la  rigueur  pendant 
trois  mois,  au  bout  duquel  temps ,  ayant  été  visiter  cette  mai- 
son, je  trouvai  mon  malade  entièrement  rétabli.  Je  puis  donc 
affirmer,  relativement  aux  alimens,  que  c'est  moins  la  qualité 
que  le  défaut  d'une  nourriture  suffisante  qui  donne  naissance 
au  scorbut,  conjointement  avec  d'autres  causes  affaiblissantes  j 
que  les  viandes  salées  sont  particulièrement  nuisibles  par  l'ab- 
sence des  principes  nutritifs  -,  qu'il  est  probable  (jue  les  blés  et 
farines  avariés  agissent  en  grande  partie  par  cette  cause;  on 
peut  pareillement  conclure  que  l'absence  des  végétaux  ne  suffit 
pas  non  plus  ,  puisqu'on  voit  dans  le  livre  de  Lind  et  d'autres 
écrivains,  des  vaisseaux  fournis  de  ces  alimens  et  de  vivres 
frais,  cire  néanmoins  atteints  du  scorbut,  et  des  peuples oudes 
corporations  qui  ne  se  nourrissent  que  des  productions  de  ce 
règne,  cire  atteints  de  cette  maladie,  et  ne  recouvrer  îa  santé 
que  par  une  nourriture  plus  substantielle  puisée  dans  le  règne 
animal  ,  qui  devient  alors  à  son  tour  le  véritnblc  spécificjue  du 
scorbut.  11  est  vraisemblable,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
que  les  eaux  corrompues  doivent  concourir  avec  les  autres 
causes  à  la  formation  de  cette  maladie;  ra^iis  nous  n'avons  à 
cet  égard  aucune  donnée  [)récise,el  nous  ignorons  si  les  cara- 
vanes de  l'Orient  et  les  peuples  du  désert,  qui  n'ont  le  plus 
sourent  pour  se  désaltérer  que  des  eaux  troubles  et  saumâ- 
tres,  en  éprouvent  une  aussi  grave  incommodité. 

L'ennui,  la  crainte,  les  terreurs  continuelles  me  paraissenu 
des  causes  puissantes  de  la  dégénération  scoibutique;  je  ne 
puis  pas  me  figurer  qu''une  aussi  grave  maladie  ait  régné 
de  tout  temps  chez  les  peuples  du  nord  et  dans  les  Pays-Bas 
Sî^as  qu'il  en  £^it  été  fait  menliou  avant  le  seizième  siècle,  et 
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lorsque  je  considère  que  la  terreur  que  ces  peuples  ont  répan- 
due dans  le  vieil  empue  romain,  lors  de  leur  inondation    y  a 
produit  grand  nombre  de  maladies  presque  inconnues,   n./me 
des  epidcmics    oes  spasmes  et  l'apoplexie;  quand  je  vois  que 
la  crainte  seule  sufht  à  ternir  les  plus  belles  peaux    et  à  ics 
couvrir  de  nombreuses  maladies;  à  faire  naître  le  typhus  cl  la 
dysenterie  dans  une  armée  en  déroute;  quand  je  me  reporte  à 
ces  soldats  de  saint  I^ouis,  places  ou  sur  les  bords  du  Nil     ou 
sous  les  ruines    de  l'ancienne  Carthage,  assièges  par  tous  les 
fléaux  a  la  fois  ,  l'insalubrité  du  sol ,  la  disetle  ,  et  plus  encore 
par  la  terreur  d'un  ennemi  perfide  qui  les  menaçait  à  chaque 
instant  de  la  mort  ou  de  l'esclavage,  sans  aucun  espoir  de  se- 
cours; quand   je   remets   devant   mes  yeux   cette  époque  du 
moj'en  âge,  dont  on  ne  peut  lire  l'histoire  sans  horreur,  si  fé- 
conde en  superstitions  atroces,  en  crimes  inouis  ,  en  guerres 
sanglantes,  en  abandon  de  l'agriculture,  en  tyrans  féroces  oui 
regardaient  les  hommes  comme  de  vils  insectes;  quelle  source 
inepuisaole  ne   decouvré-je  pas,   non-seulement  d'affections 
scorbutiques,  mais  de  toutes  les  affections  deslruc'rices  de 'a 
race  humaine!  Si  en  outre  on  se  fait  une  juste  idée  des  effets 
de  1  humidité,   des   ténèbres,   du  froid,  do  l'inaction,  de  la 
cramledes  supplices,  qui  lègnent  dans  l'intérieur  des  cachots 
des  misères  auxquelles  est  en  proie  une  ville  assiégée,  du  ser- 
rement ae   cœur  et  du  désespoir  des  liabitans   d'un   vaisseau 
battu   par  les  tempêtes  qui  fait  eau  de  partout,  qui  n'ont  en 
perspective  que  le  naufrage  ou  qu'une  côie  inhospitalière;  je 
ie  demande,  ne  devrait  on  pas  plutôt  être  surpris  si  le  scorbut 
lie  s  annonce  pas  parmi  tous  ces  malheureux  ? 

Dans  jf  cas  que  j'ai  rapporté  des  scorbutiques  du  fort  Saint- 
^ean  de  Marseille,  qui  ont  été  transférés  dans  l'hôpital  dont 
}  étais  chargé,  la  crainte  de  la  mort  m'a  paru  être  la  premièie 
cause  de  cette  prompte  désorganisation  ;  car  c'était  tout  autant 
de  victimes  d  un  parti  qui  avait  succombé,  et  qui  ne  pou- 
vaient éviter  eur  sort  ;  naguères  forts  et  vigoureux  ,  ils  avaient 
Jes  armes  a  la  main,  et  il  y  avait  trop  peu  de  temps  qu'ils 
étaient  en  prison  pour  que  le  scorbut  pût  être  produit  par  de 
simples  causes  physiques.  Au  contraire,  le  prisonnier  que  ie 
Uouvai  dans  un  lieu  bien  plus  humide,  y  avait  été  oublié 
avant  les  oermers  troubles,  et  n'avait  rien  à  craindre  pour  sa 
vie  :  aussi  les  causes  physiques  n'avai^jit-clles  produit  chez 
Jui  que  leurs  effets  accoutumes.  L'élève  de  h  classe  normale 
de  Strasbourg  avait  quitté  depuis  peu  les  travaux  de  la  cam- 

Kr  ^°r'  ""-"  M  "'''"'''  '''"'  ^'"^  sédentaire  et  studieuse  dans 
un  a  r  renferme  j  il  avait  de  l'ennui  cl  du  chagrin  ,  et  ces  causes 
n  ont  paru  militer  avec  le  grand  froid  pour  le  rendre  scorbu- 
♦n"^^  '>  eut  en  effet  une  graude  joie,  quand  j'eus  fait  ve- 
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rir  ses  païens  auprès  de  lui.  La  nosîalgic,  dont  j'ai  vu  tant 
d'exemples  dans  les  hôpitaux  militaires,  ni'a  souvent  offert 
des  symptômes  de  scorbut. 

Les  troupes  de  l'arraée  des  Alpes,  dont  j'ai  parlé,  s'en- 
nuyaient fortement  dans  leurs  tristes  et  froids  cantonnemens; 
et  l'ennui  est  un  des  plus  grands  ennemis  de  l'homme  civilisé. 
La  garnison  de  Guillaume,  composée  de  recrues  qui  n'avaient 
pas  encore  fait  la  guerre,  n'était  probablement  pas  sans  quel- 
que crainte  en  face  de  troupes  ennemies  supérieures  en  nom- 
bre. 

Certes,  aucune  de  ces  causes,  supposée  seule,  n'aura  les 
mêmes  effets,  et  il  faut  le  concours  de  plusieurs  d'entre  elles, 
pour  produire  la  maladie,  surtout  d'une  manière  épidémique; 
et,  véritablement,  toutes  les  fois  qu'elle  s'est  montrée  sous  ce 
mode,  mille  circonstances  morbifiques  se  sont  trouvées  accu- 
mulées à  la  fois  sur  le  peuple.  Ainsi ,  sans  prendre  des  exem- 
ples ailleurs  (fu'en  France  ,  nous  observons  une  épidémie  do 
celte  nature  affliger  Paris ,  dans  les  dernières  armées  du  dix-sep- 
tième siècle  ,  et  dans  tous  les  quartiers  les  pluspeuplés  de  celte 
capitale,  ou  voyait  sur  leurs  portes  des  gens  avec  les  gencives 
pourries,  les  janibos  enflées,  cou  vei  les  de  taches  livides,  les  ar- 
ticulations roidics  ,  tombant  en  défaillance,  etc.;  l'historien 
de  cette  épidémie  l'attribue  avec  raison  à  une  longue  disette,  à 
une  nourriture  malsaine,  h  la  rigueur  de  la  saison  contre  la-- 
quelle  on  ne  pouvait  se  réparer,  au  chagrin,  a  la  tristesse,  au 
fîéfaut  de  travail  et  à  un  état  de  misère  cjui  durait  depuis 
Icnglemps.  Or,  l'on  sait  <{ue  celte  époque  correspond  à  celle 
des  guerres  sans  cesse  renaissantes  de  Louis  xiv. 

Ce  serait  aller  contre  l'observation  journalière,  (jui  est  ce 
que  nous  avons  de  plus  positif  en  médecine,  (jue  de  ne  pas 
reconnaître  la  propension  des  pays  marécageux  ou  environnés 
d'épaisses  forêts,  ceux  sur  lesquels  le  soleil  n'agit  point  assez 
puissamment  pour  élever  les  vapeurs  à  une  hauteur  conve- 
nable, ceux  sujets  aux  inondations  ou  à  êlie  recouverts  de 
brouillards  malsains,  à  contracter  le  scorbut;  que,  dans  ces 
contrées,  l'Iiabilation  du  rez-de-chaussée  de  la  mênse  maison 
soit  beaucoup  moins  sâlubre  que  celle  des  apparlemens  les 
plus  élevés,  et  qu'enfin  ,  dans  tous  pays,  ce  sont  les  gens  les 
plus  pauvres,  mal  nourris,  et  ne  buvant  <{ue  des  eaux  crues, 
souvent  corrompues,  qui  remplissent  le  plus  constamment  les 
cndros  de  cette  maladie?  Cette  situation  est  tout  à  la  fois  cause 
prédisposante  et  occasionelle,  et  il  est  difficile  de  trouver  la 
limite  de  ces  deux  manières  d'agir  de  la  même  cause;  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  de  ce  qui  est  inhérent  et  propre  aux 
personnes,  et  qui  peut  les  disposer  à  telle  maladie  plutôt 
qu'a  telle  aulic.   Or,  nous  Uouvous  que  les  individus  niais. 
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d'un  esprit  borne,   doues  de   peu  de  vivacité,  sont  ceux  qui 
succombent  plus  facilement  sous  le  poids  des  causes  débili- 
tantes. Si  J'on  doit  beaucoup  aux  progrès  desarls  et  de  l'agvi- 
cullure,  il  est  vraisemblable   aussi  que  l'aclixité  de  l'esprit 
ImtBain,  très-développe'e  depuis  un   siècle,    que  les  limites 
posées  au  pouvoir  absolu,   que  l'inquiétude  que  toutes   les 
classes  de  la  socie'té  ont  commencé  à  prendre  sur  leurs  droits 
respectifs  depuis  les  premières  années  du  siècle  doriiier,  et  qui. 
ne  lait  qu'augmenler  journeilcment ,  ont  singulièrement  dou- 
blé les  forces  de  la  léaclion  vitale.  Le  scorbut  peut  s'appeler 
jusqu'à  un  certain  point  la  maladie  des  esclaves,  et  il  est  en- 
core très-commun   chez  les  nègres;    il  est  devenu  plus  rare 
chez  les  Hollandais,    à  mesure  qu'ils  comba'Jaienl  pour  leur 
indépendance.  IVIalgrélcsangoisses  qu'a  produites  la  révolution 
en  France,  on  n'en  a  vu  que  peu  d'exemples.  Après  le  défaut 
d'énergie  morale,  on  peut  placer  au  nombre  des  causes  pré- 
disposantes, la  vie  sédentaire,  l'indolence  et  la  paresse;  cer- 
taines professions,    telles  que  celles  de  cordonnier,   de  tail- 
leur, de  lisserand ,  etc.;  ces  derniers  surtout ,  à  cause  de  l'hu- 
midité  des  endroits   oîi  ils   travaiiienl.    Les   iab'nireurs ,    au. 
contraire,  et  ceux  qui  font  beaucoup  d'exercice,  en  sont  plus 
rarement  attaqués,  nîalgré  qu'ils  usent  d'une  nourriture  gros- 
sière,   pourvu  que  cette  nourriture   soit  siiffi-anle,  el  qu'ils 
n'abusent  pas  des  liqueurs  spirilueu'es,  lesquelles  ont  la  [iro- 
priété  indubitable   d'affaiblir  considérablement   tout   le  sys- 
tème. 

11  n'est  pas  moins  vrai  de  dire  que  ceux  qui  ont  été  épuisés 
par  des  fièvres  et  par  d'autres  maladies  longues,  ou  dont  les 
viscères  sont  obstrués  après  des  lièvres  intermittentes  auloin- 
nalcs,  deviennent  aisément  sco;butiqiies  par  l'usage  d'un  mau- 
vais air  et  d'une  mauvaise  nourriture;  les  longue^  hémorragies, 
de  ([uelque  part  qu'elles  viennent,  disposent  sp('cialernrnt. 
aussi  à  cette  maladie,  car  le  sang  ne  se  sépare  jamais  ealière- 
ment  dans  sa  texture  originelle,  ce  qui  est  évident  par  la  cou- 
leur d'un  jaune  pâle  que  conserve  la  pcaa,  quelque  coloris 
(ju'elle  ait  eu  auparavant.  La  rétention  ou  la  suppression  b'us- 
que  des  liémorragics  naturelles  est  quelquefois  aussi  suivie 
du  même  effet,  si  d'ailleurs  sa  cause  n'est  pas  plulôt  identique 
avec  celle  du  scorbut.  Ainsi ,  la  chlorose  et  la  suppression  des 
règles,  à  l'occasion  d'une  peur  on  d'un  chagrin,  l'âge  critique 
même,  sont  des  circonstances  où  l'on  voit  assez  souvent  naître 
celte  maladie  dans  le  sexe  féminin. 

Examinons  un  peu  si  le  scorbut  peut  naître  de  quelques 
vices  qui  ont  longtemps  affligé  l'économie,  tels  que  le  syplii- 
lili(|ue.  Comn»e  cette  maladie  s'est  montrée  très  à  découvert, 
environ  vers  l'époque  où  la  vérole  a  été  connue  tu  Europe  novn- 
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la  première  fois,  les  premiers  écrivains ,  et  Eugalenus  emie 
autres,  voyant  deux  flJaux  venus,  l'un  du  pôle  sud  ,  etraulre 
du  pôle  uoid ,  dont  l'anivi-e  fut  suivie  d'une  nialiilude  de 
complications  et  de  symptômes  extraordinaires  ,  s'imaginèrent 
que  ces  maux  nouveaux  dépendaient  du  mélange  cjui  se  fit  des 
deux  alfeclions  en  se  renconliant.  Selle  adopla  ea  partie  cette 
opinion,  et  attribua  à  la  sypiiiiis  l'origine  du  scorbut.  A  dire 
vrai,  la  pi  upart  des  dia  thèses,  quelles  qu'elles  soient,  ont  ceci  de 
commun  ,  d'occasioner  des  douleurs  la  plupart  du  temps  uoclur- 
ncs,  de  produire  des  ulcères  et  de  s'opposera  la  cicatnsalionde 
ceux  qui  existent,  de  déterminer  des  exostoscs,  de  rendre  les 
os  fragiles,  et  de  retarder  la  formation  du  cal;  mais  cliaque 
virus  reste  distinct,  ne  se  mêle  pas  ,  et  ne  se  laisse  pas  détruire 
par  les  remèdes  qui  conviennent  à  un  autre  virus.  Ainsi,  pour 
le  scorbut,  il  n'y  a  point  d'atjalogie  entre  lui  et  la  syphilis  ,  et 
]e  mercure  est  dècidèmentcontraire  dans  la  première  maladie. 
J'en  ai  fait  une  expérience  directe  au  chiUeau  de  Valençay , 
dans  l'infirmeiie  que  les  princes  d'Espagne  y  avaient  établie 
pour  les  gens  de  leur  maison.  A  mon  arrivée  dans  cet  établisse- 
ment, je  trouvai  dans  cette  infirmerie  la  femme  d'un  valet  des 
ccuries  ,   avec  des  ulcères  aux  gencives,  aux  jambes,  des  tu- 
meurs à  diverses  parties    du   corps  ,  et  d'autres   lésions  que 
je  jugeai  scorbuticjues.  Cette  femme  venait  de  passer  aux  re- 
mèdes, parce  qu'on  la  supposait,  ainsi  que  son  mari ,  inlcctcQ 
du  virus  vénérien,  quoi([u'ils    n'en  présentassent,  ni  l'un  ni 
l'autre,  aucun  symptôme,  et   loin  d'être  soulagée,  son  état 
avait  beaucoup  empiré.   J'employai   le  vili  et  le  sirop  anti- 
scorbutiques, avec  un  régime  convenable,  et  la  santé  de  la  ma- 
lade s'améliora  avec  rapidité  ;  plusieurs  ulcères  se  cicatrisèrent^ 
et  le  retour  desforccs  lui  permit  déjàdclairc  un  peu  d'exeicice. 
Etant  tombé  moi-iuênjo  malade,  le  chirurgien  qui  avait  com- 
mencé la  cure,  revint  à  ses  premiers  erremens,  abandonna  rna 
méthode,  et  administra  le  sublimé  :   la  malade  ne  larda  pas 
à  se  voir  couv'rir  de  nouveaisx  ulcères,  et  à   ne  pouvoir  plus 
abandonner  son  lit.  Ayant  repris  mon  service,  le  sort  de  cetic 
malheureuse  victime  de  l'ignorance   s'amenda  de  nouveau, 
puis  s'aggrava  encore,  parce  que  ma  santé  m'obligea  deretiuf 
à  suspendre  mes  soins,  et  que  le  médicastre  revint  au  mercure. 
Enlio  ,  m'étant  entièrement  rétabli ,  et  n'ayant  plus  abandonné 
cette  femme  ,  j'eus  la  satisfaction  de  1<«.  rendre  à  une  santé  par- 
faite, sans  qu'il  fût  dorénavant  aucunement  question  de  vé- 
role.   L'expérience  nous   force  néanmoins  aussi  de  convenir 
que  la  longue  durée  de  cette  dernière  maladie  ou  de  son  trai- 
tement, en  affaiblissant  les  malades,  peut  les  disposer  à  con- 
tracter le  scorbut  j   ce  qui  justifie  pleinement  l'usjge  où  sont 
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les  bons  praticiens,  de  terminer  la  cure  des  ve'roles  constitu- 
tionnelles par  une  médication  antiscorbutique. 

Une  autre  remarque  importante,  c'est  que  ceux  qui  ont  eu 
une  fois  le  scorbut,  y  retombent  facilement  pour  la  moindre 
cause. 

§.  IV.  Du  pronostic  du  scorbut.  Le  scorbut  commençant  et 
môme  quoique  les  gencives  soient  déjà  très-alfectées,  'peut  se 
guérir  parfaitement,  pourvu  que  le  malade  puisse  fiiirc  un 
exercice  convenable.  Le  scorbut  de  mer  se  guérit  surtout  très- 
vite  par  l'air  de  terre  ,  la  ^aîté  et  le  contentement,  qui  accom- 
pagnent le  changement  d'habitation  et  de  régime;  mais  lors- 
que le  malade  est  privé  de  faire  de  l'exercice  eu  plein  air,  ou 
qu'il  est  obligé  de  se  tenir  dans  son  lit,  à  cause  de  l'enflure 
de  ses  jambes,  de  sa  faiblesse,  ou  pour  d'autres  causes,  et  qu'il 
Tie  peut  se  procurer  des  herbes  ou  des  fruits  lécens,  la  maladie 
ne  manque  jamais  de  faire  des  progrès. 

C'est  un  bon  sigrie,  lorsque,  sous  l'usage  des  remèdes,  la 
peau  s'humecte  et  se  ramollit ,  et  ([uc  !e  ventre  s'ouvre  après 
une  longue  constipation;  qu'en  même  temps  les  taches  de  la 
peau  commencent  à  jaunir,  pour  se  dissiper  insensiblement  et 
rendre  à  la  peau  sa  première  couleur;  ces  bons  signes  se  forti- 
fient, lorsqu'on  voit  le  malade  reprendre  l'usage  de  ses  jam- 
bes,  et  supporter  le  changement  d'aii',  sans  tomber  en  fai- 
blesse. 

L'oppressiof)  de  poitrine  ,  une  constipation  opiniâtre  ,  ou  la 
dysenterie,  l'hj^dropisie  ,  les  douleurs  de  côté,  les  fréquentes 
défaillances  ,  la  fièvre  qui  necèdepas  aux  moyens  antiscorbu- 
tiques ,  et  les  hémorragies  sont  des  symptômes  très-fàcheux. 
Cijiie  maladie  est  fort  souvent  insidieuse  lorsquelle  n'est  pas 
traitée  convenablement ,  et  l'on  voit  des  scorbutiques  qui  ne 
paraissent  que  légèrement  affectés,  être  attaqués  subitement  de 
quelques-uns  d-^s  symptômes  graves  au  moment  où  l'on  s'y  at- 
tend le  moins.  II  faut  toujours  se  méfier  des  syncopes  ,  car  cer- 
tains malades  périssent  lorsqu'ils  font  quelques  efforts,  ou 
qu'on  veut  les  exposer  au  grand  air,  principalement  lorsqu'ils 
ont  été  renfermés  pendant  longtemps  dans  un  air  impur. 

Lorsque  le  scoibut  aété  porté  à  un  haut  degré,  et  quelapoi- 
tiine  est  fort  aflectée,  il  se  termine  souvent  par  la  phthisie. 
Quelquefois  il  laisse  une  disposition  à  l'hydropisie,  ou  à  l'en- 
flure et  aux  ulcères  des  janubes.  11  n'est  pas  rare  non  plus  de 
voir  lesconvalescens  du  scorbutsujets  ,  dans  le  courant  de  leur 
vie,  à  des  rhumatistncs  chroniques,  à  des  douleurs  et  à  des 
roideurs  dans  les  articulations  ainsi  qu'à  diverses  malar 
dies  de  peau;  enfin,  lorsque  les  gencives  ont  été  considéra- 
blement affectées ,  il  est  rare  rp'elles  ne  restent  pas  mollasses, 
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qu'elles  ne  saignent  pas  pour  peu  qu'on  y  touche,  et  que  les 

dents  ne  soient  ou  trop  couvertes,  ou  trop  à  découvert. 

§.  V.   De  la  cure presen'atwe.  Un  air  pur  ,  chaud   et  sec  ,  et 
un.j  nourriture  facile  k  digérer  ,  composée  principalement  d'un 
mélange  convenable  de  substances  animales  et  végétales ,  sont 
les  premières  condiî  ions  pour  prévenir  le  scorbut  ;  mais  comme 
il  n'est  pas  possible  de  vivre  dans  un  lieu  plutôt  que  dans  un 
ai'îre,  ceux  qui  habitent  des  pajs  humides  ou  marécageux, ou 
exposés  à  de  grandes  pluies  el  à  des  brouillards,  ferotit  bien  de 
coucher  dans  des  apparlemens  le  plus  élevés  possible  du  sol  , 
d'éloigner  de  leurs  maisons  les  eaux  et  les  immondices  ,  d'éco- 
hucr  tous  les  ans   les  terres  qui   les  entourent,  et  d'entretenir 
pendant  l'hiver  et  les  temps  pluvieux    des   feux  continuels.  Il 
îa.ulra  joindre  h  ces  précautions  des  vêlemens  de  laine  ,  la  plus 
glande  propreté,  une  nourriture  substantielle,  l'usage  modéré 
des  liqueurs  fermeniées ,  un  exercice  journalier,  et  un  jour  ou 
«leux  dans  la  semaine,  quelque  amusement  agréable  propre  à 
dissiper  l'ennui  et  la  irislesse.  Cependant  beaucoup  de  ces  cho- 
ses, étant  audessus  du  pouvoir  des  particuliers,  et  l'ignorance, 
les  préjugés  ou  la  routine  s'opposant  même  à  ce  que  l'homme 
àcs  champs  ou  l'artisan  change  quelque  chose  à  sa  manière  de 
vivre,  c'est  h  l'autorité  publi(|ue  d'y  pourvoir;  elle  parviendra 
certainement  à  faire  disparaître  le  scorbut   et   plusieurs  affec- 
tions congénères,  ou  du  moins  à  les  rendre  Irès-rares,  en  di- 
iriinuant  la  misère  des  peuples,  en  ne  laissant  plus  élever  des 
h  djitations  dans  les  endroits  marécageux,  eu  faisant,   autant 
«jue  possible  ,. disparaître  les  marais  ,  et  en  diguant  les  rivières, 
en  ayant  soin  de  procurer  aux  pauvres  du  travail  et  des  ali- 
menssalubies  ,  en  rétablissant  les  jeux  d'exercice  qui  existaient 
autieiois  dans  les  villes  et  les  campagnes,  en  assainissant  les 
prisons  el  en  améliorant  icsort  des  prisonniers  ;  en  favorisant 
îa  nuîliiplication  des  jardins  dans  les  villes  de  guerre  ;  en  ren- 
d.int  plus  saine,  dans  les  pays  de  rizières,    la  culture  du  riz  ; 
eidlu,  en    olilij^eant  les   maires  et  les  ministres  des  cultes  de 
riettre  sans  cesse  sous  les  yeux  des  peuples  les  règles  principa- 
les de  l'hygiène.  Voyez  d'ailleurs  les  deux  mots  insalubrité  cl 
salubrité. 

Dans  les  villes  assiégées,  les  oflicicrs  doivent  avoir  soin  de 
faire  tenir  sèchement,  chaudement  et  proprement  les  lits  et  les 
l'igemens  des  soldats,  alin  qu'ils  puissent  prendre  un  repos  sa- 
lutaiie  lorsqu'ils  viennent  de  faire  leur  service.  Les  autorités 
daiventpareillemenl  veiller  àcc  que  ceux-ci  soient  pourvus  de 
bons  manteaux  et  de  bons  habits  pour  lesgarantirdes  rigueurs  du 
fioid  el  de  la  pluie  auxquelles  ils  sont  nécessairement  exposés.  Le 
pain  de  munition  doit  être  léger  et  bien  cuit ,  et  les  autres provi- 
biousaussi  bien  conditionnées  qu'il  est  possible  ,  entachant  tou- 
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jouis  d'y  ajouter  ,  au  moins  une  fois  par  jour  ,  quelques  ve'gii- 
taux,  même  des  plus  communs,  comme  les  feuilles  de  graminées 
cl  autres  qu'on  liouvesur  les  remparts.  Le  vinaigre  est  dans  1rs 
villes  de  guerre  une  provision  indispensable  ,  et  dont  on  ne 
doit  pas  négliger  de  donner  chaque  jour  une  petite  ration  aux 
soldats.  Il  ne  faut  pas  veiller  avec  moins  de  soin  à  la  pureté 
des  eaux.  Les  habitans  de  ces  villes  font  sagement  do  cultiver 
dans  leurs  jardins  beaucoup  de  plantes antiscorbuticjues,  dont, 
en  cas  de  siège,  même  pendant  la  rigueur  de  l'hiver  ,  on  peut 
semer  les  graines  dans  les  appailemens  et  dans  les  caves  ,  et 
se  procurer  en  peu  de  jours  de  bonnes  salades  ,  conmie  cela  se 
pratique  à  Strasbourg.  L'utilité  de  ces  mojens  est  déduite  de  ce 
qu'on  voit  rarement  affligés  du  scorbut,  tant  sur  mer  que  sur 
terre,  ceux  qui  sont  bieu  vêtus,  qui  habitent  des  apparlemens 
secs,  qui  sont  bieu  nouriis  ,  quilontun  exercice  suiiisani  sans 
être  trop  grand  ,  qui  vivent  dans  la  propreté  ,  et  qui  sont 
exempts  decraintes  et  de  soucis.  C'est  ce  qui  fait  que  dans  les 
])laces  assiégées,  dans  les  armées  et  sur  les  vaisseaux  ,  les  offi- 
ciers conservent  plus  longtemps  la  sauté  que  les  soldats  et  les 
îlols.  Plus  les  divers  gouverncmens  deviendront  lulélaires 
de  la  masse  de  leurs  sujtts,  plus  l'horrible  maladie  dont  nous 
parlons  disparaîtra  du  cadre  des  épidémies  pour  reparaître  de 
nouveau  quand  les  scènes  du  moyen  âge  s'offriront  derechef 
sur  le  tiiéàlre  de  ce  monde.  La  division  par  castes  lui  est  sur- 
tout très-favorable ,  et  les  Anglais  ,  en  portant  dans  l'Inde  le 
bienfait  de  la  civilisation  européenne,  ont  déjà  rendu  le  scor- 
but beaucoup  plus  rare  parmi  les  dernières  classes  du  peuple. 
Les  inondations  (jui  ont  brisé  les  digues  de  la  Hollande  ,  cet 
hiver  de  i8igà  1820  ,  et  couvert  d'eau  plusieurs  autres  con- 
trées ,  en  augmentant  la  misère  des  peuples,  pourraient  bien 
lesalfliger  encore  de  cette  maladie  si  l'administration  publique 
ne  vient  à  leur  secours.  Le  premier,  le  capitaine  Cook  nous  a 
montré  que  l'air  marin  était  accusé  sans  raison  de  produire  le 
scorbut ,  en  faisant  dans  toutes  les  latitudes  le  plus  long  V03  âge 
qui  eût  encore  été  entrepris  sans  avoir  ses  équipages  atteints  de 
celte  maladie,  et  sans  être  pourvu  de  provisions  fraîches,  pas 
plus  qu'un  autre  vaisseau.  On  ne  peut  rien  conseiller  de  mieux 
sav  mer  que  ce  qu'a  pratiqué  ce  grand  navigateur  ;  il  veillait 
avec  un  soin  extrême  à  la  propreté  des  navires  et  à  leur  séche- 
resse ;  il  rendait  le  tour  de  service  des  matelots  beaucoup  plus 
court  ;  il  les  pourvoyait  de  hamacs  et  de  vêlemens  suffîsans 
pour  qu'ils  pussent  en  changer  lorsqu'ils  étaient  mouillés;  il 
présidait  au  ciioix  de  leurs  aiimens,  profitait  de  toutes  les  oc- 
casions pour  renouveler  l'eau  et  pour  se  procurer  des  fruits  des 
contrées  qu'il  visitait  ;  chaque  jour  les  équipages  de  l'expédi- 
liou  étaient  égayés  par  de  la  musique ,  des  danses ,  des  conteurs; 
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et  CCS  choses,  jointes  a  ia  confiance  qu'inspirait  un  tel  ctief^ 
ont  plus  fait  que  le  sauer  kraut,  la  drèclie  ,  le  malt ,  etc.,  aux-* 
quels  quelques  personnes  ont  tant  de  confiance.  La  même  mar- 
che a  été  suivie  par  le  capitaine  Ross  et  le  lieutenant  Porry  ^ 
dans  leur  voyage  au  pôle  arctique.  Et  enfin  l'on  doit  éviter 
de  boire  et  de  manger  après  les  scorbutiques  ,  ainsi  que  de  re- 
cevoir leur  haleine.  Brambilla  avait  déjà  observé  avant  moi 
que  des  soldats  qui  avaient  servi  des  scorbutiques  avaient  ga- 
gné la  maladie. 

§.  VI.  Traitement  curatif.  En  considérant  la  variété  des  cau- 
ses qui  donnent  lieu  au  scorbut  ,  le  lecteur  aura  pu  voir  qu'il 
n'en  est  pas  de  celle  maladie  comme  de  la  syphilis,  c'est-à- 
dire  qu'elle  n'a  point  de  spécifique  absolu.  Le  renouvellement 
de  l'air  dans  les  vaisseaux  par  la  machine  de  Sulton  et  autres  , 
la  drèche,  les  sucs  acides,  le  vinaigre  et  autres  provisions  qu'on 
fait  pour  les  voyages  de  mer  n'ont  pas  toujouis  été  suffisans 
pour  le  prévenir  et  le  guérir.  Il  a  été  dit  plus  haut  que  l'absti- 
nence de  toute  nourriture  animale ,  accompagnée  de  fatigues, 
a  produit  cette  maladie  au  milieu  durégime  végétal  ,  et  qu'elle 
a  été  guérie  par  l'usage  des  bouillons  de  viande.  Dans  le  scorbut 
de  l'armée  inqit'riaîe  eu  Hongrie,  Kramer  ne  lira  aucun  succès 
(les  plantes  anliscorbutiqucs  sèches  que  lecollégedes  médecins 
de  Vienne  lui  envoya  ,  et  Saviard  rajtporte  que,  dans  celui  de 
i'aris  ,  ce  fut  eu  vain  que  les  administrateurs  de  l'HtHel  -  Dieu 
firent  chercher  aux  environs  de  cette  ville  tout  le  cresson  des 
f  lutaines  pour  en  faire  user  aux  malades  en  toutes  sortes  de  ma- 
nière, que  l'on  rcconimt  bientôt  que  cet  usage  leur  était  perni- 
cieux ,  et  qu'il  fallait  mieux  s'en  tenir  au  traitement  éprouvé 
(|ui  consistait  spécialement  à  purger  les  malades  ,  à  leur  don- 
ner du  bon  vin  ,  le  double  de  la  ration  ,  a  leur  faire  prendre 
i'air  et  à  les  exposer  au  soleil  aussitôt  qu'il  dardait  ses  ra3'^ons 
{Recueil  d'ob s erv.  chinirg.  ,  obs.  1^8).  11  en  résulte  donc  que  , 
(juoiqu'on  ail  retiré  des  avantages  réels  d'un  giaud  nombre  de 
moyens  différens  ,  cependant  il  n'y  a  lien  d'absolu  dans  le 
Irailtinent  de  celte  maladie,  et  qu'elle  doit  être  gouvernée 
comme  toutes  les  autres  d'une  manière  rationnelle,  ayant  égard 
à  la  cause  qui  l'a  produite  et  ii  la  constituliou  plus  ou  moins 
irritable  des  malades,  ce  qui  sans  doute  a  produit  la  distinc- 
tion pratique  du  scorbut  ,en  scorbut  chaud  et  en  scorbut  froid; 
le  qui  veut  dire  en  d'autres  termes^,  qu'aux  uns  conviennent 
des  remèdes  doux  et  peu  stimulans  ,  aux  autres  des  antiscorbuti- 
ques acres  et  cchauffans. 

Lind  a  dit  que  dans  le  scoibut  accidentel  un  air  pur  et  sec 
suffît  la  plupart  du  temps  avec  l'usage  des  végétaux  récens 
presque  de  toute  espèce.  On  raconte  ,  en  effet ,  des  histoires  de 
scorbutiques  abandonnés,  (jui ,  s'ctant  traînés  dans    la  campa- 
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giie  pour  y  manger  des  raùres  sauvages  ,  ou  du  coclilJaiia  et 
aulicà  plantes,  ont  f^ueii  sans  aiitits  secours  ;  inais  tout  cela  est 
exagéré  ,  cl  serait  un  guide  peu  tidèlo  dans  bien  des  cas  ;  ail- 
leurs,  le  juème  auteur  dit  que  le  point  principal  consiste  à  te- 
nir les  couloirs  libres^  c'esl-à-dire,  le  veniie,  les  voies  urinai- 
reset  les  conduits  excrétoires  de  la  peuu  ,  aliu  de  procurer  une 
douce  évacuation  de  l'acrimonie  scorbutique  ,  et  en  nicme 
temps  d  adoucir  la  masse  des  bymeur»  par  le  moyen  des  ali- 
niens  et  des  remèdes  aaliscorbntiques  convenables;  mais  il  ne 
faut  pas  croire  que  l'on  guéiirait  celte  maladie  avec  dos  puiga- 
tifs  ,  des  diurétiques  cl  des  sudi-i  ifi  jues  ,  tels  que  nous  les  pré- 
sente in  ^loho  la  matière  médicale  j  il  y  a  dans  le  scoibuL  une 
altération  visible  des  principales  luncliotis  vitales  et  naturelles 
et,  par  conséquent,  un  dérangement  gcnc;  ol  dans  les  sécréiions 
et  les  excrétions  ;  tâchons  de  rétablir  dau-  leur  intégrité  Teii- 
seuibledes  tondions,  et  le  retour  à  la  santé  suivra  nécessaire- 
ment. 

L'air  pur  et  sec,  l'air  cliaud  surtout,  sont  une  condition  indis- 
pensable à  la  guérison  de  tout  scorbut  :  il  a  souvent  suili  de 
débarquer  des  scorbutiques  aux  Canaries  ,  à  Sainte-Hélène  ,  au 
cap  de  Bonno-iispcrance ,  régions  dont  l'air  est  pur,  sec  et 
cliuud,  pour  obtenir  un  rapide  amendement  ;  tandis  que  le  dé- 
barc|uemonl  sur  les  côtes  du  canal  de  :\losambitjue  ,  ou  l'air  est 
chauil  el  humide,  n'a  jamais  été  salutaire  ;  il  n'est  aucun  doute 
que  le  plaisir  de  quitter  un  vaisseau  oiil'ona  toujours  été  ma- 
lade ,  el  de  respirei  enfin  l'air  de  la  terre  ne  doive  produire  un 
grand  eliét  sur  l'ensemble  de  la  vie.  Les  scorbutiques  de  lerre 
se  trouvent  pareillement  beaucoup  soulagés  ,  à  mesure  que 
l'hiver  fait  place  au  priuiemps,  quand  même  leurs  apparle- 
niens  ont  été  chautfés  ,  et  lorsque  ,  d'un  réduit  bas,  sombre  et 
humide  ,  ou  seulement  du  sein  des  villes  ,  ils  se  trouvent  trans- 
portés à  l'air  pur  des  campagnes;  mais  croit-on  qu'un  prison- 
nier dans  les  lérs  qu'on  Iranbporlerait  de  l'Améritiue  en  Eu- 
rope pour  y  subir  une  mort  ceriainc  ,  ou  qu'un  malheureux,  ar- 
raché à  sa  patrie  et  à  ses  loyers  chéris  ,  ou  qu'un  homme  rongé 
d'un  chagrin  (jui  ne  le  quitte  pas  ,  éprouvassent  de  ce  change- 
ment de  situation  le  même  soulagement?  M'impoute,  c'est  tou- 
jours là  une  première  condition  à  rechcrciier  en  morne  temps 
qu'on  ne  néglige  pas  les  autres  parties  du  régime  qui  licnnent , 
soit  il  la  médecine  du  corps  ,  soit  à  celle  de  Tespiit.  Néanmoins  , 
commcnous  l'avons  déjà  laiteutrevoir  plus  haut,  tous  les  scorbu- 
tiques ne  sont  pas  trans[u)rtah!e5,  et  il  en  est  pour  qui  un  air  plus 
pur,  plus  vif  que  celui  auquel  ils  sont  accoutumés,  est  trop  irri- 
tant,et  peut  soustraire  de  suite  le  pou  dévie  qui  leur  reste.  On  ne 
doit  donc  exposer  subitement  à  un  nouvel  air  les  miUadcs  avan- 
cés qu'avec  beaucoup  d'j précaution  el  de  piudcacc  , ayant sjÎu 
5o.  16 
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de  les  leiiii  d'abord  ,  comme  ,i'oii  dit,  à  un  dtmi  air,  et  lear 
faisant  pioiidre,  avant  de  passer  outre,  un  verre  de  bon  vin 
aciduli  avec  le  suc  d'oraoges  ou  de  limons,  ce  qui  est  pour 
eux.  ie  meilleur  coiroboraul. 

La  uourrilure  doit  êlre  léf^cre  ,  facile  à  di}j;érer  ,  et  pourtant 
sulfîsammeiit  subslanlielle.  La  cliair  de  poi-souel  surtout  celle 
de  tortue  paraissent  avoir  ces  propriétés  et  rire  les  plus  aptes 
à  répaier  promplemcnt  les  forces.  Les  bouillons  ou  la  soupe 
faits  avec  de  la  viande  fraîtlie  ,  et  beaucoup  de  végétaux  ,  tels 
que  l'oseille,  le  cerfeuil,  leschoux,  les  poireaux,  les  oignon:,,  (te, 
pris  plusieurs  fois  par  jour,  ibrment  une  nourriture  tiès-con- 
ven-ble;  le  pain  doit  être  de  froment,  frais  et  bien  cuit  ;  on 
peut  aussi  donner  des  viandes  tendres,  rôties,  conjointement 
avec  des  salades  do  toute  espèce  ,  spécialement  avec  la  dent  de 
lion,  l'oseillf,  Teiîdive,  la  laitue,  le  pourpier,  le  cerfeuil,  la 
rofjuelte,  le  cresson;  ce  mélange  convenable  de  plantes  rafraî- 
chissantes et  échauffantes  contribue  singiilièrement  à  la  guéri- 
son  delà  maladie;  toutes  soitesde  fruits  de  printemps  ,  d'été 
et  d'automne  ,  tels  que  fraises,  groseilles  ,  cerises  ,  oranges  ,  ci- 
trons ,  pommes,  poires,  raisir.asont  panillement  utiles.  Il  faut 
faire  choix  pour  la  boisson  de  l'eau  la  plus  pure,  et  domici  aux 
repas  du  vin ,  du  cidre  ou  de  la  bonne  bière.  On  peut  faire  in- 
fuser dans  celle-ci  des  bourgeons  de  sapin  (|u'on  a  trouvt's  uti- 
les dans  le  scorbut ,  et  qui  ne  rendent  pas  la  boisson  désagréa- 
ble :  on  peut  permettre  de  temps  à  aulre  un  verre  de  punch  j 
mais  tous  les  observateurs  conviennent  que  les  liqueurs  alcoo- 
liques puies  sont  contraires  dans  cette  maladie.  Le  lait  ,  lors- 
qu'il passe  bi  n,  forme  encore  une  bonne  jiourriture  dont  jeme 
suis  servi  plusieurs  fois  avec  avantage;  son  usHge  n'exclut  pas  les 
autres  ahmens.  Co(tk  avait  endjarijué  avec  lui  beaucoup  de 
malt,  d'après  hs  idées  de  Macbiidt-  sur  les  effets  du  gazcaibo- 
nique  contre  la  p-itridité  ;  mais  il  p;iraît  que  cet  orge  préparé 
agit  plu;^  comme  nutiilif  que  d'une  aulre  numière  :  (juoi  qu'il 
en  soit  ,  la  décoclinn  de  celle  substance,  qui  est  devenue  une 
provision  de  vaisseaux,  ne  p<ut  qu'être  très-utile  en  mer  aux 
scorbutiques. 

On  doil  jf'aUaclier  à  vaincre  la  répugnance  que  ces  malades 
ont  pour  le  moiivein«til  ,  en  Us  engugeaut  chaque  jour  à  faire 
autant  d'exeriice  (ju'ils  le  peuvent;  <t  si  cela  leur  est  impos- 
sible, on  y  suppléeia  par  des  fiicliuns  sèches  sur  lesexirémités 
inf'rieures.  La  propielé  et  le  fr('queiit  changement  de  linge 
sont  de  nécessité  indispensable;  on  devra  même,  à  moins  que 
les  jambes  ne  soient  très  engorgées ,  recourir  de  temps  à  autre 
aux  bains  tièdes  ;  car,  en  assouplissant  la  peau,  les  bains  dis- 
posent à  lu  transpiration,  excrétion  des  plus  utiles  dans  le 
scorbut. 
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Les  vege'iaux  frais  tiennent  le  premier  rang,  surtout  ceux 
qui  sont  acides,  parmi  les  remèdes  pioprcnieut  dits  :  on  a  été 
souvent  étonne  coinnient  des  scoibutiquc  s,  réduits  à  un  élat 
déplorable  après  de  longs  voyages,  ont  pu  guérir  aussi  facile- 
ment par  le  seul  moyen  d'une  nourriture  végétale,  et  je  l'ai  été 
moi-même  plusieurs  fois  des  effets  rapides  des  sucs  d'oranecs 
ou  Je  citrons,  seuls  ou  combinés  avec  du  vin.  Ils  sont  certai- 
nenifut  plus  efficaces,   dans  quel<|ues  circonstances,  ({uc   le 
siiop  atiliscoibutique  <les  pharmacies.  Je  donnais  depuis  plu- 
sieurs jours  de   ce  sirop  au  scorbutique  que  j'ai  tiaité  der- 
nièrement, et  loin"  do  s'amender,  les  symptômes  allaient  en 
augmentant  :  je  me  décidai  a  loi  s  lu   lui  faire  prendre  If  suc 
d'orange,   combiné  avec  le  vin  sous  la  forme  suivante  :  suc 
d'orange,  quatre  onces  et  demie;  bon  vin  rouge,  deux  livres; 
sucre,  quatre  onces;  à  boire  dans  les  vingt  quatre  heures.  Deux 
jours  après,  la  gaîlé  et  les  forces  commencèrent  à  revenir  ;  les 
hémorragies  s'arriHèrent ,  et  les  lâches  commencèrent  à  jaunir. 
Dans  le  môme  tentps,  je  fus  appelé  pour  voir  une  petite  filie 
du  portier  de  la  Prélecture,  qui  était  dai's  de  vives  alaunes, 
parce  qu'il  avait  perdu  peu  auparavant  deux  enfans  :  celle  ci 
était  couvcite  de  taches  noires,  avait  les  lèvres  noires  et  en- 
flées, des  aphlhes  à  la  langue,  la  respiration  gênée,  le  pouls 
faible  et  lent,  et  se  trouvait  dans  un  assoupissement  continuel. 
Considérant  la  rigueur  du  froid  et  riiabilation  de  la  malade  au 
rez-de  chaussée,   qui  est  toujours  un  peu  humide,  je  pres- 
crivis une  tisane  d'orge  suciée^,  avec  le  jus  de  quatre  oranges  ; 
une  once  par  jutir  de  sirop  de  quinquina,  quelques  cuillerées 
de  bon  vin  et  de  gelée  de  veau  ,  et  deux  vésicatoires  aux  cuisses  : 
les  taches  disparurent  avec  rapidité,  et,  au  quinzième  jour  de 
ce  traitement  simple,  la  malade  entra  en  convalescence.  Man- 
quant d'oranges  et  de  citions  à  l'iiôpital  d'Embrun,  la  tisane 
antiscorbutique  du  dispensaire  n'c^^ant  prise  qu'avec  une  ex- 
trême répugnance,  ayant  épuisé  (ouïe  l'oseille  qu'on  pouvait: 
se  procurer,  et  les  tisanes  vinaigrées  ne  produisant  (jue  peu 
d'elfel,  je  me  déterminai,  aussitôt  que  les  raisins  commen- 
cèrent à  se  former,  à  faire  préparer  une  limonade  avec  le  verjus 
et  le  suc  de  réglisse,  boisson  qui  fut  non- seulement  très  aa:réa- 
ble  ,  mais  dont  je  ne  tardai  pas  U  reconnaître  la  grande  eltica- 
cité  :   quant  aux  oranges  et  aux  citrons,  ils  m'avaient  déjii 
été  d'un  très  grand  secours  auprès  de  mes  scorbutiques  de  Mar- 
seille. 

Ainsi ,  en  ajoutant  ce  petit  nombre  d'observations  à  la  masse 
de  faits  que  Lind  a  recueillis,  il  ne  peut  rester  aucun  doute  que 
les  végétaux  frais,  surtout  ceux  qui  contiennent  un  acide,  ne 
soient  des  remèdes  non-seulement  excellens,  mais  encore  très- 
prompts  contre  la  maladie  que  nous  appelons  scorbut;  ce  que 
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ie  ne  puis  pas  dire  des  acides  minéraux  employés  a  la  place  de^ 
premiers  sous  forme  de  limonade,  lesquels  m'ont  paru  être 
absolument  sans  effet  :  aussi  ai- Je  été  bien  surpris  de  voir  de 
graves  auteurs  en  faire  un  ^rand  éloge,  et  affirmer  que  l'élixir 
de  vitriol  de  Mynsicht,  ou  de  vitriol  acide  de  Hailer,  peut 
suppléer  aux  acides  végétaux  pour  la  guérison  de  la  maladie, 
assertion  que  je  trouve  encore  répétée  par  le  professeur  J.  P. 
Frank  ,  ce  qu'il  n'a  pu  faire  d'après  son  expi'rience. 

Certains  sujets,  doués  naturellement  de  pou  d'énergie  vi- 
tale tels  que  les  tempéramens  lymphatiques  et  même  fibri- 
ncux  ou  musculeux,  ont  besoin,  outre  des  végétaux  sub- 
acides d'un  certain  degré  d'excitation  produite  par  les  plantes 
acres  araères  et  aromatiques,  telles  que  les  oignons,  ceux  de 
scille'surlout,  les  aulx,  la  moutarde,  le  raifort  sauvage,  la 
roquette,  le  cochlcaria ,  le  cresson  de  fontaine,  le  bécabunga, 
l'absinlhe  les  racines  d'impératoire ,  de  colamus  aroma- 
ticus  etc.  Ces  plantes  s'administrent  en  infusions  aqueuses, 
en  conserves,  en  sirops  (ce  dernier  préparé  d'ajirès  la  pharma- 
copée de  Baume,  préparation  supérieure  en  verlu  à  celle  de 
nos  pharmacopées  actuelles),  en  infusions  vineuses,  dernière 
forme  la  plus  active  de  toutes,  mais  aussi  la  plus  stimulante. 
Je  suis  porté  ii  croire  que  ce  n'est  que  de  celte  manière  que  les 
crucifères  sont  utiles  dans  le  scorbut,  et  qu'elles  ne  le  sont 
que  comme  auxiliaires;  car  je  les  emploie  très  souvent  avec 
succès  dans  toute  autre  maladie  où  il  est  besoin  d'exciter,  et 
elles  sont  évidemment  nuisible^  dans  le  scorbut  chaud;  d'une 
autre  part,  il  est  bon  qu'on  sache  que  le  titre  d'anliscorbu- 
lique,  que  leur  ont  donné  les  médecins  du  Nord,  ne  vient 
point  de  leurs  principes  acres,  car,  dans  les  pays  froids,  ces 
plantes  sont  très- loin  d'être  aussi  fortes  que  dans  les  climats 
chauds  :  j'en  fais  dcja  la  différence  à  Strasbourg,  où  je  les 
cultive  dans  mon  jardin,  et  où  elles  sont  très-fades  en  compa- 
raison de  ce  que  je  les  avais  conimcs  à  Marseille;  ce  qui  me 
£ait  ajouter  foi  à  ce  (ju'on  rappoile  qu'en  Norwège  et  en  Si- 
bérie le  cochléaria  est  aussi  doux  que  nos  laitues. 

L'usage  des  végétaux  frais  sufHt  ordinairement  pour  tenir  le 
ventre  libre  chez  les  scorbutiques,  et  l'on  doit  même  prendre 
carde  qu'il  ne  procure  la  diarrhée;  mais  quand  on  fait  usage 
des  i)lantes  acres,  surtout  en  infusion  vineuse  et  en  sirop,  il 
arrive  assez  souvent  de  voir  persister  la  constipation,  si  ordi- 
naire dans  cette  maladie  :  il  faut  nécessairement  alors  suppléer 
aux  évacuations  nulurclles  par  des  lavemens  et  par  des  laxa- 
lits  tels  que  la  crème  de  tartre,  la  casse,  la  manne  et  les 
tamarins.  S'il  est  très-indiqué  dans  la  cure  du  scorbut  de  tenir 
le  ventre  libre,  il  ne  l'est  pas  moins  d'éviter  les  purgatifs  acres 
tiiii  peuvent  donner  la  dyscnleric,  flux  fatal  aux  scorbutiques i 
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ce  qui  fait  que  je  redoute  mcmc  jusqu'au  se'ne'  quand  il  s'agit 
de  les  purger.  J'ai  déjà  dit  qu'à  mcsuie  (jue  les  fonctions  se  ré- 
lablisseot,  les  excrétions  reprennent  leur  cours  accoutumé; 
mais  si  l'on  veut  rendre  plus  hâtive  une  abondante  excrétion 
d'urine,  ce  qui  pourtant  n'est  pas  toujours  sur,  on  peut  admi- 
nistrer les  sucs  des  plantes  ci  dessus  dans  le  petit-lait,  en 
ajoutant  à  cette  solution  quelques  grains  de  nitre  ou  d'acétate 
de  polasse,  suivant  le  besoin.  Il  est  nécessaire,  lorsque  l'es- 
tomac est  faible,  de  donner  ces  boissons  chaudes,  et  même  fort 
souvent  ce  viscère  ne  supporte  pas  le  petit-lait  :  l'on  doit  alors 
délayer  les  sucs  dans  du  bouillon  de  viande  ou  de  poisson.  On 
peut  en  dire  autant  pour  la  transpiration  ;  elle  se  rétablit 
d'elle-même  à  mesure  que  le  malade  va  mieux,  et  jusqu'alors 
les  sudorifîques  sont  inutiles.  Lorsque  le  temps  opportun  est 
arrivé,  on  peut  employer  dans  le  scorbut  froid  ,  quand  le  ma- 
lade se  met  au  lit,  les  infusions  de  sureau,  de  coquelicot,  de 
sassafras,  ou  la  décoction  de  salsepareille ,  de  gayac,  etc.,  en 
évitant  les  aniimoniaux  qui  ne  conviennent  pas  dans  cette  ma- 
ladie. Ces  inédicamens  chauds  sont  conlreindiqués  dans  l'au- 
tre espère  de  scorbut ,  et ,  dans  ce  cas,  les  bains  tièdes  généraux 
pourront  faire  arriver  au  but  qu'on  se  propose,  pourvu  que 
les  forces  du  malade  permettent  de  les  employer. 

Ou  ne  peut  dans  un  dictionaire  que  poser  les  principes  de 
thérapeutique  générale  des  maladies  dont  on  traite  :  c'est  pour- 
quoi je  m'abstiendrai  de  parler  en  détail  du  traitement  de 
chaque  sympiôme,  d'autant  plus  qu'en  dernier  résultat  les 
phénomènes  les  plus  effrayans  se  dissipent  à  mesure  que  la 
constitution  s'améliore;  et  il  en  est  du  scorbut  comme  des 
autres  diathèses,  c'est  en  vain  qu'on  chercherait  à  combattre  le 
mal  local ,  si  on  n'attaque  pas  en  même  temps  la  maladie  gé- 
nérale, laquelle,  parvenue  à  sa  dernière  période,  ne  rend  que 
trop  souvent  impuissans  les  efforts  que  l'on  fait  pour  en  mo- 
dilier  les  teriibies  résultats. Quoi  qu'il  en  soit,  on  oppose  aux 
hémorragies  et  au  flux  dysentérique  les  acides  minéraux, 
l'alun  et  les  aslringens  végétaux  les  plus  puissans,  tels  que  les 
écorces  de  chêne  et  de  grenade,  la  gomme  kino,  les  racines  de 
tormentille,  de  ralhania,  de  columbo,  etc.  ;  à  la  difficulté  de 
respirer,  l'oximel  scillitique,  l'application  des  ventouses,  des 
sinapismes ,  même  des  vésicatoires  entre  les  épaules  et  sur  les 
membres  inférieurs.  On  cherche  à  remédier  à  l'extrèuje  fai- 
blesse par  des  frictions  ,  par  des  fomentations  aromatiques,  par 
des  cordiaux  composés  de  vins  les  plus  généreux  et  de  sub- 
stances aromatiques;  on  donne  aussi  de  petites  doses  de  quin- 
quina si  l'estomac  peut  le  supporter;  le  camphre,  le  musc  et 
l'opium  s'il  y  a  des  spasmes  et  des  douleurs.  Je  renvoie,  pour 
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ce  qui  concerne  les  ulcères  el  les  affections  de  la  bouche    à 
l'ariicle  SGORBUTiouE.  ' 

Je  viens  île  noniaier  le  quinquina  ,  el  j'avoue  que  je  n'en  ai 
retiré  ancuti  ava!ita,2;e,  connue  îonic[ue,  donne  à  petites  doses 
ch.z  les  scoibuliques  que  j'ai  traites  à  Maiseille  cl  h  Embrun  j 
inais  il  vient  de  soutenir  sa  réputation,  administré  comme  fé' 
biilus^c  et  à  f^randes  doses.  En  eilet,  <:oniine  je  i'ai  dil  en  par- 
Janl  de  la  iievie  scorbutique,  le  malade  que  j'ai  traite  ii  l'nifii- 
nieiie  du  Collège  rojai  de  Strasbourg,  présentant  réguliereirient 
tous  les  îrois  joujs,  vers  les  tin.|  lifure^  du  soir,  un  redouble- 
ment de  sjmptôujes  qui  durait  toute  la  nuit,  et  qui  faisait 
craindre  pour  sa  vie,  je  n.e  d.t'jnninai  à  ajouter  de  fortes 
doses  de  cjuinifuina  ffux  antres  remèdes  de  jà  employas  contre 
3e  scoibut,et  qui  avaient  jusque  là  très  bien  reniplTmes  vues, 
La  vciile  et  !e  jour  du  paroxysme,  le  malade  prit  une  once  el 
demie  <lii  f 'briiuij;e  en  poudre  dans  du  vin  rou^e,  et  le  prochain 
accès  manqua,  à  l'exception  d'un  peu  d'aj^ilation  et  d'insom- 
nie; une  autre  once  et  demie  fut  donnée  dans  les  trois  jours 
suivans,  et  nous  eûmes  le  plaisir  de  voir  ce  jeune  homme  tout 
a  lait  débarrassé  de  ses  hémorragies,  de  ses  vomissemens  et  de 
SCS  taches  iioires  qui  reparaissaient  tous  les  trois  jours  et  qui 
MOUS  avaient  tant  alaimés. 

Il  est  bon  d'ob>erver  aux  jeunes  praticiens  que,  quoique  les 
scorbutiques  paraissent  d'abord  se  rétablir  promptcment,  ii 
tant  cependant  qu'ils  fassent  un  très- long  usage  du  régime  que 
nous  avons  recommandé,  pour  que  leur  rétablissement  soit 
pa.  fait.  Ou  ne  voit  que  trop  souvent,  et  sur  mer  et  dans  les  hô- 
pitaux, des  malades  qui,  au  bout  de  trois  semaines  ou  un 
mois,  paraissent  avoir  récupéré  une  santé  pai faite,  et  qui, 
iivres  de  nouveau  h  eux-mêmes,  retombent  peu  de  temps 
après  dans  un  état  pire  qu'ils  ne  l'ont  jamais  été. 

§.  VII.  hature  ou  essence  du  scorbut.  Si  l'on  a  bien  réfléchi 
sur  la  description  que  nous  avons  faite  des  divers  symptômes 
du  sco.but  sur  1  état  des  cadavres  des  sco.butiques,  sur  les 
causes  les  plus  connues  de  cette  maladie,  et  sur  le  ge.ire  de  mé- 
dicamens  qui  la  font  cesser  ussez  promptement,  l'on  aura  vu 
que.le  na.t  au  miiiou  de  causes  affaiblissantes,  propres  à  di- 
mmuer  1  aclivilc  de  la  vie;  que,  dans  cet  état  pathologique 
sm  generLs,  il  y  a  relâchement  des  solides  et  altération  dans- 
Jes  liquides,  dans  le  sang  çn  particulier,-  altération  dans  la 
Jialuie  des  principes,  dans  leur  mixtion  el  dans  leur  coexis- 
tence. Les  lassitudes  spontan.'es ,  l'enlhiie  et  l'œdémalie  des 

jambes,   hs  gencives  spongieuses,  la  flaccidité  des  chairs  et 
iaiteialiou  de  icu,  coloris  indiquent  bien  T.  lat  d:s  solides, 

-tandis  que   la   puanteur  de   l'haleine,   les  selles,   l'urine,  les 
(Uceres  el  ie  sang  font  voir  la  condition  des  fluides.  L'uutopsiu 
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cadavérique,  qui  nous  dccouvre  le  cœur  fle!ii  ;  des  poumons 
engoués     les  f^ros  viscères  de  i'abilonicn  engorges,  Jis  mem- 
branes séreuses  et  muqueuses  injectées,  les  os  ramollis,  du 
San"  noir  et  fluide  cpanchç  de  tous  les  côtés,  prouvent  encore 
mieux  quei  est  le   desordre  des  fonctions,  et  que  les  sujets 
meurent  depuis  longtemps  en  detuil.   On  explique  alors  pour- 
quoi ils  oui  .si  souvent  des  défaillances   lorsqu'on  les  lemue, 
défaillances  bien  diflercntes  de  celles  qu'éprouvent  les  per- 
sonnes e>tièrnemerit  affaiblies  et  épuisées  par  d'aulies  mala- 
dies lorsqu'on  les  lève;  landis  que  les  scoibuti([ues  se  sentent 
parlV.itemeiit  bien  loisqu'ils  sont  assis,  tant  qu'ils  n'exercent 
point  de  mouvement  nuisculaiie  :  on  comprend  que  ce  mou- 
vement faisant  passer  tout  à  coup  une  [)lus  grande  quantité  de 
sang  vers  le  cœur,  cet  organe  fldri  n'est  point  en  état  de  sur- 
monter la  résistance  (fue  lui  offrent  les  poumons,  ainsi  que 
toutes  les  artères  allaiblies;  qu'ainsi  le  sang  s'accumule  pour 
ainsi  dire  dans  les  cavilrs  du  cœur,  la  circulation  cesse  pres- 
que entièrement  pendant  quelque  tenq)s,  et  le  malade  tombe 
en  syncope  jusqu'à  ce  (juc  le  C(i'ur  ail  vidé  le  sang  (ju'il  con- 
tient par  les  effoits  d'un  reste  de  vie,  et  au  moyen  de  la  cessa- 
tion de  tout  mouvement  musculaire,  qui   n'y -accumule  plus 
de  nouveau  sang.  La  respiration,  dont  les  oiganes  paraissent 
être  des  premiers  attacpjcs  dans  le  scorbut,  n'est  pas  moins 
viciée;  l'action  du  poumon  y  semble  dlfaibiie  dès  les  o<unmen- 
-cemens,  et  ce  viscère  est  disposé  de  bonne  beuie  à  »*lre  le  siège 
des  engorgemcns  (ju'on  y  observe  après  la  mort.  Ainsi  impar- 
faite, la  fonction  lespiratoire  devietst  moins  propre  à  opérer  et 
à  perl'i  cUoiiiier  ia  sanguification  ,  qui  est  la  denuère  et  la  plus 
importante  opération  de  la  digestion  animale  sur  le  chyle. 
Or,  Ton  sait  que  la  nutrition  est  toujouis  dsffctucuse  dans  les 
personnes  dont  les  pou/iu^ns  sont  alfeclés  ;  et  c'est  aussi  ce  qui 
arrive  cb^  z  les  storbiuitjucs  :  les   fonctions  dç  la  digestion, 
quoicjiie  l'appétit  se  soutienne  encore  longtemps  (parce  que  le 
système  sensitif  n'est  |ias  atlcclé  dans  le  scorbut,  et  (jue  ce  sys- 
tème est  celui  qui  influe  le  plus  sur  le  sentiment  de  la  laim, 
ainsi  que  je  pourrai  le  prouver  par  des  expériences  directes)  ; 
les  fondions  de  la  digestion,  dis  je,  sont  pareillement  affai- 
blies, soit  par  le  defiul  d'exercice,  soit  par  l'effet  des  causes  de 
la  maladie,  et  toujours  par  le  relàtliement  universel  des  fibres 
des  viscères  digesiifs,  ce  qui  s'oppose  à  la  régularité  dos  pre- 
miers changemens  que  ia  matière   alimentaire   doit  éprouver 
pour  devenir  sang,  et  ce  (jui  produit  nécessairement  uti  délaut 
d'assinnlalion  propre  i«  l'étal  de  saute.  De  ce  défaut  d'assimi- 
laiion  ,   de  ceite  débilité   gaslro-inteslinaie,  et  du  consensus 
oiabù  entre  l'estomac,  les  intestins,  les  poumons  et  la  peau, 
liaisscnt  la  suppression  de  la  pcrspiralion  cutanée  cl  puluio- 
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naire,  celle  sécheresse,  r.el'e  rudesse  et  ce  liifsanl  de  la  peau 
des  scoibuliqiies,ces  taches  qui  leur  apparaissent  dès  les  com- 
jnencemens  (.a  qui  disparaissent  dès  que  l'eslomac  se  rétablit. 
Cette  excrétion  si  essentielle  étant  supprin^iée,  et  n'étant  pas 
suppléée  par  les  antres  évacuations,  qui  sont  purcillsment  irré- 
gulières, voilà  nécessairement,  quel  que  soit  notn;  scepticisme, 
une  accumulation  de  matières  devenues  hétérogènes  dans  le 
sang,  dont  ce  flnide  no  peut  pas  se  dépouiller,  el  qui  en  al- 
lèrent la  constitution. 

N'en  dépldise  aux  partisans  irréfléchis  du  solidisme  exclu- 
sil,  il  me  paraît  évident  qu'en  dernière  analyse,  le  principe 
qui  entretient  l'état  scorbutique  apr&s  que  les  diverses  causes 
débilitantes  ont  agi  sur  l'ensemble  de  l'économie  vivante, 
existe  dans  le  sang;  si  cela  n'élail  pas ,  comment  concevoir 
que  les  sucs  d'oranges,  de  limons  el  autres  végi'laux  pussent 
sitôt  rétablir  les  malades,  et  avec  le  concours  des  autres 
moyens  amener  un  aussi  prompt  changement  dans  l'état  de 
santé?  Le  sang  n'est  pas  une  simple  chair  coulante  ,  mais  c'est 
un  liquide  qui  tient  en  dissolution  ou  en  suspension  les  élé- 
mens  de  tous  nos  tissus,  des  muscles,  des  os,  des  cartilages, 
des  iigamens,  des  membranes  ;  et  non-seulement  ces  élémens  , 
di'sliiiés  à  la  imtiition  et  à  la  réparation  ,  mais  encore  les  dé- 
bris absorbés  des  diflérens  organes  dont  la  trame  se  renouvelle 
à  cliaque  instant;  et  voilà  pourquoi  os,  cartilages,  mus- 
cles, etc. ,  tout  est  malade  dans  le  scorbut.  Mais  le  sang  ne 
doit  pas  seultMTient  être  considéré  dans  les  artères  el  dans  les 
veines;  il  commence  déjà  à  exister,  et  l'on  doit  commencer  à 
l'interroger  dans  If  chyme  et  dans  le  chyle;  là  déjà,  comme 
tant  de  p'ij'-sioloiisu-s  ravaient  vu  dans  le  dernier  siècle,  et 
comme  l'ont  démontré  encore  dernièrement,  par  des  expé- 
riences dh-ectps ,  1\jM.  Pront  elPhilijjp  {^oyez  le  Journal  gé- 
néral de  tnéc/sdne  ^  no\en\hre  iBiq),  les  alimens  divers  ont 
quitté  leur  nature  particulière  pour  revêtir  celle  de  l'albu- 
mine animale,  qui  t'orniera  bientôt  la  tibrine  et  les  globules 
rouges;  et  celte  transformation ,  cette  échelle  de  la  sanguifi- 
cation,  du  duodénum  à  roreiUelte  et  au  ventricule  gauche  du 
cœur  expliquent  bien  pourcpioi  des  alimens  convenables  ,  cer- 
tains médicamens,  et  les  poisons  changent  si  vite  notre  exis- 
tence vitale  ou  en  bien  ou  en  mal. 

Le  sang  a  besoin  de  fonctions  pour  être  amené  à  sa  per- 
fection, el  les  fonctions  ont  besoin  du  sang  pur  et  non  altéré 
pour  s'exécuter  régulièrement  ;  le  sang  a  précédé  les  fonctions; 
mais  dès  leur  origine  il  s'est  établi  un  cercle  admirable  de  ré- 
ciprocité. Voyez  comme  l'injection  dans  les  veines  d'un  grain 
d'émctique  ou  de  telle  antre  substance  vénéneuse,  apporte  de 
trouble  dans  l'économie  !  Que  ceux  qui ,  ptndani  le  cours. 
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d'une  longue  pratique,  ont  examiné  le  sang  lire  ou  répandu 
ditiis  les  diverses  maladies  graves,  aiguës  ou  chroniques,  sans 
élre  prévenus  par  une  ihéorie  quelconque,  disent  si  celle  hu- 
meur ne  leur  a  pas  prcienté  un  grand  nonibie  de  nuances  dif- 
férentes :  on  ne  peut  donc  s'empêcher  de  soupçotmer  qu'une 
grande  partie  de  ta  vie  réside  ditns  l'inlégritc  du  sang,  à  tel 
point,  qu'après  de  grandes  hémorragies  ,  Je  corps  demeure  paie 
pendant  tout  le  reste  de  l'existence  et  ne  prend  plus  la  totalité 
de  ses  forces  primitives.  Mais  ce  (jui  est  le  plus  digne  d'admi- 
ration,  et  ce  à  (|uoi  l'on  n'a  pas  fait  assez  d'attenlion,  c'est 
cette  puissance  que  conserve  le  sang  vivant,  quoique  malade^ 
de  produire  la  nutrition,  informe  à  la  vérité  ,  qui  donne  nais- 
sance à  deux  cor])S  inutiles  ,  exubérans  et  qui  détruit  les  subs- 
tances ou  les  adhérences  formi-es  autrefois  pour  la  guérison 
d'autres  maladies  :  certes  les  fongosités  qui  renaissent  avec 
tant  de  promptilude,  la  destruction  du  cal  et  des  cicatrices 
sont  des  phénomènes  des  corps  organi'^és,  mais  n'appartenant 
qu'à  une  vie  discordante  et  sans  harmonie.  Ces  exubérances  , 
ces  corps  nouveaux  sont  le  fait  de  toutes  les  diathèses ,  qui 
chacune  les  produisent  à  leur  manière,  suivant  les  diverses  alté- 
rations du  sang:  peut-on,  sans  faire  un  rèvç  <A  eux  ,  s'imaginer 
que  la  plantule  peut  devenir  un  arbre,  et  les  organes  des  ani- 
maux se  développer  par  la  seule  puissance  mystérieuse  de 
vaisseaux  vides? 

On  se  demande  quel  est  le  genre  d'altération  du  sang  des 
scorbutiques,  et  nos  médecins  p/wYo^op/ie*  (c'est  à-dire  scep- 
tiques) ont  critiqué  Lind  de  ce  qu'il  avait  écrit  que  c'était  un 
commencement  de  putréfaction,  à  tel  point  que  ce  graiid  pra- 
ticien eut  honte,  et  qu'il  se  réduisit  dans  une  troisième  édi- 
tion à  la  simple  dissolution  du  sang,  comme  si  ce  n'était  pas 
exprinner  la  même  chose.  On  est  forcé  de  convenir  que  des 
substances  aussi  fcrraenlescibles  que  celles  qui  composent  notre 
être  matériel ,  sont  uniquement  soustraites  aux  lois  physiques 
par  la  puissance  de  la  vie.  Mais  qu'esl- ce  que  la  maladie , 
sinon  un  commencement  de  mort?  Et  comment  du  sang  frais, 
caillebotté  ,  commence-t-il  à  entrer  en  putréfaction  ,  si  ce 
n'est  par  la  dissolution?  Ce  phénomène  est  donc  le  premier 
degré  de  ré(at  cadavéreux.  Si  vous  y  ajoutez  ensuite  la  mau- 
vaise odeur,  puis  un  commencement  de  formation  d'arumo- 
niaque,  ainsi  que  Cullen  l'îivail  déjà  vu,  et  comme  j'en  don- 
nerai un  exemple  à  l'article  suivant  ,  nous  aurons  un  peu  plus 
que  le  premier  degré  de  cette  inévitable  terminaison  de  tout 
ce  qui  existe. 

On  ne  saurait  douter  que  nos  humeurs  ne  soient  sujettes  à 
plusieurs  espèces  de  corruptions  bien  marquées  par  la  diffé- 
fcncî,'  des  effets  observés;   par  exemple,  la  corruption  qu'oQ 
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remarcfue  dans  les  fièvres  malignes,  les  fièvres  d'iiôpùal ,  pes- 
lilentiellcs,  etc. ,  présente  des  syinplôaics  differens  de  ceu\  de 
la  cornipiioii  sco!buti(|ue;  le  rclàclu  ment  de  tous  les  solides 
<'t  !a  dissoliuion  du  sang,  sont  hnm  deux  elTeis  communs  des 
deux  espèces  de  conuptions  ;  nous  avons  tourni  un  exemple 
qui  fait  voir  que  le  quisiquina  à  haute  dose  agit  d:ms  la  fièvre 
scorbutique  ,  comme  dans  les  fièvres  d'accès  pernicieuses  ; 
mais  Miîman  et  ses  sectateurs  ont  eu  tort  d'c-tabiir  une  iden- 
tité parfaite  entre  le  scorbut  et  les  fièvres  putrides  et  malignes. 
En  effet  on  ne  voit  point  dans  le  scorbut  de  délire,  de  sou- 
bresauts des  tendons,  d'assoupissement ,  ni  aucun  autre  symp- 
tôme nerveux;  de  plus,  les  causes  soiil  bien  différentes  :  le 
scorbiit  peut  être  produit  par  un  air  fioid  et  hunnde,  cl  par 
rabstinence  des  végclaux  létcns  :  les  fièvres  malignes  an  con- 
traire sont  causées  ordiuaiiemeiil  par  ui\  air  chaud  el  hu- 
mide cl  par  des  miasmes  puliidcs  (jui  se  développent  à  la  tiu 
de  l'été  cl  au  con);ucncement  de  l'automne  :  ces  miasmes, 
comme  ceux  dt  s  fièvres  de  camps  ,  des  liôpiiaux,  etc. ,  agissant 
d'une  manière  très  active  cl  produisfut  une  corru[)tion  prompte 
et  portée  bicnlôl  au  plus  liant  degré  ;  tandis  quo  la  corrup- 
tion scoibuliiiiie  ne  présente  d'abord  que  fort  peu  d'éneigie, 
qne'sa  marche  est  lente  et  pour  ainsi  dire  insensible.  C'est  un 
grand  malheur  qu'un  praticien  tel  que  Piingîe  se  soit  aussi 
avisé  do  transporter  ii  l'économie  animale  des  exjx'riences 
faites  in  vitro;  tandis  ({u'on  ne  doit  voir  que  d'api  es  !'(  bser- 
vation  des  maladies  les  diverses  espèces  de  conuptions  des 
humeurs  et  ic  genre  de  substances  qui  sont  réellement  anli- 
se[)'.i(|ues  ch<z  l'homme  vivant.  Il  n'est  pas  probable  que  le 
médicament  le  plus  puissant  h  cet  égard  soil  capable  de  gué- 
rir la  corrupîion  scoibuiique,  quoiqu'il  ail  la  vertu  de  con- 
server un  cadavre  aussi  loogtem()S  qu'une  momie  d'Egypte  : 
ainsi  l'arsenic,  le  sublimé,  l'acide  prnssique  ou  hydro  cya- 
îiique  rse  guériront  certainement  pas  le  scorbut ,  quoi(|ue  très- 
bons  conservateurs  des  corps;  nous  voyons  au  contraire  que 
îesscoibuls  les  plus  putrides  sont  guéris  tous  les  jours  par  le 
moyen  de  substances  qui  deviemient  putrescen'es  hors  du 
corps,  tels  sont  les  bouillons  avec  les  choux.  Quoique  ces 
faits  contrarient  les  théories  modernes,  on  ne  peut  cependant 
point,  ré[)éleiai-)e,  les  révoquer  en  doute. 

Cn  fait  qui  m'a  fr:ippé  dans  les  lechorrhes  que  j'ai  faites 
sur  la  maladie  dont  il  s'agit,  est  celui  tappnné  d'^.bord  par 
Sennert,  ensuite  par  Lind  ,  à\iv  remède  niineial  de  la  Nor- 
Avége,  (pti  consiste  en  u)ie.  terre  roug' âtre  ou  noiiâire  <pi'oa 
tjouvedans  lesentrai'les  do  la  terre  près  de  Bergen ,  dont  ou 
donne  une  demi-dragme  juscju'h  une  dragme  par  jour,  qui 
cqèie  par  les  sueurs  ,  et  qui,  dit  on,  guérit  le  scorbut  en  peu 
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de  (eraps  (Lind,  Traité  du  scorbut^  tome  i,  page  36i).  Ce  re- 
mède, qui  est  trcs-aiicien  ,  puisqu'il  était  drjii  connu  eu  ifis^, 
n'a  pas  perdu  de  sa  faveur,  et  paraît  consister  eu  une  aigile 
Icrrugincuse,  qui  as^il  vraiscnibiablcment  par  sis  propiirtés 
asli ingénies  en  donuaul  au  sang  de  la  lonicilé  et  en  s'opj>osant 
à  su  dissolution.  Si  cette  présompiion  cîait  cliangée  en  ceili- 
tude,  ce  serait  une  nouvelle  conflimation  de  J  idcecjui  place 
la  cause  procliaine  du  scorbutdans  la  dissolution  du  sang,  et 
]'on  pourrait  supposer  aussi  que  l«;s  sucs  des  végétaux,  qui 
agissent  si  pronipienient  dans  cette  maladie,  excicent  la  même 
puissance  que  le  remède  de  Norwége. 

Suivant  M.  Broussais ,  le  scorbut  est  une  maladie  Immorale, 
prenant  sa  source  dans  une  composition  vicieuse  du  sang,  et 
la  débilité  sur  la<fuelle  on  a  lam  insiste,  n'est  (|u'un  ettet  se- 
condaire, et  non  la  cause  principale  des  efCols  qui  le  caiactéri- 
scnt.  D'après  lui  on  observe  danb  celle  mala<Jie,  i"  alUration 
du  sang  à  la  suite  d'une  mauvaise  alimentalion  ;  2°.  irritation 
des  nu  mbianes  nuiqueuses  ;  3".  allaiblissement ,  et  bii  nlôt 
anéantissement  de  la  cor)lraclili(<-  musculaire;  4°-  f>b^tac!e  à 
la  circulation  pioduil  parla  débilité  du  cœur;  5°.  enfin  irri- 
tation plus  ou  moins  considérable  des  vaisseaux  capillaires 
sanguins  dans  tous  les  organes,  extiavasalion  du  sang,  des- 
truction des  parties;  et  au  milieu  d'un  désordre  aussi  général, 
intégrité  df  s  fouctioijs  et  liv  lattxlure  du  système  nerveux.  Mais, 
lidèle  à  sou  système,  le  prolcsscui  de  niedecine  militai le  ajoute: 
que  les  molécules  éli^ngèies  que  contient  le  sang  et  qui  pro- 
viemienl  de  l'usage  longtemps  continué  des  viandes  salées, 
fumées  ou  avariées,  quelles  ([ue  soient  d'ailleurs  les  qualités 
de  l'air,  de  l'eau  et  les  autres  circouïtances  qui  environnent 
les  malades,  que  ces  molécules  que  coniicnl  le  sang  exercent 
une  iriii.iiion  qui  se  maniiesle  d'obord  dans  les  tissus  les  plus 
sensibles,  tels  que  les  membranes  mu((ueuses ,  la  peau,  etc. 
Il  suppose  par  consc-tjueui  qu'on  tiouve  sur  les  cadavres  scor- 
butiques des  pldcgmasies  de  toute  espèce,  des  gastiiies,  des 
entérites,  des  peiitonitrs,  des  dépôts  purulens  et  des  gan- 
grènes dans  la  plupait  des  organes  parencliimoleux,  et  il 
s'élève  avfc  force  contre  les  médecins  qui  voudraient  séparer 
ces  inflammations  des  aulies  affections  du  même  genre,  et  les 
coiisidercr  comme  réclamant  un  traitement  oppo*é  [Journal 
{^oniplerncnt.,  juillet  1819,  pages  ">8-4'i)-  ïoul  irait  bii  n  dans 
cette  exposition  si  le  scorbut  suivait  nécessairement  !e  long 
usage  dos  viandes  salées,  et  si  ceux  qui  n'en  usent  jamais  nede- 
veruuent  pas  scorbutiques;  si  les  phénomènes  de  la  maladie  et  les 
''"V?P^^*^^  *^'ïJ'>^èri<|ues  annon(^aieut  et  présentaient  ses  éter- 
'>ic]\cï  gâstro- ententes  on  des  péritonites -f  si  enfin  les  saignées 
Iccaics  cluicui  de  bons  moyens  curaiifs ,  comme  elles  peuvent 
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l'être  quelquefois  dans  d'auircs  circonstances  ;  mais  le  lecteur 
aura  pu  juger,  [)ar  la  lecture  attentive  de  cet  article,  qu'il 
n'en  est  pas  ainsi  pour  les  trois  premières  po'iiodes;  quant  à  la 
quatrième,  ce  serait  certainement  précipiter  les  malades  et  pro- 
voquer des  hémorragies  mortelles  que  de  prali(|uer  des  émis- 
sions sanguines,  surtout  à  l'èpoqne  avancée  où  (]iiel(iues  symp- 
tômes commencent  à  sinuilcr  l'inflammalion.  Nous  ne  préten- 
dons cependant  pas  exclure  entièrement  la  saignée  générale  du 
traitement  du  scorbut  dans  son  commencement.  Cette  maladie 
peut  attaquer  des  sujets  très-pléthoriques  chez  lesquels  elle 
lera  d'autant  plus  de  ravages,  parce  ^[ue  la  trop  grande  abon- 
dance de  sang  est ,  comme  toute  autre  exubérance,  un  prin- 
cipe de  débilité  ,  et  qu'alors  c'est  fortifier  que  de  désemplir 
avec  prudence;  mais  nous  n'avons  pas  vu  ce  cas,  et  il  doit 
être  extrêmement  rare. 

Depuis  qiie  cet  article  est  achevé,  M.  le  docteur  Pihorel  a 
communiqué  aux  auteurs  du  Diclionaiie  une  dissertation  inau- 
gurale, avec  des  notes  manuscrites  qu'il  y  a  jointes.  L'occasion 
que  ce  médecin  a  eue  de  voir  le  scoibut  sur  mer  entre  les  tropi- 
ques, et  sur  terre  au  blocus  de  Glogau,  en  i8i3ct  iBi4»  lui  a 
fourni  des  observations  entièrement  confirmatives  de  la  doctrine 
que  nous  venons  de  professer ,  et  que ,  parce  que  la  médecine 
ne  saurait  jamais  s'étayer  de  trop  de  faits,  nous  jugeons  con- 
venable de  consigner  ici  en  peu  de  mots  : 

Le  vaisseau  sur  lequel  M.  Pihorel  était,  se  trouvant  entre  le 
deuxième  et  le  troisième  degré  de  latitude  méridionale,  fut  pris 
par ur!  caîme  (jui  dura  huit  jours,  durant  lesquels  on  éloulfait 
de  chaleur  pcndmt  le  jour,  tandis  que  les  nuits  étaient  au 
contiaire  froides  et  humides  :  une  tempête  succéda  au  calme,  la 
terreur  s'empara  des  esprits,  et  cette  cause,  jointe  à  l'humi- 
dité, ne  taida  pas  ii  produire  le  scorbut  :  il  y  en  avait  six 
malades  à  boid,  le  27  août  1806;  vingt-deux,  le  2  septembre; 
et  cinquante- trois  le  l'y  du  même  mois.  Durant  le  blocus  de 
Glogau,  des  casernes  malsaines,  des  travaux  excessifs,  ua 
hiver  rigoureux,  Thumiditc  ,  le  débordement  de  l'Oder,  la 
malpropreté,  le  défaut  de  vivres  et  de  médicamens,  la  nos- 
talgie et  des  craintes  qui  vinrent  s'ajouter  à  ces  misères,  don- 
nèrent pareillement  naissance  a  celte  maladie,  qui  offrit  les 
mêmes  symptômes  que  sur  mer,  dans  un  climat  chaud  ;  elle 
fat  souvent  très-aiguë  ,  et  produisit  une  grande  mortalité.  De 
même  que  sur  mer,  de  même  que  dans  toutes  les  autres  épi- 
démies, les  officiers  en  souffrirent  moins  que  les  soldats.  L'au- 
teur ajoute  que  la  ville  fut  exemple  du  typhus,  taudis  que  les 
Russes  et  les  Prussiens  qui  l'assiégèrent  perdirent  par  cette 
cçiusc  seule  le  tiers  de  leur  monde.  La  mortalité  de  la  garniaioa 


SCO  ?.53 

<3e  Glogau  ,  qui  de  cinq  mille  lui  re'duilc  à  doux  mille,  pcut- 
elîe  à  Ja  rigueur  ii'ctie  aUiiiiuce  qu'au  scorbut? 

L'auteur  fait  la  remarque  importante  que  les  adultes ,  les 
hommes  les  plus  robustes,  étaient  plus  particulièrement  atta- 
qués de  la  maladie,  et  que  les  mousses  en  étaient  exempts  : 
indépendamment  de  l'influence  de  l'âge,  il  est  de  règle  sur  les 
vaisseaux,  que  les  gabiers,  qui  sont  toujours  sur  les  hunes, 
sont  moins  ailectés  du  scorbut  que  les  matelots  ,  dont  le  métier 
est  d'être  souvent  à  fond  de  cale,  afin  de  fournir  de  l'eau  à 
l'équipage,  ou  pour  soigner  les  manœuvres  basses  :  quelque 
robustes  que  soient  ces  hommes  ,  ils  finissent  par  s'étioler,  et 
à  être  sujets  à  des  ulcères  atoniques,  d'un  caractère  scor- 
buti(jue. 

M.  l-'ihorel  ne  reconnaît  pas  la  contagion  du  scorbut  ;  ce- 
pendant il  avoue  dans  sa  Thèse  ,  page  20,  qu'il  a  été  obligé, 
dans  bien  des  circonstances,  d'isoler  les  scorbutiques  aft'cclés 
d'ulcères  sanieux.  de  ceux  qui  n'étaient  affectés  que  de  plaies 
simples  ou  d'ulcères  qui  n'avaient  pas  encore  piis  le  carac- 
tère scorbutique. 

11  fait  deux  sortes  de  scotbut,  lesténique  ou  l'aigu,  et  le 
chronique.  11  signale  un  engorgentent  inflammatoire  des  gen- 
cives, qu'on  ne  doit  pas  confondre  avec  le  scorbut,  et  qui  se 
guérit  par  les  émolliens  et  les  antiphlogistiques.  Il  reconnaît, 
comme  préservatif  sur  les  vaisseaux,  l'utilité  des  machines  à 
vent,  proposées  par  Haies,  Duhamel,  Sullon,  et  en  dernier 
lieu  (1809)  par  Wietlig.  11  consigne  l'observation  très-impor- 
tante, analogue  à  toutes  celles  qui  avaient  déjà  été  faites,  que 
les  flux,  modérés  par  les  selles,  sont  utiles  dans  le  scorbut, 
comme  préservatifs  et  comme  curatifs  :  «  Dans  une  croisière 
de  deux  înois,  dit-il,  dans  les  parages  de  Cajenne,  pendant 
laquelle  on  éprouva  une  succession  de  pluies,  il  y  eut  des 
diarrhées  rebelles  et  des  dysenteries  ;ceux  qui  en  furent  atteints 
d'une  manière  peu  intense,  mais  continue,  furent  presque  tous 
exempts  du  scorbut  qui  commençait  à  se  manifester.  »  Et 
celle  autre  observation,  qu'il  ne  faut  pas  exposer  tout  ii  coup 
les  scorbutiques  au  grand  air  :  «  A.  la  rentrée  à  Brest  du  vais- 
seau où  était  employé  M.  Pihorel ,  sur  cinquante  malades 
envoyés  aux  hôpitaux ,  dix  à  douze  furent  dans  un  état  alar- 
mant de  suffocation  pendant  le  trajet,  et  deux  moururent  sur 
le  quai. 

Ce  médecin  a  vu  les  scorbutiques  mourir  en  détail,  c'cst- 
a-dire,  leurs  membres  commencer  à  entrer  en  dissolution  j  c'est 
pourquoi  il  regarde  la  maladie  comme  un  état  où  les  liquide» 
sont  altérés  ,  et  où  les  solides  sont  frappes  de  stupeur  et  ont 
perdu  leur  cohésion  et  leurs  facultés  contractiles.  Le  traitement 
qu  il  propose  est  conforme  à  cette  idée,  et  le  même  que  celui 
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que  nous  avons  Indique,  d'après  nos  grands  maîires  et  notre 
propre  pratique;  mais  il  a  cru  devoir  modifier  quelques  unes 
de  ses  opinions,  et  il  y  a  queluue  différence  enlre  la  Thèse 
soutenue  en  icS.2,  écrite  dV.piès  h  pure  observation,  et  les 
«oies  faites  en  18.0  :  dans  celle  là,  U  est  question  de  l'im- 
puissance des  viandes  salées  pour  produire  à  elles  seules  Je 
scorbut;  dans  celles-ci,  la  cause  prochaine  du  scorbut  aigu  se 
trouve  dans  fa  surcxcilalion  des  membranes  de  l'e.tomac, 
occasionce  parle  sel  commun,  ou  par  un  régime  trop  succu- 
lent, ou  par  les  boissons  fortes  :  on  Je  conihal  par  la  sai<rnée 
par  les  bains  sulhueux,  par  Jes  diurétiques,  le  l.-.it,  le  pelit- 
Jail,  etc.  IVous  dirons  un  mot,  à  l'article  scorbutique  d'un 
eJat  de  pléthore  qui  simule  le  scorbut,  et  qui  peut  donner 
Jieu  à  des  inflammalions  particulières;  et  nous  entçageons  Je 
lecieur  de  lue  ii  ce  sujet  une  ob'^ervalion  remarquable  de 
M  bourgeois,  inser/^e  dans  le  cahier  de  lévrier  de  187.0,  du 
Journal  gênerai  de  niederine.  (  fodérJ  ^ 
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SCORBUTIQUE  (pathologie),  s.  et  adj.  ;  comme  subs- 
tantif,  c'est  le  nom  qu'où  doiîiie  aux  individus  attaqués  du 
scorbut;  comme  adjectif,  il  désigne  ce  qui  appartient  au 
scoibut,  ou  ce  qui  j  dispose.  Nous  nous  proposons  de  traiter 
dans  cet  article  de  ce  qu'on  appelle  diatlièsc  scorbutique,  ou 
disposition  au  scorbut ,  des  ulcères  et  des  alfeclions  de  la 
bouche  qui  reconnaissent  pour  cause  cette  diathèse. 

§.  I.  Ve  la  disposition  au  scorbut.  Est-il  des  individus  plus 
disposés  que  d'autres  à  celte  maladie?  Des  enfans  nés  de  parens 
qui  ont  eu  le  scorbut  en  seront-ils  plus  particulièrement  alTectés? 
J'avoue  que,  quant  à  la  première  question  ,  entraîné  par  les 
idées  de  l'école,  je  l'avais  résolue  depuis  longtemps  par  l'aiîîrma- 
tive.  Dans  mon  premier  Mémoire  sur  le  climat  et  les  maladies 
du  Mantouan(  page  16),  considérant  l'action  affaiblissante  de 
l'atmosphère   de   ce  pays,    la  fréquence   des  fièvres  d'accès 
marécageuses  et  de  l'obstruction  des  viscères  ,  la  nonchalance 
des  liabitans  ,  leurs  excès  dans   les  plaisirs  de  l'amour,  et  la 
syphilis  presque  généralement  constitutionnelle  qui  en  est  la 
suite;  leur  malpropreté,  leur  teint  pâle,  le  besoin  qu'ils  oi>t 
du  vin  et  de  quelques  alimens,  même  durant  la  fièvre  ;  la  fré- 
quence des  pétéchies  dans  toutes  leurs  maladies;  les  cures  que 
j'y  ai  faites  avec  le  vin  et  le  sirop  antiscorbutiques ,  tant  parmi 
le   militaire  que  dans   le  civil,  pour  des   perles  utérines,  des 
faiblesses  ,  des  ulcères  aux  jambes  et  ii  la  bouche  ;  je  n'ai  pas 
hésité,   dis  je,    d'après  ces  considéraiions,   d'établir  que  les 
liabitans  de  ce  duché  avaient  une  tendance  marquée  au  scor- 
but, nonobstant  que  cette  tendance  fût  méconime  par  les  mé- 
decins du  pays,  que  j'ai  consultés,  et  ([ui  m'assuraient  n'avoir 
pas  observé  cette  maladie  avec  tous  ses  caractères  dislmclifs. 
Depuis  lors,  ayant  vécu  au  milieu  de  ciiconslaiices  semblables, 
sans  avoir  eu  l'occasion  de  rencontrer  le  véritable  scorbut,  j'ea 
ai  conclu  qu'il  pouvait  y  avoir  un  état  de  débilité  réelle,  avec 
apathie  plus  ou  moins  marquée  pour  les  exercices  du  corps, 
dans  la  constitution  des  liabitans  de  tels  ou  tels  pays  ,  et  que 
les  moyens  que  nous  nonmions  vaguement  antiscorbutiques 
peuvent  souvent  leur  convenir,  sans  la  manifestation  de  la 
maladie  dont  il  s'agit.  J'ai  vu  nombre  de  fois  aussi  d«s  sujet» 
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peu  robustes,  à  peau  très- fine,  remplis  Je  sang,  dont  les  gen- 
cives étaient  souvent  engorgées,  et  saignaient  Jucileiiieul  ,"sans 
qu'ils  soient   jamais   devenus  scorbulinues.   En  général,  Jes 
marins  qui  s'embarqnent  pour  un  voyage  de  long  cours,  sont 
choisis  parmi  les  hommes  les  plus  sains,  et  si  le  scorbut  se 
?iiet  dans  le   vaisseau,   tout  l'équipage  eu  est  successivement 
atteint   indistincte.nient.  Dans  les  relations  que  j'ai  lues     je 
n'ai  pas  vu  qu'on  ait  eu  égard  a  la  diversité  des  tempérameus , 
comme  cause  plus  ou  moins  prédisposante  :   il  est  donc  vrai- 
semblable que  l'homme  le  plds  fort  n'est  pas  plus  à  l'abri  de 
cette  maladie;   cependant,    en   considérant   quelles   sotit   les 
classes  d'hommes,  et  les  professions  qu'elle  attaque  le  plus 
fréquemment ,  il  est  vraisemblable  aussi  qu'au  milieu  de  causes 
communes,  il  y  aurait  d'abord  un  choix  parmi  les  sujets  les 
plus  faibles,  les  plus  épuisés,  et  surtout  les  plus  pusillanimes, 
malgré  <[ue,  sans   la   circonstance  des  causes  efficientes,  ces 
derniers  eussent  pu  rester  exempts  du  scorbut,  aussi  bien  que 
les  hommes  les  plus  robustes.  Mais  la  véritable  disposition  à 
cette  maladie  existe  spécialement  chez  ceux  qui  en  out  déjà. 
été  attaqués,  et  qui,  par  cela  seul  ,  sont  extrêmement  sujets 
aux  récidives  ,  dans   les   différentes  périodes  de   leur  vie.   Il 
semblerait  que  le  sang,  dans  lequel  nous  avons  dit  que  siège 
la  cause  prochaine   du  scorbut,  en  conserve  des  germes,  et 
(fu'il  ne  récupère  plus  complètement  sa  composition  première. 
L'expérience  fait  vuir  que  ces  personnes  sont  obligées  de  pren- 
dre  plus  de   précautions,  d'observer  un  régime  plus  exact, 
d'entretenir  avec  soin  la  liberté  des  selles,  des  urines,  et  des 
conduits  excrétoires  de  la  peau;  et,  dans  ces  vues,  de  recourir 
au  printemps  et  en  automne  à  quelque  douxlaxaiif,  au  petit- 
lait  et  aux  sucs  de  plantes  récentes,  de  se  vêtir  plus  chau- 
dement que  les  autres ,  et  de  prendre  souvent  des  bains  tièdes. 
C'est  la  une  véritable  diathèse,  et  l'un  des  cas  où.  les  reraèdci 
de  précaution,  si  absurdes  lorsqu'on  se  porte  bien,  sont  abso- 
lument nécessaires.  11  ne  serait  pas  in)possible  que  des  enfans 
procréés  pendant  que  dure  cette  diathèse,  n'en  fussent,  par 
cela  même  ,  plus  disposés  par  la  suite  h  contracter  le  scorbut  ; 
car  enfin,  ce  à  quoi  n'ont  pas  réfléchi  ceux  qui  ne  voient  (jue 
des  solides  vivans,  c'est  que  les  borgnes  et  les  boiteux   n'ont 
pas  des  enfans  borgnes  et  boiteux  ,  tandis  que  les  dialhèses 
humorales   ne  se  transmettent  que  trop  par  la  génération.  11 
est  probable  que  c'est  uniquement  à  cette  circonstance  qu'est 
due  l'opinion  des  premiers  historiens  du  scorbut,  que  cette 
maladie  est  héréditaire ^  puisque  nous  ne  pouvons  transmettre 
que  ce  que  nous  avons  ,  et  qu'une  simple  disposition  appa- 
rente, qui  n'a  jamais  été  changée  en  réalité  ,  ne  peut  pas  traus- 
luettre  ce  qui  n'existait  pas  encore.  Ces  nœvii^ -,  qui  préscii'.ent 
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Tiiic  abondante  vasculavitô,  cl  qui  appariicnnenl  :\\\  fongus 
lié/natodes ^  ohservcis  par  (juelqucs  auloius,  ii'indi(|ucraicnl-ils 
pas  un  scoihul  hcrrclitaire  ? 

§,  ri.  Des  ulcères  el  des  tumeurs  sçorhuLi^jucs.  On  a  donné 
depuis  ionm>  Jiips  ct;  nom  à  diverses  eiuptions  calanées,  à  des 
ulcèit'S  rcùiiit'S,  à  quelques  espèces  de  rnriiix  de  dents,  etc.  , 
qui  ne  cèdent  pas  facilemeui.  aux  remèdes  :  il  est  naturel  de 
penser  <,]ue  lorsque  les  topi(jucs  n'af^issent  pas,  l'alTeclion  lo- 
cale est  entretcaue  par  un  vice  geuèrai  ;  niuis  c'est  précisément 
alors  le  cas  de  rechercher  la  luilure  de  ce  vice,  sans  s'imaginer 
d'abord  que  tout  est  vénérien  ou  que  tout  est  scorbutique,  conmie 
le  Uni  certaines  personnes.  Ce  n'est  même  pas  parce  iju'un 
remède  est  nuisible  [tlulôl  que  d'être  ulile  ,  (pi'on  doit  se  pro- 
noncer pour  Iclie  ou  telle  cause,  |>arce  (pie  le  même  remède 
peut  être  utile  dans  plusieurs  maux  ditlérens  et  nuisible  dans 
plusieurs  autres.  Ainsi  ,  par  excnqile,  de  ce  (pie  les  mercuriaux 
sont  elïicaces  datis  plusieurs  ulcères  invétérés  et  opiniâtres  des 
jambes,  et  quMs  sont  nuisibles  dans  les  véritables  ulcères 
.scoibutHjues  ,  l'on  ne  doit  pas  néceS'^airement  en  ciuiclure  dans 
le  premier  cas,  qu'il  y  avait  une  dialhèsc  syphilitique,  puis- 
que les  oxyies  merf.uricis  réussissent  souvent  dans  les  sinq)ies 
ulcères  atoniqucs  :  de  même,  dans  le  second  cas,  l'ulcère  ne 
sera  pas  nécessairement  scorbuti<|!ie,  puisque  l'expérieiice  jour- 
nalière ,  du  moins  la  mieime,  démontre  que  le  mercure  est 
pareillement  nuisible  dans  les  ulcères  S(  roiuleux. 

Le  plus  sûr  moyen  de  ne  pas  se  tromper,  aulant  pourtant 
qu'il  est  permis  a  nos  moyens  ,  c'est  d'al)ord  de  s'assurer  de  la 
nature  des  nniux  auxquels  l'individu  a  et::  sujet,  et  de  ceux 
qui  ont  ailligé  ses  parens  :  ainsi,  s:  le  m  dade  a  eu  autretois 
le  scorbut ,  ou  si  ses  pèiC  el  nicre  l'avaient  eu  avant  de  le 
mettre  au  monde,  la  présomption  du  catactèrc  scorbutique  de 
l'ulcère  commence  à  être  fondée.  En  second  lieu,  il  laul  exa- 
miner ailenlivement  si  le  mal  local  est  revêtu  des  l'ormes  posi- 
tives ({ue  donnent  assez  volontiers  les  diverses  diathèses  ï\  leurs 
productions.  La  vende,  par  exemple,  se  signale  par  des  taches 
cuivrées,  des  végétations  le  plus  souvent  de  la  couleur  de  la 
peau,  di.'S  ulcères  (jui  s'approt'oiidisstni  plutôt  ({u'ils  ne  s'élè- 
vent, cl  (pli  donnent  un  pus  égal  <t  grisâtre;  les  scrofules  se 
montrent  siiéciaienn'ut  a.ux  glandes  ct  aux  articulations;  la 
peau  n'est  |ias  ternie;  tes  nlecies  s'étendent  et  donneul  uu 
pus  blanc  el  grumeleux,  mélangé  quelquefois  de  sanie  résul- 
tant de  la  suîijjuralion  des  épi[)liyses  (jiii  se  sont  gonllces. 
Dans  le  scoibut,  la  couleur  de  la  peau  est  altérée,  il  y  a  des 
laclies  plus  oti  moins  livides,  et  les  ulcères  qu'il  produit  ou 
qu'il  entretient  se  signaient  d'ous-mêuies  par  leur  état  pu- 
tride, sanguuioleul  cl  touijueux. 


SCO  261 

Sous  cette  (liothcsc,  1(S  plaies  cl  les  conlusions  lospliis  lé- 
gères dcfjeiièieiil  toujours  en  ces  sortes  d'uicctcs,  lesquels 
d'ailleuis  se  forment  aussi  spoutanë/ncnt  et  sans  le  coucouis 
«les  causes  extcrieuies.  Au  lieu  d'un  pus  beu  digère,  ces  ul- 
cères ne  fournissent  qu'utje  matière  sanieuse,  tenue,  fétide, 
niêlce  avec  du  sarîg.  Ils  se  recouvrent  par  la  suite  de  ce  même 
sang,  qui  se  coîle  a  leur  surface  et  forme  une  croûte  ditficile 
à  dèlaclier,  sous  laquelle  les  chairs  se  présentent  molles,  spon- 
gieuses ,  avec  un  aspect  putride.  La  rnême  croule  se  reliouvc 
au  premier  pans(  nient,  et  ta  même  appaifiice  putrid^-cl  san- 
guinolente se  piescnle  toujours.  Le&  bords  de  ces  ulcères  sont 
ordinairement  d'une  couleur  livide,  et  gorilles  par  des  chairs 
baveuses  qui  s'élèvent  du  dessous  de  la  pf  au.  Lorsfpi'on  fait 
une  compression  trop  forte  pour  empêcher  l'accioissemenl  de 
ces  chairs,  l'ulcère  prend  lacilc;iuent  une  disposition  gansiré- 
neuse;  la  partie  devient  toujours  œdémateuse,  douloureuse, 
et  se  convie  presque  entièrement  de  taches.  A  mesure  que  la 
maladie  augmente,  il  s'élève  du  fond  de  ces  ulcères  un  Jbngus 
mollasse  et  satiî^uinolent ,  qui  a  une  graiide  rosàcmblance  avec 
du  foie  de  bœuf  bouilli ,  cl  qui  devient  souvent,  dans  res|jace 
d'une  luiit,  d'une  grosseur  monstrueuse.  Ou  a  beau  le  détruire 
par  l'ustion ,  parla  pierre  infernale,  ou  par  le  fer,  on  le  re- 
trouve au  pansement  suivant,  aussi  gros  (pi'auparavanl,  et 
tout  ce  que  l'on  a  fait  en  l'trriporlant  avec  le  bi  louri,  s'est 
borné  à  produire  le  plus  souveiit  ime  hémorra  ^ie  copieuse, 
qui  affaiblit  beaticoup  le  malade  sans  le  soulager.  J'ai  vs  beau- 
coup de  ces  ulcères  ,  et  je  me  contente  nuiintenaut  de  les  faire 
panser  avec  du  vin  miellé,  en  même  temps  (jue  j'insiste  sur  le 
tiailement  intérieur,  lequel,  s'il  est  efiicace,  suffit  pour  les 
d(;ter;^er.  On  les  voit,  en  effet,  s'affaisser  k  mesure  que  le  ma- 
lafie  fait  des  oroi^rès  vers  la  "uérison. 

Le  cou,  les  bras,  la  poitrine,  le  dos,  les  extrémités  infé- 
rieures, offrent,  chez  cjuelques  scoibuli([iies,  des  tumcuis  in- 
doîenlcs  ,  qui ,  d'abord  grosses  comme  des  noisettes,  prennent 
p'ii  il  peu  de  l'accroissement,  dcvieunenl  douloureuses,  of- 
Ireut  une  couleur  viololle  ,  avec  lumcfaclioa  des  veines  d'alen- 
tour ;  leur  sommet  se  fendille  à  la  longue,  et  comme  un  cham- 
pignon qui  se  dégage  de  sa  volve;  celle  pseudo-production 
ecaitc  les  tégumcns,  et  laisse  voi'  Uiie  torme  de  chouflcur  li- 
vide, où  l'on  sent  quclqucfob  des  pulsations ,  et  qui  saigne 
ahoiidammctit  pour  peu  qu'otl  le  touche.  C'est  là  encore  un 
des  produits  de  la  diaihèse  scoibutitpte ,  toujours  renaissant, 
qui  ne  peut  céder  qu'en  la  combattant  elficacemcnt,  et  qu'il  est 
déplacé  d'altaijuei,  soit  par  des  opérations  directes ,  soit  par 
la  ligature  des  principaux  vaisseaux,  arlc'riels  d'où  ces  tumeur» 
tirent  leur  nourriture. 
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§.  m.  Des  affections  scorbutiques  de  la  bouche.  Je  vais  dé- 
crire l'affection  dont  j'ai  parlé  à  l'articie  piccédcnt,  cl  qui  a 
régné  épidémiquement  parmi  les  troupes  de  l'ai  niée  des  Alpes, 
ce  qui  suffira  pour  la  faire  distinguer  des  simples  engorgemens 
des  gencives,  avec  facilité  de  saigner,  même  des  maux  de  dents 
qui  peuvent  accompagner  cet  état,  d'avec  les  vérilablcs  affec- 
tions scorbutiques.  Quelques  auteurs  ont  désigné  ces  atteintes 
scorbutiques  des  gencives  sous  le  nom  de  slomacace. 

A  la  première  période,  gencives  très-engorgécs  ,  d'un  rouge 
?'oncc,  donnant  du  sang  à  Ja  moindre  pression.  Il  en  sorlait 
spontanément  pendant  le  sommeil ,  un  sang  noir  et  fétide,  que 
]cs  malades  crachaient  abondamment  le  malin.  Déjà,  à  celte 
époque,  ils  avaient  tous  rhaicinc  puante,  d'une  odeur  ana- 
logue à  celle  du  sulfure  ammoniacal,  insu))poi  table  h  eux- 
mêmes.  Au  bout  de  peu  de  jours,  il  suintait  du  bord  inférieur 
de  la  gencive  malade,  une  matière  grisâtre,  épaisse,  qui  re- 
«:ouvrait  peu  à  peu  loul  l'émail  des  dents,  sans  cependant 
i'attaqacr  comme  font  les  acides,  qui  remplissait  tous  les  in- 
tervalles de  l'arcade  dentaire,  cls'aGcumulaitprincipaiementsur 
3a  face  postérieure  des  gencives  ,  de  manière  h  les  dépriiner,  a 
les  consumer,  et  à  laisser  voir  les  dents  implantées  dans  leurs 
alvéoles,  comme  sur  les  squelettes.  Dans  cet  état ,  ces  os  va- 
cillaient tout  à  fait. 

A  la  deuxième  période,  on  voyait  naître  un  ou  plusieurs 
ulcères,  de  la  largeur  d'un  liard,  blancs,  fongueux  aux  an- 
gle'^ inférieurs  des  mâchoires,  au  voile  du  palais,  près  des 
amygdales  ,  sous  la  langue,  de  chaque  côté  du  frein  ,  et  géné- 
lalement  à  toutes  les  ouvertures  des  conduits  salivaircs  :  ul- 
cères très-rehciles,  reparaissant  bientôt  après  qu'on  les  croyait 
guéris  ,  surtout  sous  la  langue,  veis  le  frein  ,  et  à  l'arrièrc-bou- 
cho.  Je  leur  ai  vu  détruire,  malgré  mes  soins  les  plus  assidr.s 
pendant  trois  mois,  une  partie  de  la  langue  chez  un  soldat 
«les  chasseurs  des  Hautes- Alpes,  qui  en  conserva  une  gêne 
dans  la  parole.  Eu  même  temps  une  des  glandes  maxillaires, 
et  quelquefois  toutes  les  deux  ,  quelquefois  même  toutes  les 
glandes  salivaircs,  s'engorgeaient  et  formaient  dans  la  bouche 
des  tumeurs  dures  qui  faisaient  beaucoup  souffrir  les  malades  , 
soit  parce  qu'elles  gênaient  l'ingestion  des  alimens  tm  peu 
épais,  soit  à  cause  d'un  ptyalisnie  continuel  qui  les  obligeait 
à  tenir  sans  cesse  la  tête  baissée,  et  qui  leur  faisait  rendre  une 
grande  quantité  de  salive.  Chez  quelques-uns,  où  les  ulcères 
de  la  bouche  étaient  en  grand  nombre,  le  visage  cl  le  cou  de- 
vinrent pareillement  enflés.  Du  reste,  on  voyait  toute  la  cavité 
buccale  parcourue  par  des  filets  veineux,  gorgés  et  distendus, 
ressemblant  à  dts  iVeins,  qui  se  rcndaieiit  aux  ulcères  el  aux 
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glandes ,  ou  qui  m  venaient ,  comme  s'ils  étaient  les  canaux  de 
la  matière  morbifique. 

Celte  maladie  ne  gue'rissait  pas  par  les  seules  forces  de  la  na- 
ture ;  nt-e  on  hivn-  et  au  printemps,  elle  continua  pendant 
tout  l'eiej  les  jeunes  gens  y  étaient  plus  sujets  que  ceux  d'un 
âge  plus  avance,  et  les  convalesceus  conservèrent  pendant 
longtemps  les  gencives  décolorées  et  presque  blanches.  Tous 
les  malades  aimaient  le  vin;iigre  avec  passion  ,  en  demandaient 
avec  ardeur,  et  en  dérobaient  chaque  fois  qu'ils  le  pouvaient. 

Chez  le  très-grar:d  nombre,  l'habitude  du  corps  ne  paraissait 
d'ailleurs  pas  soiilfrante  ;  ils  avaient  tous  grand  appétit,  étaient 
gais,  turbuiens,   et  souvent  difficiles  à  contenir.   ()uclques- 
uns  eurent,    pendant    les  chaleurs  de  l'été,   une  céphalalgie 
assez  forte,  qui  céda  à  l'usage  de  la  saignée.  Le  sang  tiré  était 
couenneiix  ,  et  il  le  lut  même  à  la  troisième  saignée,  (jui  de- 
vint nécessaire  pour  dissiper  cette  céphalalgie  chez  un  de  ces 
malades.  En  comparant  donc  cette  lésion  locale  avec  les  symp- 
tômes généraux  qui  caractérisent  le  scorbut,  j'ai  été  longtemps 
engagé  à  ne  la  regarder  que  comme  une  simple  fluxion  ;  rnnis  il 
m'a  fallu  changer  d'avis  ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  au  mot  .scorbut^ 
lorsque  j'ai  vu  la  peau  se  couvrir  de  petites  taches,  les  jambe» 
devenir  pesantes,  la  respiration  laborieuse,  des  douleurs  se  laire 
sentir  aux  articulations  ,  et  qucl({ue3-uns,  auparavant  alertes, 
lie  pouvant  plus  se  remuer  de  leur  lit;  lorsque ,  d'ailleurs,  il 
me  devint  très-évident  que  la  maladie  de  la  bouche  ne  cédait 
pasii  un  traitement  purement  local.  J'avais  même  observé  que 
quelques-uns  chez    lesquels  cette  affection  paraissait  être   en 
voie  deguérison,  se  plaignaient  de  malaise  ,  de  dian  liée,  de 
douleurs  vagues ,  de  maux  de  poitrine,  etc.  ,  symptômes  qui 
disparaissaient  à  mesure  que  l'affection  de  la  bouche  revenait; 
de  sorte  que,  frappé  de  ces  alternatives,  qui  se  sont  présentées 
plusieurs  fois  à  mon  observation  ,   j'ai  été  induit  à  coiisi'];ner 
dans  mon  Mémoire,  qu'on  serait  porté  h  croire  que  ces  aflec- 
lions  dos  organes  de  la  bouche  et  cette  salivation  étaient  l'émonc- 
toire  de  la  matière  scorbutique,  la  crise,  le  préservatif  d'une 
affection  plus  générale  y  opinion  que  je  livre  pour  ce  qu'elle 
vaut ,  à  ceux  (|ui,  dans  la  suite,  seront  dans  le  cas  de  traiter  la 
même  maladie. 

J'ai  «ké  curieux  d'examiner,  autant  qu'on  peut  le  faire  dans 
les  armées  ,  la  nature  de  celle  matière  gri-^âtre  ,  qui  tratissudait 
des  gencives ,  qui  recouvrait  les  dents  ,  et  que  je  regarde  comme 
une  sécrétion  Uiorbide  des  gencives  malades.  J'en  ramassai 
donc  environ  quarante  grains,  que  je  soumis  a  quelques  ex- 
périences. C'était  une  matière  qui,  étant  sèche,  ressemblait 
assez  aux  croûtes  de  tuf  que  déposent  les  eaux  selcuileuici:.. 
liaas  cet  étal,  cll«  ue  répandait  aucune  odeut. 
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Cène  quantild  fut  mise  à  digmn-  à  chaud,  po„da„t  vinot- 
quatre  heures,  dans  suffisante  quantité  d'eau  de  pluie-  dès 
^instaul  aue  cette  c;or.,e  eut  été  deJayee,  e!Je  Jpandit  de 
«onveau  1  odeur  lelide  de  Ja  bouche  des  scorbutiques.  Je  fil- 
raiau  bout  de  ce  temps  -  la  dissolution  passa  très  limpide,  et 
la  nialierc  se  trouva  réduite  à  moitié. 

La  dissolution  (ut  paitagée  en  deux  portions:  dans  h  itc- 
miere,  je  versai  quelques  gouttes  d'acide  nitrique,  et  non- 
seulement  1  odeur  cessa  d'6tre  iètide  ;  mais,  ce  qui  me  surprit 
davantage,  elle  devint  suav(^,  ;q.prochant  de  celle-  des  tlhtMs  • 
craignant  quelque  illusion  ,  j'nppelai  mon  épouse,  qui  n'était 
pas  prévenue,  et  elle  trouva  tussi  celle  odeur  tiès-aaréabie 
i>ans  la  sccoride,  je  fis  tomber  quelques  gouttes  de  dissolution 
depoiassf;  il  se  fit  une  lépeie  elïervescence  ,  et  il  se  dé^-a-ea 
mie  odrur  forte,  désagréable  et  piquante, -analogue  à  celle^de 
J  esprit  de  corne  de  cerf,  ou  uiienx  encore  à  l'ammoniaque 
letide,  quon  obtu.-nt  de  la  distillation  à  [eu  nu,  dti  subs 
tances  aniinales.  Il  ne  se  fit  aumn  précipité,  et  la  liqueur 
ftvaporee  après  saturation,  parut  avoir  donné  quebiucs  traces 
de  rnuriale  de  potasse. 

Après  avoir  bien  lavé  sur  le  filire  ,  avec  de  Teau  de  pluie  le 
résidu  de  la  première  solution  ,  je  le  fis  digérer  ..u  bain  marie 
viaas  de  acide  nitrique  affaibli ,  pendant  encore  vingt  quatre 
heure.:  la  dissolution  fut  parfaite,  à  part  une  pellicule  fau- 
iiatfe  qm  surnageait,  comme  quand  l'on  fait  d;ssoadre  des 
pyiiK'sdaus  cet  acide.  Après  l'avou  filtrée,  je  lasatuiai  avec 
Ja  posasse  ii«fu,,\c3  ^f  se  fit  un  prompt  et  abondant  précipité, 
que  ,e  recueillis  et  fis  sécher,  pour  l'examiner  sur  un  char- 
bon ardent  où  il  répandit  une  odeur  de  soufre,  laissant  une 
terre  blanche  que  je  reconnus  être  de  la  cliaux. 

Celle  analyse  très-imparfaite  prouve  cependant  que  cette 
productum  des  gencives  scorbutiques  est  composée  du  mucus 
«inmal ,  de  munaie  ammoniacal ,  de  chaux  sulfurée,  et  peut- 
être  d  acide  prussique,  que  l'on  sait  que  la  putr.faclion  déve- 
loppe ordinairement,  et  dont  i.s  élém.-ns  ,  combinés  «vecceus 
de  1  ac.de  mtrique ,  sont  probablement  ce  qui  a  produit  l'odeur 
-Dthcree  dans  la  première  portion.  L'on  s-ail  que  Cullen  admet- 
tait le  dcveloppomenl  d'un  stl  ammoniacal,  comme  cause 
îmir.ediate  ou  scorbut  {Eltm  de  médec.  prat. ,  i8i3>#.el  si  je 
lie  me  SUIS  trompe,  ces  recherches  confiritieiaienl  la  doctrine 
du  célèbre  prolesseur  d'Edimbourg.  Du  re.te,  en  examinant 
les  divers  produits  de  l'étal  pathologique,  on  trouverait  pioba- 
hlement  plusieurs  substances  q«i  oui  de  l'analode  avec  celles 
dont  je  viens  déparier.  Ainsi ,  par  exemple,  je  lis,  dans  uu 
recueil  periodujue,  que  I\1.  Chevallier,  ajanl  analysé  la  ma- 
tière de  plusieurs  abcès  de  véncritiîs,  a  dçccuvert  dans  lous  de 
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î'osmazùnic,  mais  en  plus  griuidc  (p.ianlile,  lorsque  ]eiM  for- 
inalioii  a  e'ié  rapide,  de  ia  gél.-iîino,  de  raibuniine,  une  ma- 
lière  grasse,  <ie  l'iiriinionia(ji!t;  à  l'elal  libre  et  à  l'ctîH  com- 
biné, plus,  ditïe'rens  sels  murialiques  et  sulî'uriijucs  {Journal 
ccnér.  de  métlec.^  tom.  lxvii).  Ainr.i,  l'alr.ali  volatil,  produit 
de  la  iernientation  des  substances  auy-'.iales,  s'annoiice  partout 
où  la  saute,  qui  est  le  compléinen/'de  la  vie,  est  dérangée, 
et  sa  présence  anticipée  prouve  b;/^»  qu'clfeclivenient  la  pu- 
irélaction  peut  déjà  commencer  rjfanl  lu  mort  de  tous  les 
tissus.  // 

Conduit  par  l'expérience  qui  v^Jplvc(\uc  les  alfeclions  locales 
dont  je  viens  de  parler  dégénéraV|(fiit  quebjuelois  en  syniptôuies 
f^énéiaux,  j'ai  combiné  pour  lesguérir  le  traitenientiuterne  avec 
Jes  remèdes  locaux.  J'ai  lait  placer  mes  scoibuliques  dans  des 
salles  chaudes  et  tournées  au  midi,  je  leur  ai  permis  chaque 
jour  la  promenade  au  soleil ,  je  les  ai  nourris  le  plus  (juc  j'ai 
pu  de  bous  bauiilnns  cl  de  végétaux  ,  et  ils  avaient  par  jour  ré- 
gulicrement  i^'s  Ir^is  quarts  de  la  portion  entière,  tant  en  paia 
qu'en  vin;  on  leur  donnait  aussi  chaque  jour  quatre  onces  (i'un 
bon  vin  antiscorbulique  que  j'avais  lait  préparer  ,  et  qui  leur 
a  cîe  de  la  jjIus  grande  ulilit<;.  Voici  ma  nictliode  pour  le  tiai- 
temenl  local  :  je  taisais  scaritier  les  gencives  deux  lois  par  jour, 
puis  j'obligeais  les  malades  à  se  gargariser  souvent  avec  une 
décoction  de  noix  de  galle  et  de  miel  dans  le  vin  blanc,  à  la- 
quelle on  ajoutait  deux  gros  d'alun  par  livre;  quant  aux  gar- 
garismes  antiscoibuliques  du  compendium  militaire,  je  les 
avais  trouvés  tout  à  lait  insultisans. 

Chaque  deux  jours,  je  faisais  eniever  des  dr nls  îa  croûte  (;ui  les 
recouvrait,  par  le  moyen  d'une  ruginc  triangulaire  que  j'avais 
fait  faire  à  Embrun,  ({ui  nettoyait  également  la  face  externe  de 
ia  dent  et  ses  côtés,  li  ne  fallait  pas  penser  à  mettre  les  gen- 
cives en  bon  état  avant  d'avoir  détruit  cette  croûte,  dont  le 
propre  était  de  ronger  sans  cesse  les  chairs  qui  l'avoisinaient. 
Les  ulcères  étaient  scarifiés  profondément  et  jusqu'au  vif,  puis 
je  les  faisais  toucher  avec  un  pinceau  trempé  dans  l'acide  mu- 
liaîique,  tantôt  pur,  tantôt  étendu,  et  je  ne  saurais  assez  dire 
les  avantages  que  jai  retirés  de  cet  acide  dans  la  curation  des 
ulcères;  toutelois,  je  ne  parvenais  à  les  détruire  tout  à  lait 
qu'après  avoir  dissipé  l'engorgement  des  glandes.  Pour  cet  ef- 
tet ,  je  iaisais  appliquer  sur  les  mâchoires  des  cataplasmes 
<hautls,  lenouvelés  trois  fois  par  jour,  et  quand  l'engorge- 
nient  était  presque  dissipé,  je  remplaçais  ces  cataplasmes,  qui 
sont  toujours  dans  les  hôpitaux  d'armée  d'une  exécution  in- 
commode,  par  l'application  de  l'emplâtre  diacbylon-gommé. 
11  fallait  eitiploycr  avec  constance  la  ruginc,  les  gargarismes 
cl  Jes  scariiicaiious,  jusqu'à  ce  que  les  chairs  fusseul  d'un  rouge 
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vif,  et  qn'il  n'y  eût  plus  de  veines  gorge'es.  Tant  que  l'on  aper- 
cevait dans  la  bouclie  de  ces  freins  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 
l'on  pouvait  être  sûr  que  le  malade  n'élait  pas  guéri ,  quoique 
d'ailleurs  il  ne  parût  presque  plus  rien  du  vice  local.  Ces 
freins  ne  disparaissaient  entièrement  que  par  le  long  usage  du 
traitement  général. 

J'ai  parle  au  mot  scorbut  des  préservatifs  de  cette  maladie; 
il  me  reste  à  terminer  cet  article  par  dire  ce  qu'on  peut  atten- 
dre du   labac,  que  Bentékoé  a  tant  vanté,  et  que  ks  marins, 
les  militaires,    et  tous  les  gens  du  nord  en  généra!  ,  ont  en 
grande  vénération.  J'ai  ouï  dire  dans  le  temps  à  plusieurs  mi- 
litaires, tant  soldats  qu'officiers,  que  non  seulement    ils  s'é- 
taient préservés  de  ra'.Teclion  scorbutique  au  moyen  du  labac, 
soit  mâché,  soit  fumé;  mais  encore  qu'étant  déjà  attaqués  de 
cette  maladie,  ils  s'en  étaient  délivrés  en  entretenant  pendant 
longtemps,  par  le  moyen  de  cette  plante ,  une  abondante  sa- 
livation. Il  est  pourtant  vrai  qu'à  cette  époque  tout  le  monde 
fumait ,  et  que  néanmoins  les  malades  abondaient  chaque  jour 
h  l'hôpital;  il  est  vrai  aussi  que,  depuis  la  découverte  du  ta- 
bac   les  marins  ne  s'en  sont  pas  fait  faute  ;  et  c'est  pourtant  de 
ce  temps-là  que  datent  les  plus  grandes  épidémies  de  scorbut 
sur    mer-  Néanmoins,  j'ai  permis  à  mes  malades,  dont   les 
préjugés  étaient  très-grands  en  faveur  du  tabac,  d'en  mâcher 
el  d'en  fumer,  et  je   les  ai   convaincus  du   moins  que  cette 
plante  ne  les  guérissait  pas.  Depuis  lors  je  l'ai  vu  beaucoup 
employer  sur  des  plaies  de  mauvais  caractère,  et  elle  a  tou- 
jours   hâté  la  gangrène,    ce  à  quoi  on  devait  s'attendre  :  de 
sorte  (jue  je  conclus  que,  du  moins  dans  ces  maladies,  le  ta- 
l)ao  est  loin   de  mériter  la  réputation  que  les  amateurs  et  les 
marchands  de  cette  drogue  lui  ont  prodiguée.  (iodéué) 

SCORDIUM,  s.  m.^^teucnum  scordium,  L.;  plante  de  la  fa- 
mille des  labiées,  de  la  didynamie-gymnospermie  de  Linné, 
connue  aussi  sous  les  noms  vulgaires  de  f;ermandrée  aquatique 
ou  chamarras. 

Ses  liges,  longues  de  six  à  dix  pouces  ,  d'abord  couchées, 
se  redressant  ensuite  ,  sont  velues  et  blanchâtres  ainsi  que  toute 
la  plante.  Ses  feuilles  sont  sessiles  ,  ovales  oblongues  ,  et  den- 
tées ou  crénelées  sur  leur  bord.  Ses  fleurs,  roui^eàtres ,  por- 
tées sur  de  courts  pédoncules,  naissent  ordinairement  deux  à 
deux  dans  l'aisselle  des  feuilles.  Cette  plante  croit  dans  les  prés 
humides  et  marécageux,  elle  fleurit  en  juillet  et  aoijt. 

Notre  scordium  est  le  ffKo^S'tov  des  Grecs  (  Diosc. ,  m  ,  i  ^5  ), 
et  il  devait  ce  nom  a  son  odeur  semblable  h  celle  de  l'ail 
{ffitofio^ov).  Il  était  aussi  appelé  quelquefois  sr.orhiort,  scora- 
dotis  j  pleurais ,  djsosmon,  etc.  Les  anciens  distinguaient  au 
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reste  plusieurs  espèces  de  scordium  ^  dont  l'une  paraît  se  rap- 
porter au  teucriiun  scorodonia ,  L. 

Le  scordium  faisait  partie  de  la  matière  médicale  dès  le 
temps  d'Hippocrale;  plus  tard,  cependant,  on  fil  honneur  à 
Mithridatc  de  sa  découverte  ,  de  ses  vertus,  et  les  flatteurs  du 
loi  de  Pont  donnèrent  même  à  cette  plante  lo  nom  de  mithvi- 
datiofi.  Galicn  rapporte  sérieusement  (  ^/î^/r/.,  vi,  12)  ou'on 
remarqua  sur  un  cliamp  de  bataille  que  les  cadavres  se  cor- 
rompaient moins  vile  aux  endroits  oii  cette  plante  était  abon- 
dante, et  qu'on  en  conclut  qu'elle  devait  être  un  médicament 
précieux  pour  combatirc  les  maladies  putrides  et  les  poisons. 
Elle  fut  depuis  employée  dans  une  foule  d'autres  affections, 
et  devint  une  des  plantes  les  plus  estimées  des  médecins  de 
l'antiquité. 

Cette  espèce,  à  laquelle  un  hasard  avait  fait  attribuer  tant 
de  vertus,  paraissait  tout  à  fait  oubliée  des  botanistes  et  des 
médecins,  quand  nn  autre  hasard  la  fit  reconnaître  par  deux 
des  plus  savans  personnages  du  seizième  siècle,  Guillaume Pé- 
lissier,  évêque  de  Montpellier,  et  le  professeur  Piondelet 
(  Lobel ,  Adv.  ^  210),  qui  lui  rendirent  sa  célébrité,  «  telle- 
ment, dit  Garidel,  que  cette  plante  est  véritablement  fille  du 
hasard.  » 

L'odeur  alliacée,  forte  et  pénétrante  qu'exhale  le  scordium 
dans  l'état  frais,  s'affaiblit  par  la  dessiccation  ,  qui  rend  au 
contraire  sa  saveur  amère  et  acre  plus  désagréable.  L'extrait 
spiritueux  qu'on  en  retire  est  moins  abondant,  mais  plus  amer 
et  plus  actif  que  celui  qu'on  obtient  par  l'eau.  11  donne ,  mais 
seulement  en  petite  quantité,  une  huile  volatile  de  laquelle 
dépend  son  odeur  très-remarquable,  par  la  différence  qu'elle 
offre  avec  l'odeur  agréablement  aromatique  de  presque  toutes 
les  labiées.  C'est  dans  le  principe  gommo-résineux  que  con- 
tient cette  plante  que  paraissent  surtout  résider  ses  propriétés 
médicales. 

On  ne  peut  refuser  au  scordium  mie  propriété  tonique  et  exci- 
tante, assez  prononcée.  C'est  par  suite  de  ce  mode  d'action  qu'il 
peut,  comme  on  l'a  observé  dans  certains  cas,  augmenter, 
tantôt  la  transpiration  cutanée,  tantôt  la  sécrétion  de  l'urine, 
ou  provoquer  le  fiux  menstruel. 

Comme  le  tcucrium  chomœdrys^  on  peut  l'employer  utile- 
ment dans  les  affections  qui  dépendent  de  la  débilité  de  l'esto- 
mac, toutes  les  fois  qu'on  veut  porter  une  impression  forti- 
fiante sur  les  organes  digestifs.  On  a  vanlé  son  usage  contre 
les  fièvres  intermittentes,  contre  les  vers  intestinaux. 

Mais  c'est  contre  les  typhus,  les  fièvres  contagieuses  en  gé- 
néral ,  la  peste  même ,  que  les  vertus  du  scordium  ont  élé  pré- 
conisées avec  le  moins  de  réserve.  Son  odeur,  semblable  ù 
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celle  de  Vaiî,  que  lo  vulgîwic  s'est  pin  l\  consicléicr  coni-mc  une 
sorte  de  piëscrvalif  contre  les  ronlagions,  est  ]ieiit-t'tie  la 
souicc  de  ces  exagérations.  Le  danger  de  l'abus  des  excitaus 
dans  ces  maladies  est  assez  généralement  reconnu  aujourd'hui 
pour  qu'il  soit  facile  de  les  apprécier,  L'utilile  du  scoidiunt 
dans  les  empoisonnetnens  mérite  encore  bien  moins  de  con- 
liance. 

Les  maladies  cutanées,  le  scotbut,  l'iiydropisic,  les  catar- 
rhes chroniques,  sont  encore  du  nombre  di  s  ailections  dans  le 
traitement  desquelles  on  prétend  avoir  obtenu  de  l'avantage 
de  J'enq)loi  du  scordinm. 

On  s'en  est  servi  à  l'extérieur,  soit  en  poudre,  soit  en  cata- 
plasme, soit  en  fomentations,  sur  des  ulcères  sordides  ,  et 
pour  arrêter  les  progrès  de  la  gangrène. 

Le  scordium  est  une  de  ces  plantes  assez  nombreuses,  jadis 
louéfs  avec  entbousiasme,  aujourd'hui  presque  eniièrenu-nt 
inusitées,  (juoiciue  douées  de  propriétés  vraiment  éneigiques. 

C'est  en  infusion,  à  la  dose  d'une  poignée  par  pinte  d'eau, 
qu'on  l'administre  ordinairement.  Son  suc,  expiimé,  clarifié, 
peut  se  donner  de  quatre  gros  à  deux  onces.  Ln  poudre,  on 
peut  en  presciire  un  ou  deux  gros. 

La  conserve,  l'eau  distillée,  l'extrait ,  le  sirop  ,  la  teinture. 
Je  vinaigre  de  scordium,  (ju'on  trouvait  antielois  dans  les 
pharuiacics  sont  des  préparations  à  peu  près  oubliées  ntainte- 
iianl.  Celle  planic  entre  dans  diverses  compositions  olHcinales, 
et  a  donné  son  nom  an  fameux  éicctuaire  diaacordium. 

On  doit  éviter  (jue  les  vaches  ne  broutent  le  scordium,  ou 
qu'il  ne  se  trouve  inèié  à  l'herbe  qu'on  leur  donne,  son  odeur, 
ainsi  que  ceiie  de  l'ai!  ,  se  communi<piant  facilement   au   lait. 

Le  te ucrùt m  scnrodonia  ^  L, ,  (juclf[ULfois  appelé  faux  scor- 
dium ou  sauge  des  bois,  se  rapprocîie  du  vrai  scordiam  par 
ses  propriété;  mais  il  n'en  a  point  l'odeur  remaïquable.  11 
est  encore  beaucoup  plus  larement  cuq)ioyé. 

CAMEBAnius  (niuIo!ph.-jric.) ,   DispulaLlo   de  ocordio  ;  iti-^".    Tuhingcr 

1706. 
,  WEDKL  (  joli.-A.(îolpli.),  Disseiialin  tle  ncordlo  ;  in-'j'^.  lcncL\  171G. 
KLEiMKKtiCiiT,  DibierlaLio  de  scordio. 

(l.OISELEUK-DESL0:.Gt:HAMrS  Ct  MAUQUiS) 

SCORPION,  s.  ni.,  scorpio.  Les  naturalistes  oui  donné  ce  nom 
h  un  genre  d'insectes  de  l'oidre  des  apicies  et  de  la  famille  des 
acères  ou  aranéides  ,  de  M.  Dutnéril.  Les  animaux  qui  le  com- 
posent habitent  les  pays  chauds  (les  deux  Mondes  ;  on  ne  les 
lencontre  point  dans  le  Nord ,  ni  même  dans  les  contrées  tem- 
])érées.  Ils  sont  arnnis  d'un  aiguillon  ,  conducteur  d'une  liqueur 
cnqioisonnée ,  et  avec  lequel  ils  fontdcs  blessures  dangereuses. 

Les  scorpions  cul,  en  gcuéral,  le  corps  allongéj  six  à  huit 
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yeux,  dont  deux  plus  gros  vers  le  milieu  du  corcelet,  et  le  corce- 
Jei  Jomlà  l'abdoiut-n  qui  csl  tonuélui-tD'jrue  d'anneaux  disliiicls, 
et  terminé  par  une  queue  arlicuiée,  souvent  [dus  longue  que  le 
coips,  coinpo.^ée  de  six  articles,  dont  le  dernier  eâl  en  masse 
ovale  et  très  pointu  à  son  extrémilë  qui  devient  un  véritable 
aij^uillon.  Ils  ont  huit  patles  et  deux  lames  dentelées  et»  ['oiiue 
de  peignes  sous  le  ventre. 

Le  conte  qu'on  a  dcbilé  sur  les  scorpions,  qui,  renfermés  dans 
un  cercle  de  charbons  al  lûmes,  se  piquent  eux-mêmes  et  se  tuent; 
quand  ils  sentent  laciialeur,  a  été  réfuté  par  Maupertuisqui  a 
tenic  cette  expérience.  Mais  il  est  certain  que  ces  insectes  se 
servent  de  leur  aiguillon  pour  frapper  tle  nioit  leur  proieavant 
de  commencer  à  la  dévorer;  il  est  certain  aussi  que  k-ur  pi~ 
qiae  cause  ciicz  l'iiomme  des  accidens  t. es  graves  :  examinons 
donc  l'arn^e  terrible  avec  laquelle  cet  animal  attaque  et  se  dé-  ^ 
fend  j  nonsparleions  ensuite  des  elfels  qu'elle  produit  ,  et  des 
moyens  à  cm[)!oyer  pour  les  combattre. 

Nous  avons  dit  que  le  dernier  article  de  la  queue  des  scor- 
pions se  terminait  en  un  aiguillon  très-acércet  un  peu  ar<[uc  ; 
cet  aiguillon  est  percé ,  près  de  son  extrémité  ,  de  deux  pe-- 
tits  trous  par  oii  sort  la  liqueur  renfermée  dans  ce  dernier 
article,. qui  a  la  forme  d'une  ampoule  ,  et  dont  les  parois  sont 
d'une  matière  cornée,  membraneuse,  à  demi  transoarcnte. 
M.  Maccarj  place  les  deux  conduits  dont  il  s'agit  vers  les  deux 
tiers  irdëriturs  de  lalongucur  du  dard  dans  le  scorp'o  occita- 
tuis.  Leuwcidiuéck,  Vallisnieri  ,  Linnicus,  Glicdini  en  ont  re- 
connu trois  sur  le  scorpio  europ^vus  ,  ou  sur  le  gi  a;id  scorpion 
•de  Tuais. 

Kcdi  dit  avoir  vu  sortir  une  goutte  de  liqs.'eur  blanche  de 
l'aiguillon  du  scorpion  ;  l'exact  et  patient  Swammerdaii  croit 
ce  fait  exact.  Curieux  de  s'assurer  si  le  dard  e'tait  nécessaire  a 
la  producliun  des  symplô.Uf^s  fâcheux  de  la  piqûre,  et  d'exa- 
miner ce  venin  ,  M.  Maccary  a  exprimé  une  goutte  de  celui-ci 
sur  un  de  ses  ongles,  et  lui  a  trouvé  l'apparence  d'uneeau  char- 
gée de  gctnme;  au  bout  d'une  minute  elle  était  cristal iisée  î  'o- 
pinion  de  Galien,  celle  de  l'empirique  "Lucateili  {Arcanorani 
t!ieatrHm),cl  celle  de  lUelchior  Fritî,  médecin  à  Vïm  eu  i6qg, 
qui  ont  niéfjne  l'aiguillon  du  scorpion  fût  perforé,  se  trouvent 
donc  détruites  i)ar,  :e  seul  fait  en  supposant  même  que  les  ob- 
tjervations  microscopiques  ne  prouvassent  point  le  contraire. 

D'ailleurs  J  (Jassau  a  vu  ,  dans  le  grand  scorpion  de  Sainte- 
Lucie,  les  glandules  qui  sécrèlent  le  venin.  Au  nombre  de  six, 
elles  sont  placées  sur  la  queue  et  donnent  naissance  à  un  ca- 
nal excréteur  (jui  dépose  la  liqueur  dans  l'ampoule  qui  ter- 
mine cette  partie. 

La  queue  du  scorpion  est  mobile  en  tous  sens;  ordinaire» 
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ïiicnt  relevée  audessus  du  corps  et  courbée  en  arc  vers  la  têts  , 

elle  est  toujours  prête  à  piquer^ 

Tous  les  scorpions  ne  sont  pas  également  venimeux  ;  en 
Toscane  ,  dit-on  ,  les  paysans  les  touchent  et  se  laissent  piquer 
par  eux  sans  en  ètie  incommodes  j  mais  les  expériences  de  Redi 
prouvent  qu'au  moins  quelquefois  ils  sont  dangereux.  En  Lan- 
guedoc ,  en  Barbarie  ,  etc. ,  leur  piqûre  est  assez  souvent  suivie 
des  axcidens  les  plus  graves. 

Mauperluis  a  consigné  dans  les  Mémoires  de  Cacadéniie 
rojaltdes  sciences  ,  pour  l'année  1^3 1  ,  les  résultats  d'un  assez 
grand  nombre  d'expériences  qu'il  a  faites  avec  le  scoipion  des 
campagnes  du  Languedoc.  Celle  espèce,  que  j'ai  eu  l'occasion 
d'observer  sur  la  montagne  de  Celte,  u'iiabile  jamais  les  mai- 
sons connue  le  scorpion  ordinaire  ,et  est  beaucoup  plus  grande 
que  lui;  sa  taille  est  au  moins  de  deux  pouces  ,  et  sa  couleur 
ti'unblauc  >irant  sur  le  jaune.  Les  individus  en  sont  tellement 
multipliés  ii  Souvignargues  ,  petit  village  à  cinq  lieues  de 
Montpellier  ,  que  les  paysans  eu  faisaient  naguère  un  petit 
commerce  ,  les  cherchant  sous  les  pierres  et  allant  les  vendre 
aux  apothicaires  des  villes  voisines. 

Dans  ses  expériences  ,  Mauperluis  fît  piquer  plusieurs  chiens 
et  des  poulets  ;  mais  de  tous  ces  animaux  ,  il  ne  mourut  qu'un 
seul  chien  qui  avait  reçu  dans  une  partie  du  ventre  dépouivue 
de  poils  ,  trois  ou  (jualre  coups  d'aiguillon  d'unscorpion  qu'on 
avait  irrité;  tous  les  autres  chiens  et  les  poulets,  malgré  la  fu- 
reur elles  coups  multipliés  de  learsennemis  ,  ne  souffrirent  au- 
cunemejit.  Il  résulte  donc  de  ces  expériences  qui  favorisent  éga- 
lement l'opinion  des  auteurs  qui  pensent  que  le  scorpion  est 
venimeux  ,  et  celle  des  médecins  qui  le  regardent  comme  inno- 
cent, que  la  piqûre  du  scorpion  ,  quoique  quelquefois  mortelle, 
ne  l'est  cependant  que  rarement.  Redi  attribue  ces  variations 
à  l'épuisement  du  scorpion  qui,  selon  lui ,  semble  avoir  be- 
soin de  reprendre  des  forces  pour  empoisonner  une  seconde 
fois,  ce  dont  il  a  eu  la  preuve  dans  une  nouvelle  expérience 
qu'il  a  faite  après  avoir  laissé  reposer  le  scorpion  pendant  une 
nuit. 

Amoreux,  le  fils  ,  remarque  ii  cette  occasion  que  les  gens  du 
peuple  se  font  un  jeu  de  provoquer  les  scorpions  contre  diffé- 
rentes sortes  d'animaux,  et  que,  parmi  ceux-ci,  les  uns  en  sont 
malades,  tandis  que  les  autres  n'éprouvent  rien  de  fâcheux.  Il 
pense  que  l'on  doit  attribuer  ces  variations  dans  les  eifets  d'une 
même  cause,  à  la  constitution  de  l'animal  piqué  ,  ou  à  quelque 
circonstance  dépendante  de  l'état  où  se  trouve  le  scorpion  ,  qui 
peut  être  affamé  ou  dans  le  l^^mps  du  rut ,  qui  peut  avoir  épuisé 
son  venin  dans  des  combats  précédens,  qui  peut  habiter  un  cli- 
«nat  propre  à  favoriser  ou  à  ralentir  raclion  de  ce  venin,  etc. 
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Ce  médecin  a  ,  du  reste  ,  fait  (]uelr|iies  expériences  qui  démou- 
tieiituue  le  poison  derinsecle  dont  il  s'agit,  estdangereux  cga- 
It-nient  et  poiu"  les  animaux  à  sang  froid  ,  et  pour  ceux  à  sang 
chaud. 

11  est  impossible  de  révoquer  en  doute  les  effets  que  re 
venin  a  sur  le  corps  de  l'homme,  c[uoiqu'ils  soient  soumiï 
aux  mêmes  modifications  que  chez  les  animaux.  Les  symp- 
tômes qui  les  caractérisent  annoncent  plus  que  les  suites 
d'une  simple  piqûre.  Néanmoins,  il  faut  l'avouer,  il  n'est 
pas  très-commun  d'observer  eu  France  des  accidens  fâcheux 
à  la  suite  de  la  piqûre  du  scorpion;  peut-être  même  n'y  est- 
elle  jamais  mortelle.  En  Espagne  et  en  Italie,  il  en  est  a  peu 
près  de  même.  Mais ,  sous  la  zone  torride  ,  le  danger  devient  im- 
minent. Bontius  assure  que  le  grand  scorpion  des  Indes  jeUe 
dans  la  démence  ceux  qui  en  sont  piqués.  Redi  a  fait  périr  plu- 
sieurs animaux  parla  piqûre  de  ceux  de  Tunis  ,et  Mallet  de  la 
Brossière  a  décrit  des  accidens  très-graves  déterminés  chez  deux 
■  personnes  par  ces  derniers  (Mérnoires  de  la  société  royale  de  mé- 
decine,  années  1777  et  177*5,  pag.  3i5).  Enfin  J,  Cassan  affirme 
ijue  dans  l'ile  de  Sainte-Lucie,  il  y  a  un  scorpion  noir  et  gros , 
dont  les  piqûres  peuvent  donner  la  mort  en  assez  peu  de 
temps.  Sainte-Lucie  est  la  seule  colonie  où  cette  espèce  existe 
{Mémoires  de  la  société  médicale  d'émalationde  Paris,  tome  v, 
page  i5o). 

Amoreux  ,  né  ci  Beaucaire,  et  qui  toujours  habita  le  midi 
de  la  France  ,  dit  que  ,  dans  cette  partie  de  l'Europe ,  les  exem- 
ples des  personnes  piquées  par  des  scorpions  sont  rares.  Pen- 
dant de  longues  années  ,  il  n'est  parvenu  à  sa  connaissance  que 
les  deux  faits  suivans  : 

«  Un  ecclésiastique  ,  se  présentant  à  la  garde-robe,  se  sentit 
piqué  sous  la  Cuisse;  il  aperçut  un  scorpion  sur  le  siège  :  il 
éprouva  de  la  douleur  avec  rougeur  et  gonflement  pendant 
quelques  heures;  il  eut  mal  au  cœur  ».  Des  cataplasmes  émoi- 
liens  et  des  embrocations  d'huile  suffirent  pour  dissiper  en  peu 
de  jours  ces  symptômes. 

fc  Une  danae  dormant ,  pendant  l'été  ,  les  bras  croisés  sur  la 
tète,  s'éveilla  en  sursaut,  croyant  avoir  senti  passer  une-sou- 
ris  sur  sa  main,  qu'elle  secoua  bien  vile.  Un  moment  après  ,  elle 
fut  piquée  au  cou.  La  douleur  fat  vive,  il  s'éleva  un  phleg- 
mon en  cet  endroit  avec  tension  delà  peau  jusqu'il  l'épauîe  et 
près  du  sein.  Le  lendemain  ,  à  s«n  lever  ,  elle  trouva  un  scor- 
pion caché  sous  le  lit  ».  {Notice  des  insectes  de  la  France  re'fni- 
lés  venimeux  ,  Paris,  in-8».  17B9,  pag.  19^^). 

Mais  un  médecin  distingué  de  notre  temps  ,  M,  Ange  Mac- 
cary,  que  nous  avons  déjà  cité  plusieurs  fois,  a  eu  l'occasion 
de  faire  des  observations  de  ce  genre  sur  lui-même,  et  en  a  consi- 
gné les  résuUsils  dansuaebrodmiecuri^'usejpubliceàParis  ,ily  a 
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quelques  années.  Il  raconle  ,enli-e  autres ,  que  le  4  août  1809  , 
sur  les  huit  lieiircs  <3u  malin,  il  fut  pique  par  le  dard  de  la 
queue  d'un  scorpion  de  Languedoc  ,  à  rcxlrcmilc  de  la  dernière 
phalange  de  l'indt-x  de  la  n\.\in  gauche;  la  douleur  qui  suivit 
inslanlanctncnt,  la  piqûre  fut  si  vive  ,  qu'elle  le  conliaignit  h 
s'asseoir,  cl  jîou  s'en  fallut  qu'il  ne  tombât  en  di;faillance  ;  il 
suça  son  doigt  eu  exprimant  foilcuïeul  pour  faciliter  ia  sortie 
de  quchiiic»  goutl(;s  de  sang;  la  défaillance  légère,  qu'il  avait 
d'abord  éprouvée,  cessa  bientôt  en  même  temps  (jue  la  douleur 
loca'e;  mais  celle-ci  .gagna  la  partie  supérieure  de  la  main, 
se  fixant  entre  le  pouce  et  l'index  ,  et  suivant  ensuite  le  trajet 
des  nerfs  n\édiau  et  cubital  :  en  quatre  oii  cinq  nnnules  ,  elle 
devint  très  forte,  et  tout  d'un  coup  presque  insupportable  le 
ion,:;  du  muscle  biceps  qu'on  aurait  cru  traversé  par  un  stylet. 

llevenu  un  j^eu  à  lui-mêmn,  M.  Maccary  voulut  retourner 
à  la  ville,  dont  il  était  éloigné  d'environ  un  (jtuul  de  lieue,  et, 
dans  ce  court  trajet,  il  se  sentit  délai'lir  deux  fois  ,  cl  fut  sou- 
vent obiig<^  do  s'asseoir.  Arrivé  chez  lui,  vers  neuf  heures  ,  une 
sueur  froide  se  répandit  sur  tout  son  corps;  ses  yeux  devinrent 
abattus^  sa  face  s'iiait  décolorée  dès  le  moment  mcmede  l'ac- 
cident. Il  calma  les  donUujs  en  avalant  deux  onces  de  bonne 
eau  de-vie  et  en  plongeant  le  doigt  blessé  dans  la  même  li- 
queur. 

Profitant  de  cet  instant  de  relâche,  il  se  rendit  dans  une 
pharmacie  voisine,  où  il  fit  préparer,  avec  (piatre  grains  d'o- 
pium ,  une  once  eldernie  d'alcool  étendu  d'eau  et  lui  gros  d'am- 
moniaque li(juide,  une  potion  dont  il  avala  le  ({uart  immédia- 
tetneni  ,  réservant  le  reste  pour  baigner  le  doigt  et  frictionner 
le  bra<  que  !a  piqûre  avait  frappé  d'un  froid  glacial. 

il  fut  alors  saisi  de  douleurs  si  aiguës  dans  toutes  les  parties 
du  corps,  qu'il  n'eut  pas  le  temps d'ôter  ses  babils  pour  i-e  cou- 
che' ;  il  lui  semblait  que  raille  aiguillons  le  perçaient  à  la  fois. 
Le  pouls  qui  ,  dans  le  premier  .U'^lant  de  la  l)iessure  ,  était  de- 
venu faible  etfre<iueni,  acipiità  un  plus  haut  degré  ces  carac- 
tères. (  'Idministration  d'une  seconde  do.^e  d'iun  gros  d ammo- 
niaque liquide). 

Les  douleurs  continncrf-nt  avec  la  même  violence  jusqu'à 
onze  heures,  malgré  les  bains  d'opium  ,  les  frictions  annnonia- 
cab  s  t;t  ringesliou  de  l'ammoniaque  qni  ne  fut  point  épargnée. 
Le  i)tas  perdit  sa  sensibilité  j  l'extrémité  du  doigt  blessé  devint 
enfli'e  iivide  et  roide;  une  humeur  froide  Iranssudait  de  la 
sec^'ode  phalange.  La  soif  éti:U  ardente,  et  la  bouche  sèche; 
il  était  survenu  des  vertiges  ,  des  visions  obscures  ,  une  perle 
de  méuioire,  un  délire  léger. 

Ce  fut  alors  que  M.  Martel  ,  e'iudiant  enmédecinc  ,  fit  pren- 
dre au  blesse  deux  livres  de  bon  vin.  Un  (piari  d'heure  après. 
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il  y  eut  quelques  momcns lucides,  et  c'est  dans  un  de  ers  rao- 
raens  que,  comme  par  rcmiiiisceiice ,  M.  Maccary  se  fit  appli- 
quer au  doigt  malade  un  vcsicatoiie  camphré ,  moyen  ((u'ii 
avait  autrefois  employé  avec  succès  contre  la  morsuie  de  la 
vipère.  II  prit  encore  à  l'intérieur  ,  et  dans  une  heure  de  temps 
à  peu  près,deux  gros  d'ammoniaque  dans  trois OKces  d'eau  com- 
mune environ. 

Une  demi  heure  après  l'application  ,  une  légère  chaleur  se 
fît  sentir  à  la  partie  blessée  ,  et  se  propagea  au  bras  ,  la  mémoire 
reprit  son  énergie;  mais  le  bras,  la  Jiiain  et  le  doigt  furent  sai- 
sis de  convulsions  effrayantes  :  à  une  heure  après  midi  ,  il  ar- 
riva encore  une  défaillance  ,à  la  suite  de  laquelle  M.  IVlaccary 
poussa  des  cris  lamentables;  le  pouls  était  intermittent,  petit; 
ia  face  cadavéreuse  :  un  sommeil  avec  unesueurabondanie  qui 
survint  et  dura  jusqu'à  deux  heures  ,  termina  le  délire  ,  apaisa 
les  douleurs  générales, et  les  borna  ii  la  partie  blessée. 

Sur  le  soir,  M.  Maccary  voulut  quitter  le  lit  j  mais  une  fai- 
blesse excessive  ,  surtout  dans  les  jambes,  le  força  à  le  repren- 
dre. La  douleur  du  doigt  ne  dispauit  que  vers  la  moitié  de  la 
journée  du  6  ;  la  blessure  entra  en  suppuration  le  g.  Deux 
jours  après  ,  une  teinte  jaune  était  répandue  sur  tout  le  corps  ; 
la  faiblesse  musculaire  persista  pendant  six  jours  encore,  et  uti 
appétit  dévorant  se  fit  sentir  pendant  vingt. 

Le  9  août,  sur  les  six  heures  et  demie  du  malin  ,  M.  Mac- 
cary fut  encore  piqné  sur  le  même  doigt  par  un  scorpion  plus 
petit  que  le  premier  ;  mais  comme  sa  main  était  garnie  d'u» 
mouchoir,  la  piqûre  fut  superficielle;  la  douleur  fut  néan- 
moins assez  vive,  parvint  encore  entre  le  pouce  et  l'index  ,  et 
suivit  le  trajet  des  nerfs  médian  et  cubital  jusqu'au  muscle  bi- 
ceps. Lorsque  la  ligature  fut  enlevée  ,  et  que  i\l.  Maccary  lùt 
sucé  sa  blessure  ,  le  doigt  malade  sua  un  peu,  le  bias  et  la 
main  perdirent  peu  de  leur  chaleur  natuielle,  le  pouls  seule- 
ment devint  faible  et  fréquent.  Ln  sentiment  de  pesanteur  ré- 
gnait dans  tout  le  membre,  et  les  jambes  étaient  si  faibles 
que  le  blessé  ne  pouvait  marcher  sans  s'asseoir  presque  aussi- 
tôt. La  douleur  persista  avec  la  même  violence  jusqu'à  midi  • 
elle  cessa  entièrement  au  coucher  du  soleil.  Lemaladeempioya 
eu  bains  locaux,  une  eau-de-vie  dans  laquelle  il  conser\ait 
plusieurs  scorpions. 

Ceitefois  la  blessure  ne  suppura  point ,  mais  la  dernière  ex- 
trémité du  doigt  devint  aussitôt  noire,  et  la  troisième  phalange 
ïie  put  être  fléchie  sur  la  seconde  durant  les  deux  premières 
heures  qui  suivirent  le  moment  de  la  piqûre. 

Un  niiliiaire  qui  conduisait  M.  Maccary  à  la  recherche  des 
scorpions  fut  piqué,  dans  la   mèmt-  matinée,  à  l'index  de  la 
«ajuia  droite.  Le  scorpion  q[ui  le  blessa  était  d'une  taiiie  mcdio- 
5o.  ^y 
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cre  ;  raigiiillonput  à  peine  traverser  l'epîdermeenàurcî.  Duran'î 
les  qiialrc  premières  lieurcs ,  la  douleur  suivit  la  méuie  mar- 
che que  cliez  M.  Maccary  ;  au  bout  de  douze  heures  ,  elle  avait 
disparu  et  la  blessure  ne  suppura  point. 

Le  lo  sepienibre,  M.  Martel ,  l'éludianl  en  mc'dncine  dont  il 
a  été  parlé  plus  haut  ,  fut  ausi  pi(iuu  a  la  dernière  phalange  de 
l'index  par  un  scorpion  parvenu  à  peu  près  à  la  moitié  de  sa 
grosseur  j  l.i  douleur  fut  violente;  il  suça  la  partie  blessée  ;  et 
lâcha  d'arrêter  la  propagation  du  venin,  en  pressant  foilenient 
le  doigt.  Quelques  instans  s'étaient  à  peine  écoulés,  et  la  dou- 
leur s'étendait  à  la  paume  de  la  main  entre  le  pouce  et  l'index  ; 
elle  suivit  le  trajet  des  nerfs  cubital  et  médian  ,  et  s'arrêta  au 
biceps.  Le  doigt,  devenu  un  peu  noirâtre  et  roidc,  était  comme 
endurci.  La  dernière  phalange  laissa  transsuder  une  humeur 
froide  et  perdit  sa  senibiliié.  Le  bras  correspondant  devint 
froid  ;  le  pouls  petit  et  iniermit(cnt.  On  fil  des  lotions  avec  ds 
l'eau  de  vie  oii  des  scorpions  étaient  en  macération;  lorsque  la 
douleur  se  fixa  au  muscle  biceps,  le  malade  poussa  de  hauts 
cris;  il  ressentait  une  sen  •ilion  semblable  à  celle  que  produi- 
rait l'enfoncement  d'une  pointe  de  fer.  La  douleur  se  dissipa 
dans  la  journée. 

Ces  observations  m'ont  paru  assez  intéressantes  pour  mériter 
d'être  rapportées  avec  quehpie  détail  ;  mais  si ,  en  procédant 
d'une  manière  plus  générale,  nous  examinons  les  faits  rappor- 
tés dans  les  divers  auteurs  (jui  ont  eu  occasion  de  traiter  de  la 
pijûre  du  scorpion,  nous  verrons  que  le  plus  communément 
elle  domie  lieu  au  développement  des  symptômes  que  je  vais 
cnumércr. 

La  piqûre  est  caractérisée  par  une  tache  rouge  qui  s'agrandit 
insensiblement  et  devient  noire  dans  son  centre;  elle  est  ordi- 
nairement suivie  de  douleur  ,  d'une  inflammation  plus  ou 
moins  vive,  d'enflure  et  quelquefois  du  développement  de 
phlyctènes.  Certaines  personnes  éprouvent  de  la  fièvre  ,  des 
frissons,  de  l'engourdissement,  des  vomissemens  ,  des  convul- 
sions locales  et  universelles  ,  du  délire  avec  fréquence  et  fai- 
blesse du  pouls  ,  des  syncopes  ,  des  hoquets,  des  douleurs  par 
tout  le  corps  et  du  trembU^ment.  Joël  dit  qu'il  survient  un  bu- 
bon à  Taine  chez  ceux  qui  ont  été  piqués  au  pied  et  un  abcès 
à  l'aisseîle  chez  ceux  dont  la  main  est  le  siège  de  la  blessure. 
Bîallet  de  la  Brossière  ,  étant  à  Tunis,  vit  un  juif  piqué  au 
pouce  d'une  des  deux  mains  ,  avoir,  au  bout  de  dix-huit  heu- 
res le  bras  et  l'avant-bras  assez  gonfles  pour  paraître  aussi  gros 
que  la  cuisse. 

Les  remèdes  qu'on  a  conseillé  de  faire  contre  la  piqûre  du 
scorpion  sont  innombrables.  C'est  ainsi  qu'on  a  fait  appliquée 
4ur  la  partie  blessée  de  l'ubsiuthe,  du  serpolet ,  de  lu  sauge  , 
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de  ravistoloche,  du  scordimn  ,  de  la  gentiane»  de  la  thciiaque, 
de  la  voivcine,  el  mille  autres  inodicamcns  tant  simples  que 
cotTiposes  dont  Aidrovaiidi  adonné  une  liste  presque  comnlotle 
{Deùi'iectis  ,  Uh.v^  CA\).  u.) 

N"<)us  avons  vu  que  M.  Maccary  a  relire  quoique  avantage 
de  l'applicalioa  d'un  vésicatuiie  sui  le  lieu  piquf.  Oueliiues 
auteurs  ont  prescrit  les  ventouses  et  les  scarificaiioas.  D'autres 
ont  peusé  que  le  scorpion,  écrasé  vivant  sur  la  blessure,  avait 
la  propriété  d'attirer  a  lui  le  venin  qu'il  avait  versé  dans  la 
plaie  j  et  Q.  S.  Sammonicus  a  dit  : 

7s  t  citm  vii/nus  atrox  incessit  scorpius  arJens 
Conlinuo  cupitur,  lune  iligiid  cœde  retusus  , 
P^ulneribusque  apcus  ,  Jerlur  rci'ocare  ve/ieiium. 

On  a  attribué  la  même  propriété  au  crapaud  torréfié  et  ré- 
duit en  poudre.  Le  temps  et  robservatiou  ont  fait  justice  de 
ces  absurdités. 

A  riiitérieui-,  on  a  recopimandé  surtout  autrefois  les  alexi- 
pliannaques,  classe  de  niédicamens  qui  n'est  plus  admise  de 
nos  jours.  L'emploi  de  l'ammouiaque  et  de  ses  préparations  , 
comnie  l'eau  de  [^uce,  le  sel  volalil  d'Angleteire  ,  leur  a  sur- 
vécu. L'administration  d'une  certaine  quantité  d'un  vin  gé- 
néreux el  aromatisé,  celle  île  la  ihériaque  jouissent  encore  au- 
jourd'hui d'un  crédit  mérité. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  V huile  de  scorpions-^  on  l'ob- 
tenait par  la  macération  de  ces  insectes  dans  l'Iiuile  d'olives  , 
ou  dans  une  huile  chargée  de  principes  aromali'jues.  Celle  der- 
nière variétédonl  M:\tlhioli  a  donné  la  recette  compliquée  por- 
tait le  nom  à' huile c/e scorpions compo.se'e.  L'uneel  l'anlreetaient 
anciennement  considérées  conmie  de  puissans  alexilères  ;  au- 
jourd'hui leur  usage  esl  abandonné.  (hipp.  «loc^uet) 

SCOPiZONERE  ,  s.  f .  ,  scorzonera  ;  genre  de  plantes  de  Ja 
famille  naturelle  des  semi-flosculeuses  ou  chicoracees,  et  de 
la  syngénésie  polyg.imie  égale  du  système  sexuel  ,  dont  les 
principaux  caiactères  consistent  à  avoir  :  un  calice  commun 
oblong,  à  plusieurs  folioles,  envirormé  d'écaillés  inégales 
et  scarieuses  en  leuis  bords;  un  réceptacle  nu;  des  graines 
allongées  ,  surmontées  d'une  aigrette  plumeuse. 

Sur  plus  de  quarante  espèces  comprises  dans  ce  genre,  la 
suivante  est  la  seule  intéressante  à  connaître. 

Scorsonère  d'Esp;:gne,  vulgairement  scorzonère  noire,  sal- 
sifîx  noir  ,  scorzonera  hispanica  ,  Lin.;  scorzonera^  Phaim. 
Sa  racine  est  de  la  grosseur  du  doigt,  très-allongée,  noirâtre 
en  dehors  j  elle  produit  une  tige  glabre  ,  rameuse  ,  haule  de 
<leux  à  trois  pieds  ,  garnie  de  feuilles  oblongues-lancéoJées  , 
ji;labre3,  nerveuses.  Ses  fleurs  sont  jaunes  ,  solitaires  à  l'extré- 
niilé  de  la  tige  et  des  rameaux ,  sur  des  pédoncules  fistuieux. 

l'ô. 
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Celte  plante,  qu'on  trouve  spontane'e  dans  les  pâturages  âa 
midi  de  la  Fraure  ,  est  cultivée  dans  les  champs  et  les  jardins 
du  Nord  ;  elle  lleurit  en  mai  et  tu  juai. 

Ses  racines  ,  de  même  que  celles  des  balsifîx  dont  nous  avons 
dëjà  parle  un  peu  plus  haut ,  soûl  un  aliment  sain  et  agréable 
qui  convient  à  tous  les  tempcramens  •  on  les  mange  cuilcs  et 
assaisonnées  de  diverses  manières. 

Sous  le  rapport  de  leurs  propriétés  médicales,  ces  racines 
passent  pour  ape'rilives ,  sudorifiques  et  dépuraiives,  et  l'on 
trouve  de  plus  qu'elles  ont  élé  préconisées  autrefois  contre 
l'asthme,  l'hypocondrie,  les  fièvres  malignes,  la  peste  mèmeet 
les  morsures  des  serpens  et  des  animaux  venimeux.  Leur  in- 
suffisance, bien  reconnue  dans  tous  ces  cas,  les  a  fait  aban- 
donner depuis  longtemps. 

Dirons-nous  que  leur  décoction  a  été  recommandée  comme 
un  excellent  moyen  de  faciliter  l'éruption  de  la  variole  ,  au- 
jourd'hui ([lie  la  vaccine,  en  préservant  de  celle  cruelle  ma- 
ladie qui  fut  pendant  longtemps  un  des  fléaux  les  plus  des- 
tructeurs de  notre  espèce  ,  nous  dispense  d'avoir  recours  à 
tout  autre  remède  ?  (  loiselelr-desloîvgchamps  et  marquis) 

SCOTODY NlE^s.  {.,  scotodyrtia^  vertigo,  o-kotoç ,  S'ivqç. 
C'est  un  mot  que  l'on  trouve  dans  flippocrate  (4  Jphor.  i7,etc.  ; 
Conc. ,  cLXi  ) ,  pour  exprimer  un  sentiment  de  vertige  ,  accom- 
pagné d'une  vue  trouble  et  ténébreuse.  (f-  v.m.) 

SCOTOMIE  ,  s.  f. ,  ou  scoTODYNiE  ,  scotomia  vel scotodfni'a, 
du  mol  grec  c"xoTor ,  ténèbres  :  nom  sous  lequel  les  auteurs 
grecs  et,  en  particulier,  Hippocrale,  désignent  cette  espèce  de 
vertige  dans  lequel  au  tournoiement  des  objets  se  joint  Fobscur- 
cisseraentdela  vue,  la  chute  du  malade  a  vec  des  pal  pilalions  de 
ccEur  et  des  tintcmens  d'oreilles.  Cet  état  a  été  désigné  par  les 
modernes  sous  le  nom  de  vertige  ténébreux.  Voy.  vertige. 

(m-  g) 
SCROBICULE  ,  s.  m.,  scrohiculus  corclis,  anlicordium  ^ 
dérivé  et  diminutif  de  scrot* ,  fosse.  On  donne  ce  nom  à  la 
dépression  que  l'on  observe  au  bas  du  sternum,  a  la  partie 
antérieure,  inférieure  et  moyenne  des  parois  de  la  poitrine, 
fX  à  la  partie  supérieure,  antérieure  et  moyenne  des  parois  de 
l'abdomen.  Celte  dépression  porte  aussi  vulgairement  les  noms 
i\c.  foisette  du  cœur,  creuoc  de  l'ettomac  \V^oyez  ces  mots). 
l'.Wa  répond  à  l'appendice  xyphoide  du  sternum  ,  et  fornje 
(ine  partie  de  la  paroi  antérieure  de  l'f-pigastre  j  celui-ci 
fouit  d'une  sensibilité  très-exquise,  et  les  coups  portés  sur  ce 
point  font  éprouver ,  outre  une  douleur  très- vive,  un  senti- 
ment de  défaillance  et  d'anxiété  inexpyinjables.  Cet  effet  est 
tlA  à  îa  contusion  qui  s'opcrc  alors  des  organos  nombreux  et 
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essentiels  que  renferme  l'e'pisîastre,  et  parliculiêrement  à  la 
compression  des  filets  nerveux  formant  les  diffe'rens  plexus 
qui  sortent  des  ganglions  semi-lunaires  du  grand  sympathique. 

(m.  g.) 
SCROFULAIRE,  s.  f. ,  scrophulana  ;  genre  de  plantes  de  la 
famille  natiirelle  des  personnées  et  de  ladidynamie  angiosper-, 
mie  de  Linné,  dont  les  principaux  caractères  sont  les  suivans> 
calice  à  cinq  lobes;  corolie  presque  globuleuse,  a  deux  lèvres,- 
Ja  supérieure  à  deux  divisions  arrondies,  l'inférieure  à  trois; 
stigmate  simple  j  capsule  arrondie,  ii  deux  loges   et  à  plu- 


sieurs graines. 
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Les  botanistes  connaissent  quarante  espèces  de  scrofulaires 
et  plus;  mais  les  deux  espèces  suivantes  sont  les  seules  qui 
aient  fait  partie  de  la  matière  médicale. 

Scrofulaire  noueuse  ou  grande  scrofulaire,  scrophulana  no- 
do'ia,  Lirniè;  scrophulana  major,  Pharm.  Sa  racine  noueuse, 
liorizontale,  produit  une  lige  quadrangulaire,  simple  ou  peu 
rameuse  ,  haute  de  deux  à  quatre  pieds,  garnie  de  feuilles 
opposées,  ovales- lancéolées  ,  un  peu  ci»  cœur  à  leur  base, 
dentées  en  scie,  d'un  vert  sombre  ;  ses  fleurs  sont  d'un  pourpre 
noirâtre,  disposées  en  panicule  tenïiinale.  Cette  espèce  croît 
dans  les  bois  des  montagnes  ;  elle  P.euiit  en  Juin  et  juillet. 

Scrofulaire  aquatique,  vulgaivement  bctoine  d'eau,  lierbe 
du  sléa^e  ,  scrophnlaria  aqualira  ^  Linné;  betonica  aquatica  ^ 
Pharra.  Celle  ci  diffère  de  la  précédente  par  sa  racine  fibreuse 
et  par  ses  feuilles  plus  allongées,  obtuses,  crénelées,  et  non 
dentées.  On  la  trouve  sur  le  bord  des  ruisseaux  et  dans  les 
fossés  remplis  d'eau. 

Les  diflorenles  parties  delà  grande  scrofulaire  ont  une  sa- 
veur amèrc;  leur  odeur  est  fétide  et  nauséabonde.  Les  pro- 
priétés qu'on  leur  a  attribuées  sont  d'être  résolutives,  toni- 
ques et  vermifuges. 

On  faisait  autrefois  souvent  usage  des  feuilles  appliquées 
sur  les  hémorroïdes  et  sur  les  tumeurs  scrofuleuses.  Le  suc  ex- 
trait de  la  plante  fraîche  et  mêlé  avec  de  l'axonge  servait  à 
faire  un  onguent  contre  la  gale,  les  dartres  et  autres  maladies 
de  la  peau. 

Les  racines ,  à  cause  de  leur  forme  sans  doute  ,  ont  été  pres- 
crites en  poudre  et  à  l'intérieur,  à  la  dose  d'un  gros,  comme  un 
moyen  propre  à  guérir  les  hémorroïdes. 

Tragus  recommande  les  graines  contre  les  vers  à  la  même 
dose  d'un  gros. 

Aujourd'hui  cette  plante  est  du  nombre  decellesque  le  temps 
a  lait  oublier,  et  les  médecins  en  général  ne  l'emploient  plus. 

Il  en  est  de  même  de  la  scrofulaire  aquatique  ,  qui  jadis  fut 
tant  vantée  comme  vulnéraire,  eTdonl  on  racouic  que  les  chi- 
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idigiens ,  pendant  le  long  sie^e  de  la  Roclielle  sons  Louis  xnr , 
firent  un  si  grand  usage  pour  gnéiir  toutes  soiies  de  lilissuies, 
te  (|ui  lui  fit  alors  donner  le  nom  (Vherbe  du  siège. 

Boulduc  assure  que  l'on  peut  se  servir  de  bcs  feuilles  avec 
avantage  pour  corriger  la  saveur  desagteable  du  séné  ,  eu  fai- 
sant infuser  ensemble  paities  égales  des  deux  plantes;  mais  cela 
paraît  difficile  à  croire  ,  les  ieuilles  de  la  scrululaire  ayant 
elles  mêmes  une  odeur  fétide  et  nauséabonde. 
str.voGT,  D'userlatio  de scrophulariâ.  lenœ,  1720. 
OTTO  (<;i'.  B.  c.)  resp.  liAETZscH,  Dissevtatio  de  usu  scropliuLir'uv.  Trar 

jecti  ad  Fladrnm,  1789.       (  LOlSF.LEUll-nESLo^GC^A.MPS  et  mauquisJ  „ 

SCROFULAIRE  (petite),  nom  vulgaipc  de  la  renoncule  firaire. 
Voyez  cHLLiDOiNE  (petite),  volume  v,  page  -lo. 

(deslongcuamps) 

SCROFULES,  subst.  f. ,  scrofulce ,  dérivé  du  sub^t  scrofa. 
Il  uie.  Les  auci«:ns  oui  adopté  cette  dénomination  à  cause  de 
Fanalogie  des  tumeurs  scrofuleuses  avec  cell<\'>  dunt  soin  tté- 
quemnient  attcinis  les  porcs.  Les  Grecs  ,  d'après  ia  mèuic  ana- 
logie, avaient  doun<.',  a  la  maladie  qui  nous  occn[)c  ,  le  nom 
de  Kotça.S'sî  ,  dérivé  de  KOtpoç.  pourceau.  (Kulqucs  auteurs  pen- 
se il  que  le  mol  scrotule  vient  de  struma ,  bubslantif  dont  les 
latins  se  sont  aussi  servis  pour  désigner  la  triausdie  scrofuieuse, 
cl  qui  dérive  du  vcrb."  itruù ^  j'amasse  eu  tas.  Les  médecins 
romains  avaient  été  conduits  à  consav.rer  cette  dernière  dctio- 
]ninaii(;n,  à  riiison  de  la  ioiine  globuleuse  et  delà  disposiuon 
des  tumeurs  qui  se  dt'.vcioppent  au  cou  des  scroluleux.  !)'après 
ces  rccbcrciies  étymologiques  ,  ou  voit  que  le  mot  scrofules  est 
inie  déiioi.iination  aibitiaiie  de  la(jue'!e  il  convient  d'écarter 
les  idées  (ju'y  alldclijimt  les  ancient..  Lssayons,  p;ir  une 
élude  approfondie  de  raffeclion  qui  a  été  si  improprerurnt 
nommée,  de  nous  loinier  une  opinion  rationnelle  do  son  etio- 
logie  et  de  ses  véritables  caracleies. 

fendant  celte  longue  suite  de  siècles  où  l'anatomie  palholo- 
giqur  était  inconnue,  et  où  il  était,  par  consécjucnt,  impossibie 
d'ï  décrire  cl  de  rapprocher  les  lésions  diverses'  des  Oiganes  ,  oa 
désigna  exclusivement ,  sous  le  nom  ôti  scrofules  y  des  tumeurs 
arrondies,  dures,  sans  changement  de  couleur  à  la  peau, indo- 
lentes, aggîoméices,  et  pour  ainsi  dire  er<tassccs  les  unes  sur 
les  autres  i\  la  base  de  la  mâclioire  inférieure,  le  long  du  cou, 
piès  de  la  clavicule,  sous  les  aisselles  ,  aux  aines,  etc.;  et  l'on 
bornait  à  ia  pioduction  de  ces  tumeurs  toute  la  malignité  de 
la  cause  à  laquelle  on  attribuait  la  maladie.  Telle  fut  ropinioa 
d'Hippocrale,  de  Galien  ,  de  Celse  et  de  tous  leurs  successeurs, 
jusqu'à  Fenielle,  IMater,  Pison,  Baillou,  Th.  Bonel ,  et  sur- 
tout riunnoisel  Morgngni.  Ces  médecins,  fondateurs  de  l'ana- 
tomie  pailiologique ,  en  observant,  pendant  la  vie,  des  symp- 
tômes moibidts,  et  les  desordies  de  l'organisation  intérienic, 
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après  îa  mort,  ont  ouvert  un  nouveau  champ  à  la  mcdila- 
tion  de  ceux  qui  les  ont  pris  pour  guidesj  dès-lois  les  lésions 
org^aniques  ont  été  aperçues ,  constatées;  et  le  temps  où  ci  s 
grands  hommes  ont  vécu  est  comme  la  limite  qui  sépare  la 
médecine  ancienne  de  la  médecine  moderne.  Depuis  cetîe 
dernière  épo(]uc  les  divers  étals  scroinlcux  ont  été  étudiés 
avec  plus  ou  moins  de  succès,  mais  du  moins  d'une  manière 
rationnelle.  Ph.  d'Ingrassias  reconnut  soixante- dix  tumeurs 
scrOiuIeuses  dans  le  mésentère  d'un  Maure.  Fonlanus  rap- 
porte l'histoire  d'un  homme  chez  qui  des  tumeurs  scroiuleuscs, 
développées  en  grand  nombre  sur  le  trajet  de  l'œsophage  et 
de  ia  trachée-arlère,  comprimèrent  tellement  ces  deux  con- 
duits,  que  les  alimens  et  l'air  même  n'j  pouvaient  pénétrer. 
A  la  mort  du  malade  on  observa  des  tumeurs  senbiables  dans 
le  poumon  ,  derrière  les  bronches  ,  près  de  l'orifice  cardiaque 
de  l'estomac,  dans  les  épiploons,  le  mésentère,  le  pancréas, 
autour  du  col  de  la  vessie,  etc.  [Respons.  et  cur.  incd. ,  p.  66). 
Morgagni  a  con-^iguc  dans  sa  Lettre  xxi  plusieurs  îails  sem- 
blables. Les  recherches  analogues  se  muiiiplièrent  de  plus  en 
plus,  et  l'on  parvint  insensiblement  à  reconnaître  que  le  gon- 
flement des  ganglions  lymphatiques  extérieurs,  n'est  pas  le 
seul  phénumène  spécifique  des  scrofules,  et  que  les  viscères 
les  plus  importans  à  la  vie  ,  que  les  tissus  les  plus  éloignés 
de  l'organisation  glanduleuse,  que  les  os  eux-mêmes  éprou- 
vent souvent  les  funestes  atteintes  de  l'affection  scrofuleuse. 

Depuis  la  plus  haute  antiquité,  et  spécialement  depin's  Ga- 
lien  ,  la  doctrine  humorale  a  presque  toujours  sci  vi  de  base 
aux  théories  nïcdicales;  les  maladies  chroniques  ont  pour  ia 
plupart  été  attribuées  à  des  altérations  survenues  dans  les  hu- 
meurs ;  et  ces  altérations  étaient  désignées  sous  le  nom  de  virus^ 
•de  cachexie,  etc.  Ces  idées  erronées  furent  autant  d'obstacles 
à  l'avancement  de  la  science  médicale  :  on  distingua  piesquc 
autant  de  virus  que  l'on  reconnut  d'affections  diverses.  Du  lu 
le  virus  rachilique,  le  virus  dartreux,  le  vnus  scroluieux,elc.; 
la  phthisie,  le  carreau  et  presque  toutes  Jes  désorganisations 
des  viscères,  furent  attribués  à  des  humeurs  morbifiqucs  ou 
à  des  vices  particuliers.  Cet  héritage  impur  de  l'ignorance  des 
preuriers  observateurs  s'est  perpétué  jusqu'à  une  époque  peu 
éloignée  de  nous.  H  résulte  de  l'adoption  et  du  mélange  de 
la  théorie  humorale  avec  les  idées  que  l'on  accrédita  successi- 
vement sur  la  nature  des  autres  nraladies ,  la  confusion  la  plus 
étrange,  l'ensemble  de  doctrine  le  plus  bizarre  et  les  opinions 
les  plus  absurdes.  11  est  curieux  de  voir  par  quels  subterfuges, 
par  quels  détours,  par  quelles  restrictions  ,  les  médecins  du  siè- 
cle dernier  s'cfforcèreot  d'assigner  à  chaciue  virus  ou  vice  nu 
curatlèrc  spécial,  alors  même  que  les  faits  louruisLeut  ia  preuve 
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de  la  paeri.îtc  de  toutes  leurs  distinctions.  Dans  tel  ou- 
vrage l'ail  leur  considère  les  vices  ccrouclieux  et  racliitique 
comme  deux  branches  du  même  tronc  ;  dans  l'autre  il  admet 
que  les  vices  scrofulcux  et  racliitique  peuvent  se  convertir 
l'un  dans  l'autre-,  un  troisième  disseiie  longuement  afin  de  dé- 
terminer si  ces  prétendus  vices  peuvent  se  développer  sponta- 
nément dans  l'orfjanisme,  ou  bien  s'il  est  indispensable  que  les 
sujets  alftctos  en  aient  reçu  de  leurs  parcns  le  germe  avec  la 
naissance.  Des  discussions  plus  vives  encore  se  sont  élevées 
dans  l'objet  d'assigner  a  chacun  de  ces  virus  sa  cause,  sa 
nature  et  sa  composition  spéciale  :  la  chimie  parut,  à  plu- 
sieurs auteurs,  pouvoir  donner  une  solution  satisfaisante  de 
ces  importans  problêmes;  chaque  médecin  alors  crut  devoir 
adopter  une  théorie  fondée  sur  la  chimiatrie;  les  uns  con- 
sidérèrent les  scrofules  comme  le  résultat  d'une  dégénération 
acide;  d'autres  soulinrcnl  ([ue  l'akalisalion  des  liqueurs  lym- 
phatiques produit  cct'.e  affection  ;  il  serait  aussi  inutile  que 
l'aslidieux  de  reproduire  ici  toutes  les  opinions  hypothé- 
tiques et  erronées  qui  furent  publiées  h  ce  sujet.  Il  nous  suf- 
fira de  dire  que  l'on  finit  assez  généralement  par  admettre 
que  les  engorgemcns  scrofulcux  du  cou,  que  certaines  phlhi- 
sies,  que  le  carreau,  (jue  le  rachitisme,  que  le  gonflement  des 
articulations,  que  certaines  dartres,  que  plusieurs  ulcères 
cutanés  doivent  èlre  considérés  comme  étant  autant  d'effets 
dilTérens  d'une  même  cause  occulte ,  laquelle  exerce  sur  les 
glandes  ,  sur  le  poumon,  le  mésentère,  les  os,  les  arti- 
culations, la  peau  ou  d'autres  tissus,  sa  maligne  et  funeste 
influence.  Les  disputes  oiseuses,  les  distinctions  ridicules, 
les  incertitudes  toujours  renaissantes,  qu'à  chaque  page  des 
aimâtes  de  la  médecine  on  trouve  sur  ces  maladies,  attestent 
toutefois  une  chose,  c'est  que  les  lumières  de  la  vérité  com- 
mençaient déjà  à  luire  et  que  l'on  allait  bientôt  s'apercevoir 
«jue  toutes  les  lésions  dont  il  vient  d'être  parlé  ont  une  ori- 
gine commune  dans  l'organisation  des  sujets  qui  en  sont  at- 
teints. Depuis  quelques  années  l'attention  des  hommes  les 
plus  échiirés  s'est  portée  sur  l'étude  des  scrofules;  les  grandes 
masses  du  sujet  se  sont  insensiblement  mieux  dessinées,  et  l'on 
en  a  saisi  les  traits  les  plus  saillans.  On  a  établi  quelques  prin- 
cipes fondamentaux  qui  doivent  servir  de  bases  à  de  nouvelles 
recherches.  Mais  il  reste,  surtout  relativement  à  la  théorie, 
un  grand  nombie  de  points  importans  à  l'i'gard  desquels  nous 
ne  possédons  aucune  connaissance  positive.  L'humorisme  est 
encore  en  pleine  possession  de  cette  branche  de  la  médecine 
qui  traite  de  l'étioiogie  des  scrofules  et  de  leurs  effets  si  va- 
viés.  La  plupart  des  doctrines  qui  ont  divisé  les  médecins  ont 
trouvé  dans  la  théorie  des  affections  scrofuleuscs ,  leur  dernier 
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asile  ;  elles  y  forment  la  plus  étrange  alliance,  et  chaque  pra- 
ticien, apercevant  quelque  cliose  de  bon  dans  ce  cliaos ,  en 
défend  une  partie;  il  resuite  de  là  que  la  vérité  éprouve , 
pour  éclater  toute  entière,  des  obstacles  sans  cesse  renaissans. 
C'est  ainsi  que  les  humoristes  trouvent  un  virus,  que  les  chi- 
miatriques  voient  des  dcgénéralions  acides  ou  alcalines,  que 
les  vitalistes  adineltent  la  faiblesse  des  vaisseaux,  et  que  tous 
font  à  leurs  adversaires  des  concessions ,  afin  de  professer  en 
paix  les  restes  de  leur  doctrine  surannée. 

D'après  ces  considérations,  sur  lesquelles  il  serait  facile  de 
s'étendre,  nos  lecteurs  jugeront  combien  la  tâche  qui  nous  est 
imposée,  de  traiter  des  scrofules,  est  délicate.  La  plupart  des 
questions  qui  se  rattachent  à  ce  sujet  important  ont  les  rap- 
ports les  plus  intimes  avec  la  théorie  de  toutes  les  mala- 
dies dont  la  production  et  l'entretien  ont  été  attribués  à  des 
causes  matérielles  ou  à  des  vices  spécifiques.  Cette  analogie 
imprimera  sans  doute  malgré  nous,  à  notre  travail,  un  grand 
nombre  d'impeiltctions  qui  tiendront  au  défaut  de  connais- 
sances positives  qui  existe  encore  sur  l'étiologie  des  scro- 
fules. 

Afin  de  mettre  le  plus  d'ordre  possible  dans  les  recherches 
que  nous  alloiis  entreprendre,  et  afin  de  ne  pas  mériter  qu'on 
nous  reproche  de  substituer  nos  opinions  aux  faits,  nous  pré- 
luderons par  l'exposition  de  ceux-ci. 

De  llmtoire  empirique  des  scrofules.  La  disposition  scrofu- 
leuse  se  manifeste  par  les  signes  suivans  :  les  sujets  qui  en  sont 
affectés  sont  remarquables  par  la  blancheur  matte  et  par  la 
lincsse  exquise  de  leur  peau  ;  leur  visage  arrondi  présente  les 
contours  gracieux  et  indécis  de  l'enfance  :  le  développement 
extrême  de  leur  tissu  cellulaire  efface  la  saillie  des  muscles  et 
imprime  aux  membres  des  formes  peu  proportionnées;  et 
tout  le  corps  prend  un  aspect  d'embonpoint  qui  en  impose  au 
premier  abord.  La  face  est  pleine,  les  traits  sont  délicats, 
une  couleur  rosée,  uniformément  répandue  sur  les  joues, 
forme  un  agréable  contraste  avec  la  blancheur  du  teint  des 
scrofuleux.  Leurs  cheveux,  le  plus  ordinairement,  blonds  ou 
d'un  châtain  clair,  ne  présentent  presque  jamais  ces  couleurs 
noires  ou  brunes  qui  distinguent  ceux  des  personnes  douées 
du  tempérament  bilieux  ou  mélancolique.  Toutefois  cette  règle 
n'est  pas  générale,  et  l'on  voit  des  sujets  très-bruns  empreints 
de  la  disposition  scrofuleuse.  L'un  des  caractères  de  celte  dis- 
position se  marque  dans  les  yeux;  ils  sont  grands,  saillans, 
oleus,  humides;  les  pupilles  sont  habituellement  dilatées. 
Cet  ensemble  communique  à  la  physionomie  un  caractère 
suave,  qui ,  pour  l'ordinaire,  inspire  ou  une  tendre  pitié  ou 
Wn  vif  intérêt» 
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Les  scrofuleux  sont  remarquables  par  le  de'velopperaent 
considérable  du  crâne,  par  le  gontleinerit  des  ailes  du  nez,  par 
la  lumpfaction  des  lèvres,  et  spécialement  de  la  lèvre  supé- 
rieure; par  la  l;.rgeur  de  la  mâchoire  diacranionne,  par  un 
cou  long  et  arrondi  ;  par  des  dents  d'un  blanc  de  lait  qui 
s'écaillent  ou  se  fcienl  facilement,  qui  se  noircissent ,  se  carient 
et  tombent  avant  l'àgc.  L'haleine  des  scrofuleux  est  habiluel- 
lemenl  aigre  ou  (etide;  ils  ont  la  poitrine  étroite  et  aplatie, 
les  épaules  voûtées,  le  ventre  gros  et  proéminent  j  les  membres 
grêles;  leur  chair,  dépourvue  d'élasticité,  est  d'une  mollesse 
et  d'une  flaccidité  qui  étonne  la  nxiin,  parce  que  l'œil ,  ne  ju- 
geant que  d'après  Ja  tension  apparente  de  Ja  peau,  faisait 
supposer  des  (jualilés  toutes  conuaires. 

Les  femmes  ({ui  naissent  avec  la  disposition  scrofulcuse, 
sont  en  général  fort  jolies  ;  elles  sont  douées  de  beaucoup 
d'esprit  et  de  sensibilité,  car  leur  système  nerveux  présente 
un  cléycloppemcnt  analogue  à  celui  du  système  lymphatique. 
Lorsque  la  maladie  fait  ses  ravages,  les  charmes  physiques 
se  flétrissent  incessamment  j  mais  alors  qu'une  femme  scro- 
fuleuse  n'est  plus  que  l'ombre  d'elle-même,  elle  possède 
encore  des  attraits  par  les  qualités  de  son  cœur,  par  la  viva- 
cité de  son  imagination,  par  sa  douceur,  sa  patience  et  son 
inaltérable  résignation.  La  condition  du  médecin  qui  donne 
«es  soins  à  des  êtres  aussi  intéressans  est  infiniment  pénible;  il 
les  voit,  à  peine  arrivés  au  printemps  de  la  vie,  descendre  len- 
tement au  tombeau  ,  et  n'a  presque  jamais  l'espoir  de  trouver 
dans  son  art  assez  de  ressources  pour  changer  des  destins  aussi 
rigoureux. 

Les  hommes  dont  l'organisation  est  éminemment  scrofu- 
leuse  ont  les  qualités  analogues  à  celles  dont  il  vient  d'être 
parlé  au  sujet  des  femmes;  mais  ces  qualités  sont  moins  sail- 
lantes et  moins  intéressâmes.  Les  sujets  de  ce  tempérament 
sont  débiles  et  incapables  de  supporter  des  fatigues  soutenues 
et  des  travaux  pénibles.  On  sait  que  ,  pendant  la  désastreuse 
retraite  de  Moscou  ,1e superbe  régiment  des  grenadiers  hollan- 
dais de  la  vieille  garde  fut  celui  de  toute  l'armée  que  les  mar- 
ches forcées  ,  la  disette  et  le  froid  anéantirent  le  premier.  A 
peine  quelques  hommes  de  ce  corps  ,  échappés  au  désastre,  et 
placés  à  la  suite  des  grenadiers  fiançais,  marquaient-ils  la 
place  que  devaient  occuper  leurs  frères.  H  n'est  pas  rare  à 
l'armée  de  voir  des  sujets  très-lymphatiques,  et  jouissant  de 
la  plus  brillante  santé,  se  fondre  pour  ainsi  dire,  et  ne  pré- 
senter, îiprès  deux  ou  trois  jours  de  marche  et  de  privations, 
qu'un  visage  abattu,  flétri ,  et  des  membres  déchaînés.  A  cet 
état  se  joint  ce  découragement  et  ce  désespoir  sombre  et 
eonstaîuraent  funeste,  t|.ui  semblent  cire  produits  par  la  cons- 
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cicnce  intérieure  de  sa  propre  faiblesse,  et  par  rimpossihiliiô 
alisolue,  el  vivement  seiuie,  de  sunnoalcr  les  obstacles  dont 
ces  hommes  se  trouvent  environnes. 

Les  sciofiileux  jouissent,  pendant  leur  jeunesse,  d'une 
grande  aclivilé  cérébrale;  ils  sont  reinaïquablcs  par  une  ex- 
trême vivacité;  souvent  ils  sont  impatiens,  colëritfues,  avides 
de  sensations  variées  etagréablrs  ;  leuis  tacuhés  intellectuelles 
sont  éien<lues,  développées.  On  admire  presijue  toujours ,  et 
dans  l'àii^e  le  jdus  tendre,  leur  bon  sens ,  leur  intelligence, 
leur  raénioiie  prodigieuse,  et  souvent  la  justesse,  la  gravité  de 
leur  raisonnement  et  de  leurs  manières  :  adolescens,  ils  ont  eu 
général  plus  d'imaginaiion  que  de  jugement;  ils  effleurent  tous 
les  sujets  sans  en  approfondir  aucun.  Toutef  as  ,  on  a  observé 
des  scroluleux  <pii  ont  été  capables  d'élever  leur  esprit  aux 
plus  grands  efforts,  qui  ont  excellé  dans  les  connaissances 
seri'uses  el  (jui  sont  spécialement  du  domaine  de  la  mémoire, 
codime  la  phiioloi^ic  ,  l'érudition.  M.  Alibort,  qui,  dans  sa 
Nosologie  naluieilc,  a  iracé  avec  autant  de  tidélité  que  d'élé- 
gance le  tableau  des  facultés  morales  des  scrofuleux  ,dit  avoir 
observé  plusieuis  de  ces  infortunés  qui  se  faisaient  remarquer 
par  la  profondeur  de  leur  savoir  en  ce  genre.  La  poésie  est  aussi 
de  leur  domaine;  et,  parmi  de  nondjrcux  exemples ,  nous  ne 
citerons  que  d'Oiange,  moissonné  dans  sou  adolescence,  et 
Mille\oye,  (jui  aciievail  à  peinf  son  cinquième  lustre. 

L'organisation  des  sujets  qui  ne  sont  encore  que  disposes 
aux  scrofules,  a  des  caractères  très-saillans  ;  mais  cette  orga- 
nisation peut  être  singulièrement  moditiee  à  raison  des  cir- 
constances au  milieu  desquelles  se  trouvent  placés  les  indi- 
vidus. Nous  venons  de  rapprocher  les  principaux  traits  qui 
appailieiinent  à  ceux  qui  vivent  au  milieu  des  villes,  dans 
l'opuience,  ou  du  moins  dans  cet  état  où  la  fortune  permet  de 
multiplier,  de  prodiguer  les  soins;  où  des  sensations  variées, 
des  spectacles  nombreux,  exercent  incessamnicnt  leurs  facultés 
inleiicctuclles.  Héla.s  !  combien  est  différent  le  sort  des  mal- 
lieureux  livres  à  la  misère^  à  l'indigence,  habitant  les  lieux 
bas,  Jiunn'des  et  insalubres  de  nos  cités,  ou  végétant,  soit  au 
milieu  des  vallot)s  sauvages  des  Pyrénées,  du  Vivarais  ,  àa 
G<'vaiidKn,  soit  dans  les  plaines  incultes  ,  stériles  et  maréca- 
geuses de  la  Sologne  !  [^c  physiologiste  conçoit  ri  peine  que  lu 
mèm(î  modiîîcation  constitutionnelle  puisse  servir  de  type  à 
des  résultais  aussi  opposés  ;  et  c'est  une  ample  matière  aux 
réflexions  du  philosophe,  que  cet  exemple  de  la  puissance 
avec  laquelle  ie=  circonstances  environnantes  détruisent  ou 
pervertissent  les  habitudes  physiques,  et  les  facultés  morales 
qui  semblent  le  plus  inhérentes  à  la  conslitution.  Les  scro- 
fuleux dont  il  s'af,it  ici  sont  pâles  ,  bouffis,  étioles  ,  presque 
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insensibles  ;  leur  peau  est  sèche  ,  blafarde,  incessanimenl  cou- 
verte d'un  enduit  noirâtre,  terreux  et  pulvérulent  :  bien  dif- 
fcrens  des  premiers,  ils  semblent  dépourvus  de  toute  inlelli- 
gence  ;  rien  ne  peut  fixer  ou  mêjue  exciter  leur  attention; 
leur  paresse  et  leur  incurie  sont  extrêmes,  et  leur  dégradation 
morale  descend  souvent  jusqu'à  l'idiotisme.  Les  sens  externes, 
chez  de  pareils  sujets,  sont  obtus  ;  ils  sont  aussi  fort  peu  exci- 
tables; leurs  membranes  muqueuses  ne  jouissent  que  d'une 
sensibilité  peu  développée,  d'une  activité  presque  nulle  ;  les 
besoins  en  petit  nombre  et  à  peine  sentis  ne  peuvent  donner 
naissance  aux  passions  ;  le  cerveau  de  ces  infortunés  ,  dé- 
pourvu de  sensations  sur  lesquelles  il  puisse  agir ,  demeure 
inactif;  et  bien  que  pourvu  d'une  organisation  convenable  en 
apparence ,  cet  organe  créateur  devient  bientôt  incapable 
d'action. 

Le  crétinisme  est  souvent  lié  aux  scrofules ,  et  c'est  ainsi 
qu'il  se  développe  dans  un  grand  nombre  de  cas.  Les  scrofu- 
leux  qui  naissent  de  parens  riches ,  sont  environnés  des  moyens 
Jiygiéniques  et  médicinaux  les  plus  multipliés  :  finlérèt  qu'ins- 
pirent des  enfans  dont  le  physique  et  le  moral  sont  également 
aimables,  se  joint  a  la  tendresse  naturelle  aux  parens  pour 
les  environner  des  soins  les  plus  ingénieux;  tout  se  réunit 
afin  d'arrêter  ou  au  moins  de  modérer  le  développement  de 
3a  maladie;  et  à  mesure  que  les  sens  et  le  cerveau  acquièrent 
et  déploient  une  certaine  activité,  on  voit  la  mé<lecine  redou- 
bler d'efforts  pour  seconder  la  nature,  et  les  parens  ne  rien  négli- 
ger de  ce  qui  sert  à  cultiver  ,  à  perfectionner  des  facultés  aux- 
quelles ils  attachent  le  plus  grand  prix.  Les  choses  se  passent 
bien  autrement  chez  le  pauvre  ;  pour  lui  qui  ne  pourvoit  à  sa  sub- 
sistance que  parles  travaux  les  plus  pénil)les  ,  la  force  muscu- 
îaireest  ledou  le  plus  précieux.  Chez  le  villageois,  chez  l'ouvrier 
de  nos  villes,  l'cnfantdébile,  tandis  que  toalesa  famille  se  livre 
au  travail,  languit  abandonné  à  lui-même,  et  dans  une  solitude 
continuelle.  S'il  n'est  pas  tout  à  fait  dépourvu  de  forces  et  d'é- 
Hergie,  on  achève  de  détruire  ce  qui  lui  en  restait  par  des  tra- 
vaux audessus  de  ses  facultés  ,  ou  ,  ce  qui  est  pis  encore ,  par  de 
mauvais  traitemens  dont  on  l'abreuve,  par  des  sévices  aussi 
odieux  que  cruels;  ces  infortunés  perdent  ainsi  toute  la  vivacité, 
toute  la  perfection  dont  leur  organisation  les  rendait  primiti- 
vement susceptibles.  A  la  ville  ,  ou  plutôt  au  milieu  de  l'aisance, 
oii  celte  faiblesse  des  scrofuleux,  loin  d'être  un  litre  de  répro- 
bation ,  en  est  un  à  la  pitié  et  au  plus  tendre  intérêt,  on  veut 
faire  gagner  à  l'enfant  en  intelligence  ce  qui  lui  manque  en 
force  musculaire,  et  on  y  réussit  le  plus  ordinairement.  Mais 
ou  tombe  quelquefois  dans  un  excès  contraire  et  nou  moins 
funeste  :  le  système   nerveux  et  spécialcnvont  le  cerveau,  pat 
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un  exercice  continuel  de  ses  facultés,  devient  le  siège  exclusif 
et  permanent  de  la  concentration  vitale;  dès  lors  les  membres 
s'atrophient,  l'organisme  devient  languissant  ,  et  souvent  les 
facultés  intellectuelies  s'abolissent  ;  ainsi  leur  destruction  a 
lieu  par  une  voie  opposée,  mais  non  moins  sûre  que  celle  qui 
produit  le  même  eltet  chez  les  indigens. 

Lorsqu'u'    sujet  ne  présente  que  les  nuances  de  l'organisa- 
tion qui  dispose  aux  scrofules  ,  il  ne  doit  point  cire  considéré 
comme  scrotuleux,  mais  seulement  comme  éminemment  ex- 
posé à  le  devenir.  Les  auteurs  disent  que,  dans  ces  circons- 
tances ,  le  virus  sommeille,  que  son  activité  est  assoupie,  et 
que  la  cause  occasiouellc  la  plus  li-gèresuifira  pour  l'éveiller  et 
exciter  ses  ravages.  Nous  apprécierons,  dans  la  suite  de  cet  ar- 
ticle ,  la  valeur  d'un  pareil  langage:  observons  seulement  qu'a- 
lors que  la  disposition  est  bien  développée,  l'irritation  la  plus 
légère  suffit  quelquefois,  en  lui  donnant  l'impulsion, pour  pro- 
voquer Texaitation  des  phénomènes  moibides  qui  caractérisent 
les  scrofules.  Ainsi ,  chez  les  enfans,  lorsque  la  tête  devient  le 
siège  de  douleurs  vives, comme  celles  qui  accompagnentl'évul- 
sion  des  dents;  lorsque  des  éruptions  pustuleuses  se  manifes- 
tent sur  la  peau  du  crâne;  lorsque  des  aphtes  euvahisseiit  la 
membrane  muqueuse  de  la  bouche  ,  ou  même  lorsque  le  froid, 
et  surtout  le  froid  humide,  agit  avec  force  sur  les  parties  supé- 
rieures du  corps,  on  voit  les  ganglions,  les  vaisseaux  lymphati- 
ques du  cou  s'irriter  et  donner  naissance  à  des  tumeurs  qui  sont 
le  prélude  ou  plutôt  le  premier  degré  des  scrofules.  Les  mêmes 
causes  déterminent  l'éruption  de  tumeurs  semblables  aux  ais- 
selles ,  aux  aines  et  à  toutes  les  parties  extérieures  du  corps  où 
se  distribuent  des  glandes  lymphatiques.   Aussitôt  que  les  en- 
gorgemens  ont  paru ,   la  constitution  qui  les  avait  favorisés, 
acquiert  un  nouveau  degré  d'activité ,  et  prend  un    caractère 
plus  décidé;  les  auties  portions  du  système  lymphatique  s'af- 
fectent successivement,  et  les  parties  les  plus  profondes  de- 
victuient  le  siège  de  désorganisations  semblables  à  celles  qui 
ont  d'abord  eu  lieu  extérieurement.  Toutefois,  on  observe,  chez 
quelques   sujets,  que  la  formation  des  tumeurs   scrofuleuses 
parait  indépendante  de  toute  irritation   des  surfaces  où   vont 
s'ouvrir  les  vaisseaux  lymphatiques  :  l'éruption  de  ces  tumeurs 
semble   avoir  lieu  spontanément,  et  par  le  seul  effet  des  pro- 
grès insensibles  de  l'état  constitutionnel  qui  existait  précédem- 
ment ;  mais  ces  cas  sont  les  plus  rares,  et  l'on  rencontie  inces- 
samKîent  des  sujets  qui  présentent  tous  les  caractères  distinctifs 
de  la  constitutir)n  scrofuleuse,  et  qui  néanmoins  ne  sont  jamais 
uft.  ctés  de  scrofules. 

Quoi  qu'il -en  soit,  examinons  quelles  sont  les  causes  qui 
peuvent  élever  le  tempérament  lymphatique  à  son  plus  haut 
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Acgïé  fl'iiitensilé  ,  et  déterminer  enfin  l'invasion  des  accidens 

qui  c;u acléiisent  celte  maladie. 

Lis  auteurs  oui  assigné  des  causes  nombreuses  au  dévelop- 
pement des  scrofules,  lis  placent  au  premier  rang  l'Iiabitation 
des  lieux  humides  et  bas ,  marécageux,  privés  de  l'influence 
solaire.  Un  savant  voyageur,  M.  de  Muuiboldt,  dont  les  obser- 
vations sont  pleines  de  sagacité,  croit  avoir  remarcmé  que  la 
diminution  dans  la  (juanti té  du  fluide  électrique,  coucou rt  pour 
quelqucclioseau  développenient  et  au  progrès  de  la  disposition 
scrotuleuse.  Les  naturalistes  et  les  physiologistes  snvent  (pjc 
les  circonstances  dont  il  vient  d'être  lait  mention,  si  surtout 
l'on  y  ajoute  l'absence  du  calorique,  sont  les  plus  propies  à 
faire  prédominer  les  liquides  blancs  du  corps  liuniain  ;  à 
exalter  et  l'appareil  qui  les  élabore,  et  le  tissu  cellulair»^  qui 
en  est  abreuvé;  à  augmenter  le  nombre,  le  volume  et  la  force 
des  vaisseaux  qui  conlicnncnt  ces  liquides;  à  iiupjimer  enfin 
à  l'organisation  animale  et  même  à  l'oig;iiiisati(«n  végétale  cet 
état  remarquable  connu  sous  le  nom  d'élioienicnt.  Dans  nos 
grandes  villes,  les  (juartiers  bas  ,  humides  ,  resserrés,  mal- 
propres, où  ne  pénètrent  jamais  les  rayons  du  soleil  ,  et  dont 
les  maisons  étroites  renferment  un  grand  nombre  d'individus, 
sont  presque  exclusivement  peuples  de  scrofuleux.  L'indigence 
et  toutes  les  vicissitudes  quil'accompagnent  sont  autant  de  causes 
puissantes  du  développement  de-  scrofules.  L'usage  des  vcle- 
îTiens  sales  ,  insuffisaus  ;  le  drfaut  absolu  des  soins  les  plus 
indispensables  de  la  propreté;  l'exposition  continuelle  et  pres- 
que immédiate  à  l'air  froid  et  Iminidc,  sont  les  plus  remar- 
quables de  toutes  ces  causes  :  elles  ;;gissent  non  seulement  sur 
les  sujets  plus  ou  moins  prédisposés  a  la  maladie,  mais  encore 
sur  ceux  dont  la  constitution  était  d'aboid  loin  d'olfiir  une 
surabondance  lympiialique. 

Les  mauvais  alimens  ,  c'est  à-dire  ceux  qui ,  sous  un  volume 
considérable,  contiennent  peu  de  parties  iiulritives;  ceux  qui 
sont  réfractaircs  à  l'uction  de  l'estomac,  ou  ceux  qui  ,  par  leurs 
mauvaises  qualités,  ne  présentent  que  des  maléri.iux  impro- 
pres a  la  nutrition,  sont  autant  de  causes  formelles  des  scro- 
fules, dans  tous  les  tempéramens,  et  plus  spécialement  dans  le 
tempéranient  muqueux.  Tels  sont  tes  légumes  faiineux,  le 
pain  mal  préparé,  et  surtout  non  fermeme  ,  les  viandes  blan- 
ches ,  molles,  gélatineuses  ou  plus  ou  moins  altérées.  l-'Ius.eurs 
médecins,  entre  autres  Piondelet  et  Bordeu  ,  ont  consacré  cette 
opinion  que  le  lait  doit  être  considéré  comme  favorable  au 
développement  des  affections  scrof'uleuses.  Celte  assertion 
paraît  hasardée  :  beaucoup  de  praticiens  ayant  obtenu  des  succès 
remarquables  de  l'emploi  du  lait  dans  le  tiailemenl  des  scro- 
fules. L'aui^lais  Richard  Wiscman,  indiquait,  dans  le  com- 
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mencement  du  siècle  dernier  ,  le  lait  d'ànessc  comme  un  excel- 
lent antiscrofuleux  ;  et  Baillou,  dont  l'autorité  en  mcdecine 
pratique  est  si  respectable  ,  se  moquait,  avec  raison,  de  Pion- 
dclet  qui  prescrivait  à  tous  ses  malades  les  excilans  les  plus 
énergiques  :  loin  de  considérer  le  lait  comme  susceptible 
d'aggraver  les  scrofules,  Baillou  en  recommandait  au  contraire 
l'usage  à  un  grand  nombre  de  ses  malades  ,  parce  que,  disait  il, 
on  voit  souvent  chez  des  scrofuleux  des  signes  bien  prououce's 
de  salure  et  (Vacrimonie  (Op.  omn. ,  tom.  m  ,  p.  378,  edit. 
Genev. ,  in-'^".  ,  1762  ),  Il  est  incontestable  que,  chez  les  en- 
fans,  un  lait  de  bonne  qualité'  ne  favorise  jamais  aucune  ma- 
]adie,etque,  parmi  les  adultes,  l'usage  de  cette  substance 
ou  de  ses  préparations  ne  peut  point  a^r  ii  la  manière  des 
alimens  qui  déterminent  les  scrofules.  Une  des  circonstances 
qui  sont  le  plus  propres  à  produire  ce  funeste  résultat  est  l'habi- 
tude grossière  et  routinière  de  ces  nourrices  qui  gorgent  leurs 
enfans  de  bouillies  épaisses ,  très-iroparfailement  cuites,  com- 
posées de  substances  indigestes,  aigries  ou  rancies  par  une  lon- 
gue exposition  à  l'air.  Il  en  es^  de  même  de  l'usage  des  bois- 
sons mal  fermentées  ,  ou  altérées  par  un  commencement  de 
décomposition,  comme  de  tout  ce  <jui  tend  à  introduire  dans 
l'économie  des  substances  incapables  de  réparer  convenable- 
ment ses  pertes.  Van  Helmont,  Boerhaave,  Van  Swiéten  et 
tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  des  scrofules,  ont 
signalé  les  effets  pernicieux  du  lait  d'une  nourrice  scrofuleuse,  ou 
affaiblie  par  des  maladies  ou  par  des  excès  qui  communiquent 
au  liquide  alimentaire  dos  qualités  plus  ou  moins  malfaisantes. 
Cette  observation  est  de  la  plus  haute  importance  dans  la  pra- 
tique ;  mais  nous  avons  indiqué  ailleurs  les  résultats  funestes 
du  mauvais  choix  des  nourrices  avec  assez  de  détails  pour  n'a- 
voir pas  besoin  d'y  revenir  ici.  Koyez  ko¥krice. 

Les  idées  erronées  qu'on  avait  en  chimie  avant  que  cette  partie 
ne  fût  élevée  au  rang  dt's  sciences ,  et  surtout  avant  Lavoisier  , 
avaient  conduit  des  savans  à  penser  que  l'eau  de  neige  contient 
un  selnitrenx  susceptible  de  déterminer  dans  nos  humeurs  l'al- 
tération scrofuleuse.  Mais,  depuis  l'établissement  de  la  cliimie 
pneumatique,  l'eau  a^'^ani  été  analysée  d'une  manière  exacte, 
on  a  reconnu  sa  véritable  composition  dans  ses  différens  états, 
et  l'on  a  compris  toute  l'absurdité  de  cette  supposition  qiie 
l'eau  de  neige  renferme  un  sel  nitreux.  La  neige  ne  diffère  ua 
l'eau  la  plus  pure  que  par  la  moins  grande  quantité  d'air 
qu'elle  contient.  Lorsque  l'eau  déneige  est  agitée,  ou  si  elle  a 
coulé  pendant  quelque  temps  sur  un  lit  rocailleux  ,  elle  se  sa- 
ture d'oxygène  et  devient  excellente.  On  a  prétendu  que  les 
eaux  séléniieuses,  que  celles  qui  contiennent  une  grande  quan- 
tHté  de  seU  calcaires,  et  qui  déposent  dans  leur  cours  des  sta- 
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îactites  pierreuses,  sont  propres,  soit  à  raison  de  leur  crudité^ 
soit  à  cause  de  la  présence  de  ces  sels  étrangers,  à  détermi- 
ner des  engorgernensscrofuleux ,  ou  à  donner  lieu  à  la  forma- 
tion des  concrétions  calcaires,  qui  se  rencontrent  souvent  dans 
les  tumeurs  écrouelleuses.  11  en  est  de  cette  opinion  vulgaire 
comme  de  celles  qui  sont  encore  répandues  parmi  le  peuple, 
que  le  sel  et  les  eaux  qui  contiennent  des  substances  salines 
sont  dos  causes  puissantes  d'où  naissent  la  gravelle  et  les  cal- 
culs urinaires.  On  sait  qu'il  n'existe  aucune  analogie  entre  les 
principes  constiluans  des  concrétions  strumeuscs  ,  et  ceux  des 
sels  calcaires  que  les  eaux  sélénitcuses  tiennent  en  dissolution 
ou  en  suspension.  L'eau  qu'on  boit  dans  beaucoup  de  villes  est 
imprégnée  de  sulfate  de  chaux  ;  à  Paris  même,  les  eaux  d'A.r- 
cueil  en  contiennent  une  grande  proportion,  et  l'on  n'observe 
cependant  pas  que  ceux  qui  en  boivent  soient  plus  sujets  aux 
scrofules  que  les  liabilans  qui  font  usage  de  l'eau  de  la  Seine. 
C'est  donc  à  l'exposition  des  vallons  de  certaines  montagnes, 
à  la  mauvaise  qualité  des  alimens  dont  leurs  liabitans  font 
usage,  aux  travaux  forcés  et  souvent  stériles  qui  accablent  ces 
malheureux,  bien  phis  qu'à  la  nature  des  eaux,  qu'il  faut  at- 
tribuer les  scrofules  qui  sont  endémiques  dans  certaines  con- 
trées. Dans  les  grandes  villes,  les  scrofules  doivent  être  attri- 
bués aux  influences  locales,  h  l'usage  d'une  nourriture  peu 
abondante  et  mal  préparée.  Si  les  eaux  avaient  la  même  paît  à 
l'entretien  de  la  maladie,  toute  la  population  serait  infectée, 
tandis  qu'en  général  l'infection  n'a  lieu  que  sui  une  classe  spé- 
ciale. Cependant ,  une  eau  privée  d'air,  ou  surchargée  de  ma- 
tières étrangères,  se  digérant  moins  facilem-  nt,  on  peut  admet- 
tre que,  fatiguant  incessamment  les  organes  digestifs,  elle  peut 
concourir  à  favoriser  le  développement  des  aflcclions  scrofu- 
leuses.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'action  de  cette  eau  doit  être  faible, 
parce  que  l'habitude  y  rend  les  organes  à  peu  près  insensibles  j 
et  l'expérience  démontre  qu'elle  est  insuffisante  pour  provo- 
quer les  scrofules,  si  elle  n'est  rendue  plus  active  par  d'autres 
causes. 

L'hérédité  des  scrofules  ne  peut  plus  être  contestée  aujour- 
d'hui ;  il  est  cependant  vrai  que  le  plus  giand  non:bre  des  mé- 
decins s'étant  créé  des  opinions  erronées  sur  le  mécanisme  de 
la  transmission  de  cette  maladie  des  païens  aux  enfans,  on  a. 
cru  devoir,  dans  ces  derniers  temps,  révoquer  en  doute  la 
possibilité  de  cette  hérédité.  ]\lais  Hippocrale,  Fernel ,  Bâil- 
lon, Bocrhaave,  "Van  Swiéten,  Morgagni,  Stahl,  Haller,  et 
la  plupart  des  médecins  les  plus  habiles  de  l'école  hippocrali- 
que,  ont  étayéla  doctrine  de  l'hérédité,  dans  les  maladies,  par 
des  faits  si  nombreux,  si  remarquables  et  si  authentiques  ,  que 
«elle  question  rous  semble  résolue  affirmativement  :  l'liér«dii« 


<3i  s  scrofules  en  pailiculL-r,  roposaru  siu  dos  obscrvaliotis  10- 
cucillies  par  ces  gtauds  hoiniucs,  et  sur  cellrs  que  les  Boideu  , 
iL-.s  Lalouette,  les  Cuilen ,  les  Portai ,  ont  accumulées,  doit 
être  considcrcc  comuic  Tuue  des  parties  les  mieux  éclairées  de 
ia  m<'deciiie  pratique.  Il  ne  faut  pas  eiUeiulru  toutefois  par  ce 
mot  hérédité,  que  les  parens  transmettent  a  leuis  enlans  le 
•vice  ou  virus  ccrouclleux,  qui,  suivant  ccrlaities  personnes, 
infecte  et  denatuie  les  luuncurs;  ou  qut;  la  nicte  en  imprègne* 
Je  germe  qu'elle  a  fornic  ,  ou  le  fœtus  qu'elle  nourrit.  De  sem- 
blables suppositions  sont  indignes  de  la  critique  ;  mais  on  doit 
adjncttre  que  les  tnfans,  participant  le  plus  souvent  de  l'orga- 
îiisation  physique  de  leurs  parens,  en  reçoivent  aussi  leltempe'- 
rament  ou  celle  idiosiucrasie,  qui  les  dispose  à  certaines  mala- 
dies. Celte  transmission  peut  même  être  telle  tjue  des  sujets 
uaissent  avec  des  organes  dcja  altérés,  et  présentent  l'exenq^ie 
de  quelques-unes  des  désoiganisations  qui  se  rapportent  aux. 
scrofules.  L'ohservation  démontre  la  possibilité  de  ces  ])hénomG- 
iies  :  il  y  a  peu  de  mois  que  les  journaux  rapportaient  le  cas  d'un 
fœtus  venu  à  terme,  mort  peu  de  jours  après  sa  naissance  ,  et  sur 
le  cadavre  dufjuel  on  irouv.-;  le  pylore  affecte  d'un  squirre.  On 
sait  que  l'hydrocéphalie  est  une  attection  souvent  congénitale,  et 
que  des  tubcicules  ont  été  trouvés  dans  les  poumons  de  nouveau- 
ïiés.  Pouiquoi  ces  faits,  qui  prouvent  que  les  enfans  peuvent  ao- 
jiorteren  naissant  desaflcclionsorganicjuesquisont  le  résultat  de 
l'action  vitale,  seraient-ils  révoqués  en  doute,  puisqu'ils  sont 
attestés  par  des  observateurs  que  leurs  lumières  et  leur  probité 
icriclent  dignes  de  foi  ?  Lorsque  les  maladies  étaient  considé- 
rées comnie  des  entités  ({ui  se  développaient  dans  l'économie, 
et  en  troublaient  les  fonctions,  leur  hcrcdilé  ne  pouvait  se 
comprendre;  maintenant  ({ue  les  maladies  ne  sont  plus  îi  nos 
yeux  que  des  lésions  de  tels  organes ,  et  nième  de  tels  tissus,  l'on 
conçoit  que  certaines  organisaiions  spéciales  peuvent  se  trans- 
mettre par  la  génération.  En  effet,  pendant  Ja  grossesse,  le 
fœtus  fait  partie  de  la  mère;  il  constitue  l'un  de  ses  organes; 
il  doit  à  ce  litre  participer  à  ses  maladies  ,  ou  il  peut  en  con- 
tracter qui  lui  soient  propres  :  il  est  donc  possible  qu'il 
])résente  des  traces  des  premières,  lorsqu'il  se  sépare  du  troue 
qui  l*a  nourii;  ou  bien,  que  l'inquilsion  étant  donnée,  les 
lésions  congénitales  soient  susceptibles  de  se  manifester  plus 
tard  ,  et  aptes  la  naissance,  par  le  seul  fait  de  la  continuation 
<ui  mouvement  vital. 

Hériter  des  scrofules,  ce  n'eSt  donc  point  recevoir  de  ses 
parens  \\n  principe  niorbifique  spécial,  mais  seulement  une 
constitution  disposées  cette  espèce  d'irritation  que  l'on  nomme 
scrofuleuse.  Il  n'est  pas  même  nécessaire,  ainsi  C{ue  l'observe 
M..  Lepclleticr,  qui  vient  de  publier  une  monographie  dca 
5o.  i(> 
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scrofules,  que  les  parons  soient  scrofuleux  pour  donner  le 
jour  àlescnlaris  alTectés,  en  naissant,  dosccrouelî^s.  Laloueiie 
croît  avoir  observé  que  les  sujets  qui  oiit  été  conçus  pendant 
Ja  menstruation  sont  fréquemment  scrofuieux;  M.  Lepeiletier 
assuig  qu'il  a  répété  deux  fois  cette  observation.  Nous  pensons 
qu'il  faut  attendre  de  nouveaux  faits  ,  afin  d'apprécier  les 
1  conclusions  qu'il  en  déduit.  Lorsque  les  époux  sont  trop  jeunes 
ou  trop  âgés;  que  leur  constitution  a  été  altérée  par  l'indi- 
gence ,  les  privations,  les  maladies,  etc.;  ils  donnent  presque 
toujours  naissance  à  des  êtres  mal  organisés,  disposés  à  diverses 
affections,  et  spécialement  aux  scrofules.  Horace  adit  :  Fortes 
crenntnrfortibus  ;  les  philosophes  et  les  médecinspeuventcons- 
tater  chaque  jour,  et  l'exactitude  et  la  profondeur  de  celte  sen- 
tence. Senes  et  valetudinarii  imbecilles  ,Jilios  viliosâ  constitu- 
tione  gignunt  f  Fernel  ,  De  morb.  caus.,  lib.  i,  cap.  ii).  Les 
accideus  survenus  pendant  la  gestation,  les  maladies  qui  tra- 
versent souvent  le  travail  utérin,  les  excès  auxquels  la  mèj 
s'est  livrée,  l'usage  des  mauvais  alimens ,  l'abus  du  coït,  It 
excès  de  la  datise,  etc.  ,  sont  en  outre,  autant  de  causes  qt 
peuvent  altérer  sa  santé  ainsi  que  celle  du  foetus. 

Eloignons  toutefois  les  opinions  exclusives,  que!  ([ue  soit  1 
système  auquel  elles  se  rattachent.  Il  est  indubitable  qut 
l'hérédité  a  lieu;  mais  il  n'est  pas  moins  certain  que  les  lué- 
deciris  l'ont  souvent  admise,  alors  que  chez  les  enlans  la  nra- 
ladie  était  absolument  étrangère  ;iux  parons.  L'observation  dé- 
montre que  le  développement  des  scrofules  est  presque  tou'- 
jours  le  résultat  des  circonstances  au  milieu  desquelles  les  su- 
jets sont  placés  :  circonstances  qui  sont  les  mêmes  que  celles  qui 
sévirent  sur  leuis  païens.  Transportez  ailleurs  les  enfans  nou- 
veau nés,  que  le  climat  soit  favorable,  que  la  demeure  soit  bien 
choisie,  qu'ils  soient  biett  vêtus,  convenablement  nourris  ; 
que  des  exercices  bien  a[)propriés  développent  leurs  forces; 
et  dès  lors  un  grand  nombre  d'entre  ceux  qui  sont  nés  de  pa- 
rens  scrofuleux  ou  valcludinaires,  jouiront  d'une  santé  pleine 
de  vigueur. 

La  faiblesse,  cl  trop  souvent  les  excès  destructeurs  de  la 
meilleure  organisation,  sont,  chez  les  jiches,  des  causes  puis- 
santes qui  injpriment  la  constitution  scrofuleuse  sur  leurs  en- 
fans.  L'éducation  de  ces  derniers  contribue  presque  toujours  à 
aggraver  les  effets  de  cette  cause  :  ils  ne  sont  ni  mal  logés  ni 
mal  vêtus;  mais  ils  sont  souvent  mal  nourris,  toujours  enfer- 
més,soustraits  à  l'influence  sa  lu  taire  qu'exerceraient  sur  eux  l'air 
libre,  la  lumière,  la  gymnastique,  etc.  Placez  de  pareils  enfans 
a  la  cau»pagne;  qu'ils  s'y  livrent  aux  jeux  familiers  aux  villa- 
geois ,  cl  bientôt  ils  perdionl,,  du  moins  pour  la  plupart,  la 
disposiliou  aux  scrofules,  qui  déjà  s'était  manifestée  chez  eux. 
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Les  auteurs  ont  admis  des  transmissions  de  maladies  à  des 
gcneiaUous  éloignées,  tandis  que  les  parens  qui  servaient  d'in- 
terniédiaues  en  étaient  exempts.  Boerhaave  consacre  en  quel- 
(|ue  SOI  te  cette  doctiine  dans  cette  sentence  :  Sileiile  scepè 
morbo  in  geniture  ,  duni  ex  œvo  derivatur  in  nepotem  (  Apho^ 
risin. ,  lo'^ï  ).  Celte  opinion  nous  paraît  erronée  j  la  raison  se 
révolte  d'admettre  qu'un  sujet  dont  la  coustitution  est  parfaite 
puisse  transnaeltre  à  ses  enfans  le  germe  d'une  maladie  qu'il  n'a 
pas  et  qu'il  n'a  jamais  eue.  Si  la  mauvaise  organisation  du 
père  a  été  assez  peu  sensible  pour  ne  point  exercer  d'cfl'et  ap- 
préciable sur  celle  du  fils,  est  il  probable  que  celui-ci,  étant 
d'ailleurs  sain  ,  puisse  donner  naissance  à  des  enfans  malades? 
L'exagération  de  ces  idées  a  du  nécessairement  jeter  de  la  dé- 
faveur sur  la  doctrine  de  l'hérédité.  Mais  de  ce  que  Ton  a<lonné 
trop  d'étendue  à  cette  source  de  maladies,  le  médecin  éclairé 
ne  doit  point  tout  à  fait  sjk^ispenser  d'en  tenir  couiiile,  puis- 
que des  faits  nombreux  attestent  son  existence.  11  ne  doitiien 
repousser  de  ce  que  l'observation  démontre,  son  rôle  est  d'é- 
ludier  les  cas  qui  lui  sont  soumis  ;  en  procédant  ainsi,  i!  par- 
viendra à  séparer  ce  qui  appaiticat  à  l'hérédité  de  ce  qui  doit 
être  attribué  à  l'action  continuelle  des  circonstances  propres  à 
développer  la  maladie,  et  au  milieu  desquelles  les  sujets  sont 
presque  toujours  placi.-s. 

On  a  longtejups  regardé  comme  réelle  celte  opinion  que  les 
scrofules  sont  conlagiiiises  :  elle  est  encore  répandue  parmi  le 
peuple,  et  même,  chez  beaucoup  de  personnes  des  classes  les 
plus  élevées.  Les  ignorans  ont  un  penchant  irrésistible  à  croire 
que  toutes  les  maladies  sont  contagieuses;  nn  fait  insignifiant, 
une  circonstance  fortuite;  tout,  chez  le  vulgaire,  semble  for- 
tifier celte  croyrince,  que  les  raisoimeuiens  les  plus  concluans 
parviennent  dilïicilement  à  déraciner.  Celle  tendance  à  recon- 
naître partout  le  pouvoir  de  la  contagion,  peut  être  consid'^rée 
comme  l'application  que  la  mullitude  î''ail  à  la  médecine  de 
ce  goût  du  merveilleux  par  lequel  elle  est  entraînée.  Les  dar- 
tres ,  les  teignes,  les  exanthèmes  fébriles,  les  fièvies  de  mau- 
vais caractère,  la  phthisie ,  les  hémorroïdes,  et  jusqu'aux  fiè- 
vres intermittentes,  sont  considérés  comme  des  affections  con- 
tagieuses, non-seulement  par  le  peuple,  mais  encore  par  des 
médecins  qui,  à  la  vérité ,  ne  méritent  pas  d'en  être  distin- 
gués. 11  est  sans  doute  des  maladies  contagieuses;  et  nous 
avons  plusieurs  fois  démontré  que  quelques-unes  de  celles-ci . 
à  qui  celte  funeste  propriété  était  contestée,  la  recelaient  bien 
évidemment  ;  mais  c'est  sur  des  preuves ,  et  non  d'après  des  tra- 
ditions mensongères,  que  nous  avons  établi  notre  opinion.  Or, 
ces  preuves,  résultant  des  faits,  et  quisontlabascindispensable 
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{Jo  toute  bonne  dochîne  médicale,  n'existent  point  au  sujet 
des  scioliilcs. 

11  paraîtrait,  au  premier  ahord ,  que  les  noms  de  Bordeu, 
de  Charmelton ,  de  l^ujol,   de  M.  Baumes,  etc.,   snlïïsent,  si- 
non pour  justifier  J'opinioa  de  ceux  qui  croient  que  les  affec- 
tions scrofuieuses  sont  susce[)libles  de  se  piopagei-  par  îa  con- 
la"ion,  du  ninins  pour  enievcr  à  celte  opinion  tout  ce  ([u'i'lle 
présente  de  paradoxal.  Toutefois,  exaininons  sur  (jucl  fonde- 
mcn'  repose  la  d"Ctiine  de  ces  éciivains.   On   se  formera  une 
idce      par  les  citations  que  nous  allons  fiiie,   de  la    manière 
dont  on  raisonnait  en  médecine,    à  une  épopie   peu  cloij^née 
de  celle   où   nous  écrivons.    Boideii   assure  (pj'uite  jcum^  fille 
l)ien  constituée,    ayant  (-pousé  un  iiomme  de  fauàiile  scrofu- 
leuse    fut  atteinte  de  la  maladie,  et  que  8e)n  mari  ai  mourul. 
Ce  "raud  médecin  ajoute,  'prun  hotnme  dont  ia  femme  mou- 
rut  piilmonique  ,    devint  ensuiie   puloionique   lui  même,    et 
iTiDurut  de  celte  maladie.    Bordeu  rapporte  plusieurs  autres 
obscrvitioii    du  même  qenre  ;  e! ,  de  lous  ces  faits,  il  cotidut 
que    les  écrouell-'S  peuvent  <jMel<piefois  sfï  commutiiquer  il  la 
manière  de  'a  syphilis  ou  de  la  i^ale,   et  qu'il  existe,  dans  la 
nature,   un  miasiie  sciofuleux  formé ,  dans  certains  cas,  par 
la  révolution  naiurelle  des  limneurs,  mais  qui  [)eul  fort  hieu^ 
eu  passant  d'un  sujet  il  un  autre,  aller  comme  !e  levain  dans 
la  paie  ,  .^àler  les  humeurs  saines  (  Prix  de  Cacadvtnie  royale 
de  chini-^ie,  in  4"-,  '«J'"-  m  ,  ['»n-  74)-  ^"'^'^''  ""  passage  ex- 
trait du  Mcme  lecueil ,  et  (jui  iious  semble  assez  cur;eux  pour 
être  rapporté  textuellement  :  ce  La  q\iatiièmc  cause  des  scro- 
fules,  dit  l'auteur  anonyme  du   sixième  Mémoire  envoyé  à 
l'académie  de  cliirurgie  ,  pour  le  concours  de  i7'")2  ,  est  la  com- 
munication par  coiiiibitation,   par  l'usage  du  linge,  et  autres 
ustensiles,  cl  peut  être  même  par  l'haleine  du  malade;  c'est  le 
jo'Temcnt  qu'en  a  porté  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  par 
sou  décret  du  8  novembre  1078,   consultée  par  le  parlement 
sur  la  ;ueslion,  si  cette  maladie  pouvait  êtie  contagieuse  ;  dé- 
cision conforme  à  la  doctrine  d'Hippocrate  et  de  Yallériola. 
Arétée  trouve  tout  ii  lait  inqirudent  de  converser  avec  des  ma- 
lades de  cette  espèce;   et  j'ai  des  exemples  que  cette  maladie 
est  contagieuse  w  (  ouvr.  cité  ,  p.  iJ4'  )•  ^'t.'St  en  i^Si  que  l'ou 
avancuil  une  pareille  absurdité,  et  que  la  société  ta  plus  illus* 
Ire  de  l'Europe,  la  consacrait  en  la  publiant  avec  son  appro- 
bation! Pujoi  dit  avoir  vu  des  eiifans  très-sains  jusqu'à  l'âge 
de  dix.  o(j  douze  ans  ,   devenir  tout  li  coup  écrouelleux,   pour 
(i\>olr  vécu  daivi  ww.  grande  familiarité ,   et  pendant  un  cer- 
tain lernuy-,  avec  d'autres  enf ans  fortement  allaqués  du  même 
wal  (  Ot£uvi'esdi\'8rses  de  médecine  prati<inc^  in -8°. ,  Castres, 
l'iui    tom.  ui,  pug.  Il }.  Charmelton,  dont  le  Mémoire  peut 
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ètte  cîlé  comme  un  chef  d'œuvie  de  divagalion  et  de  considé- 
rations hypolheliquts,  piett-iid  cjiie  ni;«lgre  Ja  grossièielc  de 
ses  particules,  le  virus  scioriiieux  i  si  cssentieikment  conta- 
gieux. Selon  lui  ,  ce  vims  se  liansmtt  :  i°.  h  une  cei laine  dis- 
tance, 2".  par  une  fiéquenlalion  plus  ou  moins  inlinic,  5^,  par 
un  conlact  plus  ou  moins  imnu.dial.  C'est  sur  la  masse  des  li- 
quides, aji>ule  cet  ault-nr,  et  piinr.ipalement  sur  la  lymphe, 
tfue  ce  levain,  tortiic  par  des  atides  volatils  cl  acres,  exerça 
son  action,  tlcleimine  l'épuisement  et  la  viscosité  de  ceue  li- 
queur, et  p.ir  suite  des  ravages  plus  ou  moitjs  nuihipliés. 
Suivant  ce  même  ChurmeUon,  les  peiscnnes  qui  habitent  la 
même  chambre,  peuvent  absorber  ces  miî'smes  volatilisés  parla 
chaleur,  et  ([ui  s'insinuant  par  les  pores  de  la  peau,  ou  mêlé» 
à  la  salive  ,  sont  transpoites  dans  les  voies  de  la  digestiorj.  Il  y 
a  plus,  si  l'on  en  cioit  cet  t-ciivaiii,  les  alimcns  (inp  Ton 
laisse  sfîjourner  dans  des  appaéiemens  (jue  lic<[uentcnl  les 
scrofulcux,  peuvent  se  saturer  do  les  émanations  conla,i^,ien>cs 
et  inoculer  la  maladie  à  <|uiconijue  en  lait  tisagc.  Sur  «ui  Ile 
preuve  csl  fondée  xmv  théorie  aussi  erronée,  aussi  désespé- 
rante? L'auteur  ne  s'appuie  d'aucun  lait,  n.ais  il  cile 
l'autorité  de  Rivière,  qui  crut  devoir  (aire  transporter  à 
rhôpiial  de  laCiiarité,  uu  homme  ài;é  de  trente  ans  ,  ayant 
des  tumeurs  scrolVileuses  au  cou  et  aux  aissriles  .  pour  le 
séparer  des  personnes  saines  ,  et  dans  la-  crainte  de  la  con- 
tagion, l!  ci '.i.' aussi  De  veaux,  qui  \  oulait  ciue  l'on  sepaiàtavcc 
soin  les  enlans  alfeclés  de  scvoluies  ,  de  tous  les  autres,  jugeant 
que  celte  maladie  était  contagieuse.  Enliu  ,  Chanuellou  s'au- 
torise de  la  déci'îion  déjà  citée  di;  la  faculté  de  Paris,  qui  re- 
connaît la  conla-,ion  des  ecrouelîes;  et  c'est  du  Mémoire  d'un 
pareil  auteur  (^ue  le  secrétaire  de  lacadéinie  de  chirurgie  di- 
sait qu'il  contient  une  bonne  ihéoiie  \ 

Telle  est  l'origineel  la  filiation  de  ces  idées,  qui  sont  encore 
si  fortement  enracinées  parmi  le  peuple,  et  même  parmi  le 
peuple  des  médecins.  Une  ignorance;  et  une  crédulité  slupides 
inventent  la  doctrine  de  la  contagion  des  écrouelles;  une  fa- 
culté de  médecine  donne  sa  sanction  à  celle  opinion;  trois  ou 
quatre  observateurs  irdiabiles  ,  croient  avoir,  dans  les  faits 
qu'ils  ont  recueillis,  la  confirmation  de  son  exactitude;  et 
bientôt  la  foule,  copiste  servi  le  des  opinions  des  autres,  com- 
mente, asiiplifie  et  proclame  enfin  comme  loi  de  la  nature,  ce 

que  la  plus  simple  observation  ii.fîitne  chaque  jour. 
Il  „».  •-....    1' '      ..   .  1 


tat  de  la  fiéciuentatiou  des  sujets  écrouclleux ,  ce  qui  doit  être 
altribué  à  l'habit  >iion  des  lieux  qife  nous  avons  indiijués  pré- 
«^edemmcnt,  et  à  l'inaucnce  des  causes  morbitiqucs  dout,  uoiii 


294  SCR 

avons  aussi  fait  mention.  MM.  Piael  et  Alibeit  ont  placé  dans 
la  même  salle  des  enfans  sains  à  côté  d'cnfans  scrofuleux, 
sans  qu'il  en  soit  résulté  aucune  transmission  de  Ja  maladie. 
M.  Halle,  dont  l'exa»  titude  el  fa  sage  réserve  «ont  si  connues, 
avait  (ii'jà  fait,  au  faubourg  Saint  Marceau,  des  observations  et 
des  expériences  semblables  à  celles  ijui  ont  été  recueillies  à  la 
Salpptriere  et  à  l'hôpitaJ  Saint  -  Louis,  par  les  médecins  qui 
viennent  d'être  cités.  M.  Ruhrrand  dit  positivement  que  les 
enfans  scrofuleux  reçus  à  l'hôpital  Saint  -  Louis,  se  mêlent 
impunément  avec  1rs  autres  malades,  qu'ils  [»arlageni  Its  ré- 
créations et  les  repas  des  autrrs  enfans,  sans  que  cotte  coha- 
bitation el  ces  contacts  répétés  aient  jamais  propagé  la  mala- 
die. Hébréard  a  vainement  tenté  d'inoculer  le  prétendu  virus 
scrofuleux  sur  des  chiens  C.  G.-ï.  Korlum,  qui  a  rassemblé, 
dans  sa  savante  monographie  sur  les  scrofules,  tout  ce  qui 
avait  été  dit  avant  lui  relativement  à  cette  maladie,  essaya 
inutilement  de  la  transmettre,  en  frictionnant  chaque  jour  le 
cou  d'un  enfant  sain  avec  le  pus  que  fournissaient  des  ulcères 
scrofuleux.  Enfin,  iVi.  Lepelletier,  désirant  constater  l'exacti- 
tude de  ces  expériences,  les  a  toutes  répétées,  dernièrement,  sur 
des  animaux.  Il  a  fait  avaler  du  pus  provenant  d'ulcères  scio- 
fuleux,  à  des  cochons  d'Inde;  il  en  a  injecté  dans  les  veines, 
il  en  a  appliqué  sur  des  plaies,  et,  dans  aucun  cas,  il  n'est 
parvenu  à  déterminer  le  plus  fugitif  des  phénomènes  de  l'affec- 
tion strumeusc.  Il  rapporte  des  inoculations  vaccinales  dans 
lesquelles  le  virus  vaccin  était  mêlé  avec  de  la  suppuration 
recueillie  des  ulcères  scrofuleux,  et  jamais  il  n'a  observé  le 
plus  léger  dérangement  dans  la  marche  de  l'éruption  de  la  vac- 
cine. Enfin,  M.  Lcpelletier,  en  expérimentant  sur  lui-même  , 
s'est  inoculé,  soit  du  pus  des  ulcères  scrofuleux,  soit  la  séro- 
sité qui  s'accumule  sous  l'e'piderme  après  l'application  d'un 
vésicatoire  sur  des  sujets  affectés  d'écrouellcs,  et  il  n'a  jamais 
éprouvé  aucun  symptôme  des  scrofules. 

C'est  inutilement  que  les  observateurs  les  plus  exacts  ont 
varié  les  expériences;  qu'ils  ont  fait  coucher  ensemble  des  en- 
fans sains  avec  des  écrouelleux  j  qu'ils  ont  inoculé,  de  mille 
manières  différentes,  tant  sur  l'homme  que  sur  les  animaux, 
la  suppuration  des  ulcères  scrofuleux;  ils  n'ont  pu,  dans  au- 
cun cas,  développer  le  plus  léger  accident  sur  les  sujets  de 
ieursfssais.  Bordeu  et  l'ujol  étriblissent  qu'il  est  indispensable, 
pour  que  la  contagion  scrc^fuleuse  ait  lieu  ,  que  la  personne 
qui  doit  la  iccevoir  soit  éminemment  disposée  h  contracter  la 
maladie.  Ne  voit-on  pas,  dans  cette  supposition,  que  l'action 
des  Cluses  propies  à  déterminer  les  scrofules,  les  fera  naître 
spontanément;,  et  n'esl-il  pas  déraisonnable  alors  d'attribuev 
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leur  invasion  au  pouvoir  d'un  virus  qui  n'existe  que  dans  les 
thiforics  ? 

liCs  faits  sont  donc  assez  mulliplif's,  nsscz  aullicnfiqucs 
pour  servir  de  base  à  l'opinion  de  ceux  qui  nient  la  propnélé 
conltigieuse  des  scrofules.  11  est  temps,  ce  nous  senibie,  que, 
considérant  cette  vérité  comme  établie,  on  cesi.e  de  s'occuper 
d<s  questions  et  des  recherches  qui  y  sont  relatives.  Il  est  d'au- 
tres questions  qu'il  est  iinpoitant  d'éclairer  :  piocédi.ns  à  l'txa- 
nieu  qu'elles  réclament  de  nous. 

Les  scrofules  sont ,  à  généralement  parler,  une  maladie  de 
l'enfance.  On  a  même  cru  ,  pendant  longlen)ps,  qu'elles  ne  se 
développent  que  depuis  l'âge  de  deux  jusqu'à  celui  de  (|uinze 
à  vingt  ans.  Mais  cette  assertion,  ({ui  est  en  général  vraie  ,  re- 
lativement aux  tumeurs  glanduleuses  du  cou  ,  ne  l'est  plus  lois- 
qu'on  veut  en  faire  l'application  aux  autres  maladies  fjue  l'on 
doit  attribuer  k  un  état  scroluleux;  car  celles  ci  sui viennent 
souvent  plus  tard  et  se  développent  dans  les  difféiens  viscèieg. 
11  est  constant  que  les  scrofules  sont  susceptibles  de  se  mani- 
fester dans  l'un  et  l'autre  sexe,  a  louies  Its  épotjues  <le  la  vie, 
et  que  des  organes  différens  sont, suivant  l'âge  et  selon  l'idio- 
synrrasie  ,  des  sujets,  le  siège  spécial  des  lésions  é(  rouelleuscs. 
Ainsi,  pendant  l'enlance  ,  les  ganglions  du  cou  et  ceux  de  la  base 
de  la  mâchoire  seront  le  plus  fréquemment  affectés.  Tous  les 
auteurs  ont  observe-  que  la  présence  de  l'éruption  qui  envahit  si 
souvent  les  tégumcns  épicràniers,  ainsi  que  le  travail  des  deux 
dentitions,  sont  les  causes  déterminantes  les  plus  ordiisaires 
des  tumeurs  scrofuleuses  du  cou.  Pendant  la  puberté  ,  le  tho- 
rax,  et  spécialement  le  tissu  pulmonaire,  sera  le  siège  des 
désorganisations  tuberculeuses  les  plus  profondes.  Le  mésen- 
tère, qui  est  le  plus  violemment  affecté  aux  premières  époques 
delà  vie,  redevient  très-souvent,  après  la  puberté,  le  théâtre 
des  lésions  les  plus  graves.  L'apparition  des  scrofules  suit  la 
marche  progressive  du  développement  vital;  les  paities  les 
plus  sensibles,  les  plus  vivantes;  celles  où  se  conccnlient  les 
uiouvemens  organiques,  sont  toujours  spécialenu^it  affectées. 
Ainsi,  chez  l'honnne,  le  poumon;  chez  la  femme,  cet  or- 
gane et  la  membrane  nmqueuse  génitale,  prést  nient  le  plus 
communément  des  lésions  qui  caractérisent  la  présence  des 
scrofules. 

On  a  prétendu,  dansées  derniers  lemp'?,  qu'on  pouvait  distin- 
guer les  tunieurs  glanduleuses,  cette  exjuession  e'-t  impiopre, 
parce  que  ,  gjannnaticalement  ,  elîeprésente  l'idée  de  lumr'urs 
lormces  par  des  glandes.  Nous  l'adoptons  toutefois  de  préié- 
au  rnoiganglionaires  qui  serait  plus  exact ,  mais  qui  n'est  point 
usité.  D'apiès  cette  explication,  nous  pensons  (jue  noire  ma- 
eière  de  nous  exprimer  ne  doiuiera  lieu  ii  aucune  (-quivoque» 
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On  a  prétendu,  clisions-nous  ,  que  les  turaeuis  g1?-nclule!i- 
ses  fjui  sont  le  résultat  sympathique  dos  irritations,  fixées  sur 
les  parties  où  vont  s'aliouclier  les  vaisseaux  absoibans,  peu- 
vent se  (iistingncr  de  celles  que  l'on  considère  comme  leselfets 
du  vice  scrofaleiix.  Mais  l'examen  des  faits  démonlreque  cette 
distinction  est  le  plus  sonveiitimpossiblc.il  est  aise  ,  sans  doute, 
de  prévoir  et  d'annoncer  que  les  tumeurs  qui  surviennent  aux 
aisselles  d'un  sujet  sanguin  et  vigoureux,  dans  le  cours  d'un  pa- 
naris ,  sedissipcrontavcc  la  phlogmasiodu  doi^^t  :  le  pronostic 
sera  moins  certain  si  !e  malade  est  d'un  tempérament  Irès-lym- 
pliatiquc.  il  est  (juelquefois  de  toute  impossibilité  de  rccon" 
naître  si  cette  impulsion  ,  commuiiifjuée  aux  vaisseaux  blancs  , 
ne  liélermiticra  pas  i'isivasion  des  scrofules.  On  peut  constater 
chaque  jour  que  des  causes  aussi  accidentelles  et  aussi  étran- 
gères ei}  a]>])arence  aux  affections  strumeuses,  provoquent  l'ap- 
parition et  la  propagation  plus  ou  moins  rapide  des  désordres 
organiques  qui  caractérisent  cette  maladie. 

Soit  que  les  tunrcurs  scrofuleuses  naissent  spontanément,  ou 
sans  cause  aopréciable  ,  soit  (ju'oUes  aient  été  le  produit  d'une 
irritation  «'Irangère,  leur  développement ,  leur  nuihiplication  , 
leur  durée  et  leur  terminaison  donnent  lieu  à  dos  phéiioinènes 
dont  nous  devons  uiainienant  nous  occuper.  Ces  tumeurs  pla- 
cées à  l'exti'rieur  occupent  le  plus  ordinairement  le  cou  ,  les  ais- 
selles, les  aines  et  Icsauucs  régions  du  corps  qui  sont  abondam* 
ment  pourvues  de  ganglions  lymphatiques.  II  convient  à  un 
écrivain  circonspect  de  ne  procéder  dans  un  sujet  aussi  obscur 
que  du  simple  au  composé,  du  connu  à  l'inconnu  .*  c'est  d'a- 
près ce  principe  que  nous  analyserons  d'abord  les  phénomènes 
qui  résuilent  de  l'engorgement  d<s  ganglions  externes  auxquels 
on  a  donné  exclusivement  les  noms  de  scrofules  ou  d'écrouelles. 
Celte  manière  do  procéder  est  celle  que  la  nature  semble  tra- 
cer elle-même  ,  et  c'est  elle  ([ue  les  bons  observateurs  ont  suivie 
lorsqu'ils  oui  voulu  approfondir  successivement  toutes  les  par- 
ties de  l'histoire  dos  scrofules.  Ils  ont  commencé  par  étudier 
les  phénoniènes  les  plus  extérieurs,  les  plusapparens  ,  les  plus 
faciles  a  reconnaître  ,  et  ce  n'est  que  lentement  qu'ils  ont  pé- 
nétré dans  les  cavités  splanchnicpies  pour  examiner  les  désor- 
dres profonds  qui  y  sont  déterminés  par  les  écrouelles. 

Les  tumeurs  qui  annoncent  la'maladie  qui  nous  occupe  se 
présentent,  à  leur  début,  sous  l'aspect  de  globules  ovalaires , 
indolens  ,  mobiles  sous  la  peau,  et  qui  allirent  à  peine  l'al- 
lention  des  nialades.  11  est  presque  superflu  de  dire  qu'elles 
sont  toujours  situées  sur  le  trajet  des  vaisseaux  lymphatiques, 
puisiju'eSlcs  sont  foimées  par  les  ganglions  qui  naissent  eux- 
inên»es  de  ces  vaisseaux.  D'abord  peu  nombreuses,  ces  tumeurs 
se  mulliplient  avec  assez  de  rapidité  ,  et  biciuôl  leur  volume. 


s  C  R  5()7 

dovli^nl  considérable;  la  p;\il!C  affcctce  on  e^t  eDfîn  eouvcrle  ; 
les  moiivcmcns  qu'cUe  cUnt  exercer  tlevieiuienl  incesFaninieut 
plus  pénibles  et  plus  douloureux,  et  si  quelques  plexus  uer- 
vcrix,  ou  quelques  gros  Ironcs  arlcrirls  sont  coniprinjcs  parces 
engoi  çjcmens ,  ils  de'lerniiiienl  des  accid.  ns  très  -  graves  ,  (jui  ne 
permettent  plus  à  l'homuie  instruit  de  dideier  lon^îenips  l'err;- 
ploi  des  moyens  chirurgicaux  qui  sont  propresà  lesaUaquer  et 
h  les  détruire. 

Suivant  la  disposition  des  sujets,  et  non  suivant  !'àcr<Hé  on 
la  malignité  du  virus,  ainsi  que  le  pensent  la  plupait  des  au- 
teurs ,  les  engorgeniens  scrolulcux  ,  dès  leur  (if but,  sont  ac- 
compagne's  de  douleurs  lancinantes,  plus  ou  moins  vives,  de 
chaleur,  de  rougeur  et  d'une  tension  locale  qui  caiatlérise  de 
véritables  inflamn^ations  des  ganglions  affectés.  A.  la  vérité  , 
cette  manière  de  débuter  des  sca-ofules  est  la  moins  fréc[ucnle; 
ce|.>endant  on  l'observe  assez  souvent  dans  les  grandes  \  il  les  , 
chez  les  sujets  bien  nourris,  dont  la  hcnsibilité  est  développée, 
et  (,'ui  cor.seivent  encore  queicyue  énergie  dans  !e  système  san- 
guin. Un  mouvement  IVbrij'e  plus  ou  moins  violent  se  déclare, 
et  en  augmentant  ra[)paieii  des  {»bénoniènes  locaux,  il  carac- 
térise la  nature  inflamnialoire  de  la  maladie.  Ccite  agitation 
générale  n'est  jamais  d'une  longue  durée  :^ile  s'apaise;  la  sen- 
sibilité de  la  partie  alféctée  diminue  ,  et  finit  par  s'éteindre 
presque  entièrement.  Les  tuméfactions  sont  a  loi  s  indolentes,  et, 
pour  ainsi  dire,  inertes.  Ciiez  les  sujets  laii»Ies,  dont  les  ap- 
pareils sanguins  et  nerveux  sontdt'pourvus,  ou  pi  es({ue  dépour- 
vus (rcncigie,  où  toutes  les  parties  sensibles  sent  entourées 
d'un  tissu  celluler.x  Irès-développé  et  infiitié  d'une  lyn^phe 
fort  abondante  et  mal  (-bibrrée  ,  les  scrolules  débutent  Itnle- 
menl  ,  sans  provocjuer  la  plus  légère  douleur  ,  sans  occasioner 
la  moindre  a.vi-.c  d-uis  les  mouvemens  de  la  partie  malade,  sans, 
pour  ainsi  dire  ,  que  le  sujet  affecté  soit  averti  de  l'invasion 
du  mal. 

Le5ganglion«;ti;méfiés  peuvent  rester  pendant  très-longtemps 
dans  cet  état  d'indolence,  que  ics  humoristes  ont  appelé  de 
crudité.  Mais  il  arrive  enfin  une  époque  dont  la  susceptibilité 
des  sujets,  car  il  faut  toujours  tenir  compte  de  celte  propriété  , 
accélèie  ou  retaide  l'apparilicn ,  et  à  laquelle  l'irritation  se 
développe  et  renaît  ,  pour  ninsidiiej  elle  détermine  dans  la 
partie  afieclée  un  trouble  secondaire  ,  qui  se  propage  plus  ou 
moins  à  tout  l'ensenihie  de  l'économie.  Dè--lors  les  lumcurs 
se  ramollissent  ;  une  (uicîualion  ,  d'iibord  obscure,  mais  c;ui  , 
bientôt,  devient  plus  maiiifcslc>  v  di-niontre  la  pr('sence  d'un 
Jiquidj'  plus  eu  fhuÏus  <'pais  ;  la  peau  s'î:mincit,  s'enflamme, 
s  ulcère  ,  et  une  liqxieur  purulente  ,  ordinairement  séreuse  et 
chargée  de  flocons  aibumiiteux  ,  d'auties  fois  grisâtre,  sa- 
^içuse  et  Iclide,  s'écoule  au  dehors.  Celte  évacuation  s'est  k 
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peine  opérée,  que  î.i  tumeur  disparaît,  cl  qu'il  ne  reste  plus 
aucune  trace  du  ganglion  affecte.  Le  iond  de  i'ulcère  présente 
une  suiface  aplatie,  formée  par  des  bourgeons  celluleux  et  vas- 
culaires  ,  à  peme  développés ,  et  impropres  à  servir  de  base  à 
une  cicatrice  de  bonne  tuiUire.  Cetlt- siu  lace  est  recouverte  dans 
toute  son  étendue  d'une  peau  amincie,  bleuàire,  désorga- 
nisée ,  réduite  à  ce  qu'elle  a  de  plus  solide,  et  où  il  e>t  in»- 
possible  de  développer  une  inflammation  adhésive.  Une  sup- 
puration abondante,  séreuse,  piescjue  inuris^able  surgit  de 
l'ulcère ,  et  les  tégumens  qui  le  r«  couvrent,  ne  pouvant  se 
recoller  au  fond,  il  semble  que  rien  ne  tende  k  opérer  la 
guérison  du  mal.  Quoi  qu'il  eusoil  ,  des  soins  longtemps  con- 
tinués, des  pansemcns  niotiioditjues,  l'usage  externe  et  interne 
de  substances,  dont  l'observation  a  fait  connailic  l'efiicacité  , 
déterminent  enfin,  quelquefois,  ui^e  cicatrisation  toujours 
avantageuse  ,  et  que  l'on  ne  doit  jamais  redouter,  sous  Je  pré- 
texte suranné  que  l'ulcère  est  une  voie  que  la  nature  s'est  mé- 
iiagée  afin  d'éliminer  rhuji.;eur  morb.fi(]ue.Chez  la  plupart  des 
sujets  ,  les  tumeurs  ,  les  abcès  et  les  ulcères  scrofuleux  naissent , 
disparaissent  et  se  succèdent  pendant  longtemps;  ils  sillonnent 
profondément  les  parties  qui  en  sont  le  siège,  et  lorsqu'cnfia 
la  nature,  aidée  par  l'art,  a  mis  un  terme  h  cette  longue  série  de 
maux,  les  infoj  tunés  qui  en  ont  été  les  victimes  portent  pen- 
danltoute  IcurvieUs  stigniatcs  indélébiles  de  l'affection  cruelle 
qui  empoisonna  le  bonheur  de  leur  enfance. 

Cullen  ,  dansses  Institutions  de  médecine  pratique,  établit 
que  ,  par  une  marche  assez  régulière  ,  les  tumeurs  scrofuleuses, 
à  l'instar  des  plantes,  se  préparent  en  hiver  à  la  végétation; 
que  le  travail  se  développe  à  la  fin  de  celle  saison,  ou  au  com- 
meucement  du  printemps  ;  que  son  pioduit  mûrit  en  été,  et 
qu'enfin  ks  ulcérations  se  flétrissent  et  se  cicatrisent  en  au- 
tomne, pour  reparaître,  supputer,  et  se  dessécher  dans  Icssai-' 
sons  suivantes,  pendant  plusieurs  années.  Pujol,  qui  adopta 
l'opinion  de  Cullen,  cri.t  avoir  observé  que  «  toutes  les  affec- 
tions scrofuleuses  sont  dans  leur  plus  grande  intensité,  et  comme 
dans  leur  apogée, vers  l'équinoxe  du  printemps,  qu'elles  sont 
mitigées  par  les  chaleurs  subséquentes  ,  et  (jue  c'est  enfin  vers 
l'équinoxe  d'automne  que  les  scrofuleux  sont  dans  le  meilleur 
état ,  et  qu'ils  guérissent  entièrement  lorsque  le  temps  de  leur 
guériscur  est  arrivé»  (Owvr.  cit.,  pag.  35  ).  Ce  médecin,  d'ailleurs 
lecommandable  ,  et  dont  les  ouvrages  sont  justement  estimés, 
attribue  cette  marche  régulière  à  l'accmnuialion  des  humeurs 
excrémentitielles  pendant  l'hiver,  et  à  la  formation ,  durant 
cette  saison  ,  d'une  dialhèseàcre  ,  séreuse  ci  rompu  use  qui  dé* 
laie  et  répand  le  levain  scrofuleux  dans  louie  la  machine.  Au 
printemps,  ces  humeurs  soni  poiiees  au  dcUor;>  par  le  meuve- 
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mcui  (lëpuraloire ,  et  versla  fin  de  l'elt-,  leur  expulsion  eiant 
tenuinée,  les  ulcères  se  cicatrisent;  toile  est  la  théorie  de 
Puiol.  Sans  nous  arrêter  à  la  combattre,  nous  nous  bornerons 
à  faire  observer  que  les  raouvemens  viiattx,  se  dirigeant  au 
printemps  vers  l'extérieur  ,  il  est  assez  ordinaire  effectivement 
de  voir  dans  cette  saison  les  scrofules  acquérir  plus  d'intensité; 
mais  cette  observation  est  contrebalancée  par  tant  de  faits  con- 
traires,  par  tant  de  guérisons  opérées  spontanément,  à  celte 
époque  de  Tannée,  qu'il  est  impossible  d'accorder  la  plus  lé- 
gère confiance  aux  résultats  que  Pujoi  prétend  avoir  si  géné- 
ralement remarqués. 

Lorsque  la  terminaison  de  la  maladie  n'est  pas  aussi  favora- 
ble ,  et  quand  l'art  n'a  pu  arrêter  ses  progrèi  ,  l'irritation, fixée 
d'abord  sur  les  ganglions  extérieurs  du  cou  ,  se  propage  insen- 
siblement, le  long  des  vaisseaux  lymphatiques;  elle  s'étend 
aus  ganglions  soiis-claviculairos  ,  sous  sternaux  ;  elle  désor- 
ganise les  nombreux  gan.;lions  qui  avoisinent  les  bronches, 
de  même  que  ceux  que  renferment  les  deux  médiaslins.  Cette 
proi,'ression  a  lieu  en  sens  inveise  quand  les  divisions  inféricu- 
les  du  système  lyinphati!|ne  sont  affectées  les  premières.  Ou 
voit  alors  l'iriitatiou  n  monter  des  aines  vers  l'abdomen,  en- 
vahir les  ganglions  renfeimés  dans  le  bassin,  puis  ceux  que 
soiilicnt  la  colonne  doisale,  et  enfin  déterminer  dans  toutes  les 
paities  des  désordres  puis  ou  moins  considérables.  Danscescas 
irès-graves,  l'appaieil  entier  du  système  lymphatique  est  suc^ 
cessivement  affecté  ,  et  ses  divisions  les  plus  éloignées  seraient 
entièrement  détruites  par  les  piogiès  de  cetle  irritation,  si  la 
mort  elle-même  ne  venait,  avant,  mettre  un  terme  aux  ravages 
du  mal. 

Chez  quelques  suj<'fs,  les  tumeurs  scrofrtleuses  ne  se  ramol- 
lissent point  ;  elles  restent  stationnaires  ;  leur  consistance  et 
leur  volume  vont  toujours  croissans  ;  ces  tumeurs  consti- 
tiiont  à  !a  fin  de  ibrtes  masses  qui  soulèvent  les  muscles  ,  dé- 
iorrnentles  paities  ,  rendent  les  monvcmensimpossibles  oufort 
difficiles  ,  compriment  les  neifs  et  les  vaisseaux  ,  finissent  par 
se  transformer  en  tissus  squjrreux  ,  et  eu  dernier  résultat ,  par 
dégénérer  en  véiitables  cancers.  Nous  avons  été  témoins  plu- 
sieurs fois  de  cette  progicssion  funeste  ,  et  lorsqu'on  faisait  l'a- 
blation de  ces  tumeurs,  les  tissus  ^quirrcux  étaient  devenus  cé- 
réuriformes.  Quelque  curieux  que  ces  faits  puissent  paraître  , 
nous  nous  abstiendrons  d'en  rapporter  d'individuels  ;  les  re- 
cueils ppriodsqu'  s  •  t  les  monographies  relatives  aux  scrolules, 
ainsi  qu'aux  cancers  ,  renferment  un  trop  grand  nombre  de  pa- 
je'lles  observations  pour  que  de  nouvelles  publications  à  cet 
egaid  ne  deviennent  pus  inutile*;.  Nou's  ajouterons  toutefois  rjue 
ces  transformations  sont   très  fiéquentes.  Les  anciens  avaient 
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déjà  observe  celle  lormiiiaisou  ài!s  rumeurs  scrofaîcuses,  aitjsî 
qu'oïl  peut  le  voir  dans  Celse,  (juiddcril  av<f: beaucoup  d'exac- 
tilude  Icrtiis  caiactcifs  cl  les  pii«iuoînèncs  qu'elles  préienlcnt^ 
sous  !c  nou»  de  struniœ  cancrcïrL's. 

Lors  niênie  que  la  morl  par.ùt  êlie  le  résultat  de  lf«  fix  ilion 
des  scrofules  sur  les  parties  exleines,  celle  issue  fatale  cbt 
priiccdc-e  de  la  dcsorgauisalion  successive  des  giuit-lious  iule'- 
lieurs  ;  alors  la  tiévie  liecliquc  et  le;  marasme  le  plus  coin- 
plcl  sonl  toujours  la  conséquence  de  l'in  iiatioii  svrapntlii'jue 
des  principaux  viscèies  ,  et  du  trouble  que  celle  irrilaliori 
excite  dans  la  uuuitiou  de  toutes  les  parties,  t^e  plus  ordinai- 
rement,  c'est  une  gaslro-eutérile  chronique  et  une  diarrliée 
coili(juative  qui  bâtent  la  fin  des  sujets,  en  multipliant  les 
points  douloureux  ,  et  en  apportant  un  obstacle  insurmon- 
table à  ralimonlalion.  Les  progrès  spontanés  de  l'ivritalion,  et 
trop  souvent  l'abus  des  substances  excitantes  (jue  l'on  porte  sur 
Je  canal  digestif ,  sont  les  causes  qui  donnent  lieu  à  la  gastro- 
entérite  et  à  la  diarrhée. 

On  observe  assez  souvent  ch*  z  les  scrofuleux,  arrivés  au  de- 
gré dont  nous  parlons,  nue  accumulation  de  sérosité  dans  les 
juembranes  séreuses,  une  infiUralioii  plus  ou  moins  considéra- 
ble des  membres:  ces  circonstances  appa'.liennent  à  la  gène 
qu'éprouve  le  mouveriicnt  circulatoire.  Onobseive,  an  con- 
traire, chea  d'autres  sujets  un  dessèchement  presque  total  ,  une 
réduction  de  tous  les  tissus  à  h:ur  moindre  volume  5  cet  étai , 
qui  semble  ramener  le  corps  uni(fucment  à  sesélémens  les  plus 
solides,  est  tellement  remarquable,  (]ue  M.  /Vliberla  cru  devoir 
en  faire  une  varirié  des  scrofules  ,  (pi'il  désigne  sous  le  nom 
de  scrofules  momies. 

Telle  est  la  marche  que  l'on  pourrait  appeler  spontanée  de 
la  maladie  que  les  auteurs  ancitns  oui  désignée  sous  le  uoni 
à'écrouelles.  Jus([u'ici  nous  n'avons  été  ([u'obs(Uvaleurs  allentifs 
des  progrés  du  rnalj  mais  ,  avant  de  traiter  des  autres  lésions 
que  l'on  atuibue  vulgairement  à  la  malignité  du  virus  scrofu- 
leux, nous  croyons  devoir  examiner  los  principales  théories 
qui  ont  été  imaginées  jusqu'à  nous  sur  les  afi'eclio.is  strumeu- 
ses.  Nous  développerons  ensuilo  l'opiniouque  nous  croyons  de- 
voir adopter  à  ce  sujel  ,  et  piu*  là,  nous  espérons  pai venir  :•  ré- 
pandre quelque  clarté  sur  le  mécanisme  suivant  lequel  se  déve- 
loppent les  autres  maladies  qui  peuvent  affecter Icssujets  scro- 
fuleux. 

7  hcorîes  relalii'es  aux  scrofules.  Ce  point  de  doctrine  est 
un  de  ceux  (pu  ont  éle  le  sujel  du  plus  grand  nombic  d'hypo- 
thèses, et  Ton  pourrait  établir  qu'il  serait  mainlenanl  im^vuhsi- 
ble  d'imagituîr  sur  celte  matière  l'opinion  la  p'us  <  rronec  qui 
lie  lùjl  appuyée  de  rauloiilé  de  quchaics  noms  ccicbrct;.  Ou  y.  dit 
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f;uc  î'cspril  humain  semble  clie  flcstini-à  parcourir  succ<  .ssiv- 
iiieiil  toiià  k:-)  seutieis  qui  couduisenl  à  réireur  avant  do  diicou- 
vrir  lu  roule  ({ui  mène  à  la  connaissance  delà  véiilé;  cctlepro- 
]>osi(ioii  est  applicable,  plus  qu'à  lout  amie,au  sujet  nui  nous 
ocCiipe.  Eli'eclivemcnt ,  les  auteurs  paraissent  avoir  épuise  toutes 
les  hypoLhcscs ,  toutes  les  abstractions  ;  ils  ont  tout  dit,  tout 
suppose  ,  toul  proposé  ,  lout  inventé  ,  excepté,  pcut-ètie,  Ja  vé- 
rité. Les  lionunes  qui  savent  que  les  théories  ne  sont  point  indiffé- 
rentes à  la  pratique  ,  ceux  surtout  qui  sont  animés  de  la  noble 
ambition  d'élever  la  médecine  à  la  hauteur  des  autres  sciences  , 
sentiMit  cependant  chnque  jour  avec  plus  de  force  combien  il 
est  indispeusabie  d'arriver  à  des  idées  précises  sur  l'origine  et 
le  mécanisme  des  scrofules  ,  ces  connaissances  pouvant  seules 
fournir  des  bases  solides  aux  indiciUions  curatives.  Aussi  long- 
temps que  la  théorie  d'une  maladie  n'est  pas  établie  d'après 
des  lois  positives  ,  le  traitement  ne  saurait  être  rationnel  ;  et  le 
médecin  flottant  d'incertitudes  en  incertitudes,  incessanmient 
abusé  par  de  fausses  lueurs,  est  sans  cesse  exposé  à  ne  donner 
au  liialade  que  des  secours  infructueux  ,  s'ils  ne  deyiennenl  fu- 
iiCbles. 

Hippocrate  {De  glanduUs)  accusait  une  piiuite  épaisse , 
surabondante,  et  qui  se  dirig*;  sur  les  glan<les  ,  de  dclermi- 
iier  les  tumeurs  écroueileuses.  Galien  partagey  celle  opinion 
dans  plusieurs  de  ses  nombreux  écrits.  Les  scrofules  sont, 
selon  lui,  le  résultat  d'une  malière  piluiteuse  ,  (ioide  et  vis- 
queuse qui  se  dépose  dans  le  tissu  glanduleux  {In  i',sagoge  et 
in  lib.  ad  Glauc.y  lib.  n).  D'autres  fois  il  attribuait  les  engorge- 
niensqui  caractérisent  les  scrofules  «î  nne  sorte  de  chair  sècJie 
que  l'action  organicpie  ne  pcul  dissoudre  ,  et  il  confondait  ces 
accidens  avec  les  diverses  afléclions  carcir)om;(tcuscs  ,  dont  les 
ganglions  deviennent  souvent  le  siège  (lib.  De  définit.).  Celse 
voit  dans  les  tumeurs  écroueileuses  les  résultats  d'une  concré- 
tion saitguine  et  purulente  (lib.  i  ,  cap.  xxviii).  Ces  piemières 
idées  d'Hippcjcrale  ,  de  Galien  et  de  Celse  ont  servi  de  thème 
aux  nombieuses  hypoilicses  qui  ont  été  établies  jusqu'à  nous. 
La  plupart  des  successeurs  de  ces  trois  inunorlels  écrivains  t!(> 
l'antiquité  n'ont  fait  que  modifier  hs  liiéories  de  leurs  devan- 
ciers ,  et  suivant  qu'une  imagination  plus  ou  moins  inventive 
leur  a  fait  croire  qu'il  était  indispensable  que  la  matière  uiorbi- 
fiquc  recelât  telle  on  telle  qualité  pour  causer  hs  désordres  dont 
ils  étaient  léiuoins,  leurs  théories  ont  été  plus  ou  moins  cbmpli- 
<Juées,  plus  ou  moins  extravagantes  Ainsi  AndiéVésa le  pensait 
que  l'humeur  scrofuleuse  est  froide  et  mi'lancolique  ;Fallope  et: 
François  d.*  Pi-mont  accréditèrent  celle  opinion  ;  Ainbroijei'aré 
hji-mênu-  l'adopi;!,  en  ajoutant  (pie  les  ccrouclles  df'pendetiL 
d'une  altération  spéciale  de  la  pituite  ^ui  devient  grasse,  gyp- 
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seuse,  gluante,  cl  qui  détermine  la  maladie  lorsque  l'humeur  rnc- 
lancolique  vient  s'y  inèlor.  Marc-Aureic  Sevcriu  assignait  pour 
cause  aux  ccrouellesune  pituite  limoneuse  ;  Durel  lesatlribuctit 
à  une  pituite  putride  et  salée  ;  Sanctorius  à  une  afflueuce  per- 
pétuelle de  Thurucur  excrémcntitieiie  que  filtrent  les  glandes  ; 
Donalus  en  voyait  la  cause  dans  une  humeur  froide  et  grossière  • 
Richard  Méad  dans  des  humeurs  visqueuses,  acres  et  salées, 
La  cause  formelle  des  écrouelles,  selonTauteur  qui  en  a  traite 
dans  la  grande  enojrclopédie,  ast  une  lymphe  épaissie,  gélati- 
neuse ,  déposée  dans  les  vaisseaux  de  certaines  glandes  et  dans 
le  tissu  folliculeux  (jul  les  avoisiue.  Les  glandes  duméseulère, 
ajoute  cet  auteur,  sont  ordinairement  engorgées  et  dures  dans 
les  enfaus  scrofuleux,  ce  qui  les  fait  mourir  d  une  consî>mplion 
précédée  du  dévoiement  chyieux  ,  parce  que  le  chyle  ne  peut 
plus  passer  par  les  vaisseaux  lactés  que  compriment  les  glandes 
tuméfiées.  On  voit  par  cet  échantillon  quelle  était  la  nïauicie 
de  raisonner  de  ces  rêveurs  qui  voj  aient  partout  les  humeurs  , 
et  leurs  innombrables  allcralions.  il  serait  aussi  fastidieux 
qu'inutile  de  reproduire  ici  tou tes  les  opinions  erronées  auxquel- 
les la  théorie  îles  scrofules  a  donné  lieu  ,  et  nous  n'abuserons 
pas  davantage  de  la  patience  du  lecteur. 

La  découverte  des  vaisseaux  lymphatiques  répandit  quel-^ 
ques  lumières  sur  la  théorie  des  scrofules  j  les  hypothèses  qu'on 
établit  à  ce  sujet  furenr  coordonnées  avec  plus  de  précision,  on 
connut  les  usages  des  ganglions  ,  et  on  plaça  dans  une  lymphe 
arrêtée,  épaissie  et  accumulée  au  milieu  de  ses  organes,  la  cause 
presque  exclusive  des  écrouellcs.  La  faiblesse  de  l'appareil  des 
oiganes  lymphatiques  ftit  considérée  comme  la  circonstance  la 
phjs  favorable  à  la  stagnation  et  à  l'accumulation  de  l'humeur 
qu'il  contient ,  et  l'on  ne  man([ua  pas  de  voir  dans  cet  état  de 
la  lymphe  lacause  prochaiueet  déterminante  de  tous  les  phéno- 
mènes delà  maladiescrofuleuse.  C'est  ainsique  Retiardattribua 
les  écrouellcs  à  un  vice sp<'cifi(|ue  delà  lymphe.  i\l  le  professeur 
Sœmmerring  établit  (fuc  l'affection strumeusc  dépend  du  relâ- 
chement et  de  la  dilatation  passive  des  vaisseaux  absorbans , 
parce  que,  selon  lui,  cet  état  détermine  laslagnation  etl'altcra- 
tion  des  fluides  lymphatiques.  L'i  lluslre  Cabanis  admit  une  théo- 
xie  semblable  :  suivant  ce  grand  écrivain,  les  bouches  absorbantes 
ont  acquis  chez  les  scrofuleux  un  surcroît  d'activité,  en  même 
lejnps  que  les  vaisseaux  l^^mphaliques  eux-mêmes  et  les  ganglions 
qu'ils  constituent  sont  plongés  dans  une  profonde  atonie.  M.  le 
professeur  Richerand,lc  disciple  et  l'émule  de  ce  grand  physiolo- 
giste, a  consacré  cette  théorie  comme  étant  conformeaux  faits; 
elle  a  dû  prédominer,  appuyée  de  l'autorité  des  trois  noms 
qu'on  vient  de  citer  et  des  investigations  de  Bichatsur  les  vais-, 
seaux  lymphatiques.  Cette  théorie  ,  qui  est  aujourd'hui  la  plu» 
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répandue  en  France,  est  colle  fjui  me'iile  le  plus  d'être  appro- 
fondie. 

Au  milieu  des  recherches  nouvelles  faites  sur  les  disposi- 
tions anatomiques  ,  sur  les  usages  et  sur  les  maladies  propres 
aus  vaisseaux  et  aux  ganglions  lymphatiques,  des  anciennes 
idées  relatives  aux  alléralious  humorales  conlinuèrent  d'exer- 
cer une  influence  qu'elles  ne  devaient  plus  conserver.  On  vit 
des  médecins  fortifier  dans  leurs  écrits  des  erreurs  quelesnou- 
velles  dc'couverles  semblaient  devoir  faire  abjurer  à  tous  les 
bons  esprits.  Bordeu  ,  Charmetton ,  Pcjrilhe,  Pujol ,  et  une 
foule  d'aut)  es  e'crivains  moins  remarquables ,  crurent  voir  la 
lymplie  s'épaissir  et  se  coaguler,  sous  l'influence  d'une  acidité 
spéciale,  d'un  levain  scrofuleux  qui  corrompt  toutes  les  hu- 
meurs. Dehaen  considéra  l'altération  de  la  lyaiphe  dont  il  est 
question  comme  l'uu  des  résultats  de  la  variole.  Eltmuller, 
avant  tous  ces  médecins ,  avait  prétendu  que  le  vice  scrofuleux 
n'est  qu'un  acide  d'un  penre  spécial  qui  opère  la  coai;ulation 
des  sucs  lymphatiques.  Bordeu  alla  jusqu'à  prétendre  que  cet 
acide  ,  producteur  des  écrouelles  ,  est  l'effet  d'une  disposition 
naturelle  auxsolides  et  aux  liquides  chez  lesenlai.s,  disposition 
qui  excite  l'acidification  des  humeurs,  et  fjiii,  par  conséqu^-nt, 
donne  naissance  h  un  levain  ,  dont  le  développement  peut 
causer  beaucoup  de  ravages. 

On  a  observé  ,  ainsi'  que  nous  l'avons  dit  précédemment ,  que 
l'invasion  des  écrouelles  a  lieu  très-souvent  vers  la  septième 
année  ,  et  que  lorsqu'elles  guérissent  spoiuanoment ,  celte  crise 
a  lieu  à  la  suite  de  la  puberté  vers  làge  de  seize  ou  dix-huit 
ans.  Des  écrivains  parmi  lesquels  il  suffit  de  citer  Thomas 
Warthon,  qui  fut  un  des  anatomistes  dont  les  recherches  con- 
tribuèrent le  plus  à  faire  bien  connaître  l'appareil  lymphati- 
que, et  Faure,  dont  le  Mémoire  occupe  une  place  distinguée 
dans  le  recueil  des  prix  de  l'académie  de  chirurgie,  ont  pensé 
que  l'altération  lymphatique  d'où  naissent  les  écrouelles  est 
le  résultat  de  l'absorption  el  du  transport  du  (luide  séminal  dans 
l'économie.  Suivant  ces  auteurs  ,  la  maladie  naît  lorsque  le 
sperme  commence  à  être  sécrété  ;  elle  s'accroît  aussi  longtemps 
que  celte  liqueur  n'est  point  évacuée  par  les  voies  naturelles  , 
tt  enfin  elle  guérit  presque  certainement  à  l'époque  où  les  or- 
ganes de  la  génération  ,  jouissant  d'une  certaine  énergie  ,  com- 
mencent à  remplir  leurs  fonctions.  Juvenes  cœlibes  strumosi 
fiunt ,  posteà  vero  mnlrimonio  spontè  cnrant.ir  (Warthon , 
■^denograpliia  sive  glandulorum  tolius  corporis  descriptio , 
în-8". ,  Londres  ,  i656).  Une  pareille  assertion  ne  mérite  cer- 
tamement  point  d'être  combattue,  ^ous  nous  abstiendrons  mênift 
de  montrer  combien  elle  est  opposée  au  senliinenl  de  ces  phy- 
siologistes et  de  ces  philosophes  qui  considcrenl  la  résorption  des 
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jtariies  les  plus  (Idides  du  spciruc  comme  une  cause  d'escita- 
lio.i  el  de  vigueur  pour  lous  les  systèmes.  Ces  deux  ask-i  lions  , 
KLiivanl  lesijuelles  le  mèiiie  liquide  pioduirail  des  effets  si 
«lifCctens,  sont  égalcinetit  arbiuaires  et  dcpouiviis  de  solidité 
{J^oyez  MAsiuRB^Tiow),  Il  sunirail  ,  pour  delruiie  culièremcnt 
J'hypoihùse  de  Warlhou  ,  de  faite  observer  qu'ji  est  faux  que 
jcs  p^MSoniies,  vivant  dans  le  célibat,  soient  plus  sujettes 
aux  afieclions  scrolulenses  qu»;  les  autres,  et  de  deinonlrer  que 
les  fiiîes  éproui^eut  souvent  à  j'cpofjue  de  la  puberté  les  uïènjcs 
auiélioralions  que  les  jeunes  gens,  bien  (lue  les  organes  de  lu 
génération,  chez  elles,  n<' sécrètent  pas  de  liqueur  sperni-ïlique, 
«.'t  eniîn  que  le  mariage  chez  les  scrofulcux  de  l'un  et  de  l'autre 
soxc  ,  loin  d'être  avantageux  comme  il  devrait  l'être  en  admet- 
tant llivp^Jtlièse  (pie  nous  combattons  ,  détermine  au  contraire 
Irès-souvenl ,  soil  l'invasion  dis  scrofules,  soit  Je  développe- 
ment d'accidens  nouveaux  el  très-graves  ,  lors([ue  cel'es-ci  exis- 
taient déjà.  Bien  loin  ,  dit  Cullen  ,  que  dans  ces  occnirences  Ico 
cliusions  séminales  soicnl  utiles,  ainsi  (pie  l'on  devrait  l'ob- 
gervi-r  si  l'upinion  deT!)omas  Warllion  était  fondée,  l'on  voit 
ordinairement  la  maladie  scroiuleuse  devenir  d'autant  plus 
j3;ravect  pins  féconde  en  désorganisations  variées  ,  que  les  su- 
jets s'abaiidonnenl  avec  [)lus  de  violence  aux  excès  vénériens 
(înst.  (le  med.  prat.  ). 

lv  l'époque  de  la  de'couvcrte  de  !a  iliimie  pi  cnmaliquc,  on 
fît  un  dernier  effort  pour  déterminer  avec  (jueiq'ie  précision  les 
tHialilés  chimiques  qui  rendent  la  iyniphe  siis;eplible  de  pro- 
duire les  écruuelies.  M.  Baumes,  medecinde  IMonlpellier ,  dans 
un  rvlémoire  qui  paruten  r -88,  essaya,  tionsans  ([uclques  suc- 
cès ,  d'accréditer  le  goût  de  ceite  a[q)licaUun  de  la  chimie  à  la 
physiologie  ])alhoingi(pie.  11  crul  pouvoir  démontrer  que  les 
scroliiles  sont  dues  à  la  présence  et  à  labcrralion  d'un  acide 
])îiosphoreux  ou  pliosphorique,  réagissant  sur  les  sucs  albumi- 
neux  qu'il  tend  à  concréter  el  à  dénaturer,  en  même  temps  que 
i'on  voll  s'affaiblir  l'influence  que  la  lumière  et  le  calorique 
(exercent  suv  les  humeurs  et  sur  les  solides  du  corps  vivant.  Sui- 
vant ce  mé<iecin  ,  la  constitution  scrofuleuse  dépend,  de  la  sur- 
abondance de  i'acide  phosphoriijue,  lequel  dissout  et  ramollit 
les  os,  s'empare  de  la  ciiaux  qu'ils  doivent  contenir,  pour  la 
transporter  dans  le  torrentdela  circulation.  De  là  cet  excès  de 
pliosphale  calcaiiedonl  secomposent  les  concrétionsslrumeuscs, 
et  (jui  s'éciiappent  avec  la  s^ueur,  l'urine,  etc.,  oi!i  il  est  facile 
de  ic'ieconnaitre,  chez  les  scrol;iic;ux,à  l'aide  de  l'analyse  clii- 
jnicjue.  M.  Bautnes  a  environné  cette  hypolhèsedetouteslescon- 
sidéralionsqui  pouvaient  lui  donner  quelque  crédit;  aussi  par- 
vint-il à  la  faire  admettre  par  un  très-grand  nombre  de  médc- 
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Gins.  Il  suffit  de  rappeler,  afin  de  mettre  le  lecteur  à  même  de 
juger  deloute  TLiutorite  qu'a  exercée,  à  une  coitaine  époque, 
la   théorie  du    mi-decin  de  Montpellier,  (jue  M.  le  professeur 
Pinel  lui-même  ne  crut  pas   devoir    la  rejeter,   m;i^rc    toute 
la   répugnance   qu'il  eut    toujours    à    admettre  rinleiventioa 
de  la  cliimie  pour  expliquer  les  phénomènes,  et  de  la  phy- 
siologie,  et   de    la    pathologie    {ISosogrciphie  philosoplikjue  , 
tome  m,  page  36o ,  ([ualrieme  édition).  Toutefois  cette  suia- 
bondapce  de  l'acide  pliosphorique  dans  'es  luuneuis  n'est  rien 
moins  que  ilémontrée,  et  les  scrofules  sont  évidetument  déler- 
mi'iés  ,  ainsi  (|ue  nous  l'avons  précédemment  établi ,  par  un  en- 
semble de  causes  différentes,   qui  agissent  toutes  sur  les  so- 
lides ,  cl  qui  modifient  l'action  des  organes.  Il  suffit  de  Jeter 
un   coup  d'œil  sur  les  agens  (jne  nous  avons  signalés,  comme 
cause  des  scrofules,  pour  reconnaître  qu'il  n'en  est  aucun  qui 
ait  le  rapport,  même  le  plus  éloigné,  avec  les  acides  phosphori- 
ques  et  phosphoreux.  Aucune  des  recherches  qui  ont  été  faites, 
n'a  pu  atneiier  jusqu'ici  les  chimistes  ii  reconnaître  la  présence  de 
ces  acides  dans  le  sang  des  scrofulcux.  Il  n'a  pas  non  plus  été 
possible  d'expliquer  la  naissance,  de  suivre  !a  marche,  d'ob- 
server l'action,    de  détermina  les  lois  d'après  lesquelles  ces 
acides  donneraient  naissance  r.ux  produits  que  l'on  a  remarqués 
chez  les  scrofuleux.  On  dit  que  l'on  a  trouvé  dans  les  humeurs 
écrouelleuses  des  concrétions  àv.  phosphate  de  chaux  ;  mais  on 
n'en  trouve  pas  dans  toutes  ;  et  d'ail  leurs  souvent  l'irritation  chro- 
nique seule  donne  lieu  h  la  formation  de  ces  concrétions  chez 
des  sujets  qui  sont  exen»pts  de  scrofules.  On  cite  l'abondance 
plus  considérable  de  ce  même  sel  dans  l'urine;  cependant  à  ua 
degré  plus   avancé  de  la    maladie,    l'acide   phosphorique  se 
trouve  en  moindre  proportion  dans  ce  liquide  (^Pioel,  ouvrage 
cité).    M.iis   en  accoidaot  que   ces  observations   soient    cons- 
tantes, comment  c  xpli(|uerat-on   la  loi  qui  voudrait  que   le 
sel  calcaire  iibandonnàt  les  os  pour  s'aller  déposer  ailleurs?  Et 
dans  le  cas  même  où  cette  aberration  aurait  lieu  ,  elle  ne  ren- 
drait pas  compte  de   tous  les  phénomènes  de  la  maladie;  elle 
ne  pourrait  être  considérée  que  comme  l'effet  et  non   la  cause 
de  la    lésion  des  solides;  car  il  faut  bien  que  ceux-ci  soient; 
lésés  pour  qu'ils  puissent  donner  naissance  ii  un  principe  qui, 
par  sa  nature,  leur  est  étranger,  ou   tout  au  moins  pour  l'ad- 
mettre en  une  plus  grande   proportion   que   dans  l'état  ordi- 
naire. En  un  mot,  on  ne  sait,  dans  l'hypothèse  dont  il  s'agit, 
ni  d'où  naît  l'acide  phosphorique,  ni  quelle  est  l'action  qu'il 
exerce.  On  n'a  obtenu  cet  acide  lu  du  sang  ni  de  la  lymphe; 
néanmoins  des  médecins  ont  argumenté  de  son  existence,  et 
des  malades  ont  été  traités  d'après  les  indications  que  fournit 
«n  fait  aussi  peu  solidement  démontré. 
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La  mtxlcci  lie  a  secoué  une  seconde  fois  le  joug  que  voulait  lui 
imposer  dans  ces  derniers  temps  une  science  que  J'on  appelle 
accessairc  ,  maiscfui  a  trop  souvent  lenléde  liansformer  l'ccono- 
mie  ailini.iie  en  un  vcritable  appareil  chiniicpic.  Des  principes 
sains  et  lumineux,  un  goiu  scvorc  .  une  sage  réserve,  au  niojeti 
de  laquelle  ou  ne  déduit  de  conclusions  que  des  faits  exacle- 
nieat  observés,  tels  sont  les  principes  qui  président  actuelle- 
ment aux  travaux  des  médecins  ;  ils  ont  renversé  cet  échafau- 
daged'expîications  vaines  et  frivoles,  source  perpctuellede  faux 
raisounemcns  et  d'erreurs.  Mais  lears  reclierc'.ics  n'ont  point 
encore  amené  la  science  au  résultat  qui  en  est  l'objet,  c'est-à- 
dire  desubstituer  aux.  théories  erronées  des  cliimisles  une  théorie 
▼raimenl  rationnelle.  Un  grand  nombre  de  médecins  de  l'épo- 
que actuelle,  particulièrement  ceux  qui  appartiennent  à  la 
nouvelle  école  de  Montpellier,  bien  que  livrés  ii  l'élude  des 
monumens  antiques  de  la  médecine,  seîr.hicnt  rétrograder  à 
ces  temps  où  les  appareils  org  ii')i(jucs  étaient  encore  inconnus  , 
et  s'efforcent  de  rendre  inutiles  les  découvertes  les  plus  pré- 
cieuses en  analomie  et  en  anatomie  pathologique.  Ces  médecins 
ne  voient  dans  les  scrofules  qu'une  altération  de  la  lymplu?, 
Jaquelle  s'opère  par  l'interînédi.ure  d'un  [irincipe  nuisible  de 
nature  spéciale,  et  qu'ils  désignent  sous  les  dénominations  va- 
gues, de  ^)ice^  de  7u'ni.t,  ou  de  i^éniti  scrufu'eux.  Ces  idées, 
qui  sont  eu  rapport  avec  les  autres  doctrines  de  Montpellier, 
se  sont  naguère  clissées  dans  l'école  de  Patis,  où  quelques  écri- 
vains essayaient  de  les  accréditer.  Les  fauteurs  de  cette  ihéô- 
lic  erronée  .abandonnèrent  toutes  les  questions  relatives  à  la 
compoï'ition  chimique  du  vice  scrofulcux;  ils  en  firent  un  être 
presque  intelligent ,  qui  varie  sa  marche  selon  l'âge  et  la  cons- 
titution du  sujet.  Suivant  eux,  lo  génie  scrofuleux  se  r/iV/ge 
pendant  l'enfance  sur  les  glandes  lympliatiques  extérieures; 
dans  l'âge  viril,  /'/  peut  se  tvansfonntr  en  hydiopisie  ou  en  ai- 
fectioa  cutanée  Irès-rcbelIc  ;  d'auties  fois,  c'est  sur  les  glandes 
axilliiires  et  sous  clavières  (\ii[\  parle  son  action  ;  ii  pew^  atta- 
quer le  poumon,  produire  la  plithisie,  et  s'associer  aux  au- 
tres virus,  tels  que  le  vénérien,  le  scorbutique,  le  rachiti- 
quc,  etc.  Notre  intention  n'est  point  d'établir  que  les  méde- 
cins dont  nous  parlons  ici  aient  personnifié  l'agent  qui  déter- 
mine les  scrofules  :  une  semblable  assertion  semblerait  inexacte 
à  ceux  qui  prélendcnl  que  jamai'^  on  n'a  fait  des  êtres  des  ma- 
ladies. Nous  ferons  seulement  observer  que  des  esprits  ,  peu 
iiccoutumcs  aux  expressions  figurées  de  certains  écrivains,  se- 
raient tentés  de  supposer  que  ces  auteurs  ont  vu,  dans  le  vice 
scrofuieux,  un  maltaisant  personnage,  dont  rinlcntioxi  raison- 
uée  tst   de  touriuenter  les  sujets  qu'il   choisit  pour  victimes. 
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\  aurail-ii  donc  laut  d'injusiice  à  ùonncr  une  pareille  iiiter^ 
prelalion  à  un  Jaigoii  si  peu  nulurci. 

Si  le  langage  do  i'ignoiaiice,  associe  à  une  imagination  (rès-' 
active,  fui  loujouis  figuré j  si  les  premiers  pliilosoplies  qui 
traitèrent  de  la  morale,  de  la  médecine,  de  l'iiarmonie  qui  pré- 
side aux  mt)uvemens  de  la  nature,  ont  pcrsoiinifié  lous  les 
agens  ;  s'ils  ont  l'ait  voir  partout  des  êtres  raisonnant,  agissant 
avec  plus  ou  moins  d'inlelligencc ,  ne  serait  ou  pas  tenté  de 
se  croire  transporté  aux  premières  époques  de  la  culture  des 
sciences  médicales,  en  lisant  le  passage  suivant,  qui  lut  im- 
primé en   1802. 

cf  Le  poison  lent  et  destructeur  qui  donne  naissance  aux 
ecrouelles,  s'attaque  indistinctement  à  toutes  les  parties  de  l'é- 
Gonomie  aîiimale.  Il  pervertit  les  sucs  lymphatiques  auxquels 
il  s'unit  de  piéférence;  il  fait  dégénérer  les  graisses  de  mille 
tnanièies;  il  excite  dans  lescliairs  des  concrétions,  des  fontes 
et  des  ulcères  iiiterminables.  11  ne  borne  pas  là  ses  ravages: 
quehpiefois  il  se  jette  «ur  la  charpente  osi^euse,  et  en  dissout 
les  dilféienles  pièces  de  la  manière  la  plus  pilojaI>le.  Hélas! 
Lien  souvent  il  ne  respecte  pas  même  les  parties  les  plus  im- 
poilantes  à  la  vie,  et  fait  germer  dans  les  divers  viscères  des 
t;nibaiias  et  des  suppurations  qui  consument  lentement  ces  or- 
ganes, une  fois  qu'ils  en  ont  été  assaillis.  Ce  n'est  pas  tout  :  ce 
venin  dangereux  passe  pour  s'attachera  certaines  familles  ^ 
qu'il  [loursuit  de  génération  en  génération.  Non-seulement  il 
lait  redouter  leur  alliance,  mais  n>ênie  leur  conunerce  ;  il  at- 
taque spécialement  les  hommes  dans  leurs  tendres  années,  et 
semble  profiter  de  leur  faiblesse  pour  les  vaincre  et  les  dé- 
truire plus  sûrement.  .S'il  al  obligé  de  céder  à  l'âge  de  la  pu- 
berté à  cause  du  développement  subit  des  forces  qui  a  lieu 
vers  cette  époque,  il  n'abandonne  pas  toujours  ,  bien  s'en  faut, 
le  sujet  qu'il  a  une  fois  infecté.  Le  plus  souvent  il  ne  fait  (jue 
se  cantomier  dans  quelque  recoin  secret  de  la  machine  animée  ; 
lit ,  il  attend  le  moment  favorable  pour  se  développer  de  non- 
Veau  avec  avantage j  et,  sitôt  que  ce  moment  arrive,  on  le 
voit  tout  à  coup  renaître  de  sa  propre  cendre.  Il  parait  même 
que  son  long  repos  ne  Ta  rendu  que  plus  malin  et  plus  in- 
domptablej  car  alors  il  néglige  les  organes  les  moins  inipor- 
tans,  et  se  poite  dès  le  premier  coup  au  bas-ventre,  à  la  poi- 
trine ou  à  la  tête,  cl  y  suscite  des  désoidres  d'autant  plus  dan- 
gereux qu'ils  s'opèrent  avec  moins  de  fougue,  et  queles  symp- 
tômes des  désordres  qu'il  y  produit,  ou  demeurent  longtemps 
inconnus,  ou  jcsient  toujours  ignorés  du  njédecin  chargé  du 
liailemenl  de  la  maladie.  .\  toutes  ces  réllcxions  ,  contiime 
Pujol,dans  un  autre  endroit  deson  livre,  j'en  joindrai  encore 
une,  qui  est  la  ckf  de  toutes  les  maladies,  et,  si  je  puis  le 
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dire,  de  tout  l'édilice  scrofulcux.  Quel  que  soit  le  siège  de  la 
maladie,  el  quels  que  soioul  les  désoidrcs  qu'elle  excite ,  elle 
est  esscaliellcincul  depuialoire,  et  le  produit  d'uu  effoit  salu- 
taire du  principe  de  la  vie,  qui  cherche  à  se  débarrasser  d'uu 
enneuii  dou".  la  présence  fait  obslacle  à  l'iulégrilé  des  (onc- 
tions. »  Le  croirait-on ,  de  pareilles  idées,  et  ce  style  burles- 
qiiement  emphatique ,  loin  d'exciter  les  rigueurs  de  la  criti- 
que, n'obii.it  q'ic  des  ap'^laudissemens ,  et  l'ouvrage  eut  une 
répulaliou  de  supériorilc  dont  il  jouit  encore  apiè»  dix-huit 
années.  Il  nous  serait  trop  facile  de  signaler,  soiidaiis  le  même 
livre  ,  soit  dans  les  écrits  qui  lui  sont  postérieurs  ,  une 
mullitiide  de  passages  d'un  aussi  mauvais  gont,  et  oîi  des 
conclusions  désavouées  par  la  pliiloso|)hie,  sont  déduites  des 
faits  avec  tout  aussi  peu  de  réserve.  C'est  cet  amas  incohérent 
de  descriptions  imaginaires,  de  déclamations  vagues,  que  l'on 
a  considéré  pendant  si  longtemps  comme  étant  de  la  théorie 
médicale,  el  c'est  sur  des  propo>itions  aussi  arbitraires  qu'on 
a  assigné  aux  organes  malades  les  médicamens  dont  ils  récla- 
maient la  puissance.  Quelques  médecins  soutiennent  que  les 
théories  n'exercent  aucune  inliucnce  sur  la  prati([ue;  cette  as- 
sertion est  paradoxale  ;  mais  on  serait  tenté  de  taire  des  vœux 
pour  qu'elle  ne  le  fût  point,  lorsqu'on  voit  dominer  des  théo- 
ries semblables  à  celle  que  nous  couiballons. 

Il  résulte  de  lout  ce  que  nous  venoiis  de  dire  que  la  plupart 
des  médecins  de  nos  jours  rapportent  les  scrofules  à  un  vice 
ou  virus  spécifique,  dont  l'existence  se  lie,  soit  cofume  cause, 
soit  comme  effet,  à  un  dérangement  de  la  vitalité  des  solides, 
et  spécialement  du  système  lymphatique.  Celte  théorie,  par 
cela  seul  qu'elle  e-t  gi-néralement  adoptée,  mériterait  déjà  de 
fixer  notre  altenlion  ;  cependant,  elle  e^t  d'une  telle  impor- 
tance en  pathologie,  (lu'elle  ne  saurait  être  l'objet  d'une  dis- 
cussion trop  approfondie.  Afin  de  mettre  quelque  ordre  dans 
l'examen  auquel  nous  allons  nous  livrer  à  cet  égard,  nous  étu- 
dierons séparément  chacune  des  parti  s  dont  cette  doctrine  se 
compose;  c'est-à-dire,  en  premier  lieu,  la  réalité  d'un  vice 
scrofuleux;  et  ensuite  la  nature  de  la  modification  vitale,  qui 
accompagne  nécessairement  ce  vice. 

Nous  ne  demanderons  point  à  ceux  qui  admettent  l'existence 
du  virus  scrofuleux  quelle  est  la  composition,  la  nature,  et  le 
sié^e  de  -celte  puissance  abstraite.  Nous  omettrons  même  de 
leur  adresser  cette  question  de  savoir  si  le  vice  réside  dans 
les  liquides  ou  dans  les  solides  de  l'économie  animale;  ils 
confessent  naiven;eut  une  parfaite  iguorance  do  toutes  ces 
choses  et  ils  sont  convenus  de  reconnaître  la  réalité  du 
principe,  suus  s'embarrasser  d'en  rechercher  la  cause  ou  la 
nature.  iU  fondcui  leur  croyance,   i».  sur  ce  que  des  parcn* 
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scrnfuleiix  transmeltent  souvent  la  vie  a  des  sujets  qui  sont 
loi  on  laid  alteinls  cle  la  même  ;iffcclion,  el  qui,  à  Jpur  leur, 
îiaMSiiuntent  cet  heiilage  à  leurs  descendans  ;  2^.  sur  ce  que 
îi  s  scrofules  se  propagent  quelquefois  par  une  vc'rit;ib!e  con- 
tagion; 3°.  sur  ce  que  les  nialadies  ou  irritalions  scrofuleuses 
peuvent  se  développer  dans  tous  les  orgarws  quelles  que  soient 
J^i  différences  de  leur  nature  et  les  propriétés  des  tissus  qui  les 
composent  ;  4°-  sur  ce  (pie  l'on  voit  fréquemment  des  coups  , 
des  chutes,  des  inflammations  sanguines  ,  et  ,  en  un  rnot, 
toutes  les  causes  irritantes,  détermuier  des  maladies  scro- 
fuleuses cIkz  des  sujets  considères  comme  entaclies  du  veniii 
do  ces  maladies  ;  5°.  sur  ce  que  ces  mênies  afioctions  se  déve- 
loppent chez  des  individus  qui  semblaient  n'y  être  pas  disposes 
par  leur  orginisatiou  ,  mais  chez  lesquels  ie  vice  ('lait  latent 
ou  cache;  6°.  enfin  sur  ce  que,  souvent,  le  vice  scrofuleux  est 
le  rc^ultat  de  la  dégénérescence  des  vices  vénëiien  ,  rachitique , 
scoibnlifjue ,  etc.  Notre  tâche  est  d'examiner  chacune  de  ces 
assertions  ,  et  de  rechercher  jusqu'à  quel  point  elles  fournissent 
la  démonstration  de  l'existence  du  vice  scrofuleux. 

Nous  avons  précédemment  dit  ce  qu'il  est  raisonnable  de 
penser  au  sujet  de  l'hérédité  des  écrout  lies;  et  nous  avons  dé- 
montré, relativement  à  la  contagion  de  cette  maladie,  que 
l'ignorance,  une  aveugle  ciedulite  ,  et  i'aniour  du  meiveilleux, 
ont  seuls  entretenu  la  croyance  (jue  les  scrofules  se  propa- 
gent au  moyen  d'un  contact,  soit  médiat,  soit  ifuinédial.  Nous 
réclamons  donc  contre  l'assertion  do  M.  Portai,  qui  pieltnd 
que  des  vices  qui  se  propagent  dans  les  familles  ,  et  sous  leurs 
véritables  formes,  te  vice  scrofuleux  est  de  tous  le  mieux 
contm  (  ConsidéraLzon  sur  la  r.alure  et  le  traitetneitt  des  mala- 
dies héréditaires,  \\\-^\  Palis,  1808).  11  serait  superflu  de* 
revenir  sur  ce  que  nous  avons  précédemment  exposé  ;  nous  nous 
bornerons  seulement  ;»  faire  observer  que ,  si  l'héiedilé  d'une 
maladie  entraînait  nécessairement  après  elle  l'existence  d'une 
cause  excitatrice  matérielle,  d'un  germe,  d'un  levain,  d'un 
vice,  d'un  virus,  et..,  à  l'aide  duquel  celle  maladie  serait 
transmise  à  l'embryon,  il  est  indubitable  qu'il  faudrait  recon- 
naître que  des  èires  semblables  sont  les  causes  déierminanlcs 
de  tontes  les  variétés  d'organisation  que  les  enfans  peuvent  ap- 
porter en  naissant.  Tous  les  tempéraincns  seraient  dans  cette 
hypothèse;  car  il  n'en  est  aucun  qui  ne  soit  fréquemment  inné, 
et  qui  ne  paraisse  avoir  été  transmis  par^  l'un  des  époux.  Les 
inflammations,  les  hémorragies,  les  névroses,  devraient  re- 
connaître des  causes  analogues,  puiscpie  la  disposition  ;•. 
les  contracter  est  souvent  le  résultat  d'une  organisation  con- 
génitale. Les  affections  morales  ,  certaines  facultés  inleî'cc- 
luellcs,  la  plupart  des  passions,  le  développement  exlraordi* 
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iiaire  c!e  cerlnins  organes,  devraient  ,  pcul-étie  avec  plus  de 
vraisemblance  encore,  èlre  raug'js  dans  la  même  calcgoric, 
La  conséquence  d'un  pareil  système  serait  que  l'économie  ani- 
male se  peuplerait,  comme  le  monde  mythologique,  de  divi- 
nités de  toutes  les  espèces  el  de  tous  les  rangs;  et  Ton  y  verrait 
des  génies sanf^uins,  nerveux  ,  hémorragiques  ,  inflammatoires, 
bilieux,  scroi'uleux,  rachitiques,  etc.  ;  ce  serait  embellir  "Vart 
Helmont,  qui  n'a  que  son  Archce  et  sou  Duumvirat. 

De  ce  qu'il  est  possible  que  tous  les  tissus  deviennent  !ç 
siège  des  affections  scrofulenscs  ,  peut-on  conclure  qu'il  existe 
un  vice  scrofuleux  ?  Non  ,  car  ce  plicnomène  se  reproduit  dans 
les  affections  de  tous  les  tissus  générateurs.  Ainsi  toutes  les 
parties  du  corps  peuvent,  par  cela  seul  qu'elles  recjoivcnt 
des  vaisseaux  sanguins ,  être  affectées  d'inflammation  ou  d'Iié- 
morragic;  toutes  celles  qui  sont  traversées  par  des  nerfs  peu- 
vent devenir  Je  siège  de  névroses  plus  ou  moins  violentes  : 
dès-lors  ces  m^Mnes  parties,  élant  pénéliées  par  des  vaisseaux 
lymphatiques,  doivent,  par  la  mrme  raison,  pouvoir  pré- 
senter les  phénomènes  de  Tirritatiou  de  ces  vaisseaux,  c'est-à- 
dire  les  phénomènes  des  écrouelles.  F^'universalité  d'une  ma- 
ladie ne  démontre  que  l'universalii»-  du  systèn\e  affecté  :  il 
n'est  aucun  tissu  vivant  qui,  élanl  pénétré  [)ar  des  rameaux 
vasculaires  ou  nerveux,  ne  puisse  êtiele  siège  de  lésions  spé- 
ciales à  ces  deux  systèmes.  Les  maladies  peuvent,  sous  ce  rap- 
port être  divisées  en  deux  grandes  classes  ;  celles  qui  affec- 
tent certaitjs  organes  et  qui  ne  peuvtml  se  représenter  dans 
d'autres  parties,  comme  la  goutte  pour  les  articulations,  le 
rhumatisme  pour  les  muscles  ou  les  Mponévroses,  et  les  in- 
flammations, les  névroses,  les  irritations  blanches  qui  peuvent 
se  développer  partout ,  parce  que  partout  il  y  a  des  vaisseaux 
sanguins,  des  nerfs  et  des  vaisseaux  lymphatiques. 

Ceux  qui  croient  à  l'hérédité  ne  veulent  point  admettre  que 
des  causes  accidentelles  puissent  déterminer  les  scrofules  chez 
(Certains  sujets;  lorsque  le  cas  a  lieu,  ils  en  concluent  que  la 
maladie  résulte  du  développement  subit  d'un  virus  caché  jus- 
qu'alors dans  l'économie.  En  raisonnant  ainsi,  ils  ignorent 
donc  que,  suivant  la  disposition  organique  des  sujets,  c'est- 
à  dire  suivant  la  prédominance  relative  des  ramilications  san- 
guines, nerveuses,  lymphatiques,  on  voit  les  mêmes  causes 
occasioner  des  inilammalions ,  des  névroses  ou  des  irritations 
des  vaisseaux  blancs?  Supposons  que  dix  persomies  soient  ex- 
posées à  l'action  du  froid  tandis  qu'elles  sont  dans  un  é.tat  de 
transpiration,  l'expérience  démontre  que,  suivant  îa  disposi- 
tion organique  de  chacune  d'elles,  l'une  sera  affectée  d'un  ca- 
tarrhe pulmonaire,  l'autre  d'une  pleurésie,  la  troisième  d'une 
gastrite,  la  quatrième  d'une  hémorragie  ,  la  cinquième  d'unç 
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ncvrose  ,  clc.  Pourrjnoi  se  lefu^cr  de  croire  que  chez  la  der- 
nière les  vaisscjuix  blancs ,  elatit  très  irritablLS,  ne  puissent  de- 
venir le  sicif^c  de  l'irritation,  et  que  leur  lè.ion  donne  lieu  h 
tous  les  phenonièucs  des  scrofules?  Mais,  dira-t  on,  il  y  fi 
quelque  chose  de  spécial ,  un  je  ne  sais  quoi  qui  prédispose  les 
sujets  à  celte  maladie.  IVous  faisons  volontiers  une  concession  it 
cet  égard  ,  car  nous  croyons  <]!j'il  y  a  awssi  quelque  chose  de 
spécial  et  de  cache'  cliex  le  sujet  qui  est  subilcrnent  atteint 
d'une  hémorragie  ou  d'une  inflammation  ;  chez  cet  autre  qui 
est  eci  proie  à  une  douleur  uf'vralgique  :  toutefois  «dm-ettronsT- 
nous  pour  cela  qu'ils  recèlent  dans  leur  organisme  un  virus 
inflammatoire  ou  nerveux?  Il  est  indispensable  d'admcltr«u 
qu'il  existe  dans  chaque  sujet  une  disposition  organique  s])é- 
ciale,  qui  détermine  h  s  lésions  diverses  dont  tel  ou  tel  indi- 
vidu est  affecté,  sous  l'induencc  des  tncmes  causes  extérieures. 
Observons  froidement  et  attentivement  le  >naîade  ,  et  lîous 
découvrirons  en  quoi  consiste  celle  spécialité  organique;  elle  est 
constamment  caractiîrisée  par  la  prédominance  de  cei tains  or- 
ganes, par  la  sensibHilé  plus  grande ,  plus  exallée  des  ramifi- 
cations de  l'un  des  systèmes  sanguins  ^  nerveux  ou  lyn^.phali- 
ques;  ce  qui  les  met  plus  directement  sous  l'influence  des  im- 
pulsions extérieures. 

Des  sujets  sont  affectés  de  scrofules  alors  que  leur  organi- 
sation sejnblait  devoir  les  préserver  de  celte  maladie,  d'où 
l'on  conclut  que  le  vice  scroi'uieux  peut  atteindre  des  indivi - 
dus  de  tous  les  tempéram'  ns,  de  tous  les  âges  ,  et  que  ce  vice 
était  latent  avant  fju'il  n'eût  reçu  rimpulsion  cjni  a  développe 
sa  funeste  activité.  Si  les  faits  sont  vrais,  et  nous  sommes  loiti 
d'en  douter,  d'aurès  les  observations  que  nous  ont  transmises 
tous  ceux  qui  se  sont  occupés  cle  l'histoire  des  scrofules,  les 
conclusions  que  Ton  en  déduit  sont  indubitablement  erronées. 
En  effet  les  cas  dont  on  argumejiie  so-nt  les  plus  rares,  et  on 
les  retrouve  à  l'occasion  de  toutes  les  autres  maladies.  Ainsi, 
bien  qu'il  soit  réel  que  les  sujets  sanguins  soient  les  plus  dis- 
posés aux  iriflammalions ,  et  les  personnes  nerveuses  aux  ma- 
Jadies  des  neifs ,  il  n*est  pas  rare  de  voir  les  piilcgmasies  et  les 
névroses  affecter  d'autres  sujels.  En  signalant  ia  di.spositiori 
qui  favorise  le  plus,  qui  se  lie  avec  une  constance  remarqua- 
ble à  telle  ou  toile  affection  ,  le  médecin  physiologiste  ne  pré- 
tend pas  disconvenir  que  des  sujets  de  toutes  les  constitutions^ 
de  tous  les  âges,  de  tous  les  sexes,  ne  soient  susceptibles  de 
payer  le  tribut  à  toutes  les  nialadies  auxquelles  le  corps  hu~ 
îiiain  peut  donner  lieu.  Ainsi  donc  tous  les  hornmes ,  soumis  k 
Ja  loi  générale,  sont  susceptibles  de  voir  développer  en  eux. 
1  affection  scrofuleuse  ,  abstraction  faite  cte  leur  constilu- 
tiori  et  de  Içur  icmpéraçnent.  L'observateurj  en  dcterminaiii» 
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les  caractères  physiques  de  la  piédisposilion  à  la  phtliisie,  à  là 
goulle  ,  à  la  gasliile  ,  à  rophlhairnic  ,  elc. ,  ne  borne  pas  ,  d'une 
manière  ex.clusivc  toutes  ces  aJloctionsj  el  ions  les  hommes 
peuvent  éprouver  des  irritations  des  organes  lliorachiques,  de 
î'esiqniac,  des  articulations,  des  yeux,  etc.  On  ne  peut  saisir 
que  les  caractères  les, plus  saillans  de  rorgaiii>alion  ;  et  lors- 
que nous  voyons  certains  sujets  être  Irétjucujnicnl  atteints  de 
maladii's  dont  ils  n'aviuent  pas  été  jui;cs  susceptibles ,  cela 
peul  dépend) e  de  l'iniperleclion  de  nos  moyens  de  connaîtie. 
Nous  m-  poss.'dons  le  plus  ordiniiirement  (|ue  des  connaissan- 
ces approximatives ,  et  il  nous  est  imposs.ble  de  prononcer 
d'une  manière  certaine  si  !a  même  cause  produira  chez  un  su- 
jet dotmé,  soit  une  névralgie,  soit  une  inflammation,  soit  les 
scrolules. 

Ou  convient  généralement  que  l'affection  scrofuleuse  csl. 
souvent,  dtlerminée  par  l'action  de  la  syphilis,  c'est  ii-dire 
que  ceux  ipù  ont  fait  un  long  abus  du  coït,  et  qui  ont 
éprouvé  plusieurs  des  phijnoniènes  qui  se  rappoilenl  a  l'ac- 
tion du  virus  sypliiiitique,  peuvent  donner  naissance  à  des 
sujets  scrofuk'ux.  Depuis  (ju'une  foule  d'alfcclions,  <jui  jus- 
qu'alors avaient  été  considérées  comme  indépendantes  les 
unes  des  autres,  ont  été  réunies  en  forme  de  group  s  ,  et  qu'on 
a  cru  devoir  les  rappoiter  à  la  piéscnce,  d.ms  l'écononjie, 
d'une  cause  naturelle  identique,  il  a  été  facile  de  placer  les 
scrofules  à  côté  de  la  famille  nouvelle  que  l'on  venait  de 
créer  (les  affections  syphilitiques),  et  d'établir  qu'elles  lui  sont 
unies  par  une  très-puissante  affinité.  Parmi  les  écrivains  mo- 
dernes qui  ont  établi  que  ler>  affections  slrumeuses  sont  le  pro- 
duit de  la  dégénériitiou  du  virus  syphilitique,  on  doit  placer 
Col-de-Yillars,  J.  Astruc,  M.  Portai  et  un  giand  nombre 
d'autres  écrivains  de  l'époque  actuelle.  Celle  assertion  est  de- 
venue vulgaire;  et  il  n'est  presque  aucun  praticien  qui  ne  s'ef- 
force aujouid'hui  de  faire  dépendre  du  virus  syphilitique 
toutes,  ou  pres(jue  toutes  les  scrofules  qu'il  observe.  Plusieurs 
de  ces  médecins  pensent  que  les  aflcclions  slrumeuses  ont  reçu, 
iinc  intensité  nouvelle;  qu'elles  ont  acquis  un  développement 
et  une  malignité  (]ui  vont  toujouis  croissant  depuis  l'i^pocjuc 
de  l'invasion  de  la  syphilis  dans  l'ancien  monde.  Il  nous  est 
impossible  de  s<  umetlie  nos  idées  à  cette  décision.  Comment 
en  effet  admettre  une  pareille  doctrine,  lorsqu'il  est  mainte- 
nant prouvé  qu'avant  le  quinzième  siècle,  les  médecins  ne 
donnaient  le  nom  de  scrolules  qu'à  la  plus  peiite  partie  des 
désordres  (jue  nous  attribuons  aujourd'hui  à  celle  ina'adie?  A. 
mcsu,e  que  nous  avons  mieux  étudié  la  nature,  nous  avons 
vu  se  iMuiiiphcr  ces  désordres;  mais  rien  ne  démontre  qu'ils 
soient  nouveaux  j  il  est  sçulcnicnl  permis  de  conclure  que  des 
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faits,  des  phénomènes,  inapeiçus  par  nos  prédécesseurs,  se 
sont  montrés  à  nos  regards.  DailKius  n'cst-il  pas  peu  con- 
i'ornie  à  la  raison  et  à  rautoiiié  des  faits  d  ■  vouloir  établir,  en 
se  fondant  sur  des  découvertes  niodern<s.  (juc  la  cause  des 
scrofules  ait  reçu  un  sut  croît  d'activilc  d'un  viius  recenament 
introduit  parmi  nous? 

Il  serait  peut-être  possible  de  reconnaître,  dans  la  de'gra- 
dation  d'un  f»iand  nomb.e  de  siij<Us  par  des  excès  de  toute  es- 
pèce, dans  les  révolutions  qu'a  subies  la  manière  de  vivre  et 
de  se  vêtir,  dans  ta  niauvaist"  éducation  de  la  jeunesse  ,  dans 
l'ètal  de  nî)s  mœurs,  autant  de  causes  qui  modifient  incessam- 
ment Ja  coii^tilution  et  «jiii  rendent  les  scrolulis  plus  lié- 
quenfes  ,  plus  opiniâires  ,  |)itis  fécondes  en  accidt  tis  qu'elles  ne 
l'étaient  chez  les  anciens  :  toutefois  ce  n'est  "qu'avec  la  plus 
extrême  résers  e  qu'il  convient  de  procéder  à  de  pareilles  re- 
cherches. L'imperfection  des  connaissances  médicales  aux  temps 
d'ignorance  r|ui  virent  l'introduction  de  la  sypliilis,  oblige 
]e  m;aeciu  philosophe  de  ne  présenter  le  résultat  de  ses  rcclier- 
ches  1 1  de  ses  riflexions  que  comme  des  conjectures  proba- 
bles ,  e.l  non  comme  des  vérités  a!  lestées  par  des  docunrns  au- 
ihentiqiies.  D'aiihuis  on  aiuibue  très  souvent ,  à  ratfeclioti 
syphiiiticjne,  ries  phénomènes  scrotuleux  qui  sont  déterminés 
par  l'emploi  peu  mesuré  ou  inconsidéré  du  mercuie.  En  effet 
on  observe  souveiil,  dans  la  pratique  ,  c]ue  le  trailemenl  mer- 
curiel  poussé  au-delà  de  certaines  bornes,  provoque  le  ^onfle- 
me£il  des  gan>,lions  lymplialiques  ,  l'éliolement  du  sujet,  et 
plusieurs  autres  phénomènes  analogues  aux  scrofules.  Les 
hommes  qui  manient  continuellement,  le  mercure,  comme  le 
font  certains  artisans,  et  spécialement  les  doreurs,  deviennent 
frequemiTicnl  scrofulcux  ,  alors  même  qu'ils  n'ont  jamais 
éprouvé  d'atteintes  syphiliti:[nes.  Enfin  •l'expérience  pratique 
constate  généralement  qu'un  grand  nombre  d'affections  slru- 
nieuses  sont  la  suite  d'excès  de  toute  espèce,  et  spi-ciaiemcnt 
de  l'abus  du  coït  et  de  l'action  du  mercure.  La  syphilis  produit 
peut-être  moins  frcquemn^ent  le  même  résultat.  Ainsi  dans 
l'hypothèse  où  l'on  croirait  devoir  admettre  que  celte  elernièie 
maladie  a  exercé  et  exerce  cncoie une  influence  directe  sur  la  prc- 
ductiotï  des  scrofules,  il  resterait  à  démontrer  que  la  syphilis 
elle  même  est  produite  et  enlietenue,  non  si  nienieni  par  un  vice 
sûi  geiisris ,  mais  que  ce  virus  infecte  tontes  leshumeuis  deréco- 
iiomie.  Or  cette  démonstration  nous  semble  impossible  ,  paice 
qu'on  emploierait  en  vain,  "pour  l'établir,  le  secours  des  faits. 

Si  l'on  examine  cnij^^iiriquement  les  piiénomènes  de  la  sy- 
philis, on  voit  fjue  la  paitie  sur  laquelle  le  virus  a  clé  de'- 
posc  devient  le  siège  d'une  irrilalion  liont  le  produit  pos-èdc 
ù  son  tour  la  funeste  piopricté  de  propager  le  jual.  Souvoni, 
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çoil  par  absorption  ,  soit,  ce  qui  est  plus  prob;>l)Ie,  p.-^r  syin- 
patliic,  cerlaiiis  oiganos  éloignes  dcviennçul  iiiDpuniiiïcnt  le 
sic"pe  d'une  iailalion  aiialc}«ue  Èi  l;i  picmiere;  el  qu.ind  le 
sujet  a  clé  soumis  pendant  longtemps  à  ces  piilegiiiasios ,  iî 
ïJiaigrit,  il  s'otiole  et  il  e'piouve  incessamment  des  accidens 
divers;  il  devient  même  sciofulcux  :  c'est  alors  que,  s'il  a  des 
enfans,  ils  naissent  scrofuleux  ou  très-disposés  à  le  devenir. 
Que  peut-on  voir  dans  celle  longue  série  de  maux  ?  rien  autrç 
chose  que  le  contact,  l'iirilation  première  et  les  irritations  se- 
condaires. Les  humeurs  du  sujet  sont  elles  viciées?  doit-o» 
rapporter  tous  les  phénomènes  (jui  se  développent  en  lui  à  un 
agent  matériel,  qui  ,  circulant  dans  l'économie,  en  infecle  les 
parties  les  plus  importanles  ?  Non  ,  sans  doute,  l'imaginaiioa 
seule  a  donné  naissance  à  cet  agent;  aucun  fait  n'en  constate 
l'existence;  l'analyse  des  humeurs  ne  préscnle  rien  de  spé- 
cial. Ces  humeurs  elies mêmes,  si  on  les  inocule,  ne  connuu- 
niquent  pas  la  maladie.  On  voit  cliaque  jour  des  hommes  qui 
portent  aux  jnembres  de  larges  ulcères  considérés  comme 
syphilitiques,  et  qui  cohabitent  avec  leurs  fenmies  sans  leur 
communiquer  aucun  mal ,  lorsque  les  parties  génitales  des 
premiers  ne  sont  le  siège  d'aucune  irritation. 

Ce  que  nous  disons  ici  doit  se  rapporter  à  tous  les  cas  d'inocu- 
lation d'une  maladie  contagieuse.  Lorsquecelle-ci  est  placée  eti 
contact  avec  une  partie  du  corps  vivant ,  elle  est  soumise  à  l'ac- 
lion  des  forces  organiques  plus  ou  moins  com[détement  dénatu- 
rée; laseulepartieoùrinoculation  s'est  opérée,  devient  lesiége 
d'une  irritation  qui  provoque  la  sécrétion  d'une  matière  sem- 
blable k  la  matière  génératrice.  Dans  certaines  circonstances, 
la  substance  délétère  parait  être  absorbée,  et  elle  affecte  spé- 
cialement certains  org:tnes  avec  lesquels  tl!c  a  un  rapport 
électif,  mais  dont  on  ignore  les  éléinens,  la  cause  d'alfinilé, 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi.  Telle  est,  par  exemple,  la  pro- 
priété de  la  salive  des  animaux  malades  de  la  rage  :  elle  exerce 
toujours  son  influence  sur  les  glandes  salivaires.  Toutefois, 
soit  que  les  accidens  occasionés  par  le  virus  se  développent 
au  lieu  où  s'est  opéré  le  contact;  soit  qu'ils  se  manifestent 
dans  des  parties  éloignées  ;  on  ne  saurait  admettre,  qu'avec  ie 
secours  d'une  hypothèse  gratuite,  l'existence  d'un  virus  qui 
corrompt  et  infecte  à  la  fois  toutes  les  humeurs.  L'examen 
mille  fois  répété  des  liquides  du  corps  n'y  démontre  aucune 
impureté;  ainsi  ,  selon  nous,  c'est  l'action  pervertie  des  solides 
qui  constitue  toute  la  maladie.  Lorsque  des  surfaces  ulcérées 
sont  couvertes  d'une  suppuration  contagieuse  ,  elle  a  été  for- 
mée par  l'action  propre  de  ces  surfaces  et  en  vertu  de  leur 
irritation.  On  ne  peut  pas  plus  avancer  que  la  matière  délé- 
tère existait  toute  formée  dans  ie  sang  ou  dans  la  lymphe  , 
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que  l'on  tie  pcul  établir  que  lo  poison,  seerJte  par  la  vipèie» 
inleclc  piiinilivemenl  loutcs  les  humeurs  tlu  repliio,  et  qu'il 
vient  ensuite  se  déposer  dans  .les  vésicules  où  il  esi  renfernu;. 
La  question  qui  nous  occupe  serait  i'aeile  à  résoudre  si  nous 
possédions  des  connaissances  i,'cnéraîcs  et  positives  sur  chacun 
des  cas  où  les  humeurs  sont  viciées,  sur  les  causes  et  le  mé- 
canisme de  ces  allëraiions,   ainsi  que  sur  riuiiuence  qu'elles 
exercent,  soit  qu'elles  produisent ,  soit  qu'elles  perpétuent  les 
maladies.  Mais  les  travaux  les  plus  estimes  sur  la  pathologie 
ne  présentent  rien  de  satisfaisant  sur  ces  questions.  De  préten- 
dus éclccli([ucs  trouvent  que  la  doctrine  humorale  a  été  trop 
exclusivement  proscrite  ;  ils  murmurent,  ils  déclament  conlie 
ceux  des  médecins  qui  rapportent  toutes  les  aitections  patho- 
lof'iques  aux   lésions  des  solides.  Cependant  nul  d'entre  eux 
n'entreprend    d'indiquer  (juelles  sont  les  parties  de  celte  doc- 
trine qu'il  convient    de   conserver,    cl  quelle  iiiodifjcalion   il 
leur  paraîtrait  convenable  d'y  apporter,  :ilin  (ju'elle  se  lrou\  ât 
en  rapport  avec  les  auUes  parties  de  nos  conu.usianccs  médi- 
cales,   telles  que  l'analomie,  la  physiologie  ,    l'analomie  pa- 
thologique,  etc.  L-cs  murmures  et  les   déclamations  ne  sont 
d'aucune  utilité  dans  l'élude  des  sciences.  Ceux  qui  en  rem- 
plissent leurs  écrits  perdent  non-seuiemeul  leur  temps,  mais 
ils  dérobent  des  momcns  précieux  aux  lecteurs.  ^ 

Le  problème  que  nous  venons  de  proposer  est  digne  ce 
fixer  ratlenlion  du  médecin  philosoplie  et  observateur  qui  a 
luit  la  noble  entreprise  de  reconstruire,  d'après  des  laits  exacts, 
uu  cdiiice  médical  qui  puisse  résister  aux  vicissitudes  du 
temps,  dont  l'effet  infaillible  est  de  renverser  tous  ics  sys- 
tèmes hypoiiiétiques.  . 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'approfondir  cette  discussion  ; 
cependant  elle  se  rattache,  par  tant  de  points,  à  la  théorie  des 
scrofules,  et  spécialement  à  l'existence  ou  h  la  non-existence 
des  vices  ou  virus  scrofuleux,  que  nous  croyons  utile  à  la  lu- 
cidité de  notre  sujet ,  de  consacrer  quelques  instans  à  l'indi- 
cation des  cas  où' les  fluides  étant  altérés,  ils  jouent  un  rôle 
dans  la  production  ou  dans  l'entretien  des  maladies. 

La  première  et  la  plus  évidente  des  circonstances  où  l'alté- 
ration des  humeurs  est  une  cause  primitive  ,  essentielle  de  ma- 
ladie, est  celle  où  des  substances  vénéneuses,  ou  bien  certains 
médicamens  sont  soumis  ii  l'absorption,  ou  sont  injectés  dans 
les  veines.  Dans  la  plupart  des  cas  de  celte  espèce,  la  subs- 
tance introduite  semble  être  en  rapport  avec  un  ou  piu.ieurs 
organes,  et  elle  exerce  spécialement  sur  eux  son  action.  Ainsi 
les  cantharides  irritent  les  reins  et  les- autres  parties  de  l'ai'pa- 
reil  génilo  urinaire;  la  noix  vomique  stimule  le  système  ner- 
veux^  la  salive  des  animaux  malades  de   la  rage   excite  ce 
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même  système,  ainsi  que  l'appareil  des  glandes  salivaires,  etc. 
D'iiutr.s  luis  le  poison  rctiicrriic  assez  d'erier.^ie  pour  lépaudre 
le  trouble  dans  tous  les  appareils  oii^aniques,  tels  sont  l'arse- 
nic, ei  surloul  la  niorpliim',  la  sliychuine,  raciûe  prussicjue,  etc. 

Les  ubiei vatioiis  les  plus  exactes,  qui  se  lapporteiilà  cette 
première  espèce  d'aitcration  Ijuniorale,  dcnionlroiil  qu'alors 
rècoiiouiie  travaille  avec  aclivilc  à  dénaturer  le  poison  et  à 
2'expulser  par  l'un  des  cmonctoiics  naturels.  Des  aifcctions 
tiès-aiguës ,  souvent  assez  vioknics  pour  déterminer  promp- 
tement  la  mort,  sont  les  eiïets  des  injections  veineuses  dont  il 
vient  d'être  fait  mention  j  mais  apiès  un  temps  plus  ou  moins 
loiiK,  si  l'animal  ne  succombe  point,  il  n'est  plus  possible  de 
découvrit,  chose  remarquable,  la  moindre  trace  de  la  subs- 
tance vénéneuse  ;  les  phénomènes  de  la  vie  se  rétablissent  dans 
toute  leur  r('a;ularitc,  et  la  sauté  n'éprouve  aucune  altération. 
Quelquefois  l'iiiilation  des  organes  laisse  dans  ceitaines  lonc- 
lions  un  trouble  (]ui  ne  peut  être  rapporté  qu'à  la  lésion  des 
tissus,  et  qui  ne  coniiedit  point  la  j)ropo3ilion  précédente. 
C'est  ainsi  qu  après  avoir  admmislré  du  sublimé corrosilà  haute 
dose,  l'estomac  denjcure  souvent  dans  urt  état  de  phiegmasie 
chronique,  et  que  la  translusion  du  sang  a  occasionc  chez 
plusieurs  individus  des  manies  ou  des  paralysies  incura- 
bles, etc. 

Un  second  cas  dans  lequel  les  hurîicurs  peuvent  être  considé- 
rées, couime  étant  viciées  par  la  présence  de  matières  impures, 
est  celui  où  des  liipiides  naïuielsouétrangcrssont  accidenteilc- 
ruent  accumulés  dans  nos  organes,  sont  résoibc's  ,  soit  en  tota- 
lité, soit  en  partie,  et  porl('s,cnstiilc,  dans  le  torrent  de  la  cir- 
culation, se  répandent  dans  tout  le  corps.  Cecos  est  celui  des  mé- 
tastases d'humeurs  ou  dos  métastases  proprement  dites.  On  ob- 
serve ici  la  même  tendance  h  l'élaboration  de  la  malièie,  el  à 
son  élimination,  que  dans  les  exemples  de  l'espèce  précédente. 
Le  système  sanguin,  le  poumon  et  les  divers  émonctoires  de 
l'économie,  sen.blent  également  fatigués  par  la  présence  de  la 
matière  résorbée,  etconcourentégalement  à  la  neutraliser  et  à 
Texpu^er  au  dehors,  ou  du  moins  h  faiie  pour  cela  tous  les 
elioi  ts  convenables.  1-orsque  la  substance  résorbée  est  très  acre, 
Cj[u'elieeslen  grande  quaulilc,  elleirrile  les  parliesles  plussen- 
sibles,  comme  le  cœur,  les  metnbranes  nuaqueuses,  le  système 
neiveux  ;  elle  détermine  la  fièvre,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  ce 
fpi'on  nonune  la  fièvre  urineusc,  el  dans  ceriaines  fièvres  hec- 
tiques où  il  existe  résorption.  11  faut  cependant  prendiegaidc 
de  couiondrc  cette  dernière  circonstance  avec  celles  où  'la  fiè- 
vre est  provoquée  par  l'effet  sympathique  que  l'endreil  irrité 
exerce  sur  les  principaux  organes  de  l'économie.  Celle  distinc- 
tion n'a  pas  loujouvs  elc  faite  ;  elle  est,  ii  est  vrai ,  souvent  dif- 
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ficile  à  saisir,  et  l'on  a  confondu  des  fièvres  hectiquos  dopen- 
danlcs  d'une  irritiilion ,  avec  celles  que  la  rc'sorption  produit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  !e  liquide  absoibé,  après  avoii-  elo  plus 
ou  moins  complètement  dénature  pur  l'action  réunie  des  pou- 
mons et  du  système  san£;uin  ,  est  le  plus  souvetit  expulse  par 
les  grands  p'monctoircs  de  l'économie.  Dans  d'autres  occasions, 
ce  liquide  s'échappe  sf^ocialenient  par  l'un  d'enue  ces  e'monc- 
toires,  et  l'on  peut  observer  quebp.ies-uiis  de  ses  principes 
eonstituans  mêles  au  liquide  que  Torgane  secrète  habiluelle- 
ment.  C'est  ain.si  que,  chez  les  femmes  en  couche,  la  trans- 
piration abondante  qu'elles  éprouvent  a  frèquennnctil  l'odeur 
acide  du  lait  altéré,  et  macule  le  linge  à  la  manière  des  subs- 
tances laiteuses;  c'est  ainsi  tme  la  sueur  des  iclcriques  colore 
les  tissus  qui  en  sont  imprégnés  ;  et  enfin  que  l'urée  s'est  plu- 
sieuis  fois  échappée  par  la  voie  de  la  transpiration  cutanée. 
Dans  d'autres  cas  ,  le  rein  expulse  le  liquide ,  et  l'on  voit  l'urine 
contenir  la  partie  colorante  de  la  bile,  ou  bien  quelque  prin- 
cipe du  lait,  comme  aussi  elle  présente  des  traces  de  priissiate 
de  potasse,  après  l'injection  de  cette  substance  dans  le  sang. 

Des  faits  observés  chaque  jour,  des  expériences  faciles  a 
répéter,  constatent  l'exactitude  de  cette  proposition.  Il  anive, 
dans  quelques  circonstances,  qu'une  vive  irritation  étant  fixée 
sur  un  organe,  les  produits  de  celte  irritation  contiennent 
quelques-uns  des  principes  noa  dénaturés  du  liquide  résorbé, 
par  la  même  raison  que  toutes  les  autres  parties  solides  ou 
liquides  en  sont  imprégnées.  C'est  ainsi  que  l'on  a  trouvé,  dans 
quelques  dépôts  survenus  à  des  personnes  affectées  de  ré- 
tention d'urine,  ou  bien  même  d'ietère  ,  des  traces,  soit 
d'urée,  sait  de  matière  colorante  bilieuse.  Ces  cas  sont  rares  ; 
les  auteurs  qui  en  rapportent  un  grand  nombre  semblent 
s'être  souvent  laissé  imposer,  et  l'on  ne  doit  admettre  comme 
vrais,  les  faits  qu'ils  citent,  qu'avec  une  exliême  réserve. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  métastases,  il  nous  semble  contraire 
aux  principes  de  la  physiologie,  d'admettre  qne  l'humeur 
absorbée  va  se  porter  sur  telle  ou  telle  partie^  quelle  s  y  dé- 
pose ,  V enjlamme  et  dc'tertnine  des  désordres  pins  ou  moins 
graves.  C'est  cette  proposition  que  soutiennent  avec  violence 
les  fauteurs  de  la  doctrine  vulgaire  des  métastases,  que  nous 
avons  déjà  combattue  ailleurs,  et  qui  nous  parait  opposée  aux 
connaissances  q>ie  nous  possédons  sur  l'organisation  et  sur  les 
mouvemens  de  l'économie  vivante.  L'irritation  de  l'oigane  se- 
condairement affecté  précède  toujours,  et,  le  plus  souvent, 
elle  détermine  l'absorption  des  liquides  accumulés  dans 
les  réservoirs  naturels,  ou  dans  des  foyers  accidentels.  Le 
produit  de  cette  irritation  secondaire  n'est  pas  intégralement 
le  même  que  celui  du  premier  dépôt  j   il  ne  présente  que  des 
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parues  qui  ont  rcsislé  au  mouveuîcnl  oigaaique^  cl  qui  irrt- 
piègnent  le  pus  nouvel lenienl  forme  ,  cofiune  elles  seietiouvent 
dans  tous  les  tissus.  Ainsi,  nous  n'admettons  pas  que  l'on  ait 
jamais  trouvé  de  l'urine  ou  de  la  bile  pure  dans  des  loyers  pu- 
luiens,  mais  bien  du  pus  ou  de  la  sérosité  conlenanl  une  petite 
([iiantilé  d'urée  ou  de  matière  colorante  de  la  bile.  Il  en  est  dfi 
inènse  du  lait  que  l'on  a  cru  découvrir  dans  des  parties  plus 
ou  moins  éloignées  des  mamelles. 

H  est  toujours  inexact  de  dire  que  les  bumiMjrs  se  dépla- 
cent, qu'elles  vont  inlecler  successivement  telies  ou  telles  par- 
ties, qu'elles  y  déterminent  des  ulcères,  des  abcès,  des  ca- 
ries,  etc.;  ce  langage  est  en  opposition  lormelle  avec  les  lois 
connues  de  l'économie.  Yoiei  la  marciie  que  semblent  suivre 
les  phénomènes  dans  les  métastases  :  il  se  développe  d'abord 
une  irritation  secondaire,  qui  éteint,  en  (;ucl(|uc  soite,  celle 
qui  existait  dans  l'organe  primitivement  atlecté;  le  liquide  que 
celui  ci  contenailest  absorbé,  entraîné  dans  le  torrent  de  la  cir- 
culation, oij  il  estplusou  !noins  dénaturé  ;  et  alors  les  principes, 
quioiitrésistéau  mouvement  organique, se  mêlent  aux  produits 
delà  nouvelle  irritation  ,  comme  ils  se  trouvent  mêlés  à  toutes 
les  parties  ,  ju«<iu'à  ce  que  l'économie  les  ait  complètement  ex- 
pulsés. L'ab*orpliou  est  le  résultat  et  non  la  cause  du  déve- 
loppement de  l'irritation  secondaire  ;  !e  liquide  absorbé  ne  se 
porle  pas  dans  le  nouveau  foyer;  il  ne  s'y  lencontre  que  par- 
t-i'.'llement ,  d'une  manière  accidentelle,  et  lorsque  le  mouve- 
ment organique  n'a  pu  le  dénaturer  entièrcn)ent. 

Si  l'on  ajoute  à  ces  cas,  ceux  oîi  l'irritation  secondaire  est 
déterminée  par  la  brusque  suppression  de  l'irritation  habi- 
tuelle, ainsi  que  cela  se  voit  après  les  amputaiioi-s  que  né- 
cessitent les  phlegmasies  clironi(jues  des  membres;  ceux  où 
ja  surface  suppurante  cesse  d'élaboier  du  pus,  à  cause  du  dé- 
veloppement d'une  inflammation  plus  intense  qui  s'est  brus- 
quement annoncée  j  ceux  euliu  où,  par  la  loi  de  l'irritation  , 
les  parties  qui  sympathisent  le  plus  avec  l'organe  malade, 
contractent  insensibicn)ent  des  irritations  send^labies  à  la  sienne, 
on  aura  une  histoire  à  peu  piès  complette  des  métastases. 
Nous  avons  indiqué  ailleurs  le  mécanisnte  sui\ant  lequel  ces 
derniers  cas  détemunent  des  phénomènes  que  l'on  a  cru  de- 
voir considérer  comme  des  effets  du  déplacement  des  liquides 
(  Voyez  NOURRICE,  tom.  xxxvi ,  p.  287  ).  La  plupart  des  écri- 
vains ont  confondu  tous  ces  faits;  ils  ont  voulu  les  rappro- 
cher les  uns  des  autres,  en  traitant  des  métastases.  Celle  ma- 
nière n'est  point  celle  qu'adopte  le  médecin  pbysiologisîe  :  il 
observe,  analyse  et  compare  les  faits,  il  découvie  entre  eux 
des  différences,  qui  le  conduisent  à  séparer  des  pliénomènes 
e'irangers  les  uns  ayx  autres^  en  procédant  ainsi,  il  évite  à\î 
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proclamer  des  principes  g<;iu'raiix  que  conlredisent ,  et  la  na- 
ture des  choses,  et  l'obseivalion. 

Le  scoibat  piciscnîc  un  tioisièrae  ordre  d'aliérrition  luimo- 
ralc  bien  manifeste.  Ici,  soit  que  les  alii-icns  u'ofTrenl  point  aux 
organes  digeslifs,  et  par  suite  aux  solides  vivans,  des  maté- 
riaux conveiiablcs  ;  soit  <jue  i'actiou  de  ces  orgnncs  éprouve 
cer(aiiies  anomalies,  dëtertninées  par  des  irritations  chioni- 
(;uos  ou  par  des  alTections  morales  tristes,  etc.  ;  soit  enfin  (jue 
la  privation  du  calorique  et  celle  de  la  lunnère,  que  la  pré- 
sence do  rinunidité ,  que  la  diminution  de  l'oxygène  dans  Faif 
affaiblisse  l'énergie  de  i*Iiéniato?c  et  celle  du  système  sanguin, 
toujours  alors  le  saiig  semble  être  altéré  dans  sa  composition  , 
et  d«  cette  altération  découlentlous  les  pliéiiomènes  de  la  ma- 
iadie.  Des  alimens  mieux  choisis  ,  un  air  plus  pur,  la  cessation 
«les  [diiegmasies  gaslri([ues  chroniques,  amènent  presque  tou- 
jours la  tin  du  trouble  de  la  nutrition,  cl  alors  la  santé  se  ré- 
tablit d'une  manière  completle,  et  l'économie  se  débarrasse 
tles  fluides  hétérogènes  qu'elle  contenait. 

Dans  la  plupart  des  cas  où  une  vive  irritation  des  organes 
digestifs  est  produite  par  l'absorption  de  matières  délétères , 
toutes  les  actions  vitales  sont  tellement  perverties  ,  que  les  li- 
quides éluborés,  pendant  la  maladie,  présentent  des  caractères 
spéciaux  ,  el  jouissent  a  des  degrés  plus  ou  moins  élevés  de  la 
propriété  de  propager  la  gastro-entérite.  Il  n'y  a  pas  ici,  à  pro- 
prement parier  ,  de  vices  des  humeurs  ;  mais  il  existe  une  per- 
version d'action  presque  générale;  elle  est  déterminée  sympa- 
fhiquement  par  l'inflammalion  des  viscères  digestifs,  et  celte 
perversion  provoque  à  son  tour  la  sécrétion  de  fluides  ,  dont 
les  propriétés  sont  telles  qu'ils  reproduisent  la  maladie.  La 
peau,  étant  l'une  des  parties  qui  participent  le  plus  immédia- 
tement aux  irritations  de  la  niembriine  muqueuse  gastro-intes- 
tinale ,  est  aussi  l'organe  dont  les  élaborations  sont  le  plus  su- 
jettes à  s'altérer  ,  el  la  sueur  ou  la  transpiration  cutanée  sont  les 
tluidesde  l'économie  le  plus  énunemiucnt  délétères  :  ce  sont 
elles  qui  fournissent  ces  miasmes  dont  l'action  est  si  meurtrière 
et  qui  transportent  au  loin  le  germe  des  maladies  pcstilentiel- 
îcs.  Le  sang  des  pestiférés  ,  des  hommes  affectés  de  typhus  ,  de 
tièvrcs  jaunes  ne  produit  aucune  altération  dans  les  corps  sains; 
mais  les  émanations  qui  s'échappent  par  leur  peau  et  par  leur 
membrane  muqueuse  pulmonaire ,  lorsqu'elles  sont  concen- 
trées ,  sont  revêtues  de  cette  propriété  ;i  un  très-haut  degré. 

Toutes  les  irritations  délernunent  donc  U4ic  altération  plus 
ou  moins  profonde  dans  la  composition  des  liquides  sécréitis  , 
6oit  par  l'organe  primitivement  atTecté  ,  soit  par  ceux  qui  lui 
sont  étroitement  unis  au  moven  de  la  sympathie.  Ces  liqmdeî 
sont  alors  irritans  ,   et  pour  les  parties  saines  du  corps  d'oii 
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ils  ornancnt,  et  pour  des  sujets  oirangors.  Ils  produlsenl  dans 
ceux-ci,  mais  dans  de  cerlainscas  seulement,  une  lésion  scm- 
b'able  à  celle  (jui  leur  a  donné  naissance.  Ainsi,  dans  la  prc- 
inièic  cil  constance,  le  liquide  lacij'tnal ,  étant  modifié  par  une 
ophilîalmie  ,  inile  les  joues  surles([uc5ies  il. se  répand  ;*le  mu- 
cus na^al  cx<  «nie  tVéqiienunc  nt  les  ouvci  turcs  du  nez;  les  ma- 
tières rondn<,'s  par  les  aialatles  alteclés  de  diairliée  ou  de  dj- 
senlerie  enlLiniment  et  ulcèrent -les  tégumens  voisins  de  l'anus. 
Il  est  très-probable,  amsi  que  iimis  l'avons  dit,  que  ces  licjuidcs 
mis  en  contact  avec  r(x;il,  avec  la  memb.ane  pituitairc,ou  avec 
l'iiiléiicur  du  rectum,  développeraient,  dans  ces  organes,  cliez 
des  sujets  sains,  des  irritai  ions  semblables  à  celles  dont  ils  sont  le 
produit.  Celle  propriété  que  nous  supposons,  et  que  l'analoyio 
paraît  démontrer,  l'est  par  le  fait  dans  la  variole,  dans  la  vac- 
cine, dans  la  syphilis  ,  dans  la  gale,  dans  la  raj^e.  Ainsi,  cjuel 
que  soit  le  tissu  sur   kujuci   on  a[q>liquc  la   matière    coiita" 
gieuse,  elle  y  reproduit  la  inaladie.  Un  lait  fort  remarquable, 
et  qu'il  convient  de  noter ,  bien  (pi'ii  nous  soit  inq)o>siijie  d'en 
donner  l'explication  ,  c'est  que  la  variole  dla  \accînene  peu- 
vent, en  gênerai,  atlecler  qu'une  s<  ule  lois  le  même  individu  , 
,et  qu'ellts  sont  prcsci  vatrices  l'une  de  l'aulie. 
Nous  ne  découvror\spas  un  seul  cas  d'à  lie;  allons  bu  morales  qui 
ne  puisse  êlie  rapporté  à  l'un  de  ceux  que  nous  venons  d'exa- 
miner lapidenunl  ,  et  il  nous  semble  lacile  de  démontrer  que 
l'on  ne  sauriiit  raisonnabK  utcnl  a-lmtltie  dans  aucune  de  ces 
altérations,  l'exislcnce  d'un  vice  ,d'un  virus  ,  ou  de  to  .1  autre 
agent  analogue,  du  moins  en  attacbant  à  ces  mots  les  idées  que 
les  buuiorisit  s  veulent  expiiiner  par  eiix.  il  nous  semble  claire- 
menl  piouvé  (pie  toutes  les  maladies  consistent  exclusivement 
dans  la  lesiun  dt-s  .^olides  :  c'est  <  elle  K  sion  qui  donne  naissance 
aux  ji'i<'iuinieiiei  moi  L-ides.  Des  liquides  éli  angers  et  irrilans  in- 
troduits dans  l'econoinie  d(  terminent  i  ette  lésion  dans  quelques 
circonslane*  s;  plus  généraleinent ,  au  contraire,  c'est  elle  qui 
pro»^  oquc  l'aliéiation  humorale.  Dans  Icpicmier  cas,  l'irritation 
cs!  de  peu  df  durée  ;  la  maiièie  morbifîipie  est  rapidement  dc- 
iiaïutée  et  éhnnuée.  Si  la  lésion  persiste  ,  il  convient  de  la  com- 
battre pai   les  moyens  ordinaires,  parce  que  la  cause  spéciale 
à  laquelle  elle  était  due  n'exisle  plus  dans  l'organisation.  Dans 
le  second  cas ,  c'est  encore  l'irritation  qui  doit  fixer  toute  l'at- 
tention du  praticien:  en  la  détruisant ,  il  met  un  termeà  loute 
nouvellf  altération  des   liquides,  ceux  qui   sont  viciés  devant 
bientôl  être  expulsi's.  Que  le  liquide,  ainsi  modifié  par  l'irrita- 
tion, devienne  initanl,  et  (ju'il  puisse  déterminer  ou  non  dans 
les  coi  ps  sain-  dis  li-sions  semblables  ii  celles  (|ui  lui  ontdounc 
naissance,  ces  résultats  sont   secondaires,  atcidenlels  ,  et  ne 
sauraient  servii"  de  preuve  à  l'existence  d'un  levain  virulent- 
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ayant  la  pi'opriétc  d'allcrer  et  de  corrompre  tontes  les  Iiumeurs. 

On  a  dit,  et  on  nipètc  encore,  que  loulc  affection  qui  réside 
dans  nos  liquides  est  susceptible  d'être  communiquée  par  l'ino- 
culation au  plus  grand  nombre  des  sujets  ,  cl  (jue  lorsqu'elle  est 
dcverme  conslilulionnelle  ,  elle  peut  ètie  radicalement  guâie 
par  l'influence  d'un  spf'ciri({ue  ([uidcliuiile  piincipe  auquel  on 
doit  l'attribuer.  11  est  f^ciie,  d'après  ce  qui  aétédil  prcccdem- 
ment,  d'apprécier  la  valeur  de  cette  assertion  ,  ainsi  que  celle 
de  l'argument  tiré  de  la  possibilité  de  l'inoculation  de  la  mala- 
die. Ilien  n'est  moins  dctnonlré,  que  toutes  les  maladies  qui  sont; 
susceptibles  de  s'inoculer,  puissent  être  guéries  par  l'action  de 
quelque  spéciti que.  Nous  ne  parlons  pasdela  ragoqui  jusqu'ici 
est  incurable  ,  mais  de  la  gale  ,  de  la  variole  ,  de  la  vaccine  , 
de  la  sypliilis  elle  même.  Il  n'existe,  à  proprement  parler , 
aucun  spécifique  contre  ces  affections  :  le  mercure  lui  -même 
îie  mérite  plus  ce  nom  fastueux  ,  puisque  lasypîiilis  lui  est  sou- 
vent rebelle,  et  qu'alors  elle  cède  à  l'emploi  d'autres  moyens. 
Seulement  il  est  vrai  de  dire  que  les  préparations  mercuriclles 
jouissent,  en  général ,  déplus  d'efficacité  que  les  autres  mcdi- 
camens  que  Ton  oppose  à  ce  mal  funeste.  Si  le  mercuie  guérit 
les  alfectiotis  syphilitiques  ,  ce  fait  démontre  l'action  spéciale 
que  ce  métal  a  la  propriété  d'exercer  sur  certains  organes  iiri- 
tcs  de  telle  ou  telle  manière.  En  eflet ,  il  n'est  aucun  praticien 
qui  n'ait  eu  l'occasion  d'observer  que  les  mercuriaux  peuvent 
être  adnn'nistiés  dans  des  cas  tout  k  fait  étrangers  à  l'existence 
du  virus  syphilitique. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  démonstrations  ,  et 
nous  terminerons  ici  une  digression  qui  nous  a  paru  être  de 
i'esbence  de  notre  sujet,  bien  (pi'aupremier  aperçu  elle  semble 
y^êtreétrangère;  car  il  résulte  des  considérations  auxtjuelles  nous 
venons  de  nous  livrer ,  (ptc  ces  mots  vice  ,  virus  ,  levain  ,  génie  , 
principe  et  autres,  dont  on  s'est'servi  pour  indiquer  des  agens 
matéiiels  et  spécifiques,  dts  corruptions  hutnorales  ,  doivent 
être  rejelés  du  langage  pathologique,  puisqu'ils  ne  présen- 
tent à  l'esprit  que  des  idées  vagues  ,  et,  osons  le  dire, essentiel- 
lement fausses. 

Revenons  donc  aux  scrofules  :  M.  Portai  rapporte  une  ob- 
servation relative  à  la  de'générescciice  prétendue  du  vice  sy- 
philitique en  vice  écrouelleux;  cette  observation  est  trop  inté- 
ressante pour  ne  pas  trouver  place  ici.  «  On  fut  frappé  à  Paris, 
il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  dit  ce  médecin  célèbre,  du 
nombre  considérable  d'enfans  qui.  étaient  atteints  d'cngorge- 
mcns  dans  les  viscères  abdominaux  ,  d'unegrossetête  diflbrme, 
du  rétrécissement  de  la  cavité  delà  poitrine,  et  dontquelqucs- 
iins  périssaient  phlliisiques ,  de  convulsions,  ou  restaient  stu- 
pides.   On  remarqua  sur  le  corps  de  quelques-uns  de  ces  cn- 
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fans  des  engorgemens  des  glandes  lymphaliques  au  bas  du  vî- 
snge,  du  cou,  dos  aisselles  ,  des  aines  ,  et  etjfia,  on  découvrit 
sm  ([uciqucs-uiis  d'eux  des  pustules  à  la  peau  ,  des  chancres 
aux  lèvres  ,  aux  parties  de  la  génération  ;  et  ,  comme  la  plu- 
paitde  ces  cnfans  avaient  été  nourris  h  la  campagne,  on  ne 
douta  pas  qu'ils  n'eussent  coniraclé  do  leurs  nourrices  la 
cause  de  leurs  maux.  On  découvrit  qu'un  gr^nd  nombre 
de  ces  et) fans  avaient  éle'  nourris  à  Montmorency  et  lieux 
voisins  ;  le  gouvernement  crut  devoir  y  envoyer  deux  méde- 
cins pour  découvrir  la  cause  du  mal  elpour  l'arrêter,  s'il  était 
possible,  dans  son  cours.  Morand  père  et  Lassone  ,  membres 
de  l'académie  des  sciences,  furent  chargés  de  celle  commission; 
ils  découvrirent  dans  les  nourrices  des  traces  du  vice  vénérien 
plus  ou  moins  dégénéré  :  un  grand  traitement  lut  administré  , 
et  les  nourrices  devinrent  saines  et  capables  de  fournir  dans  la 
suite  un  meilleur  lait  à  leurs  nourrissons  :  ainsi  le  mal  fut  ar- 
rêté dans  sa  source.  La  plupart  des  enfans  furent  traités  par  les 
^  jnercuriaux  unis  aux  antiscoibuliques  ,  elccux  dont  le  mal  n'é- 
tait pas  trop  ancien  ,  ou  chez  qui  il  n'avait  pas  fait  de  grands 
progrès  guérirent;  leurs  membres  se  redressèrent;  mais  ceux 
qui  ne  furent  pas  bien  guéris,  et  qui  cependant  dans  la  suite 
contractèrent  le  mariage,  n'engendrèieul  ils  pas  des  enfans  qui 
furent  malades  comme  eux  ?  (>eia  est  hors  de  doute,  et  ce  qui 
est  encore  très-probable,  c'est  que  la  nature  de  leur  tnaladie 
aura  été  d'autant  plus  difticile  h  reconnaître  ,  que  le  virus  vé- 
nérien ne  se  sera  pa'^  manifesté  aux  parties  de  la  génération  , 
miis  par  d'autres  maux  «  {Considérations  sur  ia  nalure  et  le 
traitement  de  quelques  maladies  héréditaires  ou  de  famille , 
ia-4°. ,  1808,  p.  55). 

Ces  faits  observés  en  grand  sont  précieux  :  ils  démontrent 
que  l'inipulsion  communiquée  au  système  Ij'mplialique  par  la 
matière  de  la  syphilis  inoculée,  in)prime  un  caractère  spécial 
à  l'action  de  ce  système,  et  que  cette  impulsion  le  dispose  à  l'ir- 
ritation que  nous  appelons  scrofuleuse  ;  mais  c'est  là  tout  :  dans 
ce  que  rappot  te  M.  Portai  ,  rien  ne  prouve  que  ie  virus  vénérien 
dégénère  en  virus  scrofuleux. 

Tant  qu'un  sujet  ne  présente  aucun  «les  phénomènes  qui  nais- 
sent de  l'existence  des  scrofules  ,  il  est  déraisonnable  d'établir 
qu'il  en  a  le  vice  caché  dans  quelque  partie  de  son  corps  ;  car 
cette  maladie  peut  ne  se  manifester  jamais, si  l'individu  (ju'on 
soupçonne  se  trouve  placé  dans  des  circonstances  favorables 
au  développement  libre  et  régulier  de  son- orgaïu'sme.  Or  , 
qu'est-ce  qu'un  vice  ou  un  virus  dont  rien  ne  manifeste  l'exis- 
tence ,  qui ,  bien  que  ,  placé  au  milieu  des  parties  vivantes  ,  ne 
produit  sur  elles  aucune  impression,  et  qui  un  jour  sort  inopi- 
ïfiément  de  sa  retraite  pour  envahir  une  partie  accidentellement 
inilée,  la  détjcuiie  et  porter  au  loin,  ses  ravages?  11  faudrait 
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avoir  vu  ,  suivi  ,  rn.inié  mille  et  mille  fois  un  tel  être  pour  se 
convaincre  de  la  possibilité  de  son  exisience.  Tout  ce  que  peut 
f';iire  le  médecin  judicieux  à  l'égard  des  sujets  qui  ont  le  sys- 
tème lymphatique  disposé  aux  iriitaîions ,  c'est  d'appliquer  a 
la  possibilité  du  devcloppomont  des  scrofules ,  le  raisonnement 
qu'il  fait  chaque  jour  relativement  à  la  pré5om[)!ion  de  né- 
viosesou  d'inflamniations  futures,  dont  il  reconnaît  l'immi- 
t;ence  au  développement  des  sj/slèmes  nerveux  ou  sanguin  de  ' 
certains  sujets. 

Cette  disposition  aut  écrouelles  ,  si  elle  n'est  pas  déternn'née 
par  un  virus  sui generis,  doit-elle  être  attribuée  à  une  atonie  a. 
uu  affaiblissement  du  sj^slème  lymphatique,  ou  à  un  déveloi)- 
pement  considérable  ,ii  une  sensibilité  exaltée,  à  une  irritabi- 
lité trop  énergique  de  ce  système  ?  Nous  pensons  que  cette  der- 
nière cliologie  est  Ja  seule  qui  soit  exacte;  mais  il  ne  suiiit  pas 
d'énoncer  cette  opinion  ,  il  faut  encore  démontrer  que  l'asser- 
lion  contraire  est  inexacte,  cl  que  la  nôtre  est  plus  conforme  à 
tous  les  phénomènes  que  présente  ie  corps  vivai't,  soit  pendant 
la  santé,  soit  pendant  la  maladie. 

La  piemière  de  cesexplicatious  estcellequiest  encore  le  plus 
généralement  établie  ;  1;\  plupart  des  auteurs  qui  l'ont  adoptée 
ont  considéré  la  prétendue  faiblesse  des  vaisseaux  lymphati- 
ques comme  une  circonstance  favorable  au  développement  de 
l'être  imaginaire  h  l'action  du([uei  ils  rapportaient  tous  les  symp- 
tômes des  écrouelles.  Bordeu,  et,  avant  comme  depuis  ce  mé- 
decin illustre,  un  grand  nombre  d''-'cri  vains,  ont  proclamé  cette 
théorie.  Christophe  Girlanner ,  dont  iejioem'st  devenu  célèbre 
en  /Vllemagne  par  un  assez  grand  nombre  d'ouvragess  sur  la 
théorie  médicale  ,  et  qui  donna  sur  le  continent  la  première 
exposition  du  sj'^stème  de  Brown  ,  pensa  que  les  scrofules  dé- 
pendent d'une  augmentation  dans  i'irritabiiité  du  système  lym- 
phatique; mais  cette  OY)inion  du  médecin  allemand  dut  paraî- 
tre aussi  hypothétique  et  aussi  dépourvue  de  fondement  soli- 
des que  les  systèmes  qui  l'avaient  précédée  :  il  ne  sut  pas  en 
donner  une  démonstration  complette.  Il  appartenait  au  profes- 
seur Broussais  d'entourer  cette  vérité  des  considérations  physio- 
logiques et  pathologiques  qui  peuvent  la  mettre  à  l'abri  de  toute 
contestation,  et  de  rendre  évident  un  phénomène  dont  la  décou- 
verte ,  bien  qu'annoncée  par  uu  autre  ,  doit  cependant  lui  être 
rapportée,  s'il  est  vrai  que,  dans  les  sciences  ,  celui  qui  dé- 
montre unfait,  en  exposant  la  loi  par  laquelle  il  a  lieu,  est  plus 
censé  en  avoir  fait  la  découverte  que  celui  qui  Ta  annoncé 
pour  ainsi  dire,  par  inspiration  ,  et  sans  voir  ni  les  phénomè- 
nes qui  en  prouvent  l'exactitude  ,  ni  les  conséquences  théoriques 
et  pratiques  qui  en  découlent. 

L'écrivain  qui  a  W  plus  récemment  soutenu  l'hypothèse  de 
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îadébilité  des  vaisseaux  lymphatiques  est  M,  Alex.  Lepelletîcr 
(de  ia  Sarlhc)  ,  dont  l'ouvrage  est  de  1818.  Bien  que  ce  jeune 
auteur,  qui  lut  l'un  des  élèves  les  plus  distingues  de  l'école- 
pratique  de  la  faculté  de  Paris  ,  ait  lait  subir  à  celte  idée  ton- 
daniealale  quelques  légères  modifications  dont  nous  parlerons 
en  exposant  son  opinion,  nous  croirons  avoir  réfuté  les  écri- 
vains qui  l'ont  précédé,  et  dont  il  a  reproduit  la  doctrine,  en 
montrant  combien  il  s'est  éloigné  de  ce  qu'une  saine  observa- 
tion fait  découvrir  au  médecin  pîijsiologiste. 

M.  ijcpelletier  refuse  d'admettre  la  théorie  de  M.  Broussais, 
non  ([u'il  croie  possible,  dit-il ,  que  les  ulcérations  scrofuleuses 
puissent  être  produites  par  l'atonie  des  vaisseaux  lymphatiques  ; 
il  ne  conçoit  pas  même  conmient  ce  phénomène  pourrait  avoir 
lieu  ;  mais  paice  qu'il  pense  que  les  affections  écroueileuses 
locales  diffèrent  essentiellement  de  la  constitution  struracuse  , 
dont  elles  ne  sont  que  la  conséquence  et  le  symptôme.  On  ne 
conçoit  pas  trop  comment  la  conséquence  et  le  symptôme  d'un 
état  pathologique  peut  différer  essentiellement,  dans  les  mêmes 
parties,  de  cet  état  lui-même.  M.  Lepellelier  ajoute  que  le  système 
de  M.  Broussais  est  propre  à  faire  adopter  un  traitement  nui- 
sible. En  effet,  dit-il,  si  les  scrofules  n'étaient  que  la  sub-inflam- 
ixiation  des  vaisseaux  blancs,  on  devrait  mettre  exclusivement 
eu  usage  les  moyens  antiphlogistiques,  tandis  que  l'expérience 
de  tous  les  siècles  garantit  l'efficacité  des  toniques  et  des  exci- 
tans,  employés  avec  discernement,  modifiés  suivant  les  périodes 
de  la  maladie  ,  l'étal  inflammatoire  et  l'importance  des  organes 
où  se  maiiifc3tei:t  les  affections  locales  concomitantes.  Nous 
verrons  plus  tard  que  M.  Broussais  n'est  point  en  contradiction 
avec  l'expérience  de  tous  les  siècles  ,  et  que  les  toniques  et  les 
excitans,  modifiés  d'après  les  indications  dont  parle  M.  Lepel- 
letiev  ,  sont  les  moyens  qu'il  prescrit  ,  et  qu'ils  sont  la  consé- 
quence de  sa  ihéoiie.  M.  Lepellelier  procède  ainsi  à  la  déoions- 
Ualion  de  son  système  : 

«  Les  scrofules,  dit-il ,  comidérces  dans  leur  état  de  simpli- 
cité ,  dégagées  de  toutes  les  coinpiications  qui  peuvent  en  modi- 
fier la  nature  ,  consistent  dans  une  déposition  particulière  de 
tous  les  solides  organiques .  disposition  que  je  désigne  sous  le 
nom  de  diathèse  ,  ou  de  constitution  scrofuleuse.  Cette  constitu- 
tion dépend  constamment  d'une  altération  notaiiîe  de  la  nutri- 
tion ,  d'oîi  résulte  nécessairement  uii  défaut  d'élaboration  vi- 
tale ^  d'aninialisalion^  un  véritable  étiolcnientdans  tous  les  tis- 
sus organiques  ;  car  c'est  toujours  sur  la  nutrition  qu'agissent 
en  dernier  résultat  les  causes  de  l'affection  strumcuse  ». 

Cette  fonction  ,  que  les  anciens  désignaient  sous  les  noms 
à\xssimilatio ,  de  sccretio  nulritiva  ,  est ,  d'après  M.  Lef)elle- 
iier ,  une  véritable  sécrétion  dont  le  produit  est  lesoîide  vivant 
lui-même.  11  est  facile  do  concevoii- dès-lors,  conliaue  cerné- 
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decîn,  qwede  même  qu'il  existe  toujours  un  rapport  entre  la 
perfection  des  fluides  secrètes  et  rexcrcicc  régulier  des  sécré- 
tions ,  de  même  aussi  la  bonne  ou  mauvaise  organisation  du 
solide  vivant  dépend  constamment  de  la  manière  dont  la  nu- 
trition s'opère.  D'oii  il  résulte  que  cest  dans  une  alterationpro- 
fonde  de  cette  fonction  et  dans  r  imperfection  organique  consé- 
cutive que  Von  trouve  la  véritable  nature  de  la  constitution stru- 
meuse.  11  est  inutile  de  déarontrer  combien  celte  conclusion  est 
étrangère  aux  propositions,  elles-mêmes  erronées,  qui  la  pié- 
cèdeni  ;  il  suffit  quenous  les  ayons  citées  textueilemciU. 

Cependant  M.  Lepclletier ,  afin  deprouvcr  l'cxacliKidedesa 
doctrine,  suppose  que  les  causes  qui  détériorent  la  nutrition 
et  celles  qui  déterminent  les  scrofules  sont  absolument  les  nîê- 
nies.  Elles  agissent  toutes  ,  suivant  lui  ,  de  Tune  des  trois  ma- 
nières suivantes  :  i^.  en  entretenant  dans  les  organes  un  état  de 
langueur  et  d'inertie  qui  les  rend  incapables  d'exercer  la  sécré- 
tion nutritive  avec  la  perfection  et  S'aclivité  convenables  :  ?,°.  en 
présentant  aux  solides  vivonsdes  matériaux  indigestes  ,  de  mau- 
vaise nature,  qui  ne  peuvent  donner  naissance  qu'il  des  organes 
faibles  et  mai  constitués  ;  3°.  enfin  ,  en  s'oppos;inl  à  la  liberté 
des  excrétions  chargées  d'enîever  ii  l'économie  le  résida  nutri- 
tif. Toutes  les  causes  des  scrofules  dont  il  fait  l'énuméralion  , 
et  qu'il  range  sous  ces  trois  divisions  ,  agissent  donc,  continue 
M.  Lepellelier,  d'après  ces  principes,  en  rendant  la  nuliitiou 
imparfaite  :  d'où  il  résulte  que  c'est  bien  évidemment ,  ainsi 
qu'il  l'avait  annoncé  ,  dans  la  perversion  de  cette  fonction  ,  et 
dans  l'éliolement  organique  qui  la  suit  inévitablement ,  qu'il 
faut  chercher  la  véritable  nature  des  écrouelles.  L'élaboration 
et  Vanimalisalion  de  tous  les  tissus  est,  dit-il  ,  imparfaite  ^  et 
leur  substance  devient  crue  et  étiolée -^  et  c'est  particulièrement 
dans  les  tissus  blancs,  tels  que  les  ganglions,  les  vaisseaux 
lymphatiques,  les  iiga  mens,  les  tendons,  les  os,  les  cartilages,  etc., 
que  se  manifestent  les  symptômes  de  la  diathèse  sciofuleuse, 
parce  que  ce  sont  ces  tissus  qui  présentent  le  moins  d'énergie 
vitale,  et  qui  sont  le  sioge  des  principaux  symptônics  de  la 
maladie. 

M.  Lepclletier  n'a  pu  s'empêcher  de  reconnaître  cjuc  toutes 
les  causes  qui  entravent  la  nutrition  ne  déterminent  pas  les  scro- 
fules ;  aussi  recommande-t  il  avec  instance  de  bien  distinguer 
la  diathèse  scrofuleuse  d'avec  rarfaiblissement  général  ,  la  pâ- 
leur universelle  et  la  maigreur  effrayante  qui  sont  le  résultat 
des  maladies  longues  qui  aftéctcnt  les  viscères  :  dans  le  pre- 
mier cas,  celui  deséciouel!e.s  ,  la  nutrition  est  ,  dit-il  ,  plutôt 
imparfaite  et  vicieusequ'aliaiblie  :  dans  le  second  ,au  contraire, 
nu  défaui  notable  d'activité  fait  le  principal  dérangement  de 
celte  ionclion.  11  ne  faut  pas  non  pius  confondre,  ajoute  fuicorc 
M.  Lepellelier,    l'étal  sciofuleux   des  lissus  avec  leur  atonie, 
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leur  lelàclieiaeiit ,  comme  l'ont  fait  beaucoup  d'anteurs.  Il  lui 
semble  toiuei'ois  impossible  d'expii(|uei'  diieclcmenl  ia  dili'é- 
leiice  qui  existe  entre  ces  deux  élats  ;  mais  pour  y  parvenir  ,  il 
se  sert  d'une  comparaison  ,  au  ntoyen  de  laquelle  il  assimile  le 
solide  scrofuleux  à  un  l'ruit  qui  aurait  été  privé  de  calorique  et 
dclumière,  et  dont  la  pulpe  serait  aigre,  crue  et  abreuvée  de  suc» 
acres  et  acerbes;  taudis  que  le  solide  affaibli  rcssendilc  ,  au  con- 
traire, il  un  fruit  nourri  sous  l'influence  de  la  lumièreetdu  calo- 
ïi<jue  artificiels,  et  dont  le  tissu  est  mou  ,  fade  et  rempli  de  sucs 
insipides.  Nous  Jaissonsau  lecteur  la  liberté  d'apprécier  à  sa  juste 
valeur  la  comparaison  de  M.  LepcUelier  ;  nous  demanderons 
seulement  si  dans  les  cas  de  pliiegmasie  chioui({ue  et  d'atonie, 
]a  nutrition  n'est  pas  détériorée,  et  si  elle  l'est,  pourquoi 
les  scrofules  n'en  sont  pas  la  suite.  Dire  que  chez  les  sujets 
amaigris  ,  décharnés  ,  consumés  pur  la  fièvre  hectique  ,  ajant  la 
peau  sèche  et  aride,  il  n'y  a  ({u'allaiblisscmenl  et  non  perver- 
sion de  la  nutrition,  c'est  avancer  une  proposition  dont  l'inexac- 
titude est  évidente  pour  tout  !e  monde.  Dans  le  scorbut ,  il  y  a 
aussi  perveision  de  la  nutrition  ,  et  il  est  impossible  ,  dans  le 
système  que  nous  examinons  ,  d'expliquer  pourquoi  les  causes 
de  cette  affection ,  qui  sont  d'ailleurs  analogues  à  celles  des 
ccrouelles,  ne  déterminent  pas  ces  dernières. 

Le  premier  principe  de  M.  Lepclietier  n'est  donc  pas  fondé: 
il  est  contraire  aux  faits,  ([ue  toutes  les  causes,  que  toutes  les 
circonstances  qui  pervertissent  la  nutrition  soient  rigoureuse- 
ment les  mêmes  qui  détcimineut  \cs  scrofules.  La  seconde  as- 
sertion est  également  fausse  ;  car  nous  démontrerons  que  chez 
les  sujets  lymphatiques  tous  les  tissus  ne  so5it  pas  afiaiblis,  fV. 
que  surtout  les  tissus  blancs  et  les  vaisseaux  lympluiti(jues  va 
sont  pas  plus  dans  l'état  de  débilité  que  les  autres.  Mais  ache- 
vons l'exposition  de  celles  des  idées  de  M.  Lcpellelier,  qu'ii 
uous  paraît  utile  de  signaler  et  de  réfuter. 

Nous  avons  vu  que,  suivant  ce  médecin,  la  constitution 
etrumeuse  dépend  d'un  défaut  d'animalisation  ,  d'un  vérilaWe 
étiolement  des  tissus  organiques,  et  spécialement  des  tissus  où 
les  vaisseaux  blancs  piédominent.  Les  aifeclions  scrofuleuses 
locales  consistent,  dit-i!  ensuite,  dans  14  ne  irritation ,  affec- 
tant une  ou  plusieurs  parties  des  tissus  lymphatiques ,  chez  des 
sujets  ccrouelleux  y  et  prenant  un  caractère  particulier  que  dé- 
termine Ve'lat  actuel  des  or^^anes  sous  Vinjluence  de  la  consti- 
tution itrumeuse.  S'il  est  vrai,  cependant,  que  les  parties  les 
plus  actives  de  l'organisme  soient  les  plus  dis{)05ées  aux  irii- 
lations,  comment,  chez  les  sujets  scrofuleux  ,  cette  irritation 
affecte-telle  spécialement  les  tissus  où  prédoiiiincnt  les  vais- 
seaux blancs?  Cette  proposition  suppose  que  Je  système  lym- 
phatique n'est  jamais  plus  disposé  aux  iiJkautnalious ,   c'est- 
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à  dire  h  une  exaltation  d'action ,  que  quand  il  est  le  plus  pio- 
foudcment  affaibli.  L'autour  n'explique  pas  comment  celte 
constitution  strumeuse  et  cette  inflammation  lytiiphaiique  sont 
les  effets,  les  symptômes  d'une  inilaiion  scrofuleuse,  qui  est 
caraclcrisoe  par  la  langueur  de  la  nutiilion,  et  par  l'affaiblis- 
sement spécial  des  vaisseaux  blancs.  Il  néglige  également  d'in- 
diquer comment  cette  inflammation  étant  supposée,  il  peut  la 
combattre  par  des  moyens  autres  que  les  ahtiphlogistiques,  qu'il 
considère  comme  nuisibles,  et  cependant  consme  indispen.sablcs 
dans  le  cas  où  l'on  adopterait  cette  étiologic  des  accidens  ca- 
ractéristiques des  ccrouellcs. 

Nous  n'avons  autant  insisté  sur  les  opinions  de  M,  Lepclle- 
tier,  que  parce  que  son  livre  semble  réunir  la  doctrine  an- 
cienne avec  la  nouvelle,  et  montre  en  même  temps  corubiea 
elles  sont  incompatibles.  Cette  disctission  a  pu  d'ailleurs  faire 
pressentir  qu'il  est  impossible  d'attribuer  à  la  débilité  du  sys- 
tème lymphatique  les  affections  nombreuses  qui  sont  raîigées 
parmi  les  effets  des  ccrouelles.  Toutefois,  M.  Lepeiletier  n'a 
point  composé  un  mauvais  ouvrage;  on  y  découvre  plusieurs 
rapprocliemens  utiles,  plusieurs  discussions  très-sages,  et  son 
livre  servira  h.  marquer  le  passage  de  l'erreur  à  la  vérité.  Mais, 
ainsi  qu'on  l'a  déj'i  dit  ailleurs,  Taulcur  semble  être  du  nom- 
bre de  ceux  qui  prennent  l'assemblage  confus  et  coutradictoire 
des  idées  les  plus  disparates,  pour  un  lieuieux  cli'iix  dans  les 
opinions,  ou  même  pour  des  découveiles  dont  on  ne  saurait 
trop  leur  savoir  gré. 

Un  fait  incontestable,  parce  qu'il  est  évident,  c'est  que  le 
tempérament  lyniplialique,  porté  à  un  haut  degré,  constitue 
la  disposition  la  plus  générale  etda  plus  t  fiicace  au  dévelop- 
pement des  écrouclles.  Or  ,  est-il  rationne!  d'attribuer  ce  tenj- 
péramcnt  à  une  débilité  plus  ou  moins  considérable  des  organes 
qui  élaborent  et  qui  contiennent  la  lymphe?  Nous  ne  le  pen- 
sons pas.  En  effet ,  les  vaisseaux  lymphatiques  ne  conslitutiu 
pas  une  série  de  canaux  uniquement  chargés  du  transport  du 
liquide  ,  et  susceptibles  de  se  dilater  d'une  manière  passive  ?  Ils 
forment,  dans  les  corps  vivans,  un  appareil  très  compliqué, 
chargé  de  recueillir  et  d'élaborer  les  matériaux  qui  entrent 
datis  la  composition  de  la  lymphe.  Cet  appareil  est  toujours 
opposé  il  l'appareil  sanguin  ;  il  doit  constamment  exister,  en- 
tre ces  deux  systèmes,  un  équilibre  qui  ne  saurait  être  rompu 
en  faveur  de  l'un,  sans  que  l'autre  ne  semble  réduit  Ix  une 
inaction  presque  complette.  Toutes  les  fois  que  l'hématose 
prédomine,  les  tissus  rouges,  tels  que  les  muscles ,  devien- 
nent très  énergiques  ,  très- vigoureux  ,  et  susceptibles  des  elforts 
les  plus  soutenus  et  les  plus  violcns;  les  tissus  blancs,  au 
eoutraire  ,  sont  secs,  peu  volumineus  ,  et ,  pour  ainsi  duc  ^  se.- 
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tires  snr  eux-mêmes;  les  vaisseaux  îjmpliatiques,  peu  nom- 
breux, sont  à  peine  visibles;  les  ganglions,  lédi.iis  h  Irur  en- 
veloppe celluleusc,  sont  manifeslenicnl  alropljjrs.  Noms  con- 
cluons tilois,  et  avec  raison,  que  le  syslènie  sanguin  est  pië- 
dominanl,  que  le  sujet  est  fort  et  heuicusi  ment  organise. 
Dans  les  ciiconsîances  opposées,  lorsque  les  vaisseaux  lym- 
phaîiques  semblent  couvrir  loules  les  pailies;  loisque  I.  s  gan- 
fîlions,  très-gros,  Irès-abreuve's  de  liquides,  semblent  s'elrc 
iniiUiplit's;  lorsque  tous  les  tissus  blancs  sont  épanouis,  vo- 
lumineux ,  pénétres  par  des  liquides  abondansqui  les  dilatent* 
Jorsque  toutes  les  ciaboralions  blanches  prédominent,  et  que 
l'appareil  sanguin  et  les  organes  qu'il  nourrit  sont  émaciés  et 
plonges  dans  i'inerlie,  quels  motils  raisonnables  avons-nous 
pour  établir  que  l'organisme  entier  est  aflaibli,  et  que  le  sys- 
tème lymphatique  et  les  parties  blanches  le  sont  plus  que  les 
autres?  Toutes  les  fois  que  nous  voyons  qu'un  liouime  est 
louge,  que  sa  poitrine  est  large,  qu'il  a  le  cœur  volumineux, 
Jes  artères  amples  et  les  vaisseaux  capillaires  sanguins  abon- 
dans,  nous  disons  qu'il  existe  chez  lui  un  surcroit  d'activité 
sanguine;  et,  quand  il  est  pâle,  que  les  tissus  blancs  sont  Irès- 
épanouis,  que  les  organes  élaboratcurs  de  la  iymphe  sont  Irès- 
dévcloppés,  non-seulementon  veut  prétendre  que  toute  l'écono- 
niicesl  dans  un  état  de  débilité,  mais  on  établit  que  les  tissus  les 
plusapparcnsle  sont  plus  que  les  autres,  et  que  le  système  san- 
guin, <jui  est  à  peine  visible,  conserve  les  derniers  restes  de  la 
force  vitale.  Celle  conclusion  est  contradictoire  avec  la  précé- 
dente :  ce  qui  est  vrai  pour  l'appareil  h  sang  rouge  ,  doit  l'êire 
pour  le  système  lymphatique.  Toutes  les  fois  que  dans  les  corps 
vivans  un  ensemble  d'organe  est  irès-développé,  et  qu'il  four- 
nit très  abondamment  les  matériaux  de  l'élaboration  desquels 
il  est  cliargé,  on  doit  conclure  que  cet  appareil  est  plus  éner- 
gique,  plus  fort,  plus  vivant  que  dans  des  circonstances  oppo- 
sées. C'est  ainsi,  nous  le  répétons,  que  l'on  raisonne  dans  les 
cas  de  prédominance  sanguine  et  nerveuse.  Pourquoi  les  mêmes 
caractères  n'indiqueraient-ils  pas,  dans  le  système  lymphati- 
que, le  même  élat?  11  ne  doit  exister,  en  physiologie,  qu'une 
manière  de  raisonner  avec  exactitude,  cl  ce  (jui  est  vrai  dans 
un  cas,  doit  Têlre  pour  tous  les  cas  idenli(|ues. 

L'opiliion  (le  Cabanis  est  insoutenable;  dire  qu'il  y  a  sur- 
croît d'activité  daiis  les  bouches  ;ib-nib;,nles  ,  et  atoiiie  dans 
les  vaisseaux,  c'est  avancei  une  hypothèse  tellement  dépour- 
vue de  solidité,  qu'il  est  impossible  de  lui  accorder  le  moindre 
crédit ,  et  inutile  ,  pa^-  conscfjurnt  ,  de  la  combattre. 

Lorsque  les  éiaboi  allons  blanches  piedominenl ,  il  est  indu- 
bitable que  le  sang  doit  être  moins  abondant ,  moins  riche  eu 
matière  colorante  cl  en  librinc;  le  cœur  est  alors  moins  dévc- 
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loppé,  moins  nourri,  moins  vigoureux;  les  poumons  et  le 
thorax  sont  moins  am|)les,  la  respiration  est  moins  complelte, 
moins  efficace j  les  lissas  <{ui  puisent  imméoialemeni  dans 
le  sang  leurs  matériaux  rcparau-urs,  languisscnl  dans  l'iner- 
tie, et  deviennent  incap;'.bl(  s  d'action;  les  mouvemens  sont 
dès-lors  pénibles,  peu  soutenus  et  presque  impuissans  :  en 
un  mot,  l'individu  considt-rc  comme  être  voulant  et  agis- 
sant, est  faible  et  peu  propre  à  résister  aux  influences  exté- 
rieures. IMais  ces  pliénomèncs  n'indiquent  pas  que  toutes  les 
parties  de  la  machine  soient  affaiblies.  Il  est  temps,  enfin  ,  de 
cesser  de  considcier  l'homme  comme  une  masse  homogène  , 
et  de  juger  de  la  force  de  tous  ses  organes  par  celle  de  sou  sys- 
tème nerveux  et  de  ses  nmscles.  Dans  le  cas  dont  il  s'agit,  le 
sujet  a  la  conscience  d'une  dcbihlé  profonde,  et  l'on  est  dis- 
posé à  l'en  croire  sur  parole  ;  il  n'a  cependant  que  le  sentiment 
interne  qui  résulte  de  l'impuissance  des  organes  actifs  du  mou- 
vement. Si  le  tissu  cellulaire,  les  parties  blanclics,  les  gan- 
glions, les  vaisseaux  lymphatiques  ne  communiquent  h  l'in- 
telligence  aucune  sensation  de  leur  énergie,  c'est  qu'ils  sont 
toujours  passifs  dans  les  mouvemens,  et  que  les  liqueurs  blan- 
ches sont  inhabiles  à  stimuler  le  cerveau  et  les  organes  moteurs. 
Toutes  les  fois  qu'il  y  a  développement  et  énergie  trop  con- 
sidérable du  sy^tème  lymphatique,  il  y  a  débilité  du  système 
sanguin;  mais  ce  dernier  phénomène  n'est  pas  la  cause  de 
l'autre;  et  surtout,  ce  n'est  pas  parce  que  le  sujet  a  le  système  à 
sang  rouge  affaibli ,  qu'il  éprouve  les  accidens  des  écrouelies, 
mais  bien  parce  qu'il  a  les  vaisseaux  blaucs  trop  développés  et 
trop  irritables.  Les  auteurs  ont  confondu  ces  relations  ;  ils  ont; 
pris  le  phénomène  concomitant  pour  le  phénomène  généra- 
teur, et  souvent  l'effet  pour  la  cause.  L'économie  animale  est 
composée  de  plusieurs  appareils;  chacun  de  ces  appareils  jouit 
d'une  action  spéciale,  et  sa  débilité  ou  sa  surexcitation  déter- 
mine des  phénomènes  différens.  jVon-seulement  nous  ne  de- 
vons pas  juger  de  l'état  de  tous  par  celui  de  l'un  d'eux;  mais, 
le  plus  ordinairement,  le  surcroît  d'action  d'un  système  est 
une  cause  d'alonie  pour  les  autres  :  nous  devons  alors  ana- 
lyser les  faits,  signaler  leur  enchaînement  et  leur  influence  ré- 
cipio'.jMie,  et  nous  préserver  de  ces  erreurs  familières  au  vul- 
gaire qui  fonde  presque  toujours  ses  jugemeus  sur  des  appa- 
rences trompeuses. 

L'énergie  trop  considérable  du  système  lymphatique  est  fré- 
quemment accompagnée  du  développement  insolite  de  tous 
les  aunes  orgaries  élaboralcurs  des  fluides  blancs.  Les  metn- 
hrancs  miUjueuscs  sont  alors  tapissées  de  follicuh  s  Irès-voiu- 
miiicux  et  Irès-mullipîiés  ;  les  glandes  jouissent  d'une  action 
considérable  et  versent  plus  aboudamment  les  iluidcs  destine* 


33o  S  Cil 

à  lubrifier  les  surfaces.  Les  tissus  cellulaires,  fibreux,  carlî- 
lagirieux ,  osseux  et  autres,  qui  semblent  se  nourrir  exclusi- 
venieiil  de  la  parlie  non  colorée  et  non  fibrineuse  du  sang,  prc- 
sentent  un  développement  remarquable j  ils  sont  tellement 
abreuves  de  liquides,  que  leurs  mailles  sont  e'carlées, et  qu'ils 
présentent  moins  de  résistance  cl  de  solidité.  11  est  évident 
qu'alors  ia  mollesse  des  ligamcns  et  des  autres  parties  du  sys- 
tème fîbieux  ne  démontre  pas  que  leurs  actions  nutritives  soient 
moins  énoigiqucsj  cephénomèneindiquesculementque  la  sécré- 
tion trop  abondante  des  fluides,  en  abreuvant  le  tissu,  le  rend 
moins  apte  à  reniplir  ses  fonctions.  Ce  cas  est  un  de  ceux  où  la 
surexcitation  organicjue  nuit  aux  usages  de  la  partie;  il  en  est  de 
même  des  membianes  muqueuses,  lorsqu'ellessonl  irritées,  elles 
ni' remplissent  plus  leurs  fonctions  ;  les  muscles  enflammés  sont, 
par  la  même  cause  ,  inhabiles  à  se  contracter,  etc.  Dévelop- 
pe/nent  insolite  des  vaisseaux  lyHq>liati(jues,  volume  plus  con- 
sidérable et  vie  plus  active  dans  tous  les  tissus  blancs;  tels 
sont  les  phénomènes  qui  caractérisent  le  tempérament  lym- 
phatique porte  à  un  haut  degré,  et  qui  constituent  la  véritable 
disposition  aux  écrouelles.  Il  découle  naturellement  de  ces 
observations,  que  chez  les  sujets  ainsi  organisés,  les  vaisseaux 
blancs  sont  très-sensibles,  très-irritables,  très-susceptibles  de 
recevoir  et  de  conserver  l'impression  des  causes  moibifiques, 
ot  de  donner  naissance  à  tous  les  accidcns  qui  caractérisent  les 
scrofules.  L'élude  de  leurs  causes  et  de  leurs  phénomènes  dé- 
iiionlrenl  rexaclitude  de  ces  assertions. 

Chez  les  sujets  sanguins  ,  les  vaisseaux  à  sang  rouge  sont 
iio)!ibreux  ,  développés  ,  sensibles  aux  impressions;  et  les  causes 
irritantes  portant  leur  action  spécialement  sur  eux,  des  in- 
flammations et  des  hémorragies  sont  les  lésions  les  plus  ordi- 
naires et  les  plus  violentes;  lorsque  le  systèm.e  nerveux  est 
prédominant,  les  névralgies  et  les  névroses  sont  facilement  et 
presque  exclusivement  déterminées;  enfin,  dans  le  cas  où  le 
système  Ijnnphatique  et  les  "autres  organes  élaboraleurs  des 
liquides  blancs  sont  très -développés,  on  voit  les  phénomènes 
inflammatoires  et  nerveux  être  peu  intenses,  et,  au  contraire, 
les  tuméfactions  blanches,  les  surexcitations  des  ganglions  se 
manifestent  presque  constamment  à  ia  suite  des  impressions  ir- 
ritantes exercées  sur  les  principaux  systèmes  organiques. 
L'éliolemenl,  qui  se  remarque  chez  les  scrofuleux  ,  consiste 
spécialement  dans  cette  végétation  trop  considérable  des  vais- 
seaux et  des  tissus  blancs.  Soit  que  l'on  considère  ce  phéno- 
mène dans  les  végétaux  ,  soit  qu'on  l'examine  chez  les  animaux, 
il  est  facile  de  se  convaincre  qu'il  est  caractérisé  par  1  absence 
àe  la  coloration  des  tissus,  par  la  conversion  de  tous  les  li- 
quides eu  uac  maiièie  ijmpluaique,  et  par  ia  nutrition  plus 


SCll  33i 

énergique  de  toutes  les  parues  biauches.  L'absence  <3e  la  lu- 
mièie  et  du  calorique  rendent,  chez  les  animaux  ,  les  elabora- 
lions  rouges  moins  complelles  et  moins  faciles;  tandis  que  les 
tis«.us  blancs  se  boursouflent,  et  jouissent  d'un  surcroît  d'ac- 
tivité, l'observateur  les  voit  élaboier  plus  de  fluides  ,  se  dila- 
ter et  attirer  a  eus  tous  les  matériaux  de  l'ëcononiie.  Les 
causes  qui  agissent  en  altérant  la  composition  du  sang,  t<l!es 
(ju'une  mauvaise  alimentation  ,  détcrniinout  souvent  des  effets 
semblables;  mais  ,  dans  le  plus  grand  nonibie  des  cas,  le  scor- 
but est  la  suite  de  leur  action.  Les  scrolules  ne  sont  provo- 
quées par  elles  que  quand  les  sujets  ont  le  sj'Sième  lymphati- 
que déjà  disposé  à  la  surexcitation;  les  niènus  cau^-es  deiemii- 
lient  donc,  suivant  l'organisation  des  ind-vidus,  et  suivant  le 
développement  relatif  des  systèmes  sanguins  ou  lyniohati- 
qacs ,  tantôt  le  scorbut  et  tantôt  les  écrouelles. 

La  nature  du  traitement  le  plus  généralement  adopté,  et 
quelquefois  aussi  le  plus  efficace  contre  les  affections  slru- 
lïieuses  ,  a  puissamment  contribué  à  accréditer  celte  opinion  , 
qu'il  existe  alors  une  débilite  profonde  du  système  lympha- 
tique. Nous  démontrerons,  dans  la  suite  de  ce  travail ,  el  en 
traitant  des  indications  curatives  que  piésenteat  les  divers  cas 
de  scrofules,  combien  sont  peu  fondés  les  raisonnemens  à  l'aide 
desquels  on  a  établi,  d'après  la  nature  des  médicamens  les 
plus  efficaces  ,  l'hypothèse  d'une  atonie  profonde  des  parties 
affectées.  Mais,  avant  d'étudier  ces  grandes  questions  ,  avant 
de  tracer  l'histoire  du  traitement  des  scrofules,  il  est  nécessaire 
de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  maladies  les  plus  impor- 
tantes et  les  plus  graves  que  l'on  a  langées  parmi  les  effets 
du  prétendu  vice  écrouellenx. 

Des  affections  orgafiiqucs  qui  sont  considérées  comme  les 
résultats  de  la  constitution  scrnfuleuse.  Il  ne  saurait  entrer 
dans  le  plan  que  la  nature  de  l'ouvrage  pour  lec^uel  nous  écri- 
vons nous  prescrit  de  suivre,  de  traiter  d'une  manière  spé- 
ciale et  détaillée  de  toutes  les  maladies  que  'on  a  placées  sous 
la  dépendance  des  scrofules.  Toute  discussion  étendue  sur 
l'histoire  et  la  nature  de  ces  lésions,  nous  est  interdite  :  c'est 
aux  articles  rachitièVie ,  pfilhisie ,  atrophie- mésenlérique  ,  etc. , 
que  le  lecteur  doit  aller  puiser  des  connaissances  approfondies 
sur  chacune  des  aftéctions  qui  en  sont  l'objet.  Nous  devons 
nous  borner  ici  à  des  considérations  générales,  que  nous 
croyons  propres  à  faire  connaître  la  véritable  influence  que 
la  constitution  lymphatique  exerce  sur  leur  développement, 
leur  marche  et  les  phcnomcnes  qui  les  caractérisent.  C'est  en 
lappnjiiint  des  faits  généraux,  observes  chaque  jour  au  lit  des 
malades,  plutôt  qu'en  entassant  des  histoires  particulières  , 
dont  le  moindre  inconvénient  est  ù'èlre  souvent  inutiles ,  que 
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nous  clablirons  la  solidité  ae  nos  théories  et  de  nos  raisonne- 
mens. 

Nous  avons  fait  observer,  dans  le  paragraphe  prccédenl,-frue 
les  eugorgcmcns  Ijmphati'jues  cxléneurs  dépendent ,  dans  Je 
plus  graud  nombre  des  cas,  de  l'inilation exercée  sur  la  peau  , 
sou  par  diverses  inflammations,  soit  nicme  par  l'air  froid  et 
humide  :  nous  avons  signalé  les  rapports  qui  existent  entre  ces 
irritations  des  ganglions,  et  celles  qui  sont  excitées  sur  la 
membrane  muqueuse  de  la  bouche,  ou  les  douleurs  qu'en- 
traîne nécessairement  i'évuîsion  des  deuts.  Mais  une  autre 
cause  qui  n'a  point  été  étudiée  avec  assez  de  soin,  c'est  l'aclion 
irritante  d'un  air  froid  et  humide  sur  la  peau  :  elle  est  cepen- 
dant très- manifeste  j  et,  sans  parler  de  quelques  ulcères  et 
d'autres  affections  cut:rnées,  qui  sont  endémiques  sur  les 
bords  des  mers  seplcnliionales ,  nous  citerons,  à  l'appui  de 
ïiotrc  assertion,  un  seul  fait  qui  s'est  représenté  plusieurs  fois 
à  notre  observation  depuis  quelque  temps.  Un  jeune  homme, 
doué  d'un  tempérament  sanguin  irès-déveioppé,  se  livrait 
avec  passion  aux  travaux  du  cabinet;  il  liabitait  une  pcliie 
pièce  exposée  au  couchant,  et  il  y  travaillait  habituellement 
pendant  l'été,  n'ayant  d'autre  vêlement  que  sa  chemise;  afin 
d'être  moins  incommodé  par  la  clialeur,  il  laissait  ouvertes  et 
Ja  porte  qui  conduisait  à  un  cabinet  voisin  ,  et  la  fenêtre  de  ce 
cabinet;  ce  qui  établissait  entre  l'air  extérieur  et  l'ouverture  de 
la  cheminée  un  courant  d'air,  au  milieu  duquel  il  se  plaçait , 
étant  souvent  en  sueur.  I/appartement  ne  recevait  jamais  les 
rayons  directs  du  soleil;  la  cour  d'où  venait  l'air,  étroite,  pro- 
fonde et  privée  de  lumière,  était  le  récerjtacle  où  s'accumu- 
laient les  eaux  <|ui  s't'coulaient  de  plusieurs  maisons  ;  l'air 
Iroid  et  hnniidc,  en  s'échappant  de  cette  cour,  venait  inces- 
samment fiapper  ic  bras  gaueiie  et  la  partie  latérale  correspon- 
dante du  Uoiic  de  l'iinpiudent  jeune  homme;  ce  qui  occasio- 
ïiait  un  refVoidissement  quelquefois  subit ,  d'autres  fois  gra- 
dué ,  mais  toujours  très-considérable.  Apiès  une  année  environ 
de  séjour  presque  non  interrompu  dans  cet  appartement,  une 
légère  effiorescenre  furfuracée  se  njanifesta  sur  le  bras  gau- 
che,  etplusieurs  ganglions  axillaires  se  luméfièrenl.  Ces  acci- 
den^,  d'abord  légers,  firent  des  progrès  rapides  ;  la  lumeLïr  de 
Taissetle  acfjuil  ,  eti  assez  peu  de  temps,  ie  volume  d'un  gros 
œuf  de  poule.  A  celte  époque,  le  malade  fut  dans  l'obligation 
de  se  rendre,  cliaque  jour,  dans  un  lieu  foit  éloigné  et  avoi- 
sinant  la  campagne,  il  profita  de  celle  circonstance  pour  se  li- 
vrer à  qucl'juc  exercice,-  il  supprima  la  cause  qui  avait  pro- 
voqué le  gonflement  ;  il  prit  plusieurs  bains:  et  la  tumeur 
étant  devenue  douloureuse ,  il  3^  fit  diverses  applications  de 
sangsues.  Ces  moyens,  combinés,  sulfirent  en  peu  de  lenips 
pour  rétablir  les  choses    dans    l'état    naturel.  Nous  somm--;i 
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convaincus  qu'un  grand  nombre  d'engorgemens  scrofulcux  du 
cou  ne  reconnaisstui  point  d'autre  cause  que  le  contact  inleni' 
peslif  de  l'air  froid  ;  et  que  l'on  parviendrait  souvent  à  les 
prévenir  si  l'on  pouvait  obtenir  des  jeunes  filles,  qui  y  sont 
surtout  exposées,  qu'elles  se  couvrissent  cette  partie;  et  si 
l'on  préservait  avec  plus  de  soin  les  enfans  de  l'action  de 
]'air,  à  l'influcace  duquel  on  les  expose  presque  nus  dans  les 
grandes  villes. 

On  prétend  généralement  que  la  plupart  des  tumeurs  scro- 
fuJeuses  qui  alfectenî  les  parties  externes ,  naissent  spontané- 
ment; mais,  aiiisi  ({ue  nous  l'avons  précédemment  fait  obser- 
ver, ce  mot  ne  signifie  autre  chose  sinon  que  l'on  ignore  quelles 
ont  été  les  causes  extérieures  de  leur  développement  :  a  me- 
sure que  l'on  apportera  plus  d'attention  aux  circonstances  qui 
précèdent  ces  tumeurs,  on  reconnuîtra  qu'elles  ne  sont  pas  nées 
sans  causes  ,  et  l'on  verra  ,  nous  ne  craignons  pas  de  l'atllrmor  , 
diminuer ,  chaque  jour ,  le  nombre  des  cas  où  l'on  suppose 
que  le  désordre  a  été  produit  par  le  pouvoir  d'un  génie  malin 
et  occulte.  Tous  les  observateurs  ont  signalé  la  marche  succes- 
sive des  irritations  scrofuleuses  :  pendant  fenfance,  elles  affec- 
tent spécialement  la  tête  et  l'abdomen;  elles  se  développent  le 
plus  souvent  ij  la  poitrine  pendant  la  jeunesse  et  jusqu'il  l'kça 
de  vingt-cinq  et  même  de  trente  ans  ;  après  cette  époque  ,  elies 
se  renouvellent  de  préférence  dans  la  cavité  abdominale  ;  on 
voit  que  cette  progression  est  celle  qu'affectent  les  mouvcmens 
vitaux  en  parcourant  les  viscères  les  plus  imporlans  de  l'éco- 
nomie. Les  inflammations  et  les  hémorragies,  dites  actives, 
suivent  la  même  marche,  et  l'on  sait  qu'elles  dépendent  du 
surcroît  d'énergie  dont  jouissent  alors  les  organes  qui  en  sont 
le  siège.  N'est-il  pas  incontestable  que  si  des  inllammations  , 
des  hémorragies  et  des  irritations  lymphatiques  pouvaient  être 
causées  par  la  faiblesse  des  viscères  ,  ces  maladies  devraient 
suivre  une  marche  inverse?  Garces  organes  sont,  chez  les  sujets 
Jt:s  plus  faibles  et ,  aux  époques  dont  nous  parions,  les  par- 
ties les  plus  vivantes  ,  les  plus  fortes,  celles  où  les  mouvemciis 
vitaux  s'éteignent  le  plus  tard.  La  conséquence  la  plus  natu- 
relle de  la  proposition  que  nous  combattons,  ne  devrait-elle 
pas  être,  que,  chez  les  sujets  les  plus  faibles,  les  parties  les 
plus  débiles  devraient  être  le  siège  picsque  exclusif  des  lésions 
qu'entraînent  après  elle  une  faiblesse  cxîiéme  ?  Et  c'est  ce  qui 
u'a  jamais  lieu. 

Les  systèmes  sanguins  et  lymphatiques  ne  sont  presque  ja- 
mais primitivement  affectés  :  l'appareil  nerveux  reçoit  l'im- 
])iession  irritante  ;  et  s'il  est  très  développé  et  très-sensible  ,  il 
ia  conserve  :  la  maladie  est  alors  une  névrose  ;  dans  le  cas  con- 
«rairc,  et  ce  cas  est  le  plus  fréquent ,  les  divers  systèuies  vascu- 
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îaiies  entrent  en  aclîon  ;  ils  appellent  les  liquides,  et  leur  lésion 
(ionne  naissance  à  des  phénomènes  qui  lui  sont  propres  ;  c'est 
ainsi  que  tantôt  le  sj^slème  sanguin,  tantôt  les  vaisseaux  lympha- 
tiques, tantôt  les  canaux  ou  follicules  secrélans,  exhalaus  et 
autres  sont  irrites,  et  provoquent  la  formation  de  produits  di- 
vers. On  voit  constamment  que,  dans  les  corps  vivans  les 
organes  les  plus  sensibles,  les  plus  énergiques  ;  que  les 'sys- 
tèmes générateurs  les  plus  développés  et'lesplus  irritables,  de- 
viennent incessamment  le  siège  des  lésions  les  plus  nombreuses. 
Ainsi ,  par  exemple ,  dans  la  névrose  comme  dans  la  surexci- 
tation lymphatique ,  le  sysième  sanguin  est  presque  toujours 
irrité  parce  qu'il  est  le  plus  actif,  et  cet  état  accompagne,  com- 
plique et  alimente  même  l'irritation  des  autres  systèmes  dès 
leur  début, •  mais  le  rôle  que  Jouent  les  vaisseaux  capillaires 
sanguins  est  alors  si  peu  saillant ,  que  les  phénomènes  nerveux 
ou  lymphatiques  sont  toujours  les  plus  manifestes,  et  qu'ils  ca- 
ractérisent formellement  la  maladie  existante. 

Il  résulte  de  ces  principes ,  déduits  avec  une  scrupuleuse 
réserve,  des  faits  les  plus  exacts,  et  qui  peuvent  être  consi- 
dérés comme  autant  d'axiomes  de  physiologie  pathologique, 
que  toutes  les  fois  qu'un  sujet  lymphatique  sera  exposé  k 
l'action  de  causes  irritantes,  on  devra  s'attendre  à  voir  l'irri- 
tation des  vaisseaux  blancs  jouer  le  principal  rôle  dans  la 
maladie.  Dans  cet  état,  la  rougeur  ,  la  douleur  et  la  chaleur 
sont  peu  considérables ,-  la  lésion  existante  excite  à  peine  l'at- 
tenlion  de  l'observateur  inexpérimenté  ;  mais  après  la  cessation 
des  phénomènes  de  l'excitation  sanguine ,  on  s'aperçoit  avec 
étonnement  que  la  tuméfaction  de  la  partie  irritée  persiste  ; 
que  des  douleurs  sourdes  et  profondes  continuent  de  se  faire 
sentir;  enfin  que  l'irritation  passe  à  l'état  chronique.  C'est 
alors  qu'on  prononce  le  nom  d'affection  scrofuleuse ,  qui 
est  synonyme  du  nom  d'affection  lente  des  vaisseaux  capil- 
laires non  sanguins.  Il  faut  le  répéter ,  de  semblables  lésions 
ne  peuvent  en  général  se  développer  dans  les  tissus  où  les 
vaisseaux  blancsexistentij  peine  :  tels  sont  les  tissus  musculaires. 
Elles  se  manifestent  dans  les  parties  riches  en  vaisseaux  lym- 
phatiques ,  non  parce  que  ces  parties  sont  plus  faibles,  mais 
parce  qu'elles  sont  abondamment  pourvues  des  élémens  orga- 
niques propres  à  être  affectés  dans  de  pareilles  occasions!  Il 
est  simple  et  conforme  a  toutes  les  lois  qui  président  aux 
actions  vitales,  que  les  tissus,  pénétrés  par  de  nombreux 
vaisseaux  sanguins,  soient  exposés  aux  inflammations  rouges  , 
ainsi  qu'aux  hémorragies  ;  que  ceux  où  les  nerfs  prédominent 
le  soient  aux  névroses ,  et  que  réciproquement  les  tissus  qui 
sont  pénétrés  par  un  grand  nombre  de  vaisseaux  lymphati- 
ques ,  soient  spécialement  le  siège  des  lésions  de  cet  ordre  d» 
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vaisseaux.  Ccspi'oposîiîons  sont  si  évidentes  qu'il  paraîtra  bien- 
tôt étonnant  qu'elles  n'aient  pas  servi  plus  tôt  de  règle  à  la 
l'i«'Oi  ie  des  scrofules. 

U  serait  facile  d'appliquer  ces  principes  aux  lésions  acci- 
denlelles  de  tous  les  tissus,  chez  les  sujets  lynipliatiques  ;  on 
ea  verrait  découler  sans  effort  tous  les  phénomènes  de  ce* 
maladies  qui  ont  été  arbitrairement  rangées  parmi  les  effets  du 
prétendu  vice  scrofuleux;  mais,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
,  dit ,  cet  intéressant  travail,  qui  fournirait  un  important  cha- 
pitre dans  un  traité  ex  professa  ,  ne  peut  trouver  sa  place  dans 
ua  article. 

Lorsque  la  peau  est  soumise  a  l'action  des  agens  excitans 
chez  les  sujels  lymphatiques  ,  chez  ceux  surtout  dont  les  vais- 
seaux cutanés  sécréteurs  et  exhalans  sont  très-dévcloppés,  les 
follicules  renfermés  dans  l'épaisseur  du  derme  s'irritent  facile- 
ment :  à  la  rougeur,  h  la  tension  et  à  la  douleur  qui  ont 
accompagné  la  première  invasion  du  mal ,  succèdent  une  sécré- 
tion augmentée,  mais  dénaturée  des  fluides  sébacés;  dès- 
lors  les  accidens  inflammatoires  se  dissipent  presque  complè- 
tement, et  des  dartres  plus  ou  moins  étendues,  plus  ou  moins 
vives  ,  accompagnées  d'ulcérations  des  poches  foUiculeuses  , 
s'établissent  promptement.  D'autres  fois  ,  le  tissu  du  derme  s'é- 
paissit, acquiert  de  la  densité,  de  la  résistance,  et  le  tissu  cel- 
lulaire sous-cutané,  participant  à  sadégénérescence,-on  observe 
diverses  affections  qui  semblent  n'être  qu'un  premier  degré  d« 
l'éléphantiasis.  Les  hôpitaux  consacrés  au  traitement  des  scro- 
fuleux,  présentent  habituellement  d' s  sujets  sur  lesquels  ou 
peut  suivre  de  l'œil  cette  marche  de  la  maladie.  Lorsque  des 
dartres ,  dites  scrofuleuses  ,  se  sont  établies ,  ou  que  des  sujets 
iymphati(jues  sont  atteints  d'ulcères  cutanés  situés  aux  parties 
les  plus  sensibles,  comme  la  face,  les  organes  extérieurs  de 
la  génération,  etc.  ;  si  les  moyens  curatifs  sont  pris  dans  la 
classe  des  stiraulans,  ou  bien  si  les  causes  irritantes  provoca- 
trices continuent  d'exercer  leur  action  ,  on  observe  très-sou- 
vent des  ulcères  quis'agrandissent  avec  rapidité,  et  auxquels  ou 
ïeconnaît  enfin  les  caractères  du  cancer  cutané  rongeant;  dès-lors 
on  attribue  la  maladie  aune  association  désastreuse  du  vice  can- 
céreux avec  le  vice  scrofuleux.  Livré  à  de  pareilles  spécula- 
tions, on  néglige  l'étude  des  circonstances  qui  ont  amené  ce  lu- 
neste  résultat  ;  et  lorsque  le  cas  se  présente  de  nouveau  ,  on  ne 
s'est  pas  mis  à  même  d'en  prévenir  la  terminaison  redoutable. 

il  n'est  aucune  des  lésions  dont  il  vient  d'être  parlé  qui  ne 
puisse  être  déterminée  par  la  seule  action  des  slimulans  de  la 
peau  ;  elles  ne  varient  qu'à  raison  de  l'intensité  ,  de  la  persévé- 
rance d'action  des  causes ,  de  la  nature  des  moyens  de  traite- 
ment, de  la  sensibilité  et  de  l'or^anisatiou  spéciale  des  sujets. 
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Lorsqu'il  arrive  que  le  tissu  lamineux,  que  les  tendons, 
que  les  muscles,  que  les  teguniens,  que  la  capsule  synoviale, 
qui  entourent  une  articulation,  ont  èlé  ou  couius  ou  liraille's. 
ou  bien  que  les  surfaces  carlilayineuses  ont  été  violemment 
froissées  les  unes  contre  les  autres,  on  observe,  si  le  sujet  est 
sanguin,  des  accidens  inflammatoires  redoutables,  et  qui  né- 
cessitent l'application  large  ut  rapide  des  moyens  anliplilo- 
gistiques  les  plus  puissans.  Si  l'on  se  rend  ainsi  maître  de  la 
maladie,  elle  se  termine  d'une  manière  bcnreuse  et  prompte. 
Chez  les  sujets  Ijnqîliatiques,  les  phénomènts  consécutifs  de 
la  même  lésion  se  comportent  bien  difi'eremment;  les  premiers 
accidens  inflammatoires  ont  beaucoup  moins  d'intensité  ;  ils  se 
dissipent  d'une  manière  extrêmement  ra[)i(ie;  mais  la  tumé- 
faction persiste,  ses  progrès  se  poursuivent,  et  la  maladie 
passe  à  l'état  chronique.  Le  tissu  aréolaire  élabore  et  solidifie 
une  grande  quantité  de  liquide;  devenu  plus  densç  et  plus 
épais,  ce  tissu  prend  un  aspect  lardacé;  les  parties  fibreuses 
participent  à  celte  élaboration  contre  nature  :  elks  se  gonflent, 
se  ramollissent  et  se  confondent  avec  la  ccllulosité.  Les 
muscles  eux-mêmes  pâlissent  insensiblement  j  leur  propriété 
contractile  s'abolit;  ils  se  réduisent  à  un  canevas  iardacé, 
jauocàlre  ,  qui  ne  présente  plus  que  les  reliefs  des  fibies  char- 
nues et  les  sillons  qui  les  séparaient.  Les  cartilages  et  les  têtes 
des  os  se  tuméfient,  se  ramollissent,  se  carient;  des  ulcères 
fisiuleux  s'établissent,  et  le  désordre,  devenant  extrême,  ne 
Jaisse  plus  d'autre  ressource  à  l'art,  d'autre  espoir  au  malade, 
qu'une  prompte  amputation.  Alors  on  donne  à  cet  état  le  nom 
de  tumeur  blanche  ou  de  carie  scrofuleuse,  et  trop  souvent 
on  lu'glige  de  rechercher  les  causes  irritantes  qui  en  ont  occa- 
sioné  le  développement  :  on  omet  de  tenir  compte  et  de  la 
constitution  organique  qui  a  imprimé  aux  phénomènes  les  ca- 
ractères qu'on  a  observés,  et  enfin  des  moyens  excilans  de 
toute  espèce  qui  ont  entretenu,  ou  mêmehàtc  les  progrès  de  la 
dégénérescence  de  toutes  les  parties. 

Les  membi  ânes  séreuses  sont-elles  le  siège  de  l'irritation? 
On  y  observe  la  même  langueur  dans  les  pliénomènes  inflam- 
matoires, la  même  tendance  à  la  chronicité,  la  même  facilité 
aux  affections  des  vaisseaux  blancs.  La  sécrétion  est  alors 
augmentée  et  pervertie  ;.  on  rencontre  des  collections  de  fluides 
divers  ,  tantôt  aqueux  cl  ne  présentant  que  des  flocons  d'al- 
bumine ou  des  drbris  de  fausses  membranes  ,  tantôt  h.  demi- 
concrets ,  gélatineux,  etc.  C'est  spécialement  chez  les  sujets 
lymphatiques  que  les  irritations  chroniques  des  viscères  pa- 
renchymatcux  donnent  naissance  à  ces  transformations  de  tissus, 
que  les  médecins  modernes  désignent  sous  le  nom  de  lésions 
organiques.  Nous  ignorons  quel  rôle  jouent  les  vaisseaux  ca- 
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pMlairPS  non  sanguins  dans  le  mécanisme  de  la  nutrition  ; 
mais  c'est  surtout  lorsque  ces  vaisseaux  sont  irrites  que  les  lé- 
suitMts  de  celte  fonction  sont  le  plus  profondément  deiialuies. 
Quelle  que  soit  la  cause  de  la  formation  et  du  devek'ppe- 
rnent  des  hydaiidcs,  il  n'est  pas  moins  certain  que  leur  exis- 
tence est  liée  à  l'irritation  cluonique  des  {  a.  tics  oùelless'agf^lo- 
mèrent,  et  que  c'est  spécialement  chez  les  sujets  doues  d'un 
système  Ijmphatique  très-développë  que  ces  corps  parasites 
se  ret;conlrcut  le  plus  ordinairement. 

'loutefois,  c'est  principalement  sur  les  phénomènes  et  sur  la 
marche  des  irritations  des  membranes  muqueuses  que  la  cons- 
titution lymphatique  exerce  l'influence  la  plus  mauiftste  , 
conwne  la  plus  importante.  Cette  constitution  est  presque  tou- 
jours lice  au  développement  considérable  et  a  la  grande  sus- 
ceptibilité dos  follicules  muqueux.  On  remaïque,  chez  presque 
loui  les  sujets  disposes  aux  scrofules,  une  très-grande  sensibi- 
lité des  conjonctives,  une  extrême  tendance  au  larmoiement; 
ils  ont  les  bords  des  paupières  rougeâties;  ils  sont  fré(juem- 
îiient  sujets  aux  engorgemens  des  points  lacrymaux,  du  sac 
lacrymal  et  du  canal  nasal  ;  leur  nuicus  nasal  estabondant,  vis- 
queux et  facilement  altérable  :  aussi  les  lésions  de  tout  cet 
appareil  sont  t>ès-émirientes  chez  eux;  l'impression  de  l'air 
froid  suffit  pour  déterminer  dans  toutes  ces  parties  des  iriita- 
lions  chroniipies  d'autant  plus  rebelles,  qu'il  est  injpossible 
de  soustraire  entièrement  les  sujets  aux  influences  atmosphé- 
riques d'oii  naissent  ces  irritations. 

Les  désordres  sont  encore  plus  nombreux  ,  plus  variés,  plus 
graves,  (juand  la  membrane  muqueuse  gastro-intestinale  est  af- 
fectée. Chez  lesenfans,  qu'une  nourriture  ainsi  qu'une  habita- 
tion malsaine  enlietiennent  dans  la  langueur  et  dans  un  état 
d'etiolement ,  en  même  temps  que  les  voies  digestives  sont  in- 
cessamment fatiguées,  les  follicules  muqueux  s'irritent,  se  tu- 
niéhent ,  s'ulcèrent  ;  et  la  maladie  envahissant  prestjue  tout  le 
canal  alimentaire,  devient  l'une  des  plus  graves  qui  puisse  se 
développer  à  cet  âge.  C'est  de  cette  maladie  que  les  auteurs  ont 
traité  sous  le  nom  d'ophthes  ,  de  muguet ,  de  blanehet,  etc.  Ou 
l'a  vue  régner  d'une  manière  épidémique;  et  nous  devons  a 
iM.  Faucellier,  chirurgien  militaire  distingué,  une  excellente 
description  de  celle  qui  eut  lieu  à  Wilna  pendant  la  fin  de 
1  hiver  de  ibiS  {Foyez  les  articles  aphthe,  nourrice^  muguet). 
Les  adi)!ies  ne  présentent  point  une  disposition  aussi  immi- 
neuie  à  l'ulcération  des  follicules  muqueux  de  toute  la  partie 
supciirme  du  canal  digestif;  cependant  on  observe  chez  eux, 
pendant  les  irritations  de  la  membrane  qui  revêt  le  tube  ali- 
mentaire, une  tendance  tiès-manifeste  à  l'augmentation  de  fa 
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sccrëtion  folliculeusc.  A^ussî  cliez  les  personnesljmpbatiqnes,  la 
surexcitalion  gaslro-iiitestidale  prend-elle  l'aspect  des  fièvres 
dites  imiqueuses ,  ou  celui  des  embarras  gastriques  et  intesli- 
iiaux.  Lorsque  l'cstori)ac  est  soumis  pendaut  longtemps  à  l'ac- 
lioti  dos  causes  irritantes,  sos  parois  s'épaississent  et  s'ulcèrent  ; 
le  cardia,  le  corps  même  du  viscère  ou  son  extrémité  pylorique 
deviennent  srpiirreux.  Lorsque  c'est  l'inlestin  qui  est  spéciale» 
ment  atleclé,  le  siège  de  la  maladie  est  commutiément  placé  vers 
la  fin  de  l'iléon,  ou  dans  le  cœcum;  de  là  ces  diarrhées  chroni- 
ques, dont  l'origine,  souvent  méconnue,  donne  lieu  à  un  traite- 
ment mai  dirigé;  alors  la  membrane  muijueuse  s'épaissit;  elle 
s'ulcère,  et  après  la  mort  l'on  observe  le  plus  ordinairement 
les  désordres  les  plus  variés,  par  leur  étendue  et  par  leur  pro- 
fondeur. Si  la  membrane  muqueuse  aérienne  est  le  siège  spé- 
cial de  l'irritation  ,  il  se  développe  des  catarrhes  cluoniques, 
presque  interminables  ;  et  si  c'est  le  larynx  qui  est  principale- 
ment alfecté.  Je  gonflement ,  l'érosion  et  la  dégénérescence  des 
cartilages  qui  consiiluent  cet  organe  sont  la  suite  aussi  fre'- 
quente  que  funeste  de  son  irritation. /"'^oj-'ez  phthisie  laryngée. 

Le  calairlie  chronique  existe  queltjucfois  sans  altération 
profonde  du  tissu  pulmonaire;  il  conduit  néanmoins  le  sujet 
qu'il  ali'ecte  au  tombeau  par  suite  de  l'irriiatiou  et  de  la  dou- 
leur. 

C'est  im  principe  général  ou  plutôt  un  axiome  en  physiolo- 
gie pathologique,  que,  toutes  les  lois  (ju'uue  surface  nmqueuse 
est  irritée,  les  gai)glions  lymphatiques ,  situés  derrière  cette 
surface,  et  communiquant  avec  elle  au  moyen  de  leurs  ladiale* 
absorbantes,  participent  h  l'irritation.  Le  même  lait  s-  lepro- 
duil,  mais  avec  moins  de  rapidité,  et  même  moins  de  cons- 
tance lorsque  la  peau  ou  l'intérieur  des  organes  parenchyraa- 
teux  sont  le  siège  d'irrilaiions  prolongées  C'est  d'après  cette  loi, 
vecoiuuie  et  exprimée  par  Bichat,  dans  son  Aautomie  générale, 
que  les  ganglions  lyrnphati(}ues  extérieurs  devi  unent  le  siège 
d'irritations  violentes  et  de  tous  les  phénomènes  scrof'uleux ,  â 
l'occasion  de  stimulations  exercées  sui-  la  peau  du  cou,  sur  la 
membrane  muqueuse  de  la  bouche  et  du  pharynx.  Sauvent 
même  on  voit  se  développer  des  ganglions  dans  des  pariies  où 
l'inspection  anatomique  n'en  démontre  pas  habiniellement ,  et 
où  des  entrecroiscmens  lyr.i|»!iatiques  se  gonflent  et  pn'sentcat 
une  apparence  qui  peut  en  i.nposer.  A.insi,  par  excnijde,  peu- 
danl  lescatarihcs  laryngés  très-intenses,  quand  les  ellortsdc  la 
loux  sont  trcs-violens,  tiès-multipliés ,  et  iorscjuc  la  douleur 
est  très-vive,  il  n'est  pas  rare  d'observer  des  tumilactions. 
lympiiatiques  se  développant  sur  les  parties  latérales  du  carti- 
lage thyroïde,  montrer  uu assez  grand  nombre  de  petites  tu- 
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meurs  arrondies,  mobiles  et  tics-douloureuses  dans  des  lieux 
oîiil  n'cxisle  pas  de  ganglion.  Ces  pelitcs  tumeurs  durent  aussi 
longtemps  que  l'irritation  muqueuse ,  et  se  dissipent  avec 
elle.  De  pareilles  inllammalions  sont  tiès-irequenles  pendant; 
l'hiver  des  pays  iVoids  el  lumiides.  L'un  de  nous  a  eu  l'occasiou 
d'en  observer  un  grand  nombre  à  ?>lelz;  pendant  l'hiver 
de  1819  à  18.20.  Lorsque  la  phlcgmasie  ailecte  la  partie  ini'é- 
ricure  de  la  trachée,  ainsi  que  les  gros  troncs  Inonchiques,  les 
glandes,  situées  derrière  ces  parties  de  la  membrane  muqueuse 
Hcrieuiie  el  à  la  base  du  poumon,  se  tuméfient,  s'enflamment 
se  ramoilisfent,  et  se  Iransiormeut  en  une  substance  plâtrée, 
blanchâtre  ou  jaunâtre,  qui  a  reçu  le  nom  de  substance  tuber- 
culeuse, et  qui  est  contenue  dans  une  sorte  de  kyste,  ibrme  uar 
Jes  enveloppes  celiuleuses  du  gaugiion.  Ces  tumeurs  ont  une 
singulière  tendance  à  affecter  la  couleur  noire,  ce  qui  u  fuit 
donner  le  nom  de  mélanose  à  la  dégénérescence  qu'elles  consti- 
tuent alors.  On  renconlre  presque  consiamment  ces  sortes  de 
désorganisations  secondaires  des  ganglions  bronchiques  à  la 
suite  des  catarrhes  chroniques,  et  ils  complètent  la  série  des 
désordres  que  l'on  observe  le  plus  communément  dans  ces 
maladies. 

A  mesure  que  la  phlogose  s'étend  dans  les  divisions  les  plus 
ténues  des  bronches,  le  parenchyme  pulmonaire  est  plus  laci- 
lemenl  et  plus  immédiatement  compromis,  et  il  arrive  un 
terme  où  le  catarrhe,  très-intense,  ne  peut  plus  èire  distingué 
de  la  pulmonie  :  il  se  confond  avec  cÛc.  Ce  que  nous  avons 
observé,  relativement  aux  irritations  de  toutes  les  parties,  chez 
les  sujets  lymphatiques,  se  reproduit  pour  l'organe  le  plus 
important  de  la  respiration  :  son  tissu  devient  souvent  alors 
impénétrable  à  l'air;  il  se  durcit,  se  blanchit,  devient  lar- 
dacé,  et  les  désorganisations,  les  plus  variées  dans  leurs  résul- 
rats,  s'y  manifesleiil  el  le  détruisent.  D'aulies  fois,  le  tissu  de 
l'organe  demeure  perméable j  mais  les  ramifications,  les 
enlrecroiseinens  el  les  petits  ganglions  ou  renllcmcns  lym- 
phatiques ([u'il  contient,  participent -ii  la  phlogose  de  la  sur- 
iace  interne  des  petits  caiiaux  aériens.  Ce  phénomène  semble 
appartenir  spécialement  au  cas  où  Tirrilation  a  plus  parti- 
culièrement lieu  dans  les  divisions  des  bronches  ,  que  dans 
le  pareuchj'me  lui-même.  On  voit  naître  alors  dans  tous 
les  points  de  Ja  substance  du  poumon ,  et  surtout  à  la  partie 
supérieure  ,  des  milliers  de  points  grisâtres  qui  se  développent, 
se  rapprochent  les  uns  des  autres,  et  qui  enfin  cnvahisseiït 
1  organe  tout  entier.  Il  est  préauiuahle  que  celte  végétation 
morbide,  si  l'on  peut  parier  ainsi ,  ne  peut  avoir  lieu  sans  (pie 
le  parenchyme  [lulmonaire  ne  conlracle  lui  même  i'initalion, 
qui,  en  s'élcndanl .    d^.it  donner  plus  d'intensité    aux   phcuo- 

2  a; 


5ÎO  ^CR 

mines,  nccroîtrc,  hâter  le  desorcire,  et  pre'cipilcr  la  fin  âa 
iiia'ade.  Les  ouveitures  très  -  multipliées  de  cadavres,  et  les 
observations  consignées  dans  les  meilleurs  ouvrages  sur  Tana- 
louïie  pathologique,  attestent  celle  succession,  cette  variété 
d'accidens  et  de  désorganisation,  dans  les  phlhisies,  que  les 
auteurs  ont  considérées  comme  appartenant  h  la  constitution 
scrofuleuse. 

Quelques-uns  des  auteurs  modernes  qui  ont  traité  de  l'ana- 
toini-e  pathologique,  et  parmi  eux,  G.  L.  Bayle ,  ont  prétendu 
que  les  tubercules  sont  presque  constamment  innés,  ou  qu'au 
moins  la  plupart  des  sujets  qui  doivent  en  être  atteints,  en  ap- 
portent en  naissant  les  germes  funestes.  D'après  ces  écrivains, 
îcsaccidens  qui  sont  considères  comme  étant  la  cause  de  la  for- 
mation des  tubercules,  sont  déterminés  par  le  développement 
rapide  de  ces  corps,  et  par  l'irritation  qu'ils  excitent  dans  le  pou- 
mon. Ainsi ,  suivant  cette  hypothèse ,  les  phénomènes  de  la  phlo- 
gosc  pulmonaire  ou  de  l'irritation  dos  bronches  seraient  les  effets 
et  non  les  causes  de  l'apparition  et  de  l'accroissement  des  tuber- 
cules. Ce  sentiment  a  été  fortifié  par  un  grand  nombre  d'ou- 
vertures de  cadavres,  qui  ont  fait  voir  des  tubercules  dans  les 
poumons,  alors  que  les  sujets  ne  présentaient  aucun  symptôme 
de  phlegniasie,  et  par  d'autres  où  l'on  a  trouvé  des  tubercules 
très-avancés,  tandis  que  l'inflammalion  pulmonaire  était  ré- 
cente. Tels  sont  les  faits  qu'on  a  cités  à  l'appui  d'une  théorie, 
<[ui  n'est  (ju'une  hypothèse  fondée  sur  des  observations  exactes, 
il  est  vrai ,  mais  mal  appréciées.  En  effet,  il  est  facile  de  voir 
que  l'irritation  lymphatique,  ainsi  que  ses  produits,  doivent 
persister  k  l'intérieur  pendant  un  temps  très-long  ,  et  peut-être 
même  pendant  toute  la  vie.  après  la  guérison  de  la  phlogose 
«(ui  a  donné  naissance  à  celle  irritation  :  c'est  ce  qui  arrive  à 
l'extérieur,  où  les  ganglions  du  cou,  ayant  été  tuméfiés  à  la 
suite  des  irruptions  teigneuses  du  derme  épicranien  ,  persistent 
souvent,  chez  les  sujets  lymphatiques,  longtemps  après   la 
guérisou  de   l'irritalion  cutanée,  et  donnent  naissance  à  des 
tumeurs  ccrouelleuses.  Si  l'on  examinait  les  sujets  guéris  de  la 
teigne,  longtemps  après  cette  guérison,  on  ne  trouverait  plu» 
que  les  tubercules  externes,  que  i'inflamnjation  des  icgumens 
du  crâne  avait  déterminés,  et  l'on  serait  lente  de  croire  que 
ces  corps  sont  indépendans  de  toute  irritation  éloignée,  bieu 
que  leur  développement  ait  été  provoqué  par  cette  irritalion. 
11  en  est  de  même  de  la  remarque  faite  de  tubercules  très- 
avancés  dans  les  cas  où  l'irrilation  était  récente.  On  sait  que 
certains  sujets  sont  fréquemment  atteints  de  catarrhes  pulmo- 
laairesj  que  chaque  nouvelle  atteinte  détermine  r.ne  phlogose 
q^i  communifjuc  aussi  une  nouvelle  excitation  aux  tubercules  , 
we  jui  hàtc  luccssamnicnt  icurramoUisscuicnt  :  or,  ou  peut  trou- 
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ver,  dans  ces  cas,  h  l'ouverture  des  cadavres,  des  dégc'nércscenccs 
anciennes,  et  très-avancées,  qui  coexisteront  avec  des  inflanima- 
tioris  toutes  récentes.  Si  alors  on  ne  tient  compte  que  de  la  der- 
nière atteinte  du  mal  seulement, on  n'aura  fait  qu'uneobservation 
imj)arfaile  et  plus  propre  à  égarer  qu'à  éclairer.  Il  nous  semble 
indispensable,  afin  d'arriver  à  la  connaissance  du  vrai,  de  re- 
caeiilir  l'histoire  de  toutes  les  lésions  antérieures,  ailu  d'appré- 
cier leurs  effets  sur  les  organes.  Combien  ne  trouve- 1- on  pas  de 
sujets,  dans  les  hôpitaux,  dont  la  maladie  remonte  à  cinq, 
six,  huit  ou  dix  ans  même,  qui  ont  éprouve,  dès  l'origine, 
soit  une  pneumonie,  soit  un  catarrhe  qui  se  sera  renouveld 
plusieurs  fois  jusqu'à  l'invasion  de  la  maladie  qu'on  observe! 
Ces  sujets  peuvent  périr,  à  la  suite  d'une  pneumonie  aiguë, 
avec  d'autant  plus  de  rapidité,  que  le  poumon,  pic^i niant 
déjà  les  accidens  d'une  irritation  chronique,  sera  plus  dispose 
à  se  désorganiser.  Sera-t  on  alors  autorisé  à  séparer  la  dernière 
maladie  de  toutes  les  précédentes  ,  et  sera-t-il  sage  de  conclure 
que  les  désordres  observés  après  l'ouverture  du  corps,  étant 
très-anciens  et  très-avancés,  ne  peuvent  apj)arienir  à  la  ma- 
ladie, qui  n'a  eu  que  peu  de  jours  de  durée?  Ce  raisonnement 
serait  inexact  et  peu  conforme  aux  règles  philosophiques  de 
l'observation  :  c'est  cependant  celui  de  Bayle,et  celui  de  ses 
disciples;  et  c'est  sur  des  preuves  aussi  futiles  qu'ils  ont  éta- 
bli en  principe  que  les  tubercules  sont  innés. 

Cet  enchaînement,  cette  succession  de  faits  dont  nous  ve- 
nons de  présenter  l'histoire,  n'est  point  hypothétique  :  on 
peut  la  suivre  à  l'extérieur,  ainsi  ({ue  nous  l'avons  dit,  (t 
connue  le  prouve  l'observation  journalière;  elle  se  reproduit 
encore  dans  les  affections  des  viscères  abdominaux.  En  effet, 
rien  de  si  commun  que  de  voir  des  personnes  mal  nourries, 
ayant  déjà  éprouvé  plusieurs  atteintes  de  diarrhée  chronique 
ou  de  gastro-entérite  légère,  être  tout  à  coup  terrassées  par 
une  irritation  plus  vive  du  canal  digestif  :  la  nialadie  aiguë 
enlève  le  sujet  en  très-peu  de  jours,  et,  à  l'ouveiture  du  ca- 
davre, on  découvre,  au  grand  étonnernent  des  praticiens  peu. 
exercés  ou  peu  attentifs,  des  désordres  cjui  attestent  une  longue 
affection  chronique:  la  fin  de  l'intestin  iléon  est  souvent  dans 
un  état  complet  de  désorganisation  ;  les  tuniques  intestinales 
présentent  un  ,  et  jusqu'à  deux  pouces  d'épaisseur;  elles  sont 
noirâtres, lardacées,  converties  en  un  véritable  cancer,  accom- 
pagné quelquefois  de  mélanose,  de  tubercules,  etc.;  la  partie 
nialade  est  enfin  méconnaissable;  les  ganglions  mésentériques 
correspondans  sont  profondément  altérés,  et  ne  présentent  pluir 
que  des  tumeurs  volumineuses,  remplies  de  matières  analogues 
à  celle  que  contiennent  les  tubercules.  Qui  ne  reconnaît,  à  ces 
traits,  la  fièvre  cnlcro-méscutéiiquc  de  M .  Petit  !  Dira-t-on  qu'ici 
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les  dcsorJressnnl  innés,  parceque  loni  oiigincrsl  méconnue, on 
parce  que  le  malade  n'a  point  indique  l'opoque  de  la  piemière 
irrilalioii?  Les  médecins  des  hôpitaux,  (jui  soiil  dans  l'usage 
d'ouvrir  fréquemment  des  cadavres,  ont  ions  eu  roccasiou  de 
voir  des  sujets,  qui  avaient  été  affectés  de  gastro-cntcrîlcs 
chroniques,  et  qui  étaient  guéris  depuis  un  temps  plus  ou 
moins  long,  clant  niorls  accidentellement,  offrir  encore  de  la 
tuméfaction  aux  ganrjlions  du  mésentère,  bien  que  la  plilogose 
provocatiice  fût  dissipée.  lia  même  observation  a  été  répétée 
à  la  suite  du  carreau  chez  Us  enlans.  Ainsi ,  toutes  les  observa- 
tions cadavériques  offrent  la  preuve  que,  l'impulsion  ayant  été 
donnée  au  système  lymphatique,  par  l'irritation  d'un  organe, 
Jes  effets  de  cette  impulsion  se  soutiennent,  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long,  sans  troubler  les  fonctions  de  cet  organe, 
à  moins  que  l'irritation  n'ait  été  trop  considérable  j  mais  si 
une  nouvelle  plilogose  vient  à  se  développer,  elle  accroîtra 
rapidement  le  désordre  qui  était  resté,  pour  ainsi  dire,  sta- 
lionnaire  :  après  la  mort,  l'observateur  aura  sous  les  yeux  les 
résultais  iiccumulés  de  plusieurs  inllammalions  anciennes,  exal- 
lées par  rinfiamniaîion  récente. 

On  a  voulu  établir  que,  quand  les  tidiercules  ne  sont  pas 
innés,  on  les  voit  souvent  naître  spontanémetrt.  Celte  opinion 
peut  être  ,  à  larigueur,  vraie  ;  c'est-à-dire, que  bien  qu'il  soitin- 
dubilabliM|ne  l'irrilMtion  lymphatique  est,  le  pins  souvent,  dé- 
terminée par  une  irritation  sanguine  des  memlnancs  muqueuses, 
il  se  peut  que  cette  surexcitation  lymphatique  se  développe 
quelquefois  primitivement.  Le  mot  spontané  est  ici  inexact, 
car  «ml  produit  (u*  l'action  vitale  n'est  spontané  :  il  a  toujours 
pour  cause  l'irritalion  des  tissus,  la  modification  des  or- 
gams.  I.e  cas  dont  il  s'agit  serait  donc  celui  où  l'irritation 
s'exercerait  d'abord  sur  le  système  lymphatique,  sans  porter 
aucun  trouble  dans  les  vaisseaux  capillaires  sanguins.  Mais, 
on  le  conçoit,  un  pareil  cas,  bien  que  possible,  est  incontesia- 
blemcnl  très-rare  :  le  médecin  ne  peut  jamais  avoir,  pour  le 
constater,  que  des  preuves  négatives,  fondées  sur  la  non  observa- 
lion  des  phénomènes  évidens  d'irritation  sanguine.  Remarquons 
encoreque  le  praticien  deshôpitaux  ne  connaît  jamais  son  ma- 
lade depuis  longtemps;  qu'il  est  forcé  de  s'en  rapporter  à  des 
récits  souvent  mensongers  ,  ou  au  moins  inexacts  ,  sur  l'origine 
première  de  la  maladie.  Nous  avons  choisi  l'exemple  des  liôpi- 
taiix,  parce  que  c'est  presque  exclusivement  dans  ces  établisse- 
mens  que  se  font  les  recherclies  d'anal omie  patlîolofïique. 
Kevcnant  à  notre  sujet,  nous  disons  qu'il  est  lies  douteux 
que,  dans  les  organes  splanohniques,  les  désorganisations 
blanches  ne  soient  pas  toujours  précédées  de  la  surexcilaliori 
sanguine;  mais  un  fait  inconleslable,  et  qu'on  tenterait  en 
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vain  d'écarter  ou  de  ne  considc'icr  que  comme  peu  important^ 
c'est  que  les  plilcgniasies  de  la  iiu'snbiane  muqueuse  pulmo- 
naire provoquent  la  formation  (]<■$  luberculcs  sur  des  malades 
qui,  sans  ces' phlegmasies,  n'en  auiaient  probablement  ja- 
mais tité  atleinls.  On  peut,  assez  «ouvt  nt ,  suivie  le  progrès  de 
lanaissauce  et  de  l'accroissemcnl  des  lubt^rcules,  th<'z  des  sujets 
morls  à  diverses  époques  de  pncumonit  s  aiguës  ;  cl  nous  avons 
eu  l'occasion  de  constater,  avec  M.  le  prolesseur  Bioussais, 
que  le  temps  qui  s'écoule  entre  Tinvasion  de  l'inflammation 
sanguine, et  l'apparition  des  point^  grisâtres,  qui  sont  les  véri- 
tables germes  des  tubercules,  est  souvent  1res  court  :  sept,  dix 
ou  douze  jours  suffisent  quelquefois.  Des  maladies  terribles 
sont,  au  commencement  de  l'hiver,  le  résnilatde  vives  inflam- 
malious  gastro-intestinales ,  unies  aux  inflammalions  de  la 
membrane  muqueuse  aérienne ,  ou  du  parencliynre  du  pou- 
mon. C'est  sur  des  suj<'l3  qui  avaient  succombe  ii  des  phleg- 
masics  aussi  étendues,  que  nous  avons  pu  recueillir  ces  fails. 

Uue  autre  observation  non  moins  constante,  c'est  (|u'il  n'est 
pas  nécessaire,  afin  de  provoquer  le  développemenl  des  alfec- 
lions  de  l'appareil  lymphatique,  que  les  membranes  corres- 
pondantes soient  violemment  enflammées  ;  il  suffit  d'une  sur-- 
excitation  légère,mais  continuel  le  et  prolongée;  et  il  paraît  même 
qu'à  ce  degré,  elles   sont   plus  propres  à  déterminer  cet  effet. 
C'est  ainsi  que  les  squirres  de  l'estomac,  les  dégéuéiescences 
des  parois  intestinales,  les  désorgani:alions  du  foie,  celles  dti 
pancréas,  des  reins,  de  la  vessie,  de  la  glande  prostate,  etc., 
sont  presque  constamment  amenées  par  des  irritations  perma- 
nentes des  tissus,  dont  ia  lésion  n'est  pas  assez  grave  pour  pro- 
duire une  vive  excitation  sanguine.  Les  malades  ignorent,  le 
plus  souveul,  l'imminence  de  leur  état;  ils  se  sentent  à  peine 
incommodés,  et  on  leur  prodigue  des  remèdes  excilans,  soit  à 
titre  de  desobstruans,  d'apéritifs,  etc.,  soit  comme  propres  à 
relever  les  forces  épuisées.  La  maladie,  non  combattue,  et 
quelquefois  même  exaspérée,  fait  des  progrès,  d'où  il  résulte  la 
destruction  des  principaux  viscères.  Les  choses  se  passent  de  la 
même  manière  h  l'égard  dupoumon  :  chez  les  habitans  des  pays 
froids  et  humides,  où  cet  organe  doit  hab!tueliement  suppléer 
à  la  transpiration  cutanée,  presque  nulle  dans  ces  contit'es,la 
phthisie  se  déclare  souvent  sans  que  des  accidens  inû  Mnmaloires 
très-intenses  se  soient  manifestés.  En  dernière  analyse,  plus  la 
sensibilité  et  le  développement  des  vaisseaux  ly  mp!)ali(}ucs  sont 
considérables,  plus  aussi  leur  lésion  est  facile,  en  même  temps 
que  celle  du  système  sanguin  est  peu  manifeste;  la  suscepti- 
bilité des  vaisseaux  lymphatiques  peut  même  être  exaltée  a 
te  point,  que  leur  irritation   soil  produite  par  l'action   de 


•  causes  très'legères  et  inaperçues  |»ar  le  commun  des  observa* 
leurs.  Les  rapports  de  vitalité  cpii  exislent  tntre  les  vaisseaux 
blaucs  et  les  vais>eaux  rouges  sont  quelquefois  leis,  que  ceux- 
]:>.  contraclent  la  surexcitation ,  sans  que  ceux-ci  aient  elé  stusi- 
biemeiil  affectes;  quoi  qu'il  en  ^oil,  ces  irritations  blanches  ne 
seront  jamais  sponlanées,  parce  <jue  des  actions  irritantes  les 
provoquent  constamment;  elles  sont  moins  encore  le  résultat, 
de  la  faiblesse  des  organes ,  car  ,  s'il  en  était  ainsi  ,  les  poumons 
et  les  viscères splanchni(|ues  ne  seraient  presque  jamais  le  siège 
de  leur  développement. 

Le  carreau  elanl  une  affcclion  des  glandes  du  mésentère,  à 
la  suite  du([uel  se  développent  les  desorganisations  scrofu- 
leuses  ,  chez  les  enfans,  devait  être  pris  en  cunsidéialion  dans 
cet  article.  Nous  croyons  avoir  suifisanmient  exposé  comment 
la  constitution  ljmpliaii(pje  peut  iinprimer,  aux  gasiro-enté- 
vîtes  chroniques  des  enfans,  les  caractères  du  carreau.  Sans, 
«uns  étendre  davantage  sur  celle  matière,  il  nous  semble  con- 
venable de  dire  ici  que  les  causes,  les  phénomènes,  les 
moyens  les  plus  efficaces  de  traitement;  que  l'autopsie  des 
.  cadavres  ;  que  tout  entin  déninnire  (jue  celte  maiaiiie  n'est 
autre  chose  (ju'une  inflammalion  c!iiorii(pre  du  tube  digestif, 
accompîignée  d'une  iiriiatiou  sym|)aihique ,  et  de  dégénéres- 
cences tuberculeuses  des  ganglions  du  mésentère  Les  anciens 
pensaient  que  la  diarrhée  était  produite,  dans  le  carreau,  par 
îe  legoigenu-nt  du  chyle,  qui  ne  pouvait  traverser  les  glandes 
obslrui-es.  Cotte  hypothèse  était  justement  tombée  dans  l'oubli, 
et  ce  n'est  pas  sans  élonnement  que  nous  l'avons  entendue  re- 
produire naguère,  dans  une  séance  publique,  par  un  professeur 
iuslement  célèbre.  Mais  revenons  à  la  question  :  indépendam- 
ment de  ce  que  l'ouverture  du  canal  digestif  démontre,  dans 
le  cas  supposé,  une  phlogose  qui  expli(jue  parfaitement  la 
diarrhée,  il  est  incontestable  que  si  ce  flux  était  le  résultat  de 
l'impeiméabilité  des  glandes,  les  canaux  chylifères  seraient 
dilatés  ,  et  plus  apparens  entre  ces  glandes  tl  la  surface  mu- 
queuse- Or,  c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu  :  loin  de  là  ,  ces  rameaux 
sont  plus  étroits,  moins  apparens,  et,  connue  l'a  oburvé  Bi- 
cîiat,  il  est  même  assez  souvent  impossible  d'en  découvrir, 
chez  les  sujets  dont  il  s'agit,  d'assez  gros  pour  pouvoir  les  in- 
jecter [Jnatomie  générale^  première  partie,  t.  ii,  p.  617). 

Lorsque,  chez  les  personnes  douées  d'une  constitution  san- 
guine ,  des  irritations  ,  soit  culanées,  soit  muqueuses,  soi»  pa- 
renchymaleuses ,  ont  détermine  des  surexcitations  lymphati- 
qu^^s ,  celles-ci  ne  font  presque  jamais  de  progrès,  et  les  tu- 
meurs glanduleuses  se  dissipent  peu  de  temps  après  que  la 
phlogose  <[ui  les  avait  provocpices  est  elle-même  déliuiie.  A 
mesuie  que  le  sujet   s'éloigne  de  ce   type  d'organisation,  et 
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qu'il  se  rapproche  du  tenipéiamcrt  qui  caracle'risr  1"  ,i<'»'o. 
minance  <les  vaisseaux  blaucs ,  ces  lésions  sont  plus  rebelles, 
plus  difficiles  à  guérir,  plus  promplcsà  dégénérer  en  scroiules. 
Lorsque  enfin  le  malade  présente  des  vaisseaux  lymphatiques 
très-dcveloppés,  prédoniinans  et  très- irritables,  les  causes  les 
plus  légères  détermineront  une  irritation,  soit  dans  les  tissu» 
immédiatement  excités,  soit  daus  les  troncs,  soit  dans  les  cnlre- 
laceniens,  soil  enfin  dans  les  ganglions  situés  derrière  ces  tissus. 
Tels  sont  ,  en  dernier  résultat ,  les  forideniens  de  la  tliéorie 
des  affections  écrouelleuses;  mais  ce  qu'il  est  de  la  plus  haute 
impoi tance  de  remarquer,  c'est  c]ue  l'existence  d'une  irrita- 
tion lymphatique  locale  détéimine  toujours  un  accroissement 
considérable  dans  l'activité  de  tout  le  système  des  vaisseaux 
blancs;  ceux  ci  sont  excités  sympathi(juemenl  dans  toutes  les 
parties  ducorps,el  tous  les  tissus,  oîi  ils  pénètrent,  acquièrent  une 
singulière  disposition  h  contracter  une  irritation  semblable  U 
celle  qui  s'est  primitivement  développée.  11  est  encore  démontré 
que  plus  le  sujet. est  doué  d'une  constitution  lymphatifiue  pro- 
noncée, plus  ce  résultat  a  lieu  facilement.  On  l'observe,  soit 
([US  l'irritation  blanche  se  manifeste  dans  les  tissus  sur  lesquels 
les  causes  stimulantes  ont  agi,  tels  que  la  peau ,  les  parties 
fibreuses,  celluleuses  ,  musculaiiesj  les  membranes  muqueu- 
ses, etc.;  soit  que  les  vaisseaux  ou  les  ganglions  se  trouvent 
spécialement  envahis,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  tumeurs 
glanduleuses  externes  ou  internes,  dans  la  phihisie  pulmo- 
naire, dans  le  carreau  ,  etc.  Les  élaborations  blanches  devien- 
nent ,  dans  tous  les  cas,  plus  énergiques  ;  les  caractères  du  teni- 
péranjcnt  lymphatique  se  dessinent  avcc  plus  de  force j  le 
sujet  pâlit  rapidement;  son  teint  affecte  une  couleur  de 
paille  très  remarquable;  le  tissu  lamineux  se  boursoufle,  se 
gorge  de  liquides;  les  parties  rouges  se  décolorent;  l'émacia- 
tion  survient  et  lait  des  progrès;  enfin  des  phlogoses  secon- 
daires se  développent  successivement  dans  les  organes  les  plus 
sensibles,  et  qui  sympathisent  le  plus  directement  avec  celui 
qui  a  été  affecté  le  premier.  On  trouve  souvent  alors,  chez  le 
rnème  sujet,  le  poumon  ,  le  foie  ,  une  partie  du  canal  digestif, 
les  ganglions  extérieurs  bronchiques  ,  mésentériques,  lombaires 
et  pelviens,  entièrement  désorganisés  et  remplis  de  substances 
tuberculeuses.  C'est  suivant  cette  progression  que  s'établit  la 
cachexie  scrofuleuse,  état  très-remarquable  et  très- important 
en  physiologie;  ytathologicpie,  et  qu'il  conviendrait  d'appeler 
nn  état  général  d'excitation  et  d'irritation  de  tout,  ou  presque 
tout,  le  sysîcmr  iymphati(,ue.  Ce  phénomène,  au  reste,  n'ap- 
partient pas  exclusivement  à  l'appareil  des  vaisseaux  blancs;  en 
1  observe  h  la  suite  desirritations  sanguines  ou  nerveuses  chroni- 
ques; el  il  ne  manquerait  plus  à  quelques  écrivains  que  de 
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dontier  aux  claJs  qui  en  sont  les  effets ,  les  noms  de  car.Iicxîe  fn- 
flaininaloire  ou  de  cachexie  nerveuse.  Les  innanuDalions  cbro- 
nicjucs  en  effet,  (;l  ]es  hemoiragies  souvent  r<-|»et(!es,  eulietien- 
neut  dans  loul  Je  système  sanguin  un  elal  <1'(  x(  iiaiion  (jui  aug- 
nietiie  la  susccplibiiilé  de  J'appaieil  fju'il  con>litiio,  et  le  dis- 
pose à  la  iép»;liîiou  des  mêmes  U-'-ions  dans  louies  le.i  parties  du 
corps  ;  les  névroses  donnent ,  siii\anl  la  même  ol)«ei  \  aiioti .  de 
nouvelles  forces  au  lemp«^rari!Ci;t  nerveux  ,  et  actioiss(  nt  lellc- 
nient  lasensibilile  de  fms  nos  oigai;es,  (pTils  sont  cniine'Dnietit 
disposés  à  contracter  la  tnème  iiiilaliou. 

Ce  sont  ces, laits  qui ,  en  constalaul  la  disposition  de  tontes 
les  parties  à  contracter  une  irritation  scinblahle  à  celle  (juî 
existe  déjà  dans  un  organe,  ont  servi  de  base  à  M.  B'oussais 
pour  établir  uiu'  loi  géncralc  d'irritation  ,  à  l'aide  de  laquelle 
il  les  exprime  d'une  manière  aussi  exacte  qu";'brégée.  Cette  dis- 
position ,  ainsi  qu'on  le  voit,  n'est  pas  un  lait  extraordinaire , 
inexplicable,  étranger  à  tous  les  phciiomcnes  patliologitjues; 
elle  résulte  tout  simpleinenî  de  ce  que  les  ramiîîealiuns  vascu- 
laires  ou  nerveuses,  pc'uétranl  tous  les  tissus,  et  ('tant  exci- 
tées sympathiquemont  par  l'irritation  de  l'une  des  divisions 
du  système  dont  elles  font  partie,  sont  dès  lors  dans  un  état 
favorable  à  coniracier  la  même  irritation.  Nous  croyons  avoir 
démontré  celle  inliuence  sympathique  (jue  toutes  les  divisions 
des  réseaux  capillaires  sanguins,  îytnj)haliques  ou  mivcuK 
exercent  les  unes  sur  les  autres  ,  et  l'exeiLiiion  gi'nérab  'jui  ea 
est  le  résultat;  il  îious  semble,  par  consf-quert  ,  impossible 
d'élever  (jueîque  difficulté  contre  la  conséquence  (jue  nous  en 
lirons  ici. 

Une  des  observations  qui  ont  le  plus  conlril)ué  h  acnéditer 
l'opiin'on absurde  d'un  vice  écrouelieux  ,  promenant  sa  tiincste 
activité  sur  tous  les  tissus  ,  c'est  celle  de  rideniité  des  pro- . 
duils  de  toutes  les  irritations  sciofulcuses.  L'étonnement  que 
fait  naître  un  tel  phénomène,  ne  peut  avoir  sa  source  (|ue 
dans  l'ignorance  où  l'on  a  été  de  la  véritable  nature  de  la  ma- 
ladie. Quoi  de  plus  simple  en  effet  que  de  voir  l'irritation  ôes 
inênies  vaisseaux  déterminer  la  formation  tics  niêmes  ssibs- 
lance??  Les  canaux  et  les  ganglions  lymphatitpies  no  sonl-ils 
pas  ,  au  cou  ,  aux  aisselles,  sous  les  ciavieuies,  aux  aines  ,  ce 
qu'ils  sont  dans  les  grandes  cavités,  au  nuîseiilèie ,  dans  le 
poumon ,  etc.?  Poi!r(iuoi  les  produits  «le  leur  irritation  se- 
raienl-iis  différcns?  Le  yms  n'est- il  pas  partout  identique  ?  Les 
follicules  mucjueux  ne  fournissent-iis  pas  sur  toutes  les  mem- 
branes, lorsqu'ils  sont  inilés,  un  fliiide  qui  est  le  même  dans 
sen  essence?  Le  liquide  des  hydropîsics  ne  présculc-t  il  pas 
la  nicme  nature  dans  les  cavités  de  l'arachnoïde,  de  la  plèvre, 
^u  péricarde  ,  du  pcriloinc?  Quel  que  soit  le  tissu  dans  la  coin- 
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position  duquel  un  syslème  va5culaire  soîl  compris,  l'irrita- 
tion de  ces  vaisseaux  devra  produire  des  plienoniènes  et  des 
rt'sultals  peu  differens.  C'est  peut-être  sous  ce  rapport  que  les 
divisions  admirables  de  Bichat  pour  les  tissus  clernenlaires 
sont,  jusqu'à  un  certain  poi!)t,  inconipleitcs  :  ce  grand  physio- 
logiste crut  trop  que  ces  tissus  sont  differens,  et  dans  l'état  de 
santé  et  dans  celui  de  maladie  ^  il  n'a  pas  assez  observe  qu'é- 
tant pénëtre's  par  les  mêmes  vaisseaux,  leurs  irritations  doi- 
vent souvent  êlre  semblables,  et  les  produits  5de  ces  irritations 
identiques.  Il  cotnmit  d'ailleurs  une  erreur  grave  en  confon- 
dant ,  et  en  rangeant  sur  la  même  ligne  les  systèmes  sanguin  , 
lymphatiqueet  nerveux,  avec  les  systèmes  séreux  ,  muqueux, 
fibreux,  etc.  La  physiologie  et  la  pathologie  réclament  une 
autre  division  et  un  autre  ensemble  de  considérations. 

Il  est  temps  de  remarquer  que  celle  opinion  de  l'identité  des 
produits  de  l'irritation  scrofuieuse  n'est  pas  absolument  exacte. 
Les  irritations  chroniques  des  vaisseaux  blancs  donnent  nais- 
sance à  des  produits  assez  differens  ,  que  l'on  a  ,  dans  ces  der- 
niers temps ,  considérés  comme  des  tissus  nouveaux.  Ces  pro- 
duits sont  souvent  la  matière  tuberculeuse;  d'autres  fois,  le 
tissu  cérébriforme,  mélané ,  et  une  multitude  d'autres  pio- 
dnctions  qui  sont  confondues  avec  celles-ci ,  et  qui  n'ont  pas 
encore  reçu  de  dénominations  spéciales.  Ces  suî)stances  ne 
sont  pas  particulières  à  tel  ou  tel  tissu;  on  les  retrouve  dans 
toutes  les  parties  du  corps  j  souvent  elles  sont  réunies  deux  à 
deux,  trois  à  trois,  ou  même  toutes  dans  la  même  tumeur. 
Leur  formation  semble  dépendre  de  certaines  conditions  incon- 
nues, de  l'irritabilité  des  organes;  et  jusqu'ici  il  a  élé  impos- 
sible de  prévoir  avec  certitude,  avant  l'extirpation  d'une  tu- 
meur scrofuieuse ,  quels  tissus  accidentels  la  constituent.  Il  nr 
est  au  reste  de  ce  phénomène  comme  de  celui  que  l'on  peut 
remarquer  dans  toutes  les  autres  productions  des  irritations  ; 
le  pus,  par  exemple,  bien  que  partout  semblable  h  lui-même, 
est  souvent  plus  jaune,  plus  épais,  plus  séreux,  plus  fétide,  etc. 
Ija  sérosité  offre  le  même  caractère  :  elle  est  plus  ou  moins 
épaisse  ,  plus  ou  moins  coloriée  ,  plus  ou  moins  chargée  d'albu- 
mine. Les  exsudations  muqueuses  varient,  ainsi  qu'on  le  sait  , 
presqu'à  chaque  instant  sur  la  même  membrane  irritée.  Mais  il 
n'est  aucune  de  ces  différences  qui  ne  puisse  se  présenter  dans 
toutes  les  divisions  du  mcmcsystèmecapiilaire  :  il  semble  que 
l'irriiation  de  chaque  vaisseau  capillaire  sanguin  ou  lymphati- 
que soit  susceptible  d'oscillations  renfermées  dans  cerlaincs  li- 
mites; il  semble  aussi  que  les  produits  de  chacun  de  ces  de- 
grés puissent  se  rencontrer  partout,  parce  que  partout  les 
mêmes  vaisseaux  sont  susceptibles  des  mêmes  modifications 
\iiale5. 
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Un  des  phénomènes  le  plus  fre'quemment  atlache's  à  Ja 
constitution  lymphatique  portée  à  un  haut  degré,  est  le  défaut 
de  consolidation  des  os,  ou  même  le  ramollissement  de  ces  or- 
gaiies.  Les  partisans  des  doctrines  humorales  ont  encore  établi 
qu'un  virus  spécifique  est  la  cause  de  cette  affection  ;  et  comme 
elle  est  le  plus  souvent  liée  aux  scrofules,  ils  ont  admis  que 
le  vice  ou  virus  rachilique  a  la  plus  grande  analogie  ou  la  plus 
grande  affinité  avec  le  vice  écrouelleux.  Cependant  les  diffi- 
cultés qui  s'opposent  à  l'admission  du  virus  rachitique  sont 
plus  insurmontables  encore  que  celles  dont  nous  avons  parlé 
en  examinant  l'hypothèse  du  virus  scrofuleux.  Les  physiolo- 
gistes ont  proposé  quelques  autres  explications,  qui  ne  peu- 
vent, pas  plus  que  celles-ci ,  supporter  ni  l'épreuve  d'un  rai- 
sonnement sévère,  ni  celle  de  l'observation  ,  qui  est  plus  im- 
posante et  plus  rigoureuse.  On  a  admis  qu'un  acide  allait  ra- 
mollir et  dissoudre  la  substance  calcaire  des  os,  et  l'entraînait 
ensuite  dans  les  humeurs  ,  ou  bien  la  faisait  sortir  de  l'économie 
par  les  divers  émonctoires,  tels  que  la  peau,  les  reins,  etc.  Mais 
personne  n'a  pu  rencontrer  cet  acide  j  on  n'a  pas  plus  de  preu- 
ves de  son  existence  que  de  celle  du  virus  lui-même.  La  mé- 
decine doit  repousser  toutes  ces  prétendues  explications  ;  il 
vaut  mille  fois  mieux  confesser  une  ignorance  profonde  des 
causes  que  d'en  supposer  d'aussi  gratuites,  d'aussi  étrangères 
à  la  véritable  observation.  Bornons  encore  ici  nos  recherches 
à  signaler  l'enchaînement  des  faits,  et  à  noter  les  circonstances 
qui  président  au  développement  du  rachitisme. 

Le  fœtus  est  composé  dans  les  premiers  temps  de  la  vie  d'une 
substance  gélatineuse  parcourue  par  des  vaisseaux  sanguins, 
et  dépourvue  de  solidité.  Les  ossonlàpeinecarlilagineux  ;  ils  se 
développent  successivement  ,  mais  leur  flexibilité ,  leur  mol- 
lesse élastique  restent  les  mêmes,  jusqu'à  ce  qu'un  point  rouge 
se  fasse  apercevoir  dans  leur  substance  ,  et  soit  le  précurseurde 
l'ossification.  Toujours  ,  et  on  peut  l'observer  dans  les  ossifi- 
cations accidentelles,  le  sang  artériel  pénètre  le  tissu  et  peut  y 
être  vu  avant  que  le  phosphate  de  chaux  y  soit  déposé.  L'éner- 
gie de  l'ossification  naturelle  est  constamment  liée  au  dévelop- 
pement et  à  la  force  d'action  du  système  sanguin  ;  ses  progrès 
sont  d'autant  plus  rapides  que  le  sang  est  plus  riche  et  plus 
abondant,  que  le  cœur  est  plus  vigoureux  et  les  artères  plus 
amples.  Elle  languit,  au  contraire,  et  s'arrête  lorsque  le  sujet 
reste  mou  ,  abreuvé  de  liquides  blancs  ,  ou  que  les  matériaux 
nutritifs  sont  en  trop  faible  quantité  ou  impropres  à  la  nutri- 
tion. Ces  faits  sont  tellement  susceptibles  de  démonitratiou  , 
qu'il  est  possible  d'accélérer  ou  de  ralentir  presqu'à  volonté,  la 
consolidation  osseuse  chez  les  jeunes  sujets,  en  variant  leurré- 
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gime  ,  en  les  transportant  des  lieux  bas  ,  humides  et  prives  de 
riniluence  solaire  dans  des  situations  opposées.  Dire  qu'alors  le 
virus  rachitique  se  développe  et  s'anéantit  tour  à  tour ,  c'est 
avancer  une  opinion  absurde. 

Les  physiologistes  qui  ont  écrit  sur  l'ostéogénie  et  sur  les 
prétendues  déviations  du  phosphate  calcaire  nous  senablent  tous 
s'être  servis  d'expressions  impropres,  et  avoir,  par  conséquent , 
présenté  dos  idées  fausses  des  phénomènes  donl  ils  ont  voulu 
parler.  Ils  disent  que  le  phosphate  de  chaux  se  porte ,  se  fiepose 
dans  le  parenchyme  gélatineux  des  os  :  suivant  eux  ,  ce  prin- 
cipe est  quelquefois  dévié  sur  d'autres  parties,  et  les  organes 
qu'il  devait  solidifier  restent  mous  et  imparfaits.  Il  résulte  ce- 
pt!ndant  des  analyses  de  Fourcroy,  deMM.  Bcrzélius,l'roust 
Marcet,  et  d'autres  chimistes  non  moins  habiles,  que  le  sang  ne 
contient  pas  de  phosphate  de  chaux.  M.  Berzélius  accuse  une 
ircs-petite  quantité  de  phosphate  de  soude,  et  M.  Marcet  0,60 
parties  sur  1000  de  phosphate  terreux.  Aucune  des  analyses 
comparatives  du  sang  ,  aux  diverses  époques  de  la  vie  ,  ne  dé- 
montre dans  ce  liquide  une  proportion  plusconsidérable  ou  plus 
faible  d'un  principe  que  l'on  peut  à  peine  y  reconnaître  (Orfila, 
Eléniens  de  chimie  médicale  ^  tom.  11 ,  pag.  3 10).  Quelle  est 
donc  l'origine  de  cette  erreur  de  langage  et  de  ces  idées  inexactes? 
Quoi  qu'il  en  puisse  être,  il  est  bien  démontré  que  le  phosphate 
de  chaux  est  formé  dans  les  os  par  l'action  spéciale  de  ces  or- 
ganes, comme  la  gélatine  l'est  par  les  tendons  et  les  cartilages, 
Ja  salive  par  les  glandes  salivaires  ,  la  bile  par  le  foie,  etc.  Nous 
ignorons,  il  est  vrai,  comment  l'abondance  et  les  bonnes  qualités 
du  sang  favorisent  la  formation  du  sel  terreux  des  os  ;  mais  ce 
qui  nous  semble  indubitable,  c'est  qu'alors  ce  liquide  ne  contient 
pas  plus  de  phosphate  calcaire  que  dans  les  autres  étalsde  l'éco- 
rmmie.  On  sait  d'ailleurs  que  beaucoup  d'animaux  qui  se  nourris- 
sent d'alimens  dans  la  composition  desquels  les  sels  phospho- 
riquessont  étrangers,  n'en  présentent  pas  moins  des  os  très-so- 
Jides  et  des  excrétions  abondamment  pourvues  de  ces  substan- 
ces. Il  serait  aussi  déplacé  et  aussi  inutile  que  fastidieux  de  re- 
produire ici  toutes  les  opinions, tous  les  raisonnemensque  l'on 
a  avancés  sur  la  marche  et  sur  les  déviations  du  phosphate  de 
chaux  ;  on  doit  les  considérer  toutes  comme  des  hypothèses, 
♦les  spéculations  ,  qui  n'ont  absolument  aucune  réalité  ,  aucun 
fondement  appuyé  sur  l'observation  des  faits.  M.  Lepelletier  , 
bien  que  l'ennemi  de  ces  suppositions  chimiques,  a  sacrifié  à  la 
mode,  ou  pour  mieux  dire  à  la  routine  vulgaire  ,  en  prétendant 
qu'il  est  possible  d'expliquer  les  dépôts  calcaires  par  la  dimi- 
nution très-marquée  de  la  transpiration  cutanée,  et  par  la  ré- 
t«:otion  de  cette  substance  ,  qui,  ne  pouvant  s'échapper  par  1a 
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?efiU,doilse  déposer  dans  les  organes  internes  (Out'.  c//.,p.  i5a). 
l  est  supertlu  de  combattre  de  semblables  explications. 
Lorsque  k"  phosphate  calcaire  est  en  moins  dans  les  os ,  ce  fait 
di^'pend,ou  de  ce  que  celte  substance  est  absorbée  sansêtre  rem- 
place'e,  ou  de  ce  que  primitivement  elle  n'est  pas  élaborée  par 
j  organe.  Le  premier  cas  est  celui  de  ramollissement,  le  second 
constitue  le  défaut  de  consolidation.  Nous  ignorons  ce  que  de- 
vient la  substance  absorbée  ;  il  est  probable  que  l'économie  l'en 
dttbarrasse comme  de  tous  les  autres  résidus  nutritifs.  Toutefois, 
dès  que  les  os  demeurent  ou  deviennenl  flexibles,  ou  peut  être 
assuré  qu'ils  ne  sécrètent  pas,qu'ilsne  composent  pas  deplios- 
pliatc  (le  (baux  ,et  que  cette  substance  ne  reste  pas  en  stagna- 
tion dans  le  sang  où  elle  n'existe]  amais  en  quantité  notable.  Par- 
tout oii  on  la  découvre  ensuite,  on  doit  leconnaîlrc  que  l'ac- 
tion vitale  l'a  formée  ,  l'a  élaborée  :  ainsi,  les  reins  ,  les  vais- 
seaux sécréteurs  de  la  peau  ,  les  tissus  blancs  irrités  acquièrent 
souvent  la  ]uopriété  d'en  mêler  aux  produits  iiabilucfs  de  leurs 
sécrétions.  Si,  la  transpiration  cutanée  est  arrêtée,  ce  phéoo- 
mcnc dépend  delà  présence  d'une iaitation  intérieure;  on  le  re- 
trouve dans  le  cours  des  gastrites,  des  entérites  chroniqueset  dans 
une  multitude  d'autres  circonstances  où  l'on  n'observe  aucune 
de  ces  prétendues  déviations  du  phosphate  calcaire.  Il  est  vrai 
que  souvent  les  ossifications  accidentelles  sont  analogues  aux  os 
et  présentent  une  base  gélatineuse  j  tandis  que  d'autres   fois  ce 
ne  sont  que  des  amas  inorganiques  de  sels  cristallisés.  Ce  fait 
démontre  que  ,  dans  le  premier  cas  ,  l'organe  irrité ,  après  être 
devenu  cartilagineux,  passe  lui-même  à  l'état  osseux,  et  que, 
dans  le  second,  les  parties  irritées  sécrètent  seulement  des  flui- 
des qui  contiennent  une  trop  grande  proportion  de  phosphate 
de  chaux,  lequel  se  précipite,  et  forme,  au  fond  des  foyers,  des 
agrégations  calcaires.  Cependant,  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  faits 
ne  peut  servir  à  prouver  une  déviation  que  l'observation  de 
tous  les  phénomènes  vitaux  tend  à  infirmer. 

On  dit  assez  souvent  que  le  phosphate  de  chaux  est  une  subs- 
tance natureUrment  surabondante  dans  l'économie,  et  que  , 
C[aand  lesos  nelapcuvenl  recevoir  ,clles'échappe  parles  reins, 
Il  peau  ,  etc.  ,  ou  se  dépose  sur  les  tissus  naturels  ou  acciden- 
tels qu'elle  solidifie.  Celte  explication  cstvicieuseeu  cequ'elle 
•rlablil  en  principe  ce  quiisten  question  ,  ou  plutôt  ce  qr.i  est 
démoiitré  faux  :  l'existence  surabondante  des  sels  calcaires  dans 
ics  humeurs  et  spécialement  dans  le  sang.  Pourquoi  les  tissus 
des  sujets  âges  tendent-ils  à  devenir  plus  denses  ?  Pour<|uoi  les 
organes  sécréteurs  élaborent-ils  alors  plus  de  phosphate  de 
chaux?  Pourquoi  des  concrétions  de  ce  selseforment-ellesdans 
les  parties.?  Ces  faits  tiennent  probablement  aux  lois  générales 
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de  la  vie;  nous  préférons  avouer  que  nous  n'en  connaissons 
})as  ia  cause  pvocliaiiie ,  plniôl  que  de  recourir  à  des  supposi- 
tions ,  ou  gratuites  ,  ou  évideniaienl  conlraires  à  ce  que  l'obser- 
valioa  enseigne.  L'ignorance  doit  èue  souvent  le  partaj^e  de 
celuiqui  étudie  la  uaUuc;  mais  il  doit  se  garder  des  fausses 
contiaissaiices  ,  car  elles  tiennent  la  place  des  vérités  ,  et  s'op- 
posent tré(picnwnent  s  leur  triomphe. 

Eu  »e  bornant  à  l'étude  des  phénomènes ,  on  voit  donc  que 
Je  raaioliisseincnt  ou  le  déiaut  deconsoiidalion  des  os  est  étroi- 
tement iié  à  la  constitution  lymphatique  ,  portée  à  un  liaut  de- 
gré, et,  par  conséquctil  aux  scroiules.  Le  sang  rouge  est  indispen- 
sable à  l'ossifKation  ,  et  son  apoaiilion  la  précède  ,  c'est  ce  qui 
démontre  que  ,  bien  que  le  tiuide  artériel  ne  contienne  pas  cesel 
lui-inè.'iie,  il  es*.  ce[)eiKlant  ciiez  l'homme,  et  chez  les  animaux 
voisins,  le  seul  réservoir  d'où  h's  os  puissent  extraire  les  prin- 
cipes constiluans  de  celui-ci. Plus  le  sang  est  riche  et  abondant, 
plus  la  consolidation  osseuse  est  prompte  ;  plus,  au  contraire,  les 
vaisseauxhiancs  sontdéveki[»pés ,  plus  lesélaborations  lyiiqiha- 
tiqucssonl  prédominantes,  et  plus  les  os  languissent  iongtemos 
dans  un  état  de  mollesse  et  d'élasticité.  Toutes  les  causes  qui 
peuvent  all<'rer  la  couq>osilion  et  les  qualités  réparatrices  du 
sang  ,  ou  celk'S  qui  stinmient  les  vaisseaux  élaboiateuis  des 
fluides  non  sanguins  déltjnninent ,  ou  le  ramollissement ,  ou  le 
défaut  de  coiiSKudali'jn  des  os.  Ainsi  les  mauvais  aiimens,  un 
air  froid,  Jiumide,  marécageux,  la  syphilis,  le  scorbut,  etc., 
sont  autant  de  causes  qui  dotmenl  naissance  à  ce  phénomène. 
Il  arrive  quelquefois,  chez  les  jeunes  sujets  que,  par  l'elfet  de 
l'une  de  ces  circonstances,  l'ossification  cesse  ses  progrès;  alors 
le  parenchyme  gélatineux  des  os  continue  de  croître,  bien  qu'il  ne 
prépaie  pas  plus  de  pliosphate  de  chaux,  et  les  muscles  cour- 
bent les  leviers  devenue  trop  faibles  ,  moin'»  parce  qu'ils  se 
sont  ramollis  ,  (jue  parce  que  ,  devenus  plus  longs  sans  être 
plus  solides,  ils  ont  opposé  moins  de  résistance  a.  l'action  des 
agens  actifs  des  njouveinens.On  conçoit  que  le  tisiu  osseux 
puisse  lester  irapai  fait  ou  devein'r  plus  mou  sans  qu'il  existe  au- 
cune des  lésions  caiactéiisliqucs  des  écrouelles,  et  réciproque- 
ment,  <;ue  les  vaisseaux  blancs  et  les  ganglions  peuvent  être 
profondém»  ut  altérés  par  i'irrilalion  ,  sans  que  les  os  éprouvent 
aucun  changemeiit  dans  leur  structure.  Ce  dernier  fait  est  ce- 
pendant le  plus  rare  :  il  est  prcsijue  constant  que  ,  quand  les 
Vaisseaux  blancs  sont  irrités  depuis  longtemps  et  dansungiaud 
nombie  de  parties,  les  os  sont  moins  denses,  plus  légers  et 
plnslaciios  à  ron:ipre  ou  ii  ployer  <[u'ils  ne  doivent  l'être  natu- 
relleraeiit.  Ce  phénomène  dépend  indubitablement  duôurcroît 
d  activité  de  toutes  tes  éiaboralions  blanclics,  et  de  la  pié- 
domiuauce  du  système  lymphaii(|ue ,  qui  est  privé  des  élcmens 
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favorables  h  l'ossificalion.  Il  ne  saurait  pnraître  e^traoivÎ!- 
nairc  (jue,  dans  ces  cas  ,  le  S([uelelle  éprouve  quelques  mo^Ii- 
ficalions  en  sa  loialilc,  puisque  toutes  les  parties  du  corps 
préseiUeut  des  chan:;emens  plus  ou  moins  considérables,  soit 
dans  leur  texture  ,  soit  dans  leur  organisation.  Voyez  raciu- 

ÏISME. 

Nous  ne  pousserons  pas  plusloinces  considérations  relatives 
à  des  lésions  dépendantes  des  scrofules,  ou  liées  avec  elles  par 
d'intimes  connexions;  ce  serait  revenir  sur  ce  qui  a  été  dit  dans 
d'autres  articles  de  ce  Dictionaire. 

Après  avoir  tracé  l'histoire  critique  des  scrofules  jusqu'à  l'é- 
poipie  actuelle,  nous  avons  indiqué  les  phénomènes  qui  signa- 
lent l'apparition  et  les  progrès  de  cette  maladie;  nous  avons 
essayé  d'établir  la  tlicorie  qui  nous  a  semblé  la  plus  conforme 
à  l'observation  ,  et  nous  avons  étudié  les  effets  que  d('lermine 
Ja  cachexie  scrofuleuse  dans  toutes  les  parties  de  l'organisation. 
Maintenant  il  nous  reste  k  tracer  une  esquisse  du  trailcmeiitqui 
a  été  adopté  h  diverses  époques  et  à'présenter  nos  idées  sur  ce- 
lui (ju'il  nous  paraît  le  plus  convenable  d'employer,  selon  les 
diverses  circonstances  que  présente  celte  redoutable  affection. 
La  làclie  qu'il  nous  reste  à  remplir  n'est  point  celle  qui  nous 
présentera  le  moins  dedifficuilos  à  surmonter  j  nous  ferons  nos 
efforts  afin  de  n'être  point  trop  audcssous  de  notre  sujet. 

Du  traitement  des  scrofules.  Tons  les  observateurs  ont  cons- 
taté l'extrènre  difficulté  que  présente  la  guérison  des  scrofules  , 
lorsque  l'état  conslitutioimel  qui  entrelient  l'irritai  ion  locale 
est  très- développé  Strumœ  magno  negotio  tolluntur,  disait  Lo- 
jiiinius.  Celte  sentence  ,  que  de  bons  écrivains  avaient  prononcée 
avant  le  célèbre  praticien  brabançon  ,  fut  encore  longtemps 
après  lui  un  axiome  respeclé.On  admit  mèmependant  assez  long- 
temps (pie  le  traitement  des  écrou elles  devait  être  enlièrement 
chirurgical ,  et  alors  les  tumeurs  glanduleuses  étaient  exclusive- 
ment attaquées  parle  fer,  le  feu  ou  les  caustiques.  Souvent  on 
rrul  avoir  guéri  les  malades  lorsqu'on  les  avait  délivrés  des  effets 
les  plus  légers  de  l'infection,  devenue  constilutionnelle.  André 
Vésale,  G.  Fallope,  Fabrice  d'Aquapendente,  Dionis, M.  A.  Sé- 
verin  ,  ont  consacré  dans  leurs  écrits  cette  doctrine  erronée.  Fa- 
brice, et  Séverin  surtout,  recommandaient  l'emploi  ducautère 
potentiel  ,  de  préférence  à  l'instrument  tranchant  et  au  feu  ,  et 
conseillaient  au  chirurgien  de  s'attacher  à  détruire  les  tumeurs 
en  entretenant  une  suppuration  letile  et  prolongée.  L'autorité 
de  ces  hommes  célèbres  ,  dont  les  noms  avaient  été  illustrés  par 
des  découveites  importantes  ,soit  en  anatomie,  soit  en  chirur- 
gie, en  imposa  à  des  médecins  d'un  ordre  supérieur.  Tantum 
prcesidia  sunt  in  manu  ,  a  dit  L.  Duret ,  l'un  des  pins  illus- 
tres rénovateurs  de  la  saine  doctrine  \rHippocrale;  Sauctorius, 
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V.  Potier,  G.  Bâillon  et  un  grand  nombre  d'aulrcs  niedecins 
célèbres  adoplèrcnt  et  proclamèrent  celle  hérésie  (jui  a  t'aitclas- 
ser  les  scrofules  parmi  les  maladies  cliirurgicales. 

Avant  d'aller  plus    loin  ,    il   convient  de  faire  mention  de 
l'application  aux  scrofules  de  la  médecine  mysti([ue.  Dans  des 
temps  de  barbarie,   d'ignorance  et  de  superstition,  l'impuis- 
sance de  la  médecine  contre  les  ravages  des  éciouelles  engagea 
les  patiens  a  recourir  à  l'intervention  céleste.  Quelques  méde- 
cins consultaient  les  astres  afin  qu'ils  leur  révélassent  les  moyens 
de  guérir  celte  maladie.  Les  moines  persuadèrent  au  peuple  que 
les  rois,  représentant  la  divinité  sur  la  terre  ,  avaieuL-seuls  lu 
puissance  de  guérir  un  mal  borrible  et  redoutable.  Les    rois 
d'Angleterre  ,et  ensuite  ceux  do  France,  jouirent  spécialement 
et  sans  contestation  de  ce  singulier  privilège.  11  importe  peu 
de  fixer  l'époque  à  laquelle  les  princes  français  usèrent  pour 
la  première  fois  de  leur  nouvelle  prérogative.  Suivant  les  An- 
nales obscures  et  mensongères  des  moines,    ce  fut  vers  le  on- 
zième siècle  que  les  rois  Robert  et  Philippe  i  exercèrent  pour 
la  première  fois  le   droit   de  guérir   des   écrouelles.  Guibert , 
abbé  de  Nogent,  raconte  (jue  Philippe  touchait  les  écrouelles  ; 
mais  quecertains  crimes  lui  firent  rcliier  le  pouvoir  de  lesguérir. 
Etienne  de  Conti  ,  religieux  de   Corbie  ,  au  quinzième  siècle  , 
décrit  dans  son  histoire  de  France  les  cérémonies  que  Charles  vi 
observait  en  touchant  les  écrouelles.  Après  que  le  roi  avait  en- 
tendu la  messe  ,  dit  le  moine  ,nn  apportait  un  vase  plein  d'eau, 
et  sa  majesté  ,  ayant  fait  ses  prières  devant  l'autel  ,  touchait  le 
mal  de  la  maladroite,  le  lavait  danscelleeau  ,  et  le  malade  en 
portait  appliquée  sur  la  partie  pendant  neuf  jours   de  jeûne. 
Le  continuateur  de  Monstrellet  dit  avoir  vu  Charles  viii ,  pen- 
dant son  séjour  à  Piome,  toucher  les  scrofulcux  ,  les  guérir  , 
et  ravir  d'étonnement  les  Italiens  émerveillés.  Les  anci.ius  his- 
toriens anglais  racontent  qu'Edouard  le  confesseur ,  pour  prix 
de  ses  vertus,  avait  reçu  du  ciel  le  don  de  guérir  les  scrofules 
en  les  touchant,  et  celui  de  transmettre  cette  heureuse  faculté  à 
ses  desccndans.  Toutefois,  c'est  depuis  que  les  rois   d'Angle- 
terre prirent  le  vain  titre  de  rois  de  France,  qu'il  affectèrent  de 
jouir  de   cette   propriété  héréditaire,    et  l'on    vit   naguère  le 
malheureux  Jaccpies  m  ,  dépouillé  ,  errant  et  fugitif,   exercer 
dans  les  hôpitaux  do  Paris  la  seule  puissance  qui  ne  lui   était 
point  contestée.  J.Freind  s'épuise  en  argumens  pour  justifier 
le  privilège  dont  jouissaientles  roisd'xint^leterre  ;  maisde  gra- 
ves écrivains  français  ont  cru  devoir  combattre  ses  prétentions. 
Nos  rois,  jusipi'a  Louis  xv  ,  ont  coruinué  de  toucher  les   scro- 
lulcux  ,  à  l'occasion  de  certaines   solennités,  comme  celle  du 
sacre.  Toutefois ,  c'était  plutôt  pour  satisfaire  à  un  usage  an- 
tique ,  que  par  uuseiilimcnl  de  crédulité  ou  de  vanité. 
5o.  25 
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Les  It'tcs  couionnees  n'ciaioni  pas  !cs  seules  qui  eussent  sn^ 
cienticment  le  pouvoir  de  guérir  les  scrofuies  à  l'aide  de  l'aL- 
tonclicinerit  ;  le  Ois  aîné  de  la  maison  d'Aumoiit  en  elail  ré- 
volu. Un  piëjugc  attribuait  la  mtnie  faciillc  au  septième  fils 
d'une  famille  i|uclcoiu|ue ,  p'jurvu  qu'aucune  fille  ne  naquît 
entre  les  garçons. 

Le  préjuge  populaire  qui  aii;^cliait  un  pouvoir  curalifaux 
alloucîicnions ,  remonte  aux  temps  les  plus  anciens.  Au  rap- 
port de  iMine  (lib.  VIT,  cap.  u  ),  Pyrilius  guérissait  le  mal  de 
rate,  en  applicfiiant  le  gros  orteil  de  son  pied  droit  sur  i'hypo- 
condre  i'iUuciie  du  malade,  qui  s'étendait  devant  lui. 

Eti  France,  le  peuple  avait  nue  leiic  confiance  dans  la  force 
rurative  de  ses  rois ,  (lae  l'on  vit  un  nomme  Jacques  Moyen  ou 
l^Ioyou,  espaf^nol  né  à  Cordoue,  ft  faiseur  d'aiguilles,  élabli 
à  Paris,  dcmauder,  on  1076,  à  Hei.ri  m,  la  permission  de 
bâtir,  dans  l'un  des  faubourgs  de  ia  ville,  un  iiôjiila!  pour  r<- 
ccvoir  les  écrouc'Ieux  qui,  dans  le  dessein  de  se  laire  toucher 
par  le  roi,  arrivaient  en  foule,  des  provinces  cl  des  pays  étran- 
ceis,  dans  la  capitale,  où  ils  ne  liouvaient  aucuii  asile.  Le 
desordre  des  guerres  civiles  fit  échouer  ce  ]>roiet  pliilanthro- 
piiiae.  Suivant  Dionis,  le  roi  tcucliait  cinq  foi^  l'année  ceux 
ipii  avaient  des  écrouellcs;  ces  cérémonies  avaient  lieu  les  jours 
où  il  faisait  ses  dévolions;  i!  se  piésenîait  chaque  fois  sept  à 
huit  ceiils  malades  pour  r-e  faire  toucher.  Un  grand  nombre 
d'entre  eux  assuraient  avoir  élc  guéris  par  cet  attouchement  ♦ 
et  Diouis  liii-niêuîe  coiiseiiiait  à  tous  ceux  qui  étaient  affligés 
des  écroueliee,  de  tenter  un  moyen  spirituel  aussi  doux,  et 
c^ui,  d'aiilcur?,  ne  mettait  aucun  obstacle,  s'il  n'avait  pas  de 
succès,  à  l'emploi  d-s  moyens  chiruigicaux.  Mais  la  crédulité 
du  peuple  s'est  dissii)éc  avec  les  ténèbres  qui  obscurcissaient  sa 
raison  ;  et  nos  princes,  amis  des  lumières,  ont  renoncé  à  une 
prorogative  vaine,  sans  renoncer  au  droit  d'être  bienfaisans. 

Toutefois,  dans  la  Belgique,  on  faisait,  naguère  encore,  des 
péîeiinages  à  saint  IViarcou,  pour  obtenir  la  cicatrisation  des 
ulcères  scrofuleux;  a  sainte  Adèie,  ahn  d'être  débarrassé  des 
opliîhalmies  de  même  nature.  Ji  existe,  dans  ce  pays,  une 
chapelle  dédiée  à  saint  Lambert;  elle  s'élève  audcssus  d'une 
source,  d'où  jaillit  de  l'eau  très-froide.  Le  jour  de  la  fête  du 
saint,  de  nombreux  scrofukux  se  rassemblent  et  se  lavent  les 
parties  malades  dans  la  piscine  sacrée.  L'eau  de  celte  source  est 
bénite  ;  les  malades  en  emportent  clie/  eux,  afin  d'en  obtenir 
]cur  guérison   ultérieure,   au  moyen  d'ablutions  journalières. 

Tontes  ces  pratiques,  si  elles  ne  guérissaient  pas,  du  moins 
n'étaient  point  outrageantes  à  l'hunianité;  mais  il  eu  était  de 
bien  diilercntes.  Fragosus  rapporte  que  les  Maures,  et  à  leur 
exemple  les  Espagnols,  cautérisaient  les  lobules  delà  con- 
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que  aut  icLiJalrc ,  afin  de  giiërir  les  scrofules ,  et  il  aîouip  que  ce 
»noyeu  <kait  l'un  des  plus  puissa.is  que  l'on  pût  employée 
conlie  celle  maladie.  L'on  a  ose  appiiijuer  sur  les  tumeurs 
ecrouolleuses  la  main  d'un  cadavre"  à  demi  ouirefi.-'.  On 
pousse  la  stupidité  et  la  haibarie,  jusqu'à  forcer  les  scrofu- 
icux  de  boire  dans  des  crânes  humains.  La  raison  et  l'iiuma- 
nitc  se  rcvolient  égalemeni  au  récit  de  ces  praWcuies  décou- 
lantes ,  Cl  nous  nous  ahslieudrons  d'entrer  dans  d'u.'iorieurs'dé- 
tailsde  cette  nature.  Il  serait,  au  surplus,  fastidieux  défaire 
ici  renumcration  de  toutes  les  prati([ues  snpcrsliiieuses  que 
l'ignorance  el  la  crédulité  consacrèrent  à  ia  gu^-rison  des  scro- 

lulos.Renf(nmons-Rous  désormais  dans  l'exposition  des  rnovens 
tlicrapeuuques  internes  et  externes,  qui  ont  ctc  conseillés  ou 
qui  le  sont  encore. 

Les  praticiens  qui  n'ont  vu  dans  les  scrofules  qu'un  c'pais. 
sissement  et  une  viscosité  de  !a  ijmphe,  ont  tous  essayé  de 
guérir  cetla  maladie,  en  administrant  "des  substances  incisives 
tondantes,  atténuâmes,  etc.;  ils  se  sont  aussi  proposé  dé 
communiquer  aux  solides  une  énergie  d'action  considérable 
«lans  l'objet  d'agiter  et  de  «îôlcr  les  liquides  d'une  maniéré 
plus  rompietle.  Je  crois,  ditFaure,  avoir  trouvé  un  remèdo 
spécifique  pour  produire  ces  effets.  Ce  remède  consiste  Jans  le 
bol  suivant  :  prenez  du  savon  d'Alicante,  depuis  quinze  ^rains 
j.isqu  à  une  dragme  ;  de  la  poudre  d'eponge  brûlée  et  calcinée 
•  Icpu.s  dix  grains  jusqu'à  une  demi -dn.gme  ;  de  ia  poudre  des 
deux  scrofulaires,  depuis  six  giains  juDi|u'à  un  sciupule;  de 
la  limaille  d'acier,  depuis  six  grains  jusqu'à  un  scrupule  • 'lie/, 
îc  tout  avec  sulfisantc  quantité  de  sirop  des  cincr  racines.  Si  ce 
irinède,  ajoute  Faure,  manquait  d'aclivité,  on  pourrait  y 
incorporer  de  la  poudre  de  vipère.  Cet  écrivain  prétend  avoir 
guéri  un  grand  nombre  de  personnes  à  l'aide  de  ce  bol,  qu'il 
administrait  de  deux  jours  l'un,  avec  une  lasse  dinfusiou  de 
romarin.  Mais  observons  que  l'exercice  soutenu  ,  les  bons-ali- 
mens,  la  plus  exquise  propieté,  le  bon  vin  ,  l'air  chaud  et  sec 

étaient  desauxiliaires  indi.-^pcnsablesà  l'action  de  son  spécifique 
{Prix  de  V  a  adc  mie  de  chirurgie,  !.  m,  p.  ■l'j  etsuiv.,éd.  in-S"  ). 
Ces  dernières  conditions  ont  été  prescrites  par  tous  les  parli- 
aans  des  anliscrofuieux  ;  elles  seules,  disent  ils,  peuvent  as- 
surer le  succès  de  leurs  médicamens.  Nous  en  convenons,  les 
-qjecifîques  les  plus  bizarres,  les  plus  disparates,  ont  réussi 
iorsqu  on  les  administrait  sons  les  auspices  dçs  moyens  acces- 
soires dont  parie  Faurc.  Ne  se  pournut-il  pas  que  ces  moyens 
(lits  accessoires,  aient  été,  dans  ions  les  temps,  !cs  seuls  et  vc- 
niables  spécifiques?  Martin  Ruland  assure  avoir  ^éri  un 
gr.ind  nombre  d'écrour  lieux  au  moyon  d'un  baume'ct  d'une 
Huile  de  souhe.  Lolichius  obtenait  des  effels  mcrveilloux  Je 
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l'applicalion  (îcs  ventouses,  des  emji^âtres,  et  de  i'adminis- 
iraliou  dc5  pilules  cephaliques.  Du  itinps  de  PJine,  on  croyait 
que  les  os  carlilagint'jx  de  la  (juciic  de  la  laic  sont  un  des 
moyens  les  plus  héroïques  contre  les  e'crouelJes.  CeJse  rccom- 
îiiande  de  manger  de  la  chair  de  serpent  ;  Galion  ,  la  chair  de 
bcielte.  Oribase  vante  la  chaux  vive  mèiee  au  niiol.  Aëtius  fait 
un  cas  tout  particulier  de  la  chair  de  vipère.  D.  Sanarola  pres- 
crit les  feuilles  d'aloès  pilces  et  appliquées  sur  la  partie.  Gu- 
rnane  administrait  les  feuilles  de  pêcliers.  Th.  Burnct  prônait 
les  pilules  faites  avec  de  la  cendie  de  taupe  et  du  miel,  ainsi 
«Tu'uiic  tisane  de  chamœdris  et  de  scolopendre.  Scuilct  s'en 
tenait  i\  la  chair  de  lézard.  Arnaud  de  Yilleneuve,  Charles 
Mnsitan  Jean  Juncker,  regardaient  la  cendre  d'e'ponge  ma- 
rine comme  un  remède  infaillible.  Si  ,  en  employant  ces 
moyens  et  une  foule  d'autres  aussi  dégoûtans  que  vils,  l'on  a 
"uéri  les  scrofules  ,  il  n'est  pas  douictix  que  les  auxiliaires  qui 
tmt réussi  àFaure,  n'aient,  dans  tous  les  autres  cas,triojnphé  des 
absurdes  trailcmens  que  prônaient  les  auteurs  que  nous  venons 

de  citer. 

L'étude  des  causes  et  do  la  nature  des  scrofules  peut  seule 
indiquer  aux  praticiens  les  moyens  qu'il  convient  d'opposer  à 
cette  maladie.  Si  la  prédominance  d'action,  l'irrilabilité  trop 
considérable  des  vaisseaux,  des  ganglions  lymphatiques,  cl 
d(;s  tisstis  qui  sont  habituellement  pénétrés  de  lluides  blancs  , 
indi([uent  la  prédisposition  aux  écrouelles,  il  est  incontesta- 
ble (Tue  le  moyen  prophylactique  le  plus  simple  et  le  plus 
rfllcace  serait  de  dimiuucr  l'exaltation  de  vitalité  dont  toutes 
CCS  parties  sont  douées.  Mais,  ce  qu'il  est  si  facile  de  prati- 
quer à  ré"ard  du  système  sanguin  ,  présente  ici  des  difiicultés 
sans  nombre.  Toutes  les  élaborations  non  sanguiîjcs  sont  plus 
îtbondantes;  les  organes  qui  les  exécutent  sont  doués  d'une 
énergie  plus  marquée,  et  les  causes  irritantes  fixent  plus  spé- 
cialement leur  action  sur  ces  organes  ,  qui  sont  les  parties  les 
plus  sensibles  et  les  plus  excitables  du  corps  humain.  Nous 
]:)ossédons  un  grand  nombre  de  moj'^cns  propres  h  réprimer 
directement  l'action  sanguine,  et  nous  n'eu  connaissons  aucun 
qui  soit  susceptible  de  produite  les  mêmes  eficls  sur  les  or- 
ganes élaboraleurs  des  liquides  lymphatiques.  La  plupart  des 
moyens  généraux,  h  l'aide  desquels  ou  pourrait  iculcr  de  dimi- 
nuer l'énergie  des  vaisseaux  blancs,  porteraient,  immédialeinent 
leur  influence  sur  Tappareil  ii  sang  rouge  et  sur  les  éiaboia- 
tions  de  cet  appareil  ;  ils  en  augmenteraicnf,  par  conséquent , 
la  faiblesse,  et  le  désordre  serait  irréparable.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  tâche  du  médecin  est  de  rétablir  l'équilibre,  et  de  faire 
recouvrer  au  systèuie  sanguin,  la  prépondérance  d'action  qu'il 
a  perdue j  cl,  comme  il  "^cst  impossible  de  diminuer,  par  des 
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moyens  directs,  l'exallalion  de  l'appaveil  lympîialique,  afia 
de  ie  remettre  à  sa  place  j  il  ne  reste  plus  qu'a  exciter  les 
organes  éJaborateurs  du  sang,  et  à  élever  leur  activité  au- 
dessus  de  celle  de  leurs  antagonistes  :  l'on  agit  d'une  manière 
révulsive,  on  détruit  la  répartition  vicieuse  des  forces  vitales, 
on  redresse  la  marche  irrégulière  et  habituelle  des  mouvemens 
organiques.  Cette  théorie  est  confirmée  par .  l'expérience. 
Que  l'on  analyse,  en  effet,  la  série  de  tous  les  moyens,  soit 
hygiéniques,  soit  médicinaux,  qui  ont  procuré,  ou  s^-uls  ou 
réunis,  des  succès  soutenus  dans  le  traitenuiit  dos  scrofules  ; 
que  l'on  observe  les  phénomènes  précurseurs  du  rétablisse- 
ment de  la  sanié  dans  celte  maladie,  et  partout  on  reconnaî- 
trait qu'elle  ne  se  dissipe  qu'alors  que  les  élaborations  rouges 
et  que  l'appareil  sanguin  ont  acquis  ou  recouvré  leur  prédo- 
minance sur  le  système  lymphatique,  lequel  a  été  replacé  par 
les  secours  de  l'art  dans  une  subordination  d'action  dont  il  ue 
s'était  écarté  qu'aux  dépens  de  l'organisme. 

L'examen  des  circonsiances  a)i  milieu  desquelles  les  scro- 
fules se  développent ,  ainsi  que  l'é^^de  des  causes  qui  déter- 
minent l'invasion  des  accidens  qui  les  caractérisent ,  démon- 
trent, jus({u'à  l'évidence,  que  la  constitution  scroiuleus''  naît 
d'un  ensemble  vicieux  d'inlluences  hj'gicniques  :  c'est  parce 
que  les  cnlans  ont  été  mal  nourris  ,  mal  vêtus  et  mal  exercés  ; 
c'est  parce  <|ue  l'air  qu'ils  ont  respiré  était  de  mauvaise  qua- 
lité, et  c'est  parce  qu'ils  ont  été  soustraits  à  l'action  vivifiante 
de  la  lumière  et  de  la  chaleur  du  soleil  que  leur  constitution 
s'est  altérée  et  s'est  disposée  aux  scrofules.  C'est  aussi  parce  qua 
leurs  parens  ont  été  exposés  aux  mêmes  vicissitudes,  ou  qu'ils 
ont  conunis  des  excès  de  tonte  espèce,  qu'ils  transmettent  à 
leurs  descendans  le  type  du  tempérament  scrofuleux.  A  Dieu 
ne  plaise  que  nous  partagions  le  sentiment  de  ces  détracteurs 
atrabilaires  du  temps  présent,  qui  voient  de  toutes  parts  des 
traces  de  la  dégcneration  des  races  humaines  !  Mais  nous 
sonunes  de  l'avis  des  médecins  qui  soutiennent  que  les  causes 
njorbifîqucs  dont  nous  avons  parle  deviennent  incessamment 
plus  générales,  plus  énergiques,  surtout  dans  nos  grandes 
villes.  L'éducation  publique  peut  seule  arrêter  ces  désordres. 
Depuis  quelques  années,  il  s'est  établi  dans  nos  collèges 
assez  de  changcmens  pour  qu'à  une  époque  peu  éloignée  de 
nous,  on  aperçoive,  entre  les  hommes  qui  en  sortiront,  et 
ceux  qui  ont  été  élevés  dans  les  Lycées,  une  différence  qui 
servira  à  iuslifier  notre  assertion.  Les  hommes  qui  réfléchissent 
apprécient  l'influence  que  l'éducation  exerce  sur  le  dévelop- 
pement du  physique  et  du  moral  de  l'homme;  ils  observent 
combien  ces  principes  varient  suivant  la  direction  qu'on  veut 
imprimer  aux  goûis  du  peuple  ;   mais    ayant  suffisamm-cnt 
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dcveloppé  nos  idées  à  ce  srijet  dans  nos  arlitlts  nourrice  €î 
orthopédie^  nous  nous  bornerons  ici  à  exposer  des  préceptes 
propres  à  éloigner  chez  les  enf;!ris  la  prédominance  JjMiipha- 
ti(]ue  rjui  les  dispose  aux  affeclions  fcrofuleuscs. 

L'air  que  resiiiie  le  jeune  sujet  qui  esl  disposé  à  devenir  ma- 
lade, ou  même  qui  l'est  déjiî ,  devra  èlrepur  ,  sec,  fréquemment 
renouvelé  par  des  courans  qui  n'auront  pas  eux  -  mêmes  été 
infectés  en  traversant  des  marais  ou  d'autres  lieux  renfermant 
des  substances  animales  ou  végétales  en  décomposition.  L'air  de 
la  mer,  dans  les  pays  chauds,  secs  et  élevés,  semble  être  le 
plus  favorable  aux  scrofuleux.  L'appartement  qu'on  leur  des- 
tine devra  être  élevé,  vaste,  bien  percé,  exposé  au  midi  ou  au 
levant,  et  mieux  encore  dans  une  direction  intermédiaire,  qui 
réunisse  les  avantages  de  l'une  et  l'autre  situation.  U  est  peu 
convenable  de  choisir  l'exposition  du  couchant;  et  l'habitation 
au  nord  est  tout  à  fait  désavantageuse.  Les  vêtemcns  doivent 
être  chauds  ,  mais  légers;  il  faut  qu'ils  maintiennent  autour  du 
corps  une  température  uniformcj  sans  toutefois  qu'ils  puis- 
sent exciter  la  transpiration  ;  ils  doivent  être  souvent  renou- 
velés. Il  esl  un  précepte  générai,  c'est  <|ue  la  plus  grande  pro- 
pieté doit  être  maintenue  autour  du  sujet  :  ainsi  des  ablutions 
frécjuentes ,  le  renouvellement  prescfue  continuel  du  linge, 
sont  indispensables  pour  obvier  ;i  i'accunnilalion  de  la  pailie 
séreuse  et  huileuse  de  la  transpiration  qui  s'oppose  à  ce  que 
cette  fonction  importante  s'exécute  il'unc  manière  facile  et  ré- 
gulière. Le  lit  du  malade  devra  être  plutôt  dur  que  mou;  la 
plume  et  même  la  laine  seront  proscrites;  le  crin  ou  des  feuil- 
les aromatiques  séchées  sont  les  couchers  les  plus  convenables  ; 
ainsi ,  par  exemple,  sur  nu  matelat  de  crin,  on  peut  en  mettre 
un  autre  rempli  de  feuilles  de  fougère  ou  d'autres  feuilles  ap- 
propriées. Il  laut  que  les  couverluies  soient  légères,  en  suppo- 
sant qu'on  entrelient  dans  l'appartement  une  température  assez 
élevée.  Cette  précaution  est  importante  eu  ce  que  la  différence 
de  température  qui  a  lieu  entre  l'appartement  et  le  lit,  n'étant 
pas  considérable,  le  malade  n'épiouvera  pas,  au  rnênie  de- 
gré,  cette  répugnance  à  se  lever  qui  se  remarque  chez  les  scro- 
fuleux. 

Les  aiimens  forment  une  partie  essentielle  du  régime,  et 
leur  bon  choix  ne  contribue  pas  peu  ii  détourner  la  disposi- 
tiou  des  sujets  au  dévelopemenl  des  scrofules  :  on  devia  in- 
terdire l'usage  des  substances  farineuses  ;  le  pain  de  froment 
bieti  fermenté  et  rassis  est  seul  convenable,  bi  les  organes  di- 
gestifs sont  facilement  irritables,  on  ne  conseillera  que  des» 
viandes  blanches  rôties,  du  bouillon  pt  u  chargé  de  nialières 
animales  :  les  plantes  mucilagineut.es  et  sucrées  ,  le  lait  niéme  , 
coupé  avec  quelque  décoction  aromatique,  seront  quelquefois 


convenables.  On  ne  doit  jain;iis  oublier  que,  cîioz  les  sujcis 
lyiDpliuliques,  l'uKiicalion  est  de  rcicvcr  IfS  eliiijoialioiis  dir 
geslivcs  cl  îaui^iiincs  ,- et  d'augnieulor  rcneigie  de  tous  les 
organes  aclils  du  mouveiiienl.  11  est  donc  ludispiuisahle,  afin 
d'obtenir  ce  icsullat ,  de  pioporlionnor  le  rcgime  ,  dos  le  début, 
à  l'état  el  à  la  susceptibilité  des  organes.  Sans  doule  le  lail , 
les  végétaux  mncihigineux  ,  les  viandes  blanehcs  d<!S  jeunes 
animaux  sont  peu  convenables  poui-  lenu'dier  h  la  conslitution 
scrofuieuse  ;  mais  il  est  trèsoidinaiie  de  tiouvei  ,  chez  les 
sujets  qui  eu  -ont  affectés,  la  débilité  unie  à  une  telle  suscep- 
tibilité de  lu  membrane  muqueuse  digestivc  ,  que  d'auties 
substances  plus  éneigiquemcut  nourrissantes  seraient  inévita- 
blement des  causes  1res  actives  d'il  rilalion.  11  convient  donc 
de  partir  du  dcj^ré  de  susceptibilité  oii  l'on  a  tiouvé  les  or- 
ganes, et  de  chercher  h  les  élever  de  ce  point  ii  une  vigacur 
qui  les  rende  capables  de  d)?,érer ,  sans  souJfrir,  les  matières 
les  plus  solides  ,  et  de  supporter  les  excitans  les  plus  énc:^i- 
ques.  On  atteint  presque  toujours  ce  but;  pour  te.'a  ,  il  faut 
user  de  méua^einent  et  d'adresse,  el  se  gruder  surtout  d'unie 
brusquement  en  adininisîraut  les  stiniuiaus.  Toutes  les  lois 
qu'une  substance  est  trop  irritante  ,  elle  surexcite  i'esiouiac , 
et  l'emploi  des  adoucissans  devient  indispensable  :  les  progrès 
de  laguérisonsont  ,  par  conséquent,  retaidés.  C'est  au  médecin 
à  étudier,  avec  une  aisenîion  scrupulei.se ,  l'état  actuel  des 
viscères  digestii's;  il  n'ai  rivera  que  par  d'iiisi  nsibles  gradations 
aux  viandes  noires,  ainsi  qu'à  toutes  celles  (£ui  sont  très  wj.- 
tritives  ;  ans  vins  rouges  les  plus  ulioolicjues  ,  les  plus  géné- 
reux ;  enfin  aux  aliinens  excitiins  les  [)lus  nourrissans. 

Ainsi  que  lesalimcns,  les  buissons  seront  mises  en  rapport 
avec  la  sensibilité  de  l'estomac.  li  bC  peut  faire  que  la  nieni- 
brane  niu(juen>e  soit  assez  irritable  pour  que  des  boissons  goni- 
nieuses  el  acidulés  deviennent  indispensables,  afin  de  favoriser 
la  digestion  <le  la  petite  quantité  de  substances  solides  que 
l'on  permettra.  A  mesure  que  les  viscères  perdront  de  leur 
wisceptibiiité,  on  substituera  des  boissons  plus  slimulanles  a 
celles  dont  nous  venons  de  parier,  cotnnie  l'eau  ron:^ic  pendant 
les  repas  ,  cl ,  dans  la  journée,  une  infusion  légère  de  houblon. 
On  en  viendra  ensuite,  de  la  décoction  plus  chargée  des  sommi- 
lés  de  la  même  plante,  aux  vins  généreux  ou  astringeus,  etc. 
En  dernière  analyse  ,  on  considérera  le  scrofuleux  comme  un 
convalescent.  L'indication  consiste  à  procurer  des  forces  :i 
des  organes  devenus  trop  sensibles  ,  et  à  proportionner  toutes 
les  parties  du  régime  à  cette  sensibilité. 

L'eau,  dont  les  scrofuleux  font  usage  ,  doit  être  pure,  par- 
faitcmeiu  aérée.  Si  I'cau  nalurciic  ne  ieunlt  pas  ces  qualités, 
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mi  les  lui  rendra,  soh  en  la  passant  à  travers  le  filtre,   soit  en 

la  i'aisanl  bouillir,  soit  en  l'agitant  à  l'air. 

Un  des  objets  qui  doit  concourir  avec  le  plus  d'efficacité  à 
rétablissement  d'un  tempérament  plus  heureux  que  n'est  celui 
du  sujet  menace  de  scrofules  ,  est  l'exercice  du  corps.  C'est 
sur  la  gymnastique  médicale  que  repose  tout  entier  le  succès 
du  tiailement.  On  n'expose  le  malade  à  aucun  danger  en  le 
soumettant,  sous  ce  rapport,  aux  travaux  les  plus  opiniâtres 
cl  les  plus  violens.  La  danse,  l'escrime,  le  saut,  la  course, 
l'equitation  ,  la  natation,  pendant  tout  le  temps  que  les  bains 
de  rivière  sont  possibles  ;  les  longues  promenades  dans  les 
bois,  dans  les  champs,  dans  les  prairies;  l'exercice  de  la 
chasse,  les  excursions  botaniques  ,  la  culture  des  fleurs,  les 
soins  du  jardinage,  sont  autant  de  moyens  que  la  nature  met 
il  la  disposition  du  médecin  et  des  parens.  Ces  moyens  sont 
éminemment  propres  à  exercer  agréablement  et  les  organes 
musculaires  et  l'imagination  du  malade.  Lorsqu'on  a  la  liberté 
de  choisir,  on  doit  donner  la  préférence  aux  exercices  faits  à 
Ja -campagne,  ou  au  moins  eu  plein  air,  à  ceux  auxquels  on  ne 
peut  se  livrer  qu'à  la  ville  ou  dans  les  appartcmens. 

Les  travaux  de  la  gymnastique  doivent  toujours  précéder  l'ad- 
ministration des  stimulans.  Ceux-ci  ne  doivent  point  être  ad- 
ministrés dans  la  vue  d'exciter  l'organisme  au  mouvement  :  le 
médecin  prudent  ne  les  prescrit  qu'afin  de  réparer  les  perles 
({uc  les  mouvemens  ont  causées.  L'action  musculaire  ,  sagement 
graduée,  provoque  l'assinulalion  d'une  plus  grande  quantité 
de  matériaux  ;  les  mouvemens  vitaux  fixés  à  l'extérieur  per- 
dent l'habitude  de  se  concentrer  sur  les  viscères;  et  ces  derniers, 
étant  plus  libres,  sollicitent  l'usage  de  mniières  plus  solides  et 
les  supportent  sans  peine.  Ainsi,  il  s'établit  un  enchaîncmcnÊ 
heureux  de  causes  et  de  résultais  qui  concourent  à  au!i,menter 
la  vigueur,  l'éneigie  de  l'organisme.  Le  médecin  est  ici  l'ob- 
servateur attentif,  le  directeur  circonspect  de  ces  mouvemens  ; 
il  en  précipite  graduellement  la  succession;  il  excite  les  par- 
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lutaires  que  la  dose  des  alimens  et  des  stimulans  pourra  être 
élevée  sans  inconvénient. 

Le  bain  froid  est  un  des  moyens  les  plus  efficaces  que  l'on 
puisse  employer ,  soit  pour  prévenir,  soit  pour  combattre  les 
accidens  des  scrofules  :  i'addiliou  de  ce  moyen  à  tous  ceux  qui 
ont  été  précédemment  indiqués,  doit  être  considérée  comme 
itidispensable.  Tissot  a  su  tirer  des  bains  froids  les  plus  grands 
avantages.  Cullen,  dont  l'autorité  n'est  pas  moins  in»poLanle, 
eu  avait  obtenu  les  plus  heureux  fésuhals  Le  bain  ficid,  dit 
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ce  grand  liorame ,  est  io  scui  moyen  qni  m'ait  réussi  d'une 
manière  sensible  et  consiante  contre  les  scrwiules.  Bordeu  a 
beaucoup  recouiinando  «elle  utile  médication  ,  et  il  a  fait  con- 
liaître  les  succès  ([u'il  en  avait  obtenus.  Pujol  assure  qu'un 
grand  nouibie  de  sujets  oui  clé  guéris  par  cette  méthode  :  les 
bains  froids  ,  dit  le  médecin  de  Castres ,  constituent  un  très-bon 
anti-acide,  un  tonique  tiès  puissant  et  un  antiscrofuleux  par 
excellence.  Enfin  les  médecins  anglais  administrent  les  bains 
froids  avec  prédilection  ,  et  i!s  assurent  que  ceux  qui  s'y  sou- 
mettent en  obtiennent  les  résultats  les  plus  iavm.ibles  et  les 
plus  étotinans.  Les  bains  pris  h  la  mer,  et  l'eau  de  mor,  admi- 
nistiée  a  l'intérieur,  égalent  en  eificai  it<"  les  eaux  minérales 
les  plus  vantées.  Cette  opinion  du  docteur  Buclian  était  aussi 
celle  de  Th.  Leid ,  qui  recommandait  les  bains  de  mer  dans 
tous  les  cas  de  faiblesse  générale,  d'œdématic  des  membres  et 
de  scrofules. 

C'est  ici  le  lieu  d'entrer  dans  quelques  considérations  sur 
l'emploi  des  bains  froids  considérés  comme  stitnulans.  Pen- 
dant que  nous  rassemblions  les  matériaux  de  ce  travail  sur 
les  scrofules,  nous  fûmes  frappés  de  la  dissidence  qni  existe 
entre  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  bains  froids  relative- 
ment a  leurs  effets ,  et  même  aux  phénomènes  qui  accompa- 
gnent et  qui  suivent  immédiatement  leur  administration.  Le 
plus  jeune  des  auteurs  de  cet  article  résolut  d'examiner  de 
nouveau  ce  sujet,  et  de  se  soumettre  lui  même  aux  expérien- 
ces convenables.  Il  prit  neuf  bains  froids  du  12  au  20  octobre 
1819;  il  se  jetait  dans  la  Moselle  sous  les  remparts  de  Metz  à 
huit  heures  du  matin,  par  une  leurpéraluie  qui  varia  du  2®. 
ou  6°.  degré  du  thermomètre  de  R'-miniur.  Il  se  proposait  de 
continuer  cet  exercice  jusqu'aux  fortes  gelées  ,  lorsqu'une 
phlegmasie  bronchique,  qui  se  développa,  le  soir,  par  l'effet  du 
passage  d'un  lieu  très-échauffé  ii  l'air  libre  Irès-îroid  ,  le  con- 
traignit de  mettre  un  terme  à  des  expériences  dont  il  éprouvait 
déjà  des  résultats  fort  satisfaisans.  Voici  les  phénomènes  qu'il 
observa  :  A.  l'instant  même  oîi  l'on  se  précipite  dans  l'eau  ,  on 
éprouve  une  vive  sensation  de  refoulement  des  liquides  dans 
les  grandes  cavités,  et  spécialement  dans  le  thorax;  la  respi- 
ration est  haletante,  entrecoupée,  très-rapide;  il  semble 
qu'incessamment  elle  ne  pourra  plus  s'exécuter;  la  peau  est 
pâle,  le  pouls  concentré,  petit,  profond  et  dur  ;  tous  les  tissus 
sont  rigides;  on  ne  tremble  pas ,  mais  il  existe  un  spasme  uni- 
versel avec  lequel  se  concilie  à  peine  la  régularité  du  mouve- 
nient;  après  deux  ou  trois  minutes  au  plus ,  le  calme  renaît  et 
succède  à  cet  état  pénible  et  presque  insupportable  ;  la  respi- 
ration s'agrandit,  le  thorax  se  dilate,  les  mouvemens  sont  re- 
dfvciîus  iibies  cl  faciles,   la   chaleur  se  répand  sur  la  peau, 
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toutes  les  actions  musculaires  sont  viv^s ,  îégôres  et  assurées  :  ou 
croitsentir  que  lestcgumens  et  les  aponévroses  sont  appîiquits 
avec  plus  de  force  sur  les  muscles  ,  et  que  ceux-ci ,  mieux  sou- 
tenus, agissent  avec  plus  de  précision,  plus  de  force,  plus  d'é- 
nergie que  dans  i'etal  naturel  ;  bientôt  une  vive  rougeur  couvre 
toute  la  surface  du  coips;  une  sensation  très  -  prononcée  et 
très  agréable  de  chaleur  se  répand  sur  la  peau  ;  il  semble  que 
l'on  nage  dans  un  li(|uide  élevé  à  3o  ou  36  degrés  de  chaleur; 
le  corps  semble  vouloir  s'épaiiouir  afin  de  multiplier  les  sur- 
faces du  contact;  le  pouls  est  plein,  grand,  fort,  régulier;, 
peu  de  sensations  sont  aussi  délicieuses  que  celles  qu'on 
éprouve  en  ce  moment  :  tous  les  ressorîs  de  la  maciiine  animée 
ont  acijuis  plus  de  souplesse,  de  vigueur  et  de  fermeté  qu'ils 
n'en  avaient  précédenunent;  les  mejubres  fendent  avec  faciliic 
le  liquide  qui  ne  leur  offre  plus  aucune  résistance;  on  se  meut 
sans  effort,  avec  vivaciîé,  et  surtout  avec  une  légèreté  inconce- 
vable. jCelte  sensation  ou  plutôt  cet  état  dure  i  5  ou  3o  minutes  ; 
le  bien-être  diminue  ensuite  graduellecnenl ,  et  bientôt  le  iroid 
''se  fait  ressentir;  alois,  si  l'on  ne  s'enq>resse  de  sortir  dr  Iciiu, 
des  frissons,  et  bientôt  après  un  tremblement  général  s'i  nq  aie 
de  la  machine  ;  les  mouvemens  d<jvicnnent  si  pénibles  (jne 
certaines  personnes  courraient  le  danger  de  se  nnycr,  surtout 
lorsque  le  bain  se  prend  dans  un  fleuve  profoisd.  Il  ne  laui 
donc  jamais  attendre  le  renouvelk-menl  complet  du  lioid  ci.  la 
chute  entière  de  la  réaction.  En  sortant  un  peu  auparavant ^ 
ou  n'éprouve  aucune  sensation  désagréable;  et  en  passant  de 
l'eau  à  l'air,  la  mutation  presque  insensible  occasione  plutôt  un 
sentiment  de  chaleur  que  de  froid  malgré  le  vent  et  inalgrc 
l'évaporation  du  li([uide  qui  couvre  la  peau.  On  observe  uîi 
fait  fort  remarquable;  c'est  que  les  iégumens  sont  presfjue  in- 
sensibles au  contact  des  coips  extérieurs  :  ce  phénomène  est 
tel  que  le  passage  du  linge  avec  lequel  on  s'essuie  n'est  pas 
senti ,  et  il  est  arrivé  plusieurs  fois  que,  dans  cet  état  d'oigasme 
et  de  constriction  du  derme,  des  frictions  assez,  rudes  pour 
enlever  l'épiderme,  n'ont  produit  aucune  sensation  percepti- 
ble. Il  semble  qu'on  se  rapproche  alors  de  l'état  de  ces  peu- 
ples septentrionaux  qu'on  voit  demeurer  étrangers  aux  sensa- 
tions les  plus  vives,  et  même  aux  blessures  les  plus  cruelles. 
En  décrivant  ici  la  manière  d'agir  des  bains  froids,  nous  ne 
prétendons  pas  généralise  r  les  eficls  que  l'un  de  nous  a  éprou- 
vés. 11  est  incontestable  que  la  constitution  du  sujet,  que 
l'âge,  le  sexe,  la  sensibilité  plus  ou  moins  exquise  modi- 
fient, ii  différens  degrés,  les  phénomènes  qui  ont  été  décrits  et 
rendent  la  période  de  réaction  plus  ou  moins  prompte  à  se 
développer,  plus  ou  moins  vive,  plus  ou  moins  prolong<'o. 
La  manière  dont  l'immersioa  a  lieu,  le  repos  ou  i'aglauou 
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du  corps,  l'IiabitiiJe  même  ,  doivent  apporter  des  chatigernens 
à  ces  résultais.  C'est  ainsi  que  celui  de  nous,  qui  a  clé  le  sujet 
des  expériences,  a  observé  que  pendant  les  premiers  bains,  la 
réaction  a  été  plus   prompte  ,  et  pcndatil  les   derniers  ,   plus 
tardive,  ii)ais  plus  durable.  On  a  prétendu  (jue  le  bain  froid 
est  plus  salutaire  lorsqu'on  j  entic  lentement  et  qu'on  y  reste 
dans  l'inaclion.  Cette  assertion  peut  être  viaie,  mais  il  a  clo 
constamment  impossible  à  l'auteur  des  expériences  donJE  -nous 
parlons,   de  supporter  le   bain   froid  de   cette  manièie;  une 
brusque  immersion,  le  nager  lui  ont  semblé  ajouter  aux  edVis 
salutaires  et  à  ragiément   du  bain.   Beaucoup   de   personnes 
pensent  que  le  bain  froid  pris  pondant  que  le  corps  est  ccbauiîé 
doit  être  junesle.   Le  docteur  Euchan  déjà  cité,  et  qui  n'est 
pas   l'auteur  de   la  Médecine  domesticjue,  s'est   élevé  contre 
cette  proposition  ;  il  a  prétendu  (ju'uu  exercice  légor  pouvait 
précéder  avec  avantage  l'entiée  d.ins  l'oau ,  et  ([ue  l'excitation 
que  le  mouvement  préalable  dét(rmine,  favorise  le  divcloj)- 
pement  de  la  réaction.  L'asscrtioii  du  médrcin  anglais  nous  pa- 
raît fondée,  car  plusieurs  fois  l'auleur  de  ces  observations  s'est 
jeté  à  l'eau  froide  immédiatement  après  une  assez  longue  pro- 
menade qui  commençait  à  exciter  de  la  rougeur  à  la  peau,  et 
même  à  la  couvrir  de  sueur  :  loin  d'éprouver  alors  (piebju'iu- 
convénienl,  il  reniarquait  que  la  réaction  était  plus  prompte, 
plus  facile  et  plus  complelle. 

Il  est  bien  constant  que  le  froid  gradué  et  prolongé  est  une 
des  puissances  les  plus  débilitantes  de  la  nature.  Copcndaiit 
on  tirerait  une  fausse  conséquence  de  ce  principe,  si  l'on  con- 
sidérait le  b:'.in  froid  comme  un  moyen  réfrigérant  :  le  physio- 
logiste ne  doit  voir  en  lui  que  l'application  à  toute  la  surlare 
cutanée  d'une  stimulation  très-Vkve  et  très-étendue  ;  unephio- 
gose  légère  de  toute  la  j)eau  en  est  constamment  la  suite,  ainsi 
qu'une  réaction  forte  ,  mais  passagère,  du  système  circulatoire, 
ïl  est  convenable  que  celte  excitation  ne  soit  pas  encoretombée 
lorsque  l'on  sort  de  l'eau,  et  l'on  doit  s'habiller  avec  assez  de 
célérité  pour  que  le  corps  n'éprouve  point  les  elfets  de  l'action 
réfrigérante  de  l'air  ambiant.  On  pourra  s'abandonner  avee 
avantage  au  repos  après  le  bain  j  un  lit  bassiné,  une  boisscu 
tiède  et  excilaiite  ,  telle  qu'un  puncii  très-léger,  seront  conve- 
nables pour  favoriser  le  mouvement  centrifuge  que  l'irrilatiort 
de  la  peau  a  déterminé.  Ce  repos  de  quelques  heures  semble 
ie  plus  doux,  le  plus  délicieux  qu'il  soit  possible  d'obtenir; 
il  tait  éprouver  uu  senlimetJt  de  calme  et  de  bien-êtie  diffi- 
cile iï  décrire,  et  peut-être  unique.  Tous  les  mouvemens 
s'exercent  alors  avec  une  aisance  et  une  régularité  inaccou- 
tumées. 

11  serait  facile  do  multiplier  les  observations  relatives  aux 
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effcls  du  bain  froid  ;  maïs  nous  renvoyons  le  lecteur  à  l'excel- 

leril  arlicle  bains,  dont  M.  le  professeur  Halle  a  enrichi  ce 

Dictionairc. 

Ce  qui  pre'cèdc  suffit  pour  donner  une  juste  idée  de  la  ma- 
nière d'agir  du  bain  froid  ,  et  pour  faire  saisir  le  mccanisme 
suivant  lequel  il  peut  opérer  assez  favorablement  sur  l'orga- 
nisme, pour  prévenir  les  scrofules,  et  même  pour  les  gué- 
rir. Saus  doute  ,  il  convient  de  ne  l'employer  qu'avec  précau- 
tion; mais  un  aveugle  entêtement  peut  seul  se  refuser  à  re- 
connaître ses  bons  effets.  Il  n'est  peut-être  pas  de  sujet,  quel- 
que débile  ([u'il  soif ,  auquel  le  bain  froid  ne  puisse  être  avan- 
tageux, en  supposant  que  toutes  les  précautions  ont  été  prises, 
et  pourvu  qu'il  n'existe  point  chez  le  malade  de  phlegmasie 
chronique  des  organes  pulmonaires  :  car,  dans  bien  des  cas, 
ce  moyen  est  favorable  lorsqu'il  existe  des  phlegmasies  chro- 
niques des  viscères  abdominaux,  particulièrement  la  dysen- 
terie chronique,  la  leucorrhée,  etc.  Ce  qui  est  fondamental 
dans  remploi  du  bain  froid,  c'est  la  réaction  sanguine  j  et  il 
faudrait  qu'après  l'application  d'un  irritant  aussi  énergique, 
le  sujet  touchât  au  dernier  terme  de  la  débilité  vitale  ,  pour 
que  cette  réaction  n'eût  pas  lieu.  Aussitôt  qu'elle  est  dévelop- 
pée, il  n'y  a  plus  rien  à  craindre  pour  les  organes  internes; 
on  n'observe  dès-lors  que  les  phénomènes  passagers  de  l'irrita- 
tion cutanée.  JYous  avons  pu  observer  que  cette  réaction  se 
maniiéste  plus  facilement  dans  l'eau  très -froide  que  dans 
les  liquides  dont  la  température  se  rapproche  de  celle  du 
corps;  car,  plus  l'eau  est  froide,  plus  l'irritation  est  vive,  et 
plus  la  réaction  est  considérable.  Ce  qu'il  y  a  d'important, 
c  est  de  graduer  la  durée  de  l'immersion  d'après  la  force  du 
sujet.  Lorsqu'il  est  très-affaibli ,  il  suffit  de  le  plonger  dans 
l'eau,  et  de  le  placer,immédialement  après  l'avoir  essuyé,  dans 
un  lit  bassiné  :  alors  la  réaction  se  développera  facilement  et 
d  une  manière  complette.  L'immersion  nous  paraît ,  dans  tous 
les  cas ,  préférable  aux  irrigations  et  aux  aspersions,  qui  sont 
plus  pénibles  à  supporter,  et  qui  sont  moins  rapidement  et 
moins  uniformément  répandues  sur  la  peau.  A  mesure  que  les 
sujets  acquerront  des  forces,  on  prolongera  le  temps  de  leur 
séjour  dans  Teau ,  et  l'on  verra  la  réaction  devenir  facile  et 
régulière  au  milieu  même  du  liquide. 

Le  bain  froid,  nous  le  répétons,  est,  à  raison  de  l'étendue 
et  de  la  vigueur  de  son  action,  un  moyen  très-énergique  qui 
mérite  beaucoup  plus  de  faveur  qu'on  ne  lui  en  accorde  com- 
munément. Son  usage  détermine  en  peu  de  lemps  le  dévelop- 
pement d'une  sorte  de  tempérament  sanguin  dont  les  progrès 
sont  très-rapides.  Une  turgescence  générale,  une  coloralion 
\ive  de  la  peau,  de  fréquens  épistaxis,  sosit  autant  de  phéno- 
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mènes  qui  en  sont  la  suite,  ^qui  i^idiquenl  un  surcroît  d'ac- 
livilë  dans  l'appareil  h  sang  lougc,  cl  par  conséquent  une 
permulalion  de  constitution  ,  qui  est  éminemment  propre  à 
assurer  la  guérison  des  ccrouelles ,  ou  à  prc'venir  leur  appa- 
rition. 

Ilestun  moyen  analogue  au  bain  froid  dans  ses  résultats,  dont 
nous  devons  conseiller  l'usage  pour  prévenir  le  de'veloppement 
des  scrofules,  et  qui  doit  être  considère  comme  un  précieux  auxi- 
liaire dans  le  traitement  de  celte  maladie.  Ce  moyen,  consacre' 
depuis  quelque  temps  dans  les  hôpitaux  de  Londres,  commence 
déjà  h  être  usité  à  Paris.  Nous  voulons  parler  des  bains  de 
vapeur  d'eau  bouillante,  pris,  non  pas  dans  une  boîte,  mais 
dans  un  amphithéâtre  ou  étuve,  à  la  manière  des  Egyptiens, 
des  Turcs  et  des  Kusses.  M.  le  docteur  Bielt  a  naturalisé  ces 
bains  à  Paris;  il  a  provoque  à  l'hôpiuil  Saint-Louis,  dont  il 
est  l'un  des  médecins,  l'établissement  d'un  amphithéâtre  où 
plus  de  cinquante  malades  peuvent  être  reçus;  et  il  obtient 
des  effets  vraiment  merveilleux  de  l'immersion  dans  cette  va- 
peur bouillante,  non  seulement  chez  les  scrofulcux,  mais  dans 
un  grand  nombre  d'affections ,  telles  que  le  rhumatisme,  la 
goutte,  les  dartres,  les  diverses  maladies  de  la  peau,  des 
phlegmasies  chroniques  des  diftérens  viscères,  etc.  A  l'exem- 
ple du  docteur  Biett ,  son  ami ,  l'un  des  auteurs  de  cet  article  , 
a  fait  construire  aux  bains  de  la  rue  du  Mail  un  appareil  sem- 
blable à  celai  de  l'hôpital  Saint-Louis  :  le  public  en  jouit  de- 
puis près  de  deux  ans,  et  les  médecins  lui  doivent  déjà  de 
nombreux  et  d'éclatans  succès.  Lorsqu'on  soumet  les  scrofu- 
Jeux  à  ces  bains,  on  gradue  la  chaleur  de  manière  qu'elle  ar- 
rive en  peu  de  minutes  à  trente  degrés;  alors  la  peau  se  cou- 
vre de  sueur,  l'acte  de  la  respiration  s'opère  avec  la  plus 
grande  facilité;  le  malade  est  dans  un  étal  délicieux,  sembla- 
ble à  celui  qu'éprouvent  les  femmes  de  l'orient,  qui  prennent 
souvent,  et  par  volupté,  de  pareils  bains.  On  a  soin  de  faire 
monter  le  thermomètre  lentement  de  trente  à  trente-six,  trente- 
huit,  et  même  quarante  degrés.  Il  est  cependant  beaucoup  de 
sujets  qui  ne  sont  plus  convenablement  audessus  de  trente-cinq 
ou  trente  six  degrés:  à  une  plus  grande  élévation  de  la  cha- 
leur, la  réaction  sanguine  est  trop  considérable,  trop  impé- 
tueuse, l'irritation  de  la  peau  est  si  violente  qu'ellcest  comme 
urtiquée  :  il  s'y  élève  quelquefois  d'énormes  ampoules.  Il  est 
facile  d'éviter  ces  accidens,  qui  d'ailleurs  n'ont  point  de  suites 
fâcheuses.  L'excès  de  la  chaleur  ne  pourrait  avoir  qu'une  seule 
conséquei^ce ,  et  elle  serait  redoutable,  c'est  qu'il  pourrait 
s'opérer  une  congestion  sanguine  au  cerveau.  Toutefois  cet  ac- 
cident ,  bien  qu'il  soit  à  craindre,  n'a  jamais  eu  lieu  dans  les 
«ombreuses  expériences  faites ,  tant  par  M.  Biett  que  par  l'un 


de  nous;  M.  Biett  a  supporlé  leTjain  .î  quaranlp-liuit  degrés, 
ei  n'a  épiouvé  fie  celle  chaleur  que  clc^  ampoules  considéra- 
bles qui  ont  cessé  en  quelques  heures.  Nous  nous  bornons  5. 
iudi(:[ucr  l'usage  de  ce  mo^'eu ,  dont  nous  pouvons  garanlir 
i'cKcellence. 

11  ne  sulfit  pas,  pour  oblenir  la  guéilson  des  scrofules, de 
l'rnsemble  des  praliqucs  hygiéniques  et  thérapculifjues  dont 
Il  jiis  avons  parlé  jusqu'ici  ;  le  traitement  moi  al  est  un  puissant 
aux-iliaire  (jui  ne  doit  point  être  nég!i;:^('.  Il  faut  exciter,  rele- 
ver le  courage  du  n>alade,  éloigner  de  lui  toute  idée  de  devoir 
el  de  contrainte ,  lui  faire  aimer  les  exercices  qui  lui  sont  con- 
venables, le  porter  à  s'y  livrer  de  soi:  plein  gré;  diriger  son 
imagination  de  telle  sorte,  que  le  besoin  de  se  mouvoir  devienne 
chez  lui  un  goût  passionné.  C'est  dans  ces  ciiconstances  que  la 
gymnastique  devief)t  rapidement  elficace  ;  tous  les  moyens 
piopies  à  alteindie  ce  but  doivent  être  mis  en  us:)ge.  Taniôt 
on  excitera  l'amour- propre  de  l'enfant ,  on  l'engagera  dans  des 
luttes  plus  ou  moins  prolongées  avec  ^es  camarades;  tantôt  on 
le  slinmlera  par  l'espoir  de  surpasser  ses  rivaux  en  force,  eu 
adresse  et  en  agilité,  t^cs  personnes  riches  attacheront  à  l'en^ 
AiPt  scrofuleux  un  instituteur  assez  jeune  pour  partager  quel- 
ques-uns de  ses  jeux  ;  il  assistera  à  ses  travaux,  il  l'accompa- 
gnera au  bain,  à  la  chasse,  a  la  salle  d'armes  ,  au  manège  ; 
son  compagnon  assidu,  il  i'excileia,  le  stimulera  à  chaque 
instant. 

Si  les  moyens  hygiéniques  n'ont  pas  généralement  autant 
d'efficacité  (ju'on  a  droit  d'en  attendre,  cela  dépend  souvent 
<le  ce  qu'on  néglige  les  précautions  qui  peuvent  en  assurer  le 
succès.  Le  médecin  a  rempli  sa  lâche,  lorsqu'il  a  prescrit  ce 
(ju'il  convient  de  faire;  mais  les  parens  cl"oienl  avoir  cxé- 
cu.té  ponctuellement  ses  prescriptions,  quand  ils  ont  con- 
traint reniant  d'aller  s'ennuver  pendant  une  ou  deux  heures 
à  la  promenade  publitiue  ,  ou  quand,  ajirès  beaucoup  de 
prières  de  leur  pari,  d'iiésilation  et  de  laina";  de  la  sienne, 
jis  l'ont  décidé  h  descendie  <lans  nue  baignoire ,  à  demi  rem- 
plie d'une  eau  presfpie  tiède.  On  dit  aloi*  que  l'on  a  employé' 
et  le  régime,  et  les  exercices  ,  et  le  bain  trnid  inutilement.  Ainsi 
les  moyens  les  plus  rationnels  ,  les  plus  liéroïques  perdent 
tout  leur  crédit.  Cependant  d  est  r^goureusemerfl  vrai  que  l'on 
«'a  rien  fait  de  convenable  ,  que  l'on  n'a  employé  quedes<^emi- 
moyens  ,  et  bi  l'on  a  obtenu  im  demi-succès,  on  doit  s'estimer 
îicureux. 

Le  séjour  de  la  campagne  est  le  plus  favorable  aux  enfans 
disposé-)  aux  scrofules.  Rien  n'est  salutaire  pour  eux  comme 
l'action  permanente  «lu  soleil  lorsqu'on  reçoit  directement  ses 
rayons.  Les  vêlii;iens,  pendant  l'insolation,  devront  être  lé- 
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*:oîS  ,  afijj  «|ue  Id  îiiniièie  et  la  cisalcur  tle  Tastre  vivifiant  pë* 
uèUfni  jusqu'aj  corps  \c  plus  itriniédialcnieiit  possible.  C'est 
à  plein  soleil,  an  niihci:  de  i'ar<lour  du  jour  qu'il  corivici)dra 
lie  mener  l'enfant  s'cb-iltre  dans  les  prairies  ou  au  milieu  des 
churups:  il  s'amusera  à  faucher  le  foin,  h  moissonner,  à  ven- 
danger. La  gaîlé  iusiique  et  iraiicho  qui  préside  à  ces  diverses 
occupalions  ;  le  bruit,  lemouvenicnt,  la  confusion  qui  régnent 
hIo.s,  tout  plaiia  à  l'enfant,  et  tout  aussi  opcreia  sur  lui 
de  la  inaiiière  la  ]dus  favorable.  Après  s'être  livré  ,  soit  à  ces 
divers  travaux,  soit  h  la  course,  soit  à  la  latte  ,  qu'il  aille  se 
baigner  dans  la  rivière  voisine  ,  qu'il  y  dépose  la  poussière  dont 
il  doit  eue  couvert ,  qu'il  la  tiaversc  plusieurs  fuis  à  îa  nage  , 
et  qu'erjsuite  ,  bien  essuvé,Licn  vêtu,  ilgniUe,  couché  ati 
pied  d'un  arljrc  ,  (pielques  heures  de  repos  sur  un  gazon  sec  et 
«'ievé  ;  il  attendra  là  que  la  plus  vive  ardeur  du  soleil  soit  pas- 
se'e,  et  il  recommencera  encore  ses  jeux  afin  de  provoquer 
le  sommeil  de  la  nuit.  Pendant  i'autoinjie  ,  de  longues  courses, 
des  chasses  lointaines  rempliront  le  même  objet.  Le  bain  froid 
pris  à  !a  rivière  servira  ii  imprimer  à  la  machine  une  secousse 
violente,  niais  salutaire;  les  mouvemcns  organiques  en  rece- 
vront aussi  une  direction  favorable.  11  faut  que  la  faim  se  fasse 
sentir  quelquefois  avec  vivacité  ;  elle  est  propre  à  déterminer 
]'absor[>tion  des  ttialeriaux  dont  le  tissu  cellulaire  est  infiltré, 
ainsi  que  ce!  le  des  substances  qui  sont  déposées  dans  les  aréo- 
les des  ganglions/Toulefois,  la  faim  ne  doit  jamais  être  trop  pro- 
longée, et  soutenue  à  ce  degré  qui  détermine  l'affaiblissement. 

En  dernière  analyse,  la  combinaison  des  exercices  gymnas- 
litpies,  d'une  alimentalion  convenable,  des  bains  froids,  des 
bains  de  vapeurs  recommandés  plus  haut,  d'un  air  vif  et  pur  , 
des  vêtemens  légers  ,  d'une  propreté  extrême  ,  de  la  dissipation, 
de  la  gaîlé  habituelle,  de  ia  faim  bien  dirigée  ;  cette  combi- 
naison constitue  un  ensemble  de  moyens  à  l'action  réunie  et 
pro!ong('e  desquels  le  tempérament  lynîphalique  et  ia  consti- 
tution scrofuleuse  résistent  difficilement. 

Lorsque  le  mal  cède  ,  \e  sujet  semble  maigrir  d'abord  à  rai- 
son de  l'afaissement  du  tissu  cellulaire  ;  mais  les  forces  mus- 
culaires qui  augmentent  ince->samment  indiquent  assez  que 
celte  inaigreur  est  un  signe  salutaire.  Los  chaiiîidcviennentplus 
ierrncs,  ia  peau  perd  son  blanc  mat;  elle  se  colore;  elle  s'ap- 
pîifpie  avec  plus  de  force  sur  les  paitics  qu'elle  recouvre  ;  les 
saillies  des  muscles,  des  tendons  et  desligarnens  se  dessinent  j 
les  traits  de  la  face  deviennent  plus  appareils  ,  plus  pronon- 
cés ;  che?.  le  jeune  homme  ,  ils  sont  plus  mâles  ,  plus  sévères  j 
les  yeux  sont  moins  proéminens  ,  moins  humides;  la  couleur 
longe  disparaît  des  bords  des  paupières  ;  le  teint  brunit  ,  et  il 
n'est  pas  rare   de  voir  les   cheveux  ,  lorsqu'ils  étaient  blonds  , 
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prendre  insensiblement  une  teinte  plus  foncée.  Les  facultés  mo- 
rales subissent  a  leur  lourdes  riKjditii  allons  aussi  rcmaïqucibles  ; 
l'esprit  n'a  plus  la  mèuie  vivacité;  mais  il  devient  plus  solide, 
plus  susceptible  de  reflexion  ,  plus  ('('cond,  plus  inventif,  plus 
capable  d'efforts  soutenus.  Tout  démontre  qu'un  tempérament 
sanguin  ,  qu'on  pourrait  appeler  aitdlciel  ou  acquis, est  résulté 
des  circonstances  nouvelles  au  milieu  desquelles  le  sujet  a  été 
placé. 

L'emploi  des  moyens  liygiénir[ues  que  nous  venons  de  con- 
seiller n'offre  pas'iulantde  diliiv.uités  qu'on  pourrait  le  croire 
d'abord.  Il  sulflt  souveol  d'ab<Audojn)cr  une  ville,  un  vallon 
mal  exposé  pour  se  fixei ,  iton  loin  de  là  ,  dans  une  campagne 
plus  salubre.  Lorsque  ie  doplacement  est  impossible,  on  peut 
obtenir  des  résultais  avantageux  ,  eu  changeant ,  soit  de  quar- 
tier, soit  de  maison,  ou  même  en  abandonnant  un  rez-de- 
chaussée,  un  étage,  bas  el  Immide,  pour  se  placer  dans  un  au- 
tre plus  élevé,  mieux  aéré,  et  convenablement  exposé.  11  est 
des  persGimes  que  tout  cliangcMuc  ut  effraie,  pour  qui  tout  est 
impossible,  et  qui  iC  persuadent  rjue  toutes  ks  maladies  doi- 
vent se  guérir  par  la  seule  action  des  niédicaniens.  Que  celles- 
là  se  condamnent  donc  à  voit  leurs  cnfans  dévorés  incessam- 
ment par  les  atfectious  scroluKuses  ;  jiotre  art  ne  peut  rien  pour 
eux.  L'examen  rapide  au(p)e!  nous  allons  bienlùt  nous  livrer, 
relativement  aux  principales  subsiauces  médicamenteuses  qui 
ont  été  proposées,  dans  ces  derniers  temps,  contre  les  scrofules, 
servira  à  prouver  que  les  moyens  hygiéniques  dont  nous  ve- 
nons de  faire  mention  constituent  les  plus  puissans  ,  et  peut- 
être  même  les  seuls  véritables  anliscroluicux. 

Presque  tous  les  écrivains  dont  il  a  éié  pailé  dans  cet  article, 
en  proposant  d'inciser,  de  diviser  ,  d'atténuer  la  lymphe  épais- 
sie, ont  ajouté  aux  remèdes  propres  à  remplir  celte  indication 
des  purgatifs  plus  ou  moins  violens,  dont  reflet  doit  être  de 
provoquer  l'expulsion  de  la  matière  morbifique.  Il  n'est  pas  fa- 
cile de  concevoir  comment  des  hommes  ,  d'ailleurs  judicieux, 
pouvaient  admettre  que  les  humeurs  lymphatiques  liquéfiées 
dans   les  glandes  par  l'action  des  incisifs  pouvaient  être  ex- 
pulsées par  ie  canal  alimentaire,  à  l'aide  des  purgatifs,  ou   a 
travers  la  peau  ,  au  moyen  des  sndoriliques.  Il  faut  qu'ils  aient 
considéré  ie  corps  humain,  ainsi  (jue  le  faisaient  les  anciens  , 
comme  une  masse  homogène  el  pres(pje  inerte,  dans  laquelle 
certains  agens  peuvent   aller  directement  opérer   les  cliange- 
meiit  que  désire  le  médecin.  La  maladie  étant  donnée,  ils  lui 
adressaient  leurs  remèdes,  et  ne  doutaient  pas  i|uechacun  des 
mcdicamenscomplexes([u'ilsprescrivaienl  n'allât  à  son  adresse, 
et  ne  produisît,  dans  les  humeurs  morbitiques,  les  nmtalions  dé- 
sirées. Le  lai  lie  émélique  ,  l'ipécacuanha  ,  le  séné,  la  résine  de 
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jalap  ,  le  mercure  doux,  la  rhubarbe,  la  coloquinle  sont  les 
niedicarnens  simples  qu'on  a  le  plus  employés.  Parmi  les  me'di- 
carnens  composes,  nous  citerons  les  pilules  deGraieloup,  dont 
l'oxyde  blanc  d'antimoine,  le  tarlrile  de  ])ntasse  leirugiiieux  , 
le  savon,  la  rhubarbe  ,  les  cloportes  et  l'aloès  snccottin  for- 
maient la  base  ;  les  bols  composes  de  scammouce ,  de  savon  ,  de 
mercure  métallique,  d'antimoine  et  de  sulfure  noir  de  mer- 
cure; les  pilules  de  Janin,  dans  lesquelles  se  trouvent  entasses 
le  se'né,  la  crème  de  taitre  ,  l'agaric  brûlé  réduit  en  poudre  , 
la  racine  deMechoacan,  la  rhubarbe,  la  scaraiaonée,  la  bryone, 
l'iris  hermodacle,  le  turbithgommeus,les  trochisques  Alhaudal, 
le  mercure  doux,  l'émétiquc,  la  gomme-gulle,  le  carbonate 
de  fer  ,  le  nitre  ,  le  jalap  ,  l'aloès  succotrin  ,  et  enfin  le  sulfure 
noir  de  mercure;  l'opial  antiscrofuleux  du  même  Janin,  ([ui  se 
compose  de  quinquina,  de  sulfure  noir  deniercure,  de  nnrcure 
doux  ,  d'extrait  d'aloès  et  de  sirop  de  chicorée;  la  teinture 
spiritueuse  de  Noël,  qui  est  le  résultat  à.,  la  macération  de  la 
pulpe  de  coloquinte  dans  l'alcool;  les  pilules,  que  le  même 
auteur  associait  à  cette  teinture,  et  qui  secoujposent  de  dcutoet 
de  proto- chlorure  de  mercure  ,  d'ammoniaque  ,  de  gomme  de 
gayac,  de  séné  et  de  pyrhètre  ;  l'élixir  deRaulin  ,  qui  est  le  ré- 
sultat de  la  macération  dans  l'alcool  de  quelques  plantes 
amèrcs  et  aromatiques  ,  de  la  rhubarbe,  des  follicules  de 
séné  et  de  l'aloès  succotrin;  les  pilules  de  ^'allérfola  dans 
lesquelles  sontmèlésle  turbith  végétal,  la  racine  defuneel  l'au- 
tre scrofulaires  ,  la  grande  angol'quc  ,  le  séné  ,  la  scanmionée 
etlesirop  de  rose.  Telle  est  une  l'aible  partie  des  compositions 
ies  plus  remarquables  dont  on  a  vanté  la  vertu  contre  les  scro- 
fules ;  elles  agissent  spécialement  comme  purgatifs.  Un  gro3 
volume  ne  suffirait  pas  pour  rassembler  toutes  les  formules 
qui  ont  été  consacrées  au  traitement  de  celte  maladie  ;  mais 
elles  sont  à  peu  près  analogues  à  celles  dont  on  vient  de  faire 
l'éuumération. 

Les  purgatifs  sont  les  médicamens  qui  entêté  le  plus  ancien- 
nement et  le  plus  généralement  prescrits  contre  les  affections 
scrofuleuses.  Sans  parler  des  anciens  ,  Guy  de  Chauliac,  Bâil- 
lon, Ettmuller,  Bordeu,  Pujol  et  une  foule  d'autres  ont  attri- 
bué les  propriétés  les  plus  étonnantes ,  dans  cette  maladie ,  aux 
purgatifs  et  aux  vomitifs  répétés,  les  uns,  parce  qu'ils  consi- 
déraient les  évacuations  stercorales  comme  très-favorables,  les 
autres  parce  qu'ils  avaient  une  confiance  particulière  dans  l'ex- 
citation générale  et  dans  le  trouble  organique  qui  suit  l'admi- 
nistration du  vomitif.  Th.  Reid  crut  voir  dans  la  phthisie  pul- 
monaire le  plus  haut  degré  de  scrofules;  il  la  croyait  le  plus 
généralement  déterminée  par  les  engorgemens  et  par  les  obs- 
tructions des  organes  abdominaux  ;  et  il  voulait  qu'on  la  traitât 
5<?.  a  4 
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spe'cialemcnl  au  moyen  des  vomitifs.  Ce  sentiment  et  la  tn{?^ 
thode  tlicraptutique  qui  en  découle  fuient  reproduits  par  G. 
May  dans  un  IVlémoire  insère  parmi  ceux  de  la  société  royale 
<le  Londres.  Celle  méthode  insensée  n'eut  bicnlôl  plus  d'apo' 


logiste. 


Ce  serait  être  audessous  de  la  vérité,  de  dire  que  les  prati- 
ciens ont  abusé  des  irritans  dirigés  sur  le  canal  alimentaire  : 
on  peul  établir,  comme  un  fait  trop  constant,  que  ce  traile- 
jîicnl  empirique  et  banal  a  fait  de  nombreuses  victimes.  Il  ne 
faut  d'autres  preuves  de  celte  asserliou  (juc  l'insuffisance,  avouée 
par  eux-mêmes,  de  leurs  méthodes  et  la  fin  déplorable  de  leurs 
malades  :  ils  les  peignent  comme  en  proie  aux  ravages  de 
l'humeur  morbillque,  qui,  des  parties  extérieures,  se  répand 
sur  les  organes  internes  et  les  dénature  entièrement.  Celle 
extension  de  la  maladie  élait  si  ordinaire,  si  rapide,  nous 
dirions  presque  si  constante,  que  Guy  de  Chuuliac,  Riolan, 
Kussel  et  d'autres  pensaient  que  les  tumeurs  situées  à  l'exté- 
rieur sont  toujours  accornpagnées  de  tumeurs  semblables, 
siluées  dans  les  cavités  splanchniques ,  et  que  les  désordres  que 
l'on  voit,  ne  sont  que  les  signes  et  les  preuves  des  désordres  qui 
se  dérobent  aux  regards.  Des  théories  erronées  et  conformes  aux 
idées  du  vulgaire  onl  pu  seules  abuser  les  praticiens,  et  les  faire 
persévérer,  malgré  des  revers  qui  se  renouvelaient  incessam- 
ment, dans  une  conduite  aussi  peu  rationnelle. 

il  est  vrai  que  Ton  peut  quelquefois  recourir  aux  purgatifs  , 
cliez  les  scrofnleux,  lorsque  la  membrane  muqueuse,  gastro- 
inteslinale  sécrète  une  grande  quantité  de  mucosités,  et  qu'il 
n'existe  pas  de  phéuonièncs  d'excitation  sanguine  ;  mais  le  pra- 
ticien prudent  sait  choisir  l'époque  convenable,  et  alors  il  n'a 
•jamais  recours  aux  substances  drastiques  dont  la  violence  est 
inutile el  presque  toujours  dangereuse.  Les purgations ne  doivent 
jamaisformcr  contre  les  scrofules,  la  base  d'un  traitement  ra- 
tionnel. Que  des  ruédicastres  sans  doctrine  vantent ,  de  nos 
jours,  dans  de  pitoyables  rapsodies,  les  heureux  résultats  de 
la  méthode  surannée  que  nous  combattons,  à  la  bonne  heure  ! 
Laissons  au  charlatanisme  et  h  l'ignorance  son  allure  :  la  pitié 
ou  le  mépris  doivent  seuls  répondre  a  ces  auteurs  qui  osent  en- 
core dire  aujourd'hui  que  l'émélique  administré  à  la  dose  de 
deux  grains,  dans  six  bouteilles  d'eau  ,  a  suffi  pour  guérir  les 
phlhisiesscrofuleuses  les  plus  avancées,  et  que  cet  agent  subtil , 
aui  va  pourtant  combattre  le  venin,  entraîne  au  dehors  les 
humeurs  corrompues  dont  le  poumon  est  l'égout. 

Les  mercuriaux  ont  été  pendant  longtemps  et  assez  généra- 
lement employés  contre  les  scrofules;  nous  ne  parlons  pas 
seulement  du  mercure  doux ,  qui  agit  comme  purgatif,  et,  à 
«ne  dose  plus  faible,  comme  altérant,  suivanl  le  langage 
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usîto,  mais  du  sublime  corrosif,  des  frictions  mercurielles ,  des 
oxydes  et  des  sels  à  base  ineicuuellc.  Amalus  Lusilanus  van- 
tait beaucoup  l'usage  de  ces  moyens;  Wailhon  voulait  mémo 
que  l'on  administrât  le  nicrcuie  jusqu'il  ce  qu'il  provoquât  une 
abondante  salivation  ;  liordeu  attachait  un  grand  pris  aux  fric- 
tions mercurielles  faites  iur  toutes  les  pailie^  ali'ecU'es  etsur  les 
lieux  qui  on  sont  les  plus  rapprochés  :  il  a  i  u-  imité  par  Puiol 
et  pur  un  grand  nombre  de  piaticiens,  Maiç  Akinside  avait  si)ë- 
cialement  recours  au  deuto-chlorure  de  mercure,  qu'il  asso- 
ciait avec  le  quinquina  et  l'extrait  de  ciguë;  Chariheil  a  mis 
plusieurs  lois  en  usage  le  sulfure  noir  de  mercuie  uni  à  l'ex- 
trait de  ciguë  :  il  employait  ce  moyen  dans  le  traitement  des 
scroluieux  qui  abondenl  aux  antres  des  Pyrénées;  Dumoulin 
faisait  usage  du  sulfure  noir  de  mercure  associé  à  l'oxyde  noir 
de  fer  et  aux  cloportes. 

A  mesure  «jue  l'idée  d'une  association  fatale  des  virus  scro- 
fuleux  et  vénérien  s'est  établie,  et  que  l'on  a  cru  voir  inces- 
samment la  dégénérescence  de  la  syphilis  en  scrofules,  on  a 
insisté  sur  l'administration  du  mercure,  e(  l'on  a  peifectionrié 
les  méthodes  descelle  administration.  Les  frictions  iaile>  dans 
l'ititérienr  de  la  b  >uche  avec  le  proto-chloiure  de  mercure 
suivant  la  m  thodc  de  Ciare,  et  les  f  ictioiis  laites  sur  les  bras 
avec  l'onguent  mercuriel ,  ont  clé  jugées  convenables,  lorsque 
les  glandes  du  cou  ou  celles  de  l'aisselle  |ont  tuméfiées.  Les 
ganglions  mesenlériques  éprouvaient-ils  les  effets  du  vice  scro- 
fuleux,  on  meltail  en  usage  les  sels  mercurieis,  ainsi  que  ie 
recommandait  Pvoyer;  lorsque  les  glandes  inguinales  étaient 
alfctées,  les  friction-^  mercuiielles  ont  été  faites  sur  les  mem- 
bres abdominaux,  et  même  à  la  plante  des  pieds,  d'après  le 
consei!  de  l'illustre  et  trop  malheureux  Cirillo;  enfin  les  fu- 
migations mercurielles,  ou  les  bains  antisyphilitique-  préco- 
nisés par  Lalouette,  ont  été  jugés  convenables,  loisque  le  vice 
écrouelleux  se  manifeste  par  des  affections  cutanées.  Bou- 
vart,  iVL  Portai  et  plusieurs  autres  praticiens,  entraînés  par 
l'exemple  et  par  l'auiorile  de  ces  médecins,  ont  vanléet  étendu 
l'usage  du  siro[i  de  Bellei,  qui  est  composé  de  nilraie  de  rrier- 
cure,  d'ilher  nitri(|ue  rectifié,  et  de  sirop  de  sucre.  On  admi- 
nistre le  plus  souvent  ce  sirop  uni  au  sirop  anliscorbutique  de 
M.  Portai;  quelquefois  on  l'eiend  dans  des  véhicules  amers  ou 
suQorifiques,  tels  que  les  d  codions  de  d  suce  amere  ,  de  sapo- 
naire, de  sassafras,  de  petit  houx.  Ce  sirop,  ainsi  que  tous  les 
autres  prelendus  arcanes,  sont  abandonnés  pat  les  praticiens 
sages,  comme  étant  des  moyens  desasireux.  Des  succès  incontes- 
tables onr  ,  nous  le  savons,  plusieurs  fois  couronné  ia  pratiriue 
des  médecins  que  nous  venons  de  citer,  et  de  M.  Portai  en  par- 
ticulier ;  mais  uc  serait-ce  point  aux  amers ,  aux  exercices  gyiii- 

24. 
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uasliques ,  et  à  tous  les  moyens  accessoires  auxquels  ils  sou- 
mettent leurs  malades,  que  sont  dus  leurs  succès?  Nous  n'hé- 
sitons point  à  penser  ainsi,  lorsque  nous  considérons  que 
très-souvent  l'action  seule  du  mercure  détermine  les  scrofules, 
et  que  les  iftits  funestes  de  ce  médicament  sont  heureusement 
combattus  par  les  amers.  Tout  le  monde  sail,  et  rcxpérieace 
le  démontre  chaque  jour  dans  les  grands  hôpitaux,  que  le 
deuto-chk>rure  de  mercure  détermine  souvent,  chez  les  per- 
sonnes dont  les  poumons  sont  très-sensibles,  des  irritations  qui 
entraînent  presque  toujours  laphthisie  après  elles 5  néanmoins, 
ou  lit  dans  les  Recueils  d'observations  médicales  un  grand 
nombre  d'histoires  qui  tendraient  à  établir  que  ce  médicament 
a  guéri  la  phthisie;  M.  Baumes  ,  lui-même,  assure  que  le  nm- 
riate  suroxygéné  de  mercure  réussit  surtout  dans  les  cas  où  la 
maladie  scrofuleuse  est  due  à  la  syphilis  {Traité  sur  le  vice 
scrofuleux  et  sur  les  malcicUes  qui  en  proviennent ,  in  8°.  Paris , 
i8o5).  Beaucoup  de  médecins  ont  un  penchant  aveugle  à 
croire  que  tous  les  événemens  heureux  qui  peuvent  survenir  dans 
une  maladie  sont  dus  à  tel  médicament  qu'ils  ont  administré  de 
préférence.  Le  régime,  l'exercice,  les  afleclions  de  l'ame  et 
tous  les  remèdes,  dits  accessoires,  ne  sont  souvent  comptés 
pour  rien  :  le  médicament  favori  a  tout  fait.  Au  contraire,  si 
Je  succès  ne  vient  pas  remplir  l'attente  du  praticien,  la  subs- 
tance qu'il  a  adopt«e  n'est  jamais  en  défaut  :  tout  le  mal  est  at- 
tribué, soit  aux  autres  médicamens,  soit  à  des  iujprudences,  à 
des  écarts  dans  le  régime.  Combien  souvent  ne  serait-il  pas 
plus  juste  de  renverser  la  proposition  ! 

D'autres  substances  stimulantes  ont  encore  été  mises  en 
us.ige  contre  les  scrofules  :  le  quinquina  lient  le  ])remier  rang 
parmi  elles;  il  a  été  préconisé  d'abord  par  J.  Cléphane,  en- 
suite par  J.  Fothergill,  J.  Bond,  David  A'an  Gesscbr,  C.  G.  T. 
Kortum,  A.  Whytt,  T.  Bordeu ,  et,  de  nos  jours,  par  le 
plus  grand  nombre  des  médecins  ;  et  l'on  croirait  manquer  aux 
préceptes  fondamentaux  de  la  thérapeutique  des  scrofule^,  si 
on  ne  l'administrait,  soit  seul,  soit  mêlé  à  d'autres  substances 
amères,  aromatiques  et  autres. 

Le  fer,  et  spécialement  son  oxyde  jaune  et  son  carbonate, 
ont  été  vantés  comme  anti-acides  et  conmie  incisifs,  et  admmis- 
trés  à  ce  titre  contre  les  scrolules,  Pujol  et  M.  Baumes  ont 
conseillé  le  fer,  à  raison  de  la  propriété  qu'il  a  d'excitrr  tout 
l'appareil  sanguin.  11  est  rare  que  le  fer  ou  ses  préparations  ne 
soient  employés  comme  accessoires  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies scroluieuscs  ;  il  est  plus  rare  encore  C[u'on  eu  ait  observe 
des  effets  remarquables. 

L'or  a  aussi  été  rais  en  usage  dans  le  traitement  des  écrouelles  : 
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ce  mêlai  précieux  uni  à  l'anlimoine,  h  la  chaux,  à  la  potasse 
et  h  l'huile  d'anjandcs  douces,  forme  la  base  du  farnrux  .^nt'on 
anlimonial  solaire  que  Lalouette  croyait  eriiinenimenl  propre 
à  combattre  et  à  détruire  le  virus  spécifique  des  scrofules. 
M.  Ghrestieri,  habile  médecin  de  Moulpeliier ,  dit  avoir  guéri 
des  phthisies  scrofuleuses ,  des  squirrts  ,  des  dartres,  des  scro- 
fules, enfin  presque  toutes  les  maladies  lymphatiques,  à  l'aide 
du  muriate  d'or  combiné  avec  paitie  égale  de  mnriate  de 
soude,  le  tout  étendu  dans  deux  parties  d'une  poudre  composée 
d'amidon,  do  charbon  et  de  laccjue  des  peintres.  Ce  remède 
est  administré  de  telle  so;le,  que  le  malade  prenne,  par  jour, 
depuis  un  quinzième  jusqu'à  un  dixième  de  grain  de  muriate 
d'or  {Voyez  le  livre  de  M.  Clnestien,  intitulé  :  Delà  méthode 
ïatralepticjue ,  etc.,  in-8°.  Paris,  1810).  Nous  n'avons  pas  l'in- 
tention de  révoquer  en  doute  les  observations  d'un  médecin 
aussi  digne  de  foi  que  l'est  M.  Chrestien,  et  nous  protessons  la 
plus  entière  confiance  dans  son  exactitude  :  toutefois,  en  icflé- 
chissant  qu'il  applique  le  même  moyen,  à  titre  de  spécifique, 
contre  un  si  grand  nombre  de  maladies,  il  est  difficile  de  ne 
pas  présumer  que  M.  Chrestien  s'est  exagéré  à  lui-même  le 
pouvoir  de  son  remède,  dont,  au  surplus,  la  valeur  n'est  point 
encore  constatée. 

Les  terres,  spécialement  la  chaux  et  la  magnésie,  ont  élc 
vantées  par  ceux  c^ui  croient  à  la  nature  acide  du  vice  scrotu- 
îeux  j  et  ils  ont  administré  ces  substances,  persuadés  qu'elles 
iraient  s'emparer  du  principe  morbifîque,  afin  de  le  neutra- 
liser, et  de  le  mettre  ainsi  dan?  l'impossibilité  de  nuire. 

Les  carbonates  et  sous-carbonates  alcalins  sont  aussi  rangés 
parmi  les  antiscrofuleux  ,  soit  comme  excitans,  soit  comme 
incisifs,  soit  enfin  comme  agcns  chimiques  propres  à  neutra- 
liser le  virus.  Le  sous-carbonate  de  potasse  lait  presc[ue  tou- 
jours partie  des  teintures  excitantes  que  l'on  prescrit  aux  scro- 
fuleux. 

Le  soufre  et  ses  diverses  préparations  ont  été  souvent  em- 
ployés, tant  à  l'extérieur  qu'à  l'iulcrieur,  depuis  que  Martin 
Ruland  en  a  voulu  faire  un  spécifique  contre  les  écrouelles. 
L'action  de  cette  substance  ne  s'exerce  que  faiblement  chez  les 
scrofuleux,  et  ils  n'en  obtiennent  jamais  des  avantages  remar- 
quables. 

On  doit  rapprocher  de  tous  ces  moyens  antiscrofuleux  la 
digitale  pourprée  qui  a  été  préconisée  par  Ch.  Daiwin,  par 
Nailianaëi  Dracke,  par  Quarin,  par  Mery ,  par  M.  Baumes,  et 
qui  est  aujourd'hui  juslemonl  abandonnée.  La  garance  est 
encore  une  plante  que  l'on  a  supposée  receler  des  propriétés 
assez  toniques  pour  l'employer  comme  UR antiscrofuleux  :.  ou  sait 
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cependant  qu'elle  n'a  d'autre  action  que  de  colorer  en  rouge 

les  os  el  quelques  autres  parlies  blanches  des  animaux. 

La  malière  médicale  dut  à  Antoine  Sioick  des  connaissances 
positives  sur  les  propriétés  de  divcixs  substances,  et  notam- 
ment sur  celles  de  la  cif^uë  et  dt-  l'aconit,  (ju'il  plaça  parmi 
les  autiscrofuleux.  La  ciguë  surtout  jouit,  à  la  fin  du  dernier 
siècle,  d'une  réputation  immense,  qui  finit  à  peine,  en  ce 
moment,  de  s'évanouir.  Storck  la  vanta,  comme  spécialement 
efficace,  dans  les  engorgemens  squirreux ,  dans  le  rachitisme 
et  dans  les  scrofules  { Libellas-,  quo  demonstratur  :  ciciUam 
non  solum  uni  inlerno  tutissime  exhiberi,  sed  et  usii  siniul 
reinedium  valdè  utile  in  midtis  morbis ,  in-8"^. ,  Viennes  i  ^60  ). 
Il  publia,  «Il  ï'jÇ)i  et  i';65,  deux  autres  opuscules,  où  il  rend 
compte  de  la  suite  de  ses  observations.  Lallement ,  Morton  , 
Locher,  Quarin,  crurent  avoir  constaté  que  l'extrait  de  ciguë 
est  très  actil  contre  les  scrofules;  Antoine  de  Haën  prétendit, 
aucontraiie,  (ju'il  est  complètement  inutile,  et  que,  quand 
on  observe  de  bons  ellVls,  à  la  suite  de  son  administration,  il 
faut  les  attribuer  aux  moyens  qu'on  lui  associe.  11  est  vrai  de 
dire  que  l'illustre  médecin  dont  nous  rapportons  le  sentiment, 
a  été  trop  loin  dans  la  dépréciation  de  la  ciguë;  il  est  égale- 
ment certain  (jue  celle  substance  lut  vantée  au-delà  de  toute 
mesure  par  ses  pailisans,  et  (]ue  son  usage  doit  être  singuliè- 
ment  restreint.  Ce  que  nou»  disons  de  la  ciguë,  nous  l'appli- 
quons à  l'aconit,  comme  encore  mieux  démontré;  et  malgré 
le  témoignage  de  Keinhold  ,  qui  assuie  que  celte  plante  dissipe 
les  congestions  et  favorise  la  tianspiration  cutanée;  maigre 
les  observations  de  J.-£.  Greding  ,  qui  prétend,  à  son  tour, 
qu'elle  est  efficace  dans  les  engorgemens  glanduleux  ,  nous  per- 
sistons à  la  classer  parmi  les  médicamens  superflus,  et  qu'il  est 
quelquefois  dangereux  d'ernployer.  On  a  plusieurs  fois  tenté 
de  placer  la  douce-amère  parmi  les  spécifiques  contre  les  scro- 
fules. M.  J.-J.-L.  Mazerye  la  conseille,  non-seulement  dans  le 
traitement  des  scrofules,  mais  encore  contre  la  leucorrhée. 
Nous  pensons  que  cet  auteur  est  le  dernier  qui  tentera  de 
faire  revivre  la  réputation  de  la  douce-amère.  Les  feuilles  et 
les  fleurs  de  tussilage  ont  éprouvé  le  même  sort  que  celte 
plante  :  considérées  par  Fuiler,  comme  un  spécifique,  ou- 
bliées, et  ensuite  vantées,  sans  succès  durable,  parMurrayet 
par  Peyriihe,  elles  viennent  d'obtenir  une  nouvelle  exallalion 
par  le  secours  de  M.  G. -H. -H.  Bodard.  Malgré  leselTorls  de  ce 
médecin,  le  tussilage  est  encore  retombé  dans  un  oubli  profond 
Cl  justement  mérite. 

Les  Américains  ont  annoncé,  il  y  a  quelque  temps,  la  dé- 
couverte d'un  anliscrofuleux  presque  assuré,  dans  une  plante 
qui  croît  dans  la  province  de  Virginie 3  c'est  la  pyrola  umbel- 
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lifera.  Ils  la  regardent  comme  spécifique  du  cancer  ainsi  que 
des  scrofules. 

Lorsque  l'on  commença  à  faire  l'application  del'oleclricité  à 
la  médecine,  Michel  Underwood  ,  Mauduyt,  et  d'autres  me'- 
decins,  pensèrent  que  le  fluide  électrique  serait  peut  être 
propre  à  diviser  et  a  provoquer  l'évacuation  du  vice  scrofu- 
leuxj  mais  les  faits  n'ont  point  justifie  d'aussi  flatteuses  espé- 
rances; et,  considéré  comme  stimulant  des  organes,  l'électri- 
cité a  perdu  presque  tout  son  crédit. 

M.  G.  G.  Hufeland  ,  qui  a  écrit  un  ouvrage  estimé  sur  les 
scrofules  ,  crut  voir ,  dans  la  nature  de  cette  maladie  ,  la  double 
indication  de  remonter  le  ion  de  tous  les  systèmes,  cl  spécia- 
lement du  système  lymphatique;  ensuite,  de  cahiier  le  sjiasine 
qui  s'oppose  au  libre  exercice  de  fonctions,  et  de  consballre 
les  diverses  irritations  qui  peuvent  se  manifester.  11  trouve, 
dans  les  préparations  mercurielles  et  antimonialeti,  dans  le& 
alcalis  et  dans  legayac,  d'une  part;  de  l'autre,  dans  les  bains 
tièdes,  dans  les  cahiians ,  dans  les  antispasmodiques,  etc.,  Icj 
moyens  de  satisfaire  aux  deux  objets  que,  suivant  lui ,  ie  mé- 
decin ne  doit  pas  perdre  de  vue.  Nous  aous  abstiendrons  de 
démontrer  combien  ces  propositions  sont  vagues  et  inexactes  ; 
Combien  elles  reposent  sur  des  idées  fausses,  relativement  à 
l'état  de  l'organisme,  chez  les  sujets  scrofuleux  ;  et  aîois 
même  que  les  propositions  seraient  fondées,  il  sulfit  de  savoir 
quelle  est  la  manière  d'agir  des  médicamens  proposés,  pour 
juger  qu'ils  sont  peu  propres  à  conduire  au  but  qu'il  laudrait 
atteindre. 

Il  serait  inutile  de  reproduire  ici  toutes  les  opinions  erro- 
nées que  l'on  a  voulu  accréditer  au  sujet  du  traitement  des 
scrofules.  Les  plus  saillaules,  celles  qui  ont  été  le  plus  géné- 
ralement approuvées  et  qui  exeicèrent  le  plus  d'iiiluKuce  sur 
la  pratique  ,  méritent  seules  de  fixer  l'attention.  Ainsi ,  les  nié- 
ihodes  proposées  par  Charmclton,  par  A.  Leroi ,  parB.cnard  , 
parGoursaud,  par  Mayanl ,  par  M.  Baumes,  ne  sont  pas  de 
nature  à  être  examinées  en  détail,  soit  parce  fju'eiles  ne  se 
composent  que  de  moyens  dont  il  a  déjà  été  parlé  ,  soit  parce 
qu'elles  sont  restées  ignorées  des  praticiens.  D'ailleurs,  dans 
chaque  pays,  les  médecins  adoptent,  de  préléronce ,  certains 
remèdes  pris  parmi  ceux  dont  il  a  été  fait  mention  précédem- 
ment. En  Allemagne,  on  fait  un  cas  tout  particulier  de 
l'oxyde  rouge  ,  ou  du  carbonate  de  fer  ;  du  detilo  clilorure  de 
mercure,  et  des  purgatifs  les  plus  drastiques.  Les  Danois  em- 
ploient ordinairement  les  purgatifs  violens,  les  sudoiifi:jucs  ^ 
les  amers,  les  antiscorbuliques  et  les  cordiaux.  Los  Anglais 
s'applaudissent  de  faire  usage  des  fondans  tt  des  apéritifs;  ils 
emploient  beaucoup  la  limaiiie  d'acier ,  la  magnésie  ,  le  proio^ 
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chlorure  de  mercure,  les  substances  balsamiques,  l'eau  de 
mer,  et  les  bains  froids.  En  Italie  et  en  Espaf;ne,  on  prodigue 
aux  saofuieux  ,  les  diverses  préparations  mercuriellcs,  asso- 
ciées aux  diaphorétiquos.  Enfin,  en  France  ,  après  avoir  aban- 
donné Je  fondant  de  Rotrou ,  ainsi  cjue  l'eau  de  mer;  après 
avoir  essayé  du  deuto  chlorure  de  mercure,  et  de  l'extrait  de 
ciguë  ,  on  a  fait  usage  des  incisifs  de  toute  espèce,  des  alcalins, 
des  astringens,  des  spécifiques;  lelixir  de  l^eyrilhe  a  été  géné- 
ralement employé  à  la  fin  du  dernier  siècle  et  au  commence- 
ment de  celui-ci.  Désabusés  ensuite  de  la  manie  des  spécifiques, 
les  praticiens  français  voulurent  appliquer  chaque  remède  au 
cas  qui  le  réclame;  mais,  faute  de  règles  certaines,  et  de  con- 
naissances positives  sur  les  lésions  qui  caractérisent  les  divers 
états  de  la  maladie,  ils  errèrent  souvent  au  hasard,  et  prirent 
des  inspirations  spéculatives  pour  des  indications  naturelles. 

Tous  les  médicaraens  qui  entrent  dans  la  liste  que  nous 
avons  tracée,  sont  des  irrilaus  très  énergiques  du  canal  diges- 
tif; ainsi  leur  usage  général ,  et  à  des  doses  très-élevées,  doit 
être  compté  pour  beaucoup  dans  la  production  de  ces  entérites 
chroniques,  de  ces  engorgemens  du  mésentère,  qui  enlevaient 
la  plupart  des  malades,  et  que  les  auteurs  signalent  comme 
étant  des  résultats  ordinaires  et  presque  natuiels  ,  soit  de  l'épais- 
sissement  de  la  lymphe,  soit  de  la  malignité  du  vice  scrofu- 
leux.  Les  médecins  des  siècles  passés,  et  plusieurs  de  ceux  qui 
vivent  parmi  nous,  ont  commis  l'erreur  grave  de  considérer 
les  médicamcns  comme  l'agent  fondamental  de  la  curation  de 
celte  maladie,  et  les  moyens  hygiéniques  comme  la  chose  ac- 
cessoire et  la  moins  importante.  Cette  erreur  a  toujours  été,  et 
a  dû  être  funeste  aux  malades;  elle  a  fortifié,  dans  tous  les 
temps,  cet  amour  pour  les  spécifiques,  cet  esprit  de  polyphar- 
macie,  qui  ont  été,  Jusqu'à  présent,  des  causes  formelles  du 
peu  d'avancement  de  la  médecine  pratique.  On  eût  dit  que  les 
maladies  étaient  des  êtres  malfaisans,  auxquels  il  fallait  op- 
poser des  êtres  contraires,  afin  de  les  détruire.  Le  régime  du 
malade,  l'air  qu'il  respire,  les  occupations,  les  exeicices,  les 
plaisirs  et  les  peines  ;  toutes  ces  influences  si  puissantes  n'étaient 
'  placées  qu'en  seconde  ligne  :  l'ordonnance  du  médecin  était 
tout,  et  avec  elle  le  malade  devait  guérir,  indépendamment 
des  circonstances  qui  s'opposaient  au  retour  de  lu  santé.  La 
médecine  physiologique  redresse  incessamment  ces  erreurs, 
qui  ne  furent  pas,  il  est  vrai ,  celles  des  praticiens  habiles, 
mais  qui  aveuglèrent  les  médecins  vulgaires,  c'est-à-dire  le 
plus  grand  nombre. 

Les  sujets  scrofulenx  se  présentent  au  médecin  dans  deux 
états  généraux,  qu'il  est  de  la  plus  haute  importance  de  ne  pas 
çonfoadie.  Qu  les  irritations  qui  caractérisent  la  maladie  sont 
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extcricures  ,  et  consistent  dans  la  luméfaclion,   dans  l'ulcéra- 
tion des  glandes  du  cou,    des  aisselles  ,  des  aines,   dans  des 
ulcères  cutanés,  dans  des  gonflemens  ailiculaires  et  osseux  j 
ou  ces   irritations  sont  intérieures,  et  déterminent  le  gonfle- 
ment des  ganglions  bronchiques,  méseniériques  et  autres,  le 
développement  de  tubercules  dans  le   parenchyme  du  pou- 
mon ,  du  foie ,  etc.  Dans  tous  les  cas ,  les  malades  dont  le  tem- 
pérament est  lymphatique ,   présentent  des  membranes  mu- 
queuses très-sensibles ,  et  dont  les  follicules  sont  éminemment 
disposés  aux  surexcitations.  C'est  de  ces  remarques  fort  sim- 
ples, et  dont  les  faits  démontrent  l'exaclilude,  que  découle- 
ront tous   les   préceptes  relatifs  au  traitement  de  la  maladie. 
Aussi  longtemps  que  la  constitution  lymphatique  n'est  accom- 
pagnée (ftj^  de  l'irritation  des  ganglions,  ou   bien  des  paities 
blanches  extérieures,  les  moyens  hygiéniques,  qui  ont  déjà  été 
exposés,   devront  composer  la  ha^e  de  la  méthode  curalive. 
L'ensemble  de  ces  moyens  peut  seul  modifier  le  tempérament 
du  sujet,  et  imprimer  au  système  sanguin  la  prédominance 
dont  il  jouit  ordinairement.  L'emploi  des  moyens  hygicniiiues 
sera  varié,  suivant  la  fdrce,  l'âge,  l'idiosyncrasic ,  l'état  des 
viscères  intérieurs,  et  suivant  les  localités.   Les  viscères  inté- 
rieurs sont  éminemment  disposés  aux  irritations,  et  il  est  im- 
portant de  ne  pas  les  exciter  primitivement  :  on  y  parviendra  en 
attirant  les  mouvemens  vitaux  à  l'extérieur.  Il  s'agit  donc, 
on  ne  saurait  trop  le  répéter,  d'exercer  les  muscles  et  les  mem- 
bres, de  stimuler  la  peau,  de  communiquer  une  nouvelle  ac- 
tivité au  système  nerveux  cérébral ,  tt  de  n'accorder  les   ali- 
meos  très-nourrissans  et  Irès-excilans,  que  par  degrés  et  à  me- 
sure qu'ils  sont  réclamés  par  les  besoins  de  l'économie,  dont 
on  exerce  tous   les  ressorts.  Il  est  dangereux  de  stimuler  l'es- 
tomac,   dans  l'objet  de  provoquer  l'action   des  autres  parties. 
La  marche  inverse  est  la  seule  qui  soit  véritablement  physio- 
logique; c'est-àdiie  qu'il  faut  commencer  par  exercer  les  par- 
ties extérieures,   afin  de  mettre  l'estomac  en  puissance  d'agir 
convenablement ,  et  dans  un  état  où  il  puisse  être  stimulé  sans 
inconvéniens.  C'est  au  médecin  à  étudier  la   nature  des  stimu- 
lans  qu'il  prescrit,  afin  qu'ils  scient  toujours  favorables.  L'état 
de  la  langue,  de  la  peau  ,  d,!  pouls,  dès  membres  ;  la  manière 
dont  s'opère  la  digestion  ,   oui  sert  à  lui  indiquer  ce  qu'il  a  tant 
d'intérêtà  bien  coni'  .'  ^.e.On  ne  doit  jamais  craindre,  lorsqu'on 
aperçoit  des  signe     ,e  surexcitation  intestinale  ,  de  rétrograder, 
de  recourir  aux  ailoucissans,  à  la  diète,  aux  mucilagineux.  Les 
toniques  ne  fortifient  qu'autant  qu'ils  ne  développent  point  de 
phlogose. 

II  sera  presque  inutile  d'ajouter  aucun  médicament  à  l'em- 
ploi des  moyens  dont  H  )us  avons  pailé,  si  toutefois  on  les 
met  rigoureusement  en  usage,  et  si  l'on  en  dirige  l'admiuis- 
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tialion  comme  nous  l'avons  recommancic.  Ou  ne  devra  rccoii- 
lir  aux  substances  pharmaceuliques  que  comme  à  des  acces- 
soires deblinés  à  favoriser,  plutôt  qu'à  opcrci  la  guérisou;  ils 
seront  toujours  l'objet  de  la  surveillance  du  médecin,  qui 
saura  combien ,  le  plus  ordinairement,  ils  sont  superflus,  et 
combien  ils  peuvent  être  funestes.  Une  légère  décoction  de 
houblon,  avec  ou  sans  addition  de  vin,  formera  la  boisson 
habituelle  du  malade.  Le  malin,  il  pourra  prendre  une  quan- 
tité de  vin  amer  proportionné  à  son  âge  et  à  la  susceptibilité' 
de  ses  organes.  Le  quinquina  ,  la  gentiane,  les  écorces  d'orange 
et  de  cannelle ,  le  carbonate  de  potasse,  unis  suivant  des  pro- 
portions indiquées,  et  macérés  pendant  quelques  jours  dans 
le  vin,  et  jamais  dans  l'alcool,  formeront  la  base  de  celte  li- 
queur. Nous  le  répétons  encore,  car  on  ne  saurait  trop  le  redire 
aujourd'hui,  que  les  stimulans  sont  administrés  avec  une 
prodigalité  déplorable  ;  l'emploi  de  ces  moj'ens  doit  exciter 
toute  l'attention  des  praticiens.  On  peut  cependant  en  élever  les 
doses  sans  inconvénient  chez  certains  sujets;  et  même  lorsque 
la  membrane  muqueuse  est  peu  sensible,  (|ue  le  système  ner- 
veux n'est  pas  irritable,  que  le  malach  a  (luelque  disposition  à 
l'infiltration  ,  il  est  convenable  de  recourir  à  des  boissons  qui 
soient  liab  tuellement  irès-stimulanles ,  et  qui  excitent  en  même 
temps  les  sécrétions.  C'est  dans  ces  cas  que  la  digitale  a  été 
quelquefois  employée  avec  succès. 

Parmi  les  remèdes  excitans  et  toniques  dont  l'action  nous 
semble  la  plus  avantau;euse,  nous  devons  placer  le  muriale 
de  baryte  (hydro-chlorate  de).  L'un  d*  nous  l'employa  un 
des  premiers  en  France;  ses  observations  datent  de  i  796 ,  et 
une  partie  des  résultats  heureux  qu'il  a  obtenus,  à  la  faveur  de 
cette  substance,  est  consignée  dans  sa  Dissertation  inaucurale 
(  propositions  médicales  sur  les  scrofules ,  suivies  de  quelques 
observations  sur  les  bons  ejf'ets  du  muriale  de  barjle  dans  les 
affections  scrofuleuses  ,  in-4°. ,  Strasbourg  ,  i8o3  ).  Le  docteur 
Odoer  Crawlord  fut  le  premier  qui  ,  rotnarquant  la  saveur 
excessivement  amère  du  muriale  de  baryte  ,  pensa  à  intro- 
duire ce  sel  dans  la  matière  médicale,  cl  à  l'administrer  contre 
les  scrofules.  Le  docteur  Duncan  publia,  dans  ses  Connexions 
de  médecine  (1.  iv,  p.  433),  les  effets  élonnans  qui  suivirent  cette 
administration.  Les  essais  heureux  du  médecin  anglais  furent 
répétés  en  Allemagne  par  M.  C.-G.  Hufcland,  qui  obtint  des 
succès  non  moins  multipliés,  et  qui  étendit  l'application 
de  ce  médicament.  Le  muriale  de  baryte  devint  ii  ses  yeux 
le  meilleur  des  apéritifs  et  l'un  des  remèdes  les  plus  puissans 
contre  la  phlhisie,  les  affections  scrofuleuses,  et  presque 
toutes  les  maladies  chroniques,  M.  Hufeland  poussa  trop  loin 
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l'enthousiasme;  il  compromit  par  des  éloges  outre's  la  re'puta- 
tion  du  nouveau  lenicdv.  En  France,  MM.  Pinel,  Hebreaid  , 
el  plusieurs  autres  praiicicns  onl  conslale  l'eliicacité  du  un  ■ 
rialcjde  baryte  contre  les  scrofules,  et  celui  des  aûleurs  de 
cet  article,  qui  a  employé  pendant  fort  longtemps  ce  remède, 
en  a  obtenu  des  succès  si  tVéquens,  qu'il  s'étonne  i|ue  MM.  Por- 
tai et  Aliberl  n'en  aient  observé  aucun  bon  effet.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  faits  qui  constatent  l'action  favorable  du  muiiaie  de 
baiyte  sont  trop  nombreux  et  trop  authentiques  pour  être  dé- 
mentis par  un  petit  nombre  d'observations  où  ce  médicament 
fut  sans  pouvoir.  Nous  sommes  bien  loin  de  vouloir  faire  l'a- 
pologie d'un  spécifique.  La  doctrine  que  nous  avons  établie 
relativement  aux  causes,  aux  phénomènes  et  au  traitement  des 
scrofules,  ne  permettent  pas  qu'on  nous  accuse  de  ce  travers^, 
mais  nous  pensons,  parce  que  les  faits  ont  fourni  les  élé- 
raens  de  noire  conviction,  qu'ajouté  à  un  régime  convenable 
et  à  tous  les  autres  moyens  hygiéniques  que  nous  avons  déjîi 
fait  connaître,  le  muriale  <le  baiyte  est  un  des  agens  médica- 
menteux les  plus  efficaces  que  l'on  puisse  appropiier  au  trai- 
tement des  scrofules.  On  sait  combien  la  solution  de  muriate 
de  baryte  doit  être  maniée  avec  prudence,  et  l'on  a  fait,  delà 
nécessité  d'en  surveiller  attentivement  l'administration,  le 
texte  de  reproches  qui  ne  sauraient  être  pris  en  considération  , 
puisque  l'on  ne  peut  jamais  conclure  de  faction  très-énergi- 
que d'une  substance,  qu'elle  est  inutile.  Quel  médicament 
d'ailleurs  peut  être  administré  indiscrètement  sans  qu'il  n'y  ait 
du  danger  pour  le  malade? 

La  dose  du  muriate  de  baryte  varie  selon  l'âge  et  l'idiosyn- 
crasie  du  sujet.  Ordinairement  on  fait  dissoudre  un  gros  de  ce 
sel  dans  deux  livres  d'eau  distillée,  et  l'on  mêle  une  cuillerée  à 
bouche  de  la  liqueur  dans  une  tasse  d'infusion  de  houblon  ou 
dans  tout  autre  véhicule,  pour  être  prise  à  jeun.  Chez  les  en- 
fans  audessous  de  l'âge  de  sept  ans,  il  convient  de  n'administrer 
qu'une  demi-cuillerée  de  la  liqueur,  sauf  à  doubler  la  dose 
et  même  à  la  tripler  si  l'on  fait  usage  de  ce  moyen  pendant 
longtemps.  Lorsque  l'on  conseille  la  solution  barylique  aux 
adultes,  on  peut  élever  la  dose  de  muriate  a  deux  gros  par 
deux  livres  d'eau;  on  fait  d'abord  prendre  une  cuillerée  de 
cette  solution,  et  par  la  suite  on  en  ordonne  deux  et  même 
trois.  Mais  chez  les  adultes,  comme  chez  lesenfans,  loisqu'on 
double  ou  triple  la  dose  ordinaire,  il  est  bien  entendu  qu'on 
ne  la  fait  pas  prendre  tout  à  la  fois,  mais  par  deux  ou  trois 
lois  dans  la  journée. 

li'itifusion  ou  la  dccoctiou  de  houblon,  les  nourritures  ani- 
males saines  et  substantielles,  leviu  vieux  de  Bordeaux  ou  de 
Mudèrt  sec,  le  quinquina  eu  poudre,  sous  forme  d'élecluaiiç 
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ou  de  teinture,  les  ferrugineux, peuvent  être  allie's  au  muriate 
de  baryte,  et  même  le  remplacer  dans  certains  cas.  Ou  varie 
]es  doses  de  ces  médicarnens,  et  ies  medicamens  eux-mêmes , 
suivant  les  circonstances  au  milieu  desquelles  le  sujet  est  placé. 
C'est  ainsi  que  celui  de  nous  qui  a  employé  le  muriate  de  ba- 
ryte en  a  toujours  agi,  et  il  doit  probablement  une  partie  des 
succès  qu'il  a  obtenus,  à  cet  heureux  mélange  des  substances 
analogues,  et  à  l'attention  scrupuleuse  avec  laquelle  il  observe 
et  étudie  les  effets  qu'elles  produisent.  11  n'est  en  effet  aucune 
idée  théorique,  aucune  observation  antérieure  qui  puisse  en- 
gager le  médecin  judicieux  à  persister  dans  l'usage  d'un  moyen 
qu'il  voit  être  inutile  ou  nuisible;  il  doit,  lorsque  ce  résultat 
devient  évident,  changer  la  médication;  souvent  il  rencontre 
alors,  en  essayant  diverses  substances  ,  celle  qui  est  le  plus  ea 
rapport  avec  la  susceptibilité  et  l'idiosyncrasic  du  sujet,  et  qui 
est  par  conséquent  la  plus  efficace. 

Le  traitement  local  des  écrouclles  a  été  singulièrement  sim- 
plifié depuis  la  fin  du  siècle  dernier.  On  a  banni  avec  raison, 
comme  étant  nuisible  ou  au  moins  inulile,  cette  foule  d'era- 
plàtres,  de  cataplasmes,  d'onguens,  delinimens,  dont  on  cou- 
vrait les  tumeurs  scrofuleuses.  Cette  réforme  est  due  au  grand 
perfectionnement  de  la  chirurgie  moderne.  Lorsque  les  gan- 
glions sont  irrités,  les  vaisseaux  lymphatiques  ne  sont  pas  les 
seuls  dont  les  mouvemens  soient  exaltés;  ies  vaisseaux  capil- 
laires sanguins  de  l'organe  participent  presque  toujours,  sur- 
tout au  début,  à  la  surexcitation  des  autres  parties.  De  là,  la 
rougeur,  la  c[)aleur,  la  douleur  vive,  qui  accompagnent  l'm- 
vasion  des  tumeurs  glanduleuses.  Quelquefois,  mais  rarement, 
la  phlogose  locale  est  assez  considérable  pour  provoquer  une 
fièvre  de  réaction.  11  est  facile  de  voir  que  ,  dans  ce  cas,  quel 
que  soit  d'ailleurs  l'état  du  sujet,  il  ne  serait  pas  convenable 
de  recourir  aux  slimulans.  L'indication  que  l'on  doit  d'abord 
remplir,  c'est  de  calmer,  et  l'irrilation  externe  et  l'irritation 
des  viscères  qui  arrivent  consécutivement.  Les  émollierts  doi- 
vent être  appliqués  extérieurement  et  dirigés  à  l'intérieur.  On 
pourra  môme  recourir  à  des  applications  de  sangsues,  dont 
le  nombre  sera  calculé  d'après  la  violence  do  la  phlogose,  et 
d'après  la  force  du  sujet.  Dans  ces  circonstances ,  ies  anciens 
faisaient  précéder  le  tiaitement  antiscrofulcux  par  l'enjpîoi  des 
antiphlogistiques,  tels  que  les  bains,  les  saignées  ,  etc.,  et  hur 
pratique  doit  être  imitée. 

Les  topiques  émolliens  conviennent  aussi  longtemps  qu'il 
existe  de  la  rougeur  et  de  la  douleur  locales;  il  est  rationnel 
d'insister  sur  leur  emploi,  et  l'on  ne  saurait  trop  relarder  l'é- 
poque de  l'application  de  ces  irritans,  nommés  résolutifs  oii 
fondans,  dont  l'actiou  n'est  presque  jamais  utile  alors,  et  qui 
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peuvent  déterminer  des  accidens  graves.  L'emploi  local  des 
aotiplilogisliques  sur  ics  parties  irritées  ne  conlre-indique  pas 
l'exécution  ces  prëccples  liygieniijues  que  nous  avons  si  sou- 
vent et  si  forlcmcnt  recommandés  j  mais  la  [^dilogose  doit  faire 
redouter  les  amers  et  les  autres  stimiilans  dirigés  à  l'intérieur. 
Lorsque  les  tumeurs  ont  perdu  toute  leur  sensibilité  et  que  la 
peau  est  revenue  h  son  état  naturel,  il  est  convenable  de  les 
abandonner  pendant  quelque  temps  à  la  nature,  jusqu'à  ce  que 
les  effets  du  traitement  général  soient  bien  manifestes.  Nous 
avons  vu  tourmenter  ces  tumeurs  de  mille  et  mille  manières 
sans  (jne  la  gue'rison  en  fût  hâtée;  loin  de  là  elles  semblaient 
devenir  incessamment  plus  rebelles.  Préserver  les  parties  du 
contact  de  l'air,  entretenir  une  douce  chaleur  à  la  tèle,  aux 
bras ,  aux  membres  abdominaux,  suivant  que  les  ganglions  du 
cou  ,  des  aisselles  ou  des  aines  sont  affectés  ;  combaltie  et  dé- 
truire les  irritations  cutanées  ou  autres  qui  ont  déterminé  leur 
apparition;  tels  sont  les  moyens  qui  nous  ont  semblé  les  plus 
simples,  les  plus  rationnels  et  les  plus  eîfîcaces.  Mais  quand 
on  aperçoit  un  changement  notable  dans  la  constitution  du 
sujet,  on  peut  recourir,  sans  inconvénient,  à  des  moyens  plus 
actifs  et  s'occuper  sérieusement  de  combattre  des  tumeurs  qui 
ont  elles  mêmes  participé  à  la  modificalion  générale,  et  (|ui 
sont  tellement  disposées  à  la  guérison  que  l'on  voit  très  Irétf 
quemmcnt  celle  ci  s'opérer  spontanément.  Un  des  moyens  que 
nous  avons  mis  en  us;«ge  avec  le  plus  de  succès  est  le  cata- 
plhsme  émollieiit  recouvert  de  savon  râpé.  On  emploie  très- 
souvent  le  liniment  alcalin,  les  frictions  mercurielles  et  plu- 
sieurs autres  topiques ,  il  titre  de  désobstruans.  L'emplâtre  de 
Vigo,  l'emplâtru  de  ciguë,  l'emplâtre  fondant  de  Cirillo, 
dans  lequel  celte  substance  est  unie  au  sublimé  corrosif  et  ii 
l'opium;  les  cataplasmes  d'oseille  et  une  multitude  d'autres 
préparations  analogues  ont  été  vantées  outre  mesure;  et  leur 
usage  trop  précipité  a  été  un  grand  nombre  de  fois  nuisible  : 
une  règle  générale,  c'est  ({ue  les  émolliens  sont  les  moyens  sur 
lesquels  on  peut  insister  le  plus  longtemps  sans  inconvéniens  ; 
ce  n^est  qu'après  avoir  amélioré  la  constitution  du  sujet  qu'il 
convient  de  donner  une  sérieuse  attention  aux  tumeurs,  dont 
la  guérison  est  alors  beaucoup  plus  facile  et  plus  assurée. 

Lorsque  le  pus  s'amasse  dans  le  foyer  de  l'irritation,  une 
certaine  circonspection  doit  encore  présider  aux  opérations 
du  médecin  judicieux;  il  suivra  ,  sans  y  mettre  obstacle,  mais 
aussi  sans  les  hâter,  les  progrès  du  ramollissement;  il  atten- 
dra que  celui-ci  soit  complet,  et  ce  n'est  que  quand  il  ne 
sentira  plus  aucune  dureté  autour  de  l'abcès  qu'il  en  fera  l'ou- 
verture,  en  plongeant  la  pointe  d'une  lancette  dans  sa  partie 
la  plus  déclive,  Nous  croyons  prcfciuble  d'ouvrii"  l'abcès , 
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mais  de  l'ouvrir  dans  la  circonstance  que  nous  indiquons  , 
plutôt  que  de  laisser  la  peau  s'ulcc'riT  sponlaue'mtnt ,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  de  praticiens  le  conseillent.  En  effet,  cette 
ouvoiture  spontanée  n'a  lieu  que  quand  les  téguinens  sont 
teilemont  amincis,  lelleraent  dénudés  de  leur  lissu  cellulaire 
nourriciiM ,  (|u'il  est  impossible  d'en  obtenir  le  recollement. 
On  évite  cet  inconvénient  grave  en  suivant  le  procédé  dont 
nous  pnrlons.  Si  la  forniation  de  l'abcès  avait  lieu  à  la  fin  du 
traitement  interne,  et  alors  que  la  constitution  lymphatique 
est  pres({ue  lU-lruitc,  il  serait  coîivenable,  surtout  aux  aines  ou 
aux  aisselles ,  d'ouviirla  tumeur  avec  la  potasse  caustique; 
plusieurs  fois  nous  avons  vu,  dans  ce  cas,  la  suppuration  cire 
louable  et  la  cicatrice  promptemcnt  opérée.  Si  la  tumeur, 
loin  de  se  ramollir,  devient  incessamment  plus  dure  et  qu'il 
soil  impossible  d'en  débarrasser  le  sujet  autrement  que  par 
l'extirpation,  il  vaut  nu'eux  y  avoir  recours,  si  les  parties  le 
permettent,  que  d'employer  la  potasse,  ou  les  trochisques  de 
minium^  que  l'on  a  proposés  afin  d'exciler  une  suppuration 
qui  n'est  jamais  suivie  d'une  fonlc  complelte;  on  touimente 
ainsi  les  malades  inutilement  ;  on  multiplie  les  cicatrices,  et 
le  plus  ordiriaircmct)l  on  est  contraint  d'en  venir  à  rop('ration 
qu'on  avait  repoussée,  ou  d'abandonner  ta  tumeur  sillonnée 
par  les  caustiques ,  et  plus  difforme  qu'elle  ne  l'était  précé- 
demment. 

Les  chirurgiens  ont  tous  déploré  l'insuffisance  de  l'art  dans  la 
cure  des  ulcères  scrofuleux;  ils  faisaient  de  vains  efforts  pour 
obtenir  une  cicatrice  solide  alors  que  la  constitution  du  sujet 
refusait  de  se  prêter  à  un  pareil  travail.  Pour  qu'une  solution 
de  continuité  se  couvre  d'une  cicatrice  de  bonne  nature,  il  est 
indispensable  que  le  système  capillaire  sanguin  soil  éneigique, 
qu'il  se  développe  facilement  ,  que  des  bourgeons  cdlu- 
leux  et  vasculaircs,  volumineux,  rouges,  et  convenablement 
excités  servent  de  base  à  ce  travail.  Or  ces  circonstances  n'ac- 
compagnent point  les  ulcères  scrofuleux,  aussi  l()nglemps  que 
la  constitution  lymplialique  est  très  -  prédominante  :  on  ne 
voit  qu'une  plaie  pâle,  insensible,  dont  la  surface  blafarde 
ressemble  à  une  menibrane  muqueuse  et  d'oîi  découle  in- 
sensiblement un  pus  séreux  cl  privé  d'une  coineiiable  élabo- 
ration. L'indicalion  est  alors  d'exciter  une  pareille  plaie;  mais 
pour  que  l'on  puisse  le  faire  avec  succès,  il  est  indispcn'^able 
que  les  élaboralions  rouges  aient  été  préalrtblemenl  régulari- 
sées et  rendues  plus  éfieigiques;  alors  souiemcnl  les  vaisseaux 
capillaires  sanguitis  seront  propres  à  contracter  celle  irrilation 
adhésive  et  à  fournir  celle  cicatrice  au  développetneiu  des- 
quelles les  bonnes  qualités  du  sang  sont  si  nécessaires.  C'est  en 
vain  que  vous  stimulerez  de  cent  façons  cette  surface  ulcérée. 
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■vous  n'accomplirez  pas  le  Iravai).  que  vous  attendez  si  le  trai- 
tement inlenie  ne  l'a  point  encore  rendu  possible  ;  au  con- 
traire l'irritation  que  vous  entretenez  a  lieu  au  profit  des  vais- 
seaux lymphatiques;  la  suppuration  devient  plus  séreuse,  l'ul- 
cère plus  pâle,  plus  grisâtre;  des  callosités  se  forment  et  se 
multiplient;  tout  en  un  mot  indique  que  l'organisme  n'est  pas 
eiicoïc  dispose'  à  opérer  une  cicatrisation  solide.  Le  traite- 
ment local  des  ulcères  scrofuleux  doit  donc  être  subordonné 
comme  celui  des  tumeurs  qui  les  ont  précédées,  au  traitement 
inîérieur;  c'est  lui  qui  doit  et  qui  fscul  peut  préparer  le  suc- 
cès de  l'autre;  le  chirurgien  qui  attend  ces  circonstances  fiivo- 
rables  épargne  au  malade  des  douleurs  répétées,  et  à  la  plaie 
des  stimulans  qui  la  fatiguent.  Le  plus  souvent  l'ulcère  se 
ferme  sans  qu'on  ait  eu  besoin  de  rien  faire,  et  par  la  seule 
action  de  celte  force  qui  tend  toujours  à  opérer  les  cicatrices. 

On  a  proposé  de  recourir  aux  onguens  chargés  d'oxyde 
rouge  de  mercure,  à  l'oseille,  au  cautère  objectif  et  à  plusieurs 
autres  moyens  analogues.  Nous  croyons  en  avoir  assez  dit 
pour  nous  dispenser  de  tracer  des  préceptes  plus  étendus  sur 
l'époque  où  il  convient  d'en  adopter  l'usage,  et  sur  les  mo- 
difications dont  cet  usage  est  susceptible. 

Les  irritations  des  articulations  chez  les  sujets  lymphatiques 
réclament  toute  l'atlenlion  du  praticien.  Le  repos  le  plus  com- 
plet de  la  partie,  les  saignées  locales,  l'emploi  des  émollieus 
avec  persévérance  ;  tels  sont  les  moyens  les  plus  propres  à  pré- 
venir des  dégénérescences  funestes.  Ce  n'est  que  quand  le  trai- 
tement interne  est  très-avancé,  et  que  ses  résultais  sont  mani- 
festes, qu'il  convient,  si  la  maladie  est  devenue  chronique,  de 
recourir  aux  vësicatoires,  aux  moxas,  aux  cautères  dont  ou 
obtient  alors  les  plus  heureux  effets. 

La  conàtitution  scrofuleuse  doit  être  entièx'ement  abolie, 
avant  qu'on  puisse  songer  à  pratiquer  les  amputations  que  né- 
cessitent les  caries  des  os  ou  celles  des  articulations.  Si  l'on  y 
recourait  plutôt ,  il  serait  imprudent  de  priver  le  malade  d'un 
membre  que  la  nature  pourrait  peut-être  lui  conserver.  11  est 
un  cas  cependant  où  cette  règle  doit  être  restreinte,  c'est  quand 
la  douleur  ou  l'abondance  de  la  suppuration  oppose  d'invin- 
«ibles  obstacles  au  rétablissement  de  la  santé,  et  que  non-seu- 
lement elle  neutralise  les  bons  effets  du  traitement,  mais  qu'elle 
entraine  infailliblement  le  sujet  à  sa  perte  :  alors,  mieux  vaut 
recourir  à  une  opération  dont  le  succès  est  incertain  que  d'a- 
bandonner le  malade  à  une  mort  assurée. 

Les  irritations  des  membranes  muqueuses  sont ,  ainsi  que 
les  laits  le  démontrent  ,  les  causes  presque  exclusives  des  tu- 
meurs lymphatiques  qui  se  forment  derrière  elles.  On  devra 
donc  éviter  toutes  les  causes  qui  pourraient  déterminer  celte  ir- 
r-ilalion  ;  et  pendant  le  Iraitamcnl  des  scrofules  on  doit  conslam- 
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iTient  avoir  celte  considération  présente  à  l'esprit,  afin  de  ne 
pas  prodiguer  outre  mesure  des  irritans  qui  enflammeraient  Ja 
membrane  muqueuse  digestive.  Dans  quelque  état  de  faiblesse 
que  se  trouve  le  sujet,  on  ne  doit  jamais  placer  d'excitans  sur 
le  viscère  qui  est  le  siège  de  la  phlegmasie.  Le  repos  de  cet 
organe,  les  saignées  locales  ,  les  applications  émollienles 
sur  les  régions  du  corps  qui  le  recouvrent,  sont  les  moyens 
]es  plus  assurés  et  les  plus  rationnels.  Lorsque  la  n)a!adie 
est  chronique ,  on  devra  recourir  aux  moyens  hygiéniques 
dont  nous  avons  parlé,  hors  ceux  qui  agissent  immédiatement 
sur  la  partie  affectée.  Ainsi  les  exercices  de  la  gymnastique, 
les  passions  gaies,  les  occupations  champêtres,  rinsolatiou  , 
les  frictions  sèches  ou  aromatiques,  les  bains  de  vapeurs  ,  etc., 
ramèneront  les  mouvemens  vitaux  h  l'extérieur,  en  même 
temps  qu'un  régime  très-modéré  et  les  adoucissans  internes  cal- 
meront la  surexcitation  des  viscères.  Si  le  sujet  est  faible,  si 
la  maladie  est  ancienne,  les  vésicatoiies,  les  frictions  irritantes  , 
les  cautères,  les  moxas  conviendront  parfaitement. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  faire  mention  des 
eaux  minérales  dans  le  traitement  des  scrofules.  Nos  prédé- 
cesseurs ont  accordé  une  confiance  illimitée  à  ce  moyen  ,  qui  , 
depuis  est  tombé  dans  une  sorte  de  discrédit.  Quant  à  nous  , 
nous  le  rangeons  parmi  ceux  de  l'hygiène  ,  et  sous  ce  rapport, 
nous  le  croyons  fort  bon.  Les  eaux  alcalines  et  salines,  comme 
celles  de  Bourbonne-hs-Bains  ,  peuvetitêlre  utiles  ,  appliquées 
sous  la  forme  de  douches,  sur  les  articulations  malades  ,  sur 
les  engorgemens  glanduleux  ,  et  surtout  sur  les  ulcérations  ; 
mais  c'est  lorsque  l'irritation  a  entièrement  disparu,  et  dans 
les  mêmes  cas  où.  nous  avons  admis  l'utilité  des  stimulations 
extérieures. 

11  est  un  autre  moyen  vraiment  précieux  dans  les  engorgc- 
ïTieus,  les  tuméfactions  chroniques,  dans  les  endurcissemens 
glanduleux  ,  etc.  ,  c'est  la  douche  de  vapeur  d'eau  bouillante. 
Ce  procédé  est  analogue  à  celui  des  bains  d'amphithéâtre 
ou  d'ctuve  dont  il  a  été  parlé  plus  Uiaut ,  et  c'est  encore  le 
docteur  Biett  qui  l'a  emprunté  des  hôpitaux  de  Londres  d'où 
i  l'a  naturalisé  à  l'hôpital  Saint-Louis  à  Paris.  L'un  de  nous 
a  fait  établir  aux  bains  de  la  rue  du  Mail  un  appareil  sembla- 
ble à  celui  qui  existe  à  l'hôpital  Saint  -  Louis.  La  vapeur  de 
l'eau  bouillante  qui  s'élève  des  vastes  chaudières  où  l'on  chauffe 
l'eau  des  bains  ,  étant  convenablement  recueillie  dans  un  ré- 
servoir ,  et  conduite  pai'  un  tuyau ,  vient  s'accumuler  dans 
une  sphère  de  cuivre  du  diamètre  d'un  pied  ou  plus  ;  elle  eu 
sort  au  moyen  d'un  robinet  pour  passer  dans  un  tube  flexible 
d'où  on  la  dirige  sur  la  partie  que  l'on  veut  doucher.  Par  ce 
moyen ,  la  vapQur  peut  être  dirigée  sur  tout  le  corps,  où  elle 


SCR  385 

est  en  quelque  sorte  promenée  à  volonté  ,  ou  bien  snr  une  par- 
tie isolée.  C'est  ainsi  que  daiis  les  opîulialinies  scrot'aleuses  elle 
est  diiigee  sur  l'œil  ou  sur  les  yeux  malades.  Quelle  que  soit  la 
force  avec  laquelle  la  vapeur  est  dirigée,  les  parlieî  qui  en  sont 
frappées  n'éprouvent  aucune  douleur  ni  aucune  percussion  sen- 
sible; elle  délerniine  une  sensation  de  chaleur  plus  ou  moins 
grande,  mais  toujours  agréable.  On  voit,  pour  ainsi  dire,  les 
engorgemens  scrofuleux  se  fondre,  se  dissoudre  sous  l'inlluence 
de  ces  douches  bienfaisantes.  Nous  en  avons  obtenu  des  effets 
remarquables  et  constanmienl  lienrcux.Ce  n'est  pas  seulement 
contre  les  scrofules  que  celte  pratique  est  favorable,  elle  réussit 
dans  les  rhumatismes  aigus  et  chroniques,  dans  les  alTections  ar- 
thritiques ,  dans  les  maladies  do  la  peau  ,  dans  ctllcs  du  conduit 
auditif  ft  dans  celles  des  surdités  qui  dépendent  d'une  aflccticn 
rhumatismale,  d'une  paralysie  imparfaite  de  l'appaieil  acotis- 
lique.  On  peut  saturer  la  vapeur  a({ucusc,  qui  do\'  èirc  admi- 
nistrée sous  la  forme  de  douciic,  de  la  subslaacc  que  ion  juge 
convenable  de  lui  associer;  tel  est  par  exemple  ,  l'aromc  des 
plantes  :  à  cet  effet,  on  établit  dans  la  sphère  dont  il  a  été  parlé 
un  diaphragme  propre  à  renfermer  les  substances  dont  on  veut 
saturer  la  vapeur  aqueuse.  Nous  recommandons  ce  mojen  à 
nnrs  lecteurs  comme  l'un  des  plus  énergitjues,  et  des  plus  inno- 
cens  en  même  temps,  dont  puisse  s'enrichir  la  médecine  pra- 
tique. 

Nous  n'avons  pas  cru  devoir  nous  étendre  davantage  sur  les 
propriétés  des  eaux  minérales,  parce  que  les  médecins  de  l'é- 
poque actuelle  apprécient  ces  moyens  à  leur  juste  valeur.  Nous 
bornons  donc  ici  les  préceptes  qu'il  nous  a  semblé  utile  de  réu- 
nir sur  le  traitement  des  affections  scrofuleuses. 
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des  mammifères,  enlièrement  places  hors  de  l'abdoinen  •  la 
peau  forme  chez  eux  audossous  de  la  vérité  et  de  la  symphyse 
oki  pubis  une  sorte  de  poche  ou  de  bourse  c{ui  renferme  et 
protège  les  organes  de  reproduction  :  c'<'st  le  scroturti,  dont 
Je  nom  indique  ainsi  les  usaj^cs  cl  la  disposilion;  il  serait  du 
reste  assez  «lilficile  d'assigner  une  forme  piccise  à  celle  poche 
ostensible  et  llKUante.  Observons  que,  chez  quelques  animaux 
(  les  niaisupianx),  elle  est  pl.icee  en  avant  de  la  verge,  elle 
est  ciranglrie  à  sa  base;  tandis  que  chez  d'autres  (quelques 
espèces  de  sin£;es)  elle  est  leilemcnt  volumineuse,  qu'elle  ren- 
ferme la  verg.'  jusqu'au  ^iand. 

L'organisation  du  sciotum  est  celle  de  l'enveloppe  cutanée 
en  général,  cependant  la  couleur  eu  est  plus  foncée,  les  poils 
qui  le  recouvrent  sont  plus  rares  et  plus  courts  que  dar-s  toute 
autre  partie  du  corps;  à  sa  surface,  les  bulbes  de  ces  mémos 
poils  étant  places  inmiediatement  audessous  de  l'épiderme 
produisent  des  inégalités  qui  ne  s'effacent  point  par  la  disten- 
sion. La  ligne  méfiiane,  le  signe  du  raplié,  y  est  très-sensible 
se  continuant  avec  celle  du  pénis  el  du  périnée,  fa  ténuité' 
l'amincissement  du  derme  est  remartfu  ible  dans  le  scrotum  il 
send)le  que  les  testicules  s'échappunt  de  l'abdoinrn  ,  n'ont  fait 
que  distendre  la  pea;i  pour  s'en  former  une  enveloppe-  ainsi 
chez  les  animaux  rongeurs  (les  rats)  le  sciotum  ne  devient 
apparent  que  dans  le  teiiips  du  rut,  lorsque  le  développe- 
ment momentané  des  testicules  les  force  de  distendre  les  te'- 
gumcns  qui  les  recouvrent;  mais  chez  i'homme  les  bourses 
quoique  petites  et  resserrées,  existent  avant  que  les  organes 
qu'elles  doivent  protéger  y  soient  descendus,  alors  seule- 
ment elle  permet  -plus  d'extension  ,  et  cet  allongement  me- 
canupie  que  l'âge  amène  de  plus  en  plus  contribue  sans  doute 
a   i'amincisscrucin   du  derme.  11  est    un  fait  remarquable   et 
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qui  a  donné  lieu  h  quelques  discussions,  c'est  le  resserremem 
tiès-marque  que  nous  observons  sur  le  scrotum,  lorsqu'il 
est  soumis  à  uue  irritation  quelconque,  le  froncement,  la 
contraction  des  bourses  par  l'impression  du  froid  et  dans 
l'acte  généraleur,  etc.  Le  scrotum  est-il  simplement  passif 
dans  ces  mouvemens?  On  remarque  immëdiaiement  audes- 
sous  de  cette  première  enveloppe  une  sorte  de  membrane. 
Je  dartos,  que  quelques  auteurs  regardaient  comme  formée  de 
fibres  musculaires  et  comme  une  dépendance  du  panicule 
cutané,  dont  on  ne  trouve  chez  l'homme  que  quelques  ébau- 
ches. Attribuerons-nous  donc,  avec  les  auteurs,  à  l'action  du 
dartos  tous  les  mouvemens  contractiles  du  scrotum?  Cepen- 
dant la  nature  musculaire  de  celte  prétendue  membrane  est 
Join  d'être  généralement  adoptée,  si  ce  n'est  qu'une  couche 
cellulaire  comme  celle  qui  se  trouve  sous  la  peau  dans  toute 
sonétendue.  Pouvons-nous  lui  attribuer  une  contraclililé  assezi 
énergique  pour  produire  un  effet  aussi  marqué?  Il  me  semble 
plus  naturel  et  plus  vrai  de  placer  dans  la  peau  elle-même  la 
cause  de  ce  phénomène.  Organe  essentiel  des  fonctions  sensi- 
lives,  la  peau  est  évidemment  douée  de  toutes  les  propriétés  des 
tissus  vivans,  elle  est  irritable  ,  contractile  ;  et  constamment 
xnènje  exposée  au  choc  de  mille  agens  extérieurs,  elle  est  dans 
son  élal  organique  h  chaque  instant  modifiée  par  eux  j  elle  réagit 
«ur  l'impression  qui  la  tourmente,  et  suivantle  degréou  lemode 
d'influence,  elle  s'enflamme  ou  se  couvre  de  fluides  exhalés, 
ou  se  crispe  et  se  ressente;  son  état  d'extension  au  scrotum 
rend  ses  mouvemens  de  contraction  plus  sensibles  que  partout 
ailleurs  :  au  moment  ©ù  ils  s'exécutent,  elle  s'affermit  et  prend 
plus  d'épaisseur,  effet  bien  évident  de  resserrement  fibrillairc 
et  non  d'un  rapprochement  passif;  mais  quand,  dans  la  vieil- 
lesse, les  tissus  se  relâchent,  se  chargent  de  matières  inorga- 
niques, ou  ne  résistent  plus  aux  forces  physiques,  alors  le 
scrotum  cède  au  poids  des  testicules,  et  ses  fibres  inactives  ne 
résistent  plus  aux  impressions  qu'elles  ressentent  à  peine. 

Le  scrotum  forme  chez  l'homme  une  poche  unique  j  on  le 
trouve  bridé  d'une  manière  très-remarquable  chez  quelques 
mammifères,  où  il  sépare  les  deux  testicules;  cette  disposition 
n'existe  point  chez  l'homme,  où  ils  sont  en  quelque  sorte 
plongés  dans  le  tissu  cellulaire  du  dartos.  On  connaît  la  sin- 
gulière hypothèse  qui  faisait  regarder  les  organes  de  la  géné- 
ration comme  semblables  dans  les  deux  sexes;  seulement  ils  se 
développaient  au  dehors  chez  l'un  ,  tandis  qu'ils  restaient  ca- 
chés a  l'intérieur  chez  l'autre,  et  la  femme  n'était  qu'un  homme 
imparfait.  Le  ridicule  s'attacherait  aujourd'hui  à  une  pareille 
idée,  cependant  on  peut  tirer  quelques  analogies  de  la  com- 
paraison de  ces  organes  dans  les  mâles  cl  dans  les  (emclles 
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C'est  ainsi  que  chez  les  animaux  en  géne'ral ,  le  scrrtum,  nous 
disent  les  naturalistes,  trouve  son  analogie  dans  les  nymphes 
ou  les  petites  lèvres  :  le  preinici-  commence  audcssous  et  à  la 
base  de  la  verge;  les  petites  lèvres  naissent  de  même  a  la  base 
et  audcssous  du  clitoris,  etc.  Nous  n'insisterons  pas  sur  ces 
lapprocheraens. 

On  comprend  ordinairement  sous  le  nom  de  maladies  dit 
scrotum  des  maladies  (|ui  ne  lui  appartienr.eni  point  essen- 
tiellcmciJt  :  c'est  ainsi  que  les  hydro['isies  du  scrotum,  qui  se 
maniTestent  ordinairement  à  la  suite  de  l'ascile  et  de  l'aiiasar- 
que,  existent  ou  dans  la  membrane  séreuse,  ou  dans  le  tissu 
cellulaire  des  bourses;  mais  comme  partie  de  la  peau,  il  est 
sujet  aux  nombreuses  altératioii«-4e  celte  enveloppe.  Il  se 
couvre  fréquemment  de  daitr^s,  et  souvent  de  dartres  véné- 
riennes. Une  irritation  un  peu  vive  y  fait  naître  des  excoria- 
tions, des  érysipèles,  etc.  Voyez  du  reste  les  mots  iourte, 
cancer ,  Ivydrophie.  (  a,  e. ) 

JA.ITGEON,  Obseï Talion  sur  nn  scrotum  si  prodigieusement  enflé,  qu'il  pe«aiï 
soixante  livres.  V.  Académie  des  sciences  de  Paris,   1711  j  Histoire, 

P-  ^î-  .  ... 

DETHARDiNG  (cccglus),   Programma  de  restitutione  scroti  spontaneâ; 

10-4°.  Rostochii ,  1739. 
LODER  (justus-christianiis),  Programma.  Obserualio  scroli  per  sphacelunt 

destructi,  et  reproducûonis  ope  resûLuli  ;  in-4°.  lenœ,  1795. 
«ASToiv   (j.  E.),  Observation  sur  une  rupture  accidentelle  du  scrotnm,  ave* 

issue  du  testicule  droit  et  du  cordon  spermatique.  V.  Annales  de  la  société 

de  médecine  de  Montpellier,  vol.  vu ,  p.  434*  (^0 

SCRUPULE  ,  s.  m. ,  scrupidus.  C'est  le  nom  d'un  poids  pe- 
sant vingt-quatre  grains  ou  le  tiers  d'un  gros  j  en  signe  ,  on  l'é- 
crit ainsi  :  9j.  (f.  v.  m.) 

SCUTELtjAlRE  ,  s.  f. ,  scutellaria  :  genre  de  plante  de  la 
famille  des  labiées,  et  de  la  didynamie -gymnospermie  de 
Linné  ;  c'est  de  scutella^  écuelle  ,  vase  ,  forme  de  la  figure  de 
son  calice  ,  qui  ressemble  à  une  tasse  avec  son  anse,  que  dé- 
rive ce  nom.  Ce  même  calice  renverse  présente  un  casque  avec 
la  visière  relevée,  d'où  l'èpitliète  de  galericulata,  que  porte  une 
espèce  •  rès-coramune  en  France. 

Nous  possédons  chez  nous  plusieurs  espèces  de  scutellaires, 
dont  aucune  ne  figure  dans  nos  matières  médicales  :  l'une 
d'elles,  la  plus  commune  ,  \a  scutellaria  galericiilata ,  L. ,  ap- 
pelée toque,  qui  habile  hs  fossés  aquatiques,  a  été  préconi- 
sée contre  l'angine  par  Camérarius ,  et  J.  Bauhin  rapporte 
que  Turnerus  l'appelait  tertianaria  ,  parce  qu'elle  guérit  les 
fièvres  intermittentes,  d'oij  lui  est  venu  le  nom  de  centaurée 
hleiie  qu'elle  porte  aussi  ;  elle  est  amère ,  sent  l'ail  et  rougit  un 
peu  le  papier  bleu  ,  ce  qui  indique  des  principes  qui  pourraient 
ïi'être  pas  sans  propriétés,   et  donnerait  quelque   conlianca 
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a  tx  vertus  anthelmintiques  <t  slomacliiquos  qu'on  lui  a  en- 
core uccordëes.  C'est  une  planlt-  vivacc,  dont  ia  tige  esl  haute 
d'environ  un  pied  ,  uti  peu  pcuclieeau  sornmel,  prcsqucsiuiple, 
carrée  ;  ses  teuilles  sonlcorJiforaies-ianccJolees,  surloul  en  haut 
de  la  plante,  à  dents  cloignces,  peu  piofoiidts,  glabres  ou 
seulement  pubesceiiles  en  dessous,  p-irlcessurdes  pelioles  ircs- 
courts  ;  ses  fleurs  axillaires ,  deux  y  deux  sur  la  tige,  presque 
sessiles,  souvent  peuciiecs  el  toiirntvs  du  nièiuecôle,  de  cou- 
leur violette  tendre  ou  bicue,  s'épanouissent  en  etc.  On  ne 
fait  que  peu  ou  plutôt  on  ne  lait  point  d'usage  de  cette  plante 
aujonid'iiui. 

11  en  était  de  mctiie  des  aulres  espèces  de  ce  genre,  lors- 
qu'un me'inoire  de  fvl.  Lyiiian  Sprddiug,  docteur  en  médecine 
à  New  Y^otcli,  est  venu  révéler  ;i  l'Europe  les  prétendues  pro- 
priétés anlihydropîiobiques  de  l'une  d'elles,  la  icutellaria  la- 
ie ri/lora ,  L. ,  commune  aux  Ela's  Unis.  Ce  travail,  préstnléà 
la  société  de  latacalli  de  médecine  de  Paris,  avec  une  traduc- 
tion française^  par  les  soins  de  son  excellence  M.  l'ambassa- 
deur français  aux  états  de  l'Union  ,  ayant  été  renvoyé  par- 
cette  compagnie  à  une  commission  composée  de  M.  le  pioies- 
seur  Ghaussiei'  el  de  moi ,  je  vais  extraire  du  rapport  que  nous 
fîmes  ce  qu'il  y  :■  de  plus  remarquable  sur  les  propriités  que 
le  médecin  américain  accorde  à  celle  plante  dans  celle  maladie. 

La  scuteilaria  lalerijlora  est  connue, des  botanistes  depuis 
longletnps  j  elle  est  commune  dans  l'Amérique  du  nord,  où 
elle  est  désignée  par  les  indigènes  sous  le  nom  de  scidlcap. 
Ses  tiges  sont  difUises,  qua;îrangulaircs ,  presque  gliibres;  ses 
feuilles  pctiolées,  opposées,  ovales,  aiguës,  dentées;  les  fleurs 
sont  di.^posées  en  giappes  latérales,  médiocrement  l'euiliées, 
pédicellées,  avec  deux  pelites  bradées  sétacées  à  la  base  de 
celui  ci;  la  coroile  est  petite,  d'un  bleu  clair  ou  blanchâtre, 
un  peu  velue,  à  tube  renflé  vers  son  orifice.  Elle  croît  sur  les 
montagnes  ;  on  la  cultive  au  Jardin  du  lloi  à  Paris ,  où  je  l'ai 
recueillie  depuis  plus  de  vingt  ans.  > 

11  parait  qiic  des  1772,  le  médecin  américain  Laurence  Van- 
dervcer  en  fit  usage  co.jlrc  Thydiophobie.  Alort  en  ibi5, il  n'a 
rien  écrit  sur  celle  plante  pendant  les  quarante  années  qu'il 
l'employa,  el  ses  propriétés  restèrent  inconnu<s,  bien  que  ce 
jiiédecin  a'en  lÎL  aucun  mystère.  On  croit  savoir  pourlar;t  qu'il 
l'adminislia  à  plus  de  quatre  cents  pcisonnrs,  et  qu'aucun 
symptôme  d'iij'diophobie  n'y  résista,  excepte  dans  un  seul 
cas  ;  il  a  aussi  employé  cette  plante  h  la  gnérison  de  plus  de 
mille  bestiaux  pris  de  la  rage.  Le  docteur  Laurence  révéla  les 
propriétés  merveilleuses  de  la  scutellaire  à  fleurs  latérales  à 
§0^1  fils,  Henri  Vanderveer,  qui  habite  dans  le  NcAV  Jersey,  la 
(SXicmc  résidence  que  son  pcrcj  leaucl  coulinua  d'emph-j'cr  U 
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scullcap,  et,  depuis  trois  ans,  il  assure  s'en  être  servi  et  avoir 
guéri  plus  de  quarante  persoiuies  de  riiydropliobie  avec  cette 
piaule;  il  alfirme  tjue  les  g.  us  ou  les  animaux  nioidiis  par  la 
même  bète  meurent  s'ils  ne  prennent  pas  de  la  scutellaiio, 
tandis  que  ceux  (jui  en  prennent  guciissent. 

Ces  deux  médecins  ne  sont  pus  les  seuls  qui  aient  l'ail  usage 
de  ce  végétal.  En  i^SS,  Daniel  Lewis,  tis.seiand  ,  dans  l'é- 
tat de  Nevv-Yoïk,  ayant  été  mordu  par  un  chien  et  };;uéri  par 
Ja  sculicap  que  lui  adniinistia  le  docleur  Laurence  Yauderveer, 
devint  bientôt  lui  niênie  un  des  preneurs  de  cette  plante  ;  jus- 
qu'à son  décès,  arrivé  en  1810  ,  il  avait  guéri  plus  de  cent  per- 
sonnes de  riiydrophobie,  et  nombre  d'animaux.  Pour  montrer 
la  puissance  de  la  iciUellaria,  il  fil  un  jour  diviser  en  deux 
bandes  un  troupeau  de  cochons  qui  avaient  élé  moidus  par  ua 
chien  eniagé,  et  toute  la  portion  à  la(jut.iie  il  adminislia  cette 
plante  guérit ,  tandis  que  celle  <;ui  n'en  put  point ,  mourut,  il 
laissa  son  seciet  à  ses  trois  enfans,  parmi  lesqin  I5  il  y  avait  une 
fille,  qui  traita  la  rage  conmie  ses  iVères,  lesquels  exerçaient 
d'ailleurs,  ainsi  que  leur  père,  des  professions  manuelles. 
L'ouviageoù  nous  puisons  ces  renseignemens  ra[)pnrledes  cas 
de  guérisons  d'hydrophobie,  opérés  par  ces  trois  personnes. 

Plusieurs  aulres  individus  acquirent  également  la  connais- 
sance  des  vertus  de  la  scullcap,  d'après  le  traitement  desenfans 
Lewis,  et  publièrent  dans  les  gazelles  quelques  renseignemens 
sur  cette  plante,  qui  la  firent  employer  par  des  médecins,  tou- 
jours, dit-on  ,  avec  le  même  succès. 

M.  le  docteur  Lyman  récapitule  que  plus  de  1ujit  cent  cin- 
quante personnes  ont  été  traitées  par  la  sciitellaria  later^Jlora  , 
et  que,  dans  trois  cas  seulement ,  des  symptômes  supposés  liy- 
drophobiques  sont  survenus;  que  plus  de  onze  cents  brutes 
ont  été  également  guéries  par  le  même  moyen.  Il  ajoute  que 
M.  le  docteur  Colman  a  prié  avec  instance  le  public  de  lui 
communiquer  un  seul  fait  bien  atteslé  de  la  non  réussite  de  ia 
scutellaria y  et  que  jusqu'ici  sa  demande  est  restée  sans  ré- 
ponse. V 

D'après  ce  que  nous  venons  d'exposer,  il  semblerait  impos- 
sible d'élever  le  moindre  doute  siu  les  vertus  de  cette  plante, 
et  l'on  serait  lente  de  croire  que  nous  possédons  enfin  le  véri- 
table antidote  de  la  rage,  maladie  si  tciriblo,  et  que  nous  na 
prévenons  en  Europe  qu'en  caultiisant  de  suite  la  plaie  par 
où  le  virus  a  pénétré,  si  nous  sonnues  appelés  a  temps,  ii  s'en 
faut  de  beaucoup  pourtant  que  nous  ayons  une  opinion  con- 
forme à  celle  de  l'auteur  du  mémoire  dont  nous  venons  de 
parler. 

1°.  11  ne  distingue  nulle  part  l'hydrophob'e  de  la  rage.  11 
semble  ignorer  que  la  première  n'est  qu'i'U  symptôme  de  la. 
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seconde  ,  lequel  symptôme  peut  exister  dans  d'autres  maladies  ; 
qu'elle  n'est  qu'une  névrose  susceptible  paiiois  de  gucrison, 
tandis  que  la  rage  déclarée  est  toujours  incurable.  Par  ce  qui 
est  rapporte  dans  le  Mémoire  de  M.  Ljman,  il  y  a  lieu  de 
croire  que  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  il  est  qucstiou 
«i'Iiydropliobic  ,  car  on  y  voit  cette  maladie  se  déclarer  dés  les 
premieis  jours  de  la  morsure,  tandis  que  les  symptômes  de 
la  rage  ne  se  montrent  ((ue  vers  le  quarantième  jour. 

2°.  On  ne  reconnaît  dans  aucune  des  observations  dont  il  est 
mention  dans  l'ouvrage  américain  un  véritable  cas  derag"  bien 
caractérisée*  tous  les  exemples  cités  varient  pour  les  symptômes, 
pour  l'époque  d'invasion  ,  de  terminaison  de  la  maladie;  il 
y  en  a  même  parmi  ceux  indiqués  qui  paraissent  mériter  peu 
de  croyance. 

5".  J'ai  eu  l'occasion  d'entretenir  sur  ce  sujet  un  médecin 
qui  vient  d'exercer  plusieurs  années  aux  Etats-Unis,  qui  m'a 
déclaré  que  ce  moyen  n'était  nullement  estimé  des  médecins 
éclairés  du  pays;  que  bien  qu'on  en  ait,  à  la  vérité,  parlé  dans 
quelques  gazettes,  le  plus  grand  nombre  des  gens  de  l'art  n'en 
faisait  point  usage,  et  traitait  la  rage  absolument  comme  eu 
JEurope. 

4°.  Le  titre  du  mémoire  dit  qu'il  a  été  lu  devant  la  société 
historique  de  NcAV-York  :  on  a  lieu  de  s'étonner  que  celle  lec- 
ture n'ait  point  été  faite  devant  une  société  de  médecine.  Une 
découverte  de  cette  importance,  si  elle  eût  reçu  l'assentiment 
des  gens  de  notre  profession,  n'eût  pas  manqué  d'attirer  l'at- 
tention de  tous,  et  de  devenir  une  méthode  générale  de  traite- 
ment. 

5°.  Bien  que  Quelques  mc'decins  paraissent  avoir  employé  la 
scuîellaire,  le  pius  souvent  elle  a  été  mise  en  pratique  par  des 
gens  du  monde,  par  des  artisans;  ce  qui  doit  faire  élever  quel- 
ques doutes  sur  les  assertions  présentées.  U  n'est  pourtant  pas 
impossible  que,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  la  confiance  ert 
ce  médicament  ait  su!fi  pour  guérir  des  sj'mptômcs  nerveux 
plus  ou  moins  simulant  la  rage. 

Cependant,  comme  rien  n'est  à  négliger  dans  un  pareil 
sujet,  et  quoi'fu'il  y  ait  lieu  de  croire  que  cette  plante  n'aura 
pas  plus  de  succès  que  Vanagallis ^  si  vantée  autrefois;  que 
Valiirna  plantngo,  plus  récennnent  présentée  comme  le  véritable 
remède  de  la  rage,  et  toutes  les  deux  reconnues  actuellement 
sans  propriétés  réelles  dans  celte  cruelle  maladie,  nous  de- 
vons attendre  pour  prononcer  dvfinilivcment  sur  Us  vertus  de 
la  sciiteliuirc,  que  les  médecins  américains  nous  aieiil  éclairés 
sur  sou  sujet.  1 1  serait  à  désirer  fjue  cette  plante  pût  être  essayée 
en  France;  et  il  ne  serait  pas  difficile  de  nous  en  procuier  lies- 
s«ciiée  pour  des  expériences,  car  c'est  sa  dccocliou  Irès-c^aï- 
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gce ,  sèche  ou  fraîche,  qu'on  emploie.  Nous  avons  oublié  de 
dire  que  la  manière  d'en  faite  usage  est  d'en  prendre  jusqu'à 
ce  que  les  symplômes  de  la  maladie  disparaissi  nt ,  ce  qui  ne 
dure  que  quelques  jours,  en  usant  en  même  temps  de  fleurs  de 
soufre.  Nous  observerons  que  le  dessin  joint  au  mémoire  repré- 
sente de-s  individus  grêles  de  la  plante,  mais  (jue  ics  échantil- 
lons secs  qui  y  soiit  annexés  paraissent  oîfrir  une  espèce  fort 
différente,  prob  d)lement  la  scutellaria  nervosa  de  Push.  Peut- 
être  partage  t  elle  les  vertus  de  sa  congénère  ;  ce  qui  nous  don- 
nerait l'espoir  que  la  scutetlaiia  golericiilalu ,  L. ,  si  comnmne 
chez  nous,  pourrait  également  les  posséder,  du  moins  ou 
pourrait  l'expérimenter  sous  ce  point  de  vue.  (mérat) 

SCUTIFORME,  adj. ,  scutiformis  ,  de  forma  ,  forme,  et  de 
scutum ,  bouclier.  Les  analomistes  anciens  ont  donné  ce  nom 
au  cartilage  th^'roïde  auquel  ils  ont  cru  trouver  quelque  res- 
semblance de  forme  avec  une  espèce  de  bouclier  dont  se  ser- 
vaient les  Romains.  Barlholin  a  aussi  appelé  la  rotule  os  scu- 
tiforme,  parce  que  cet  os  semble  placé  au  devant  de  l'articu- 
lation du  genou  ,  comme  pour  la  défendre  à  la  manière  d'un 
bouclier,  frayez  les  ntots  rotule,  thyroïde.  ("•  <^) 

SCYBALÀ. ,  s.  f. ,  scjbala,  CKi/CsiKa,  :  c'est  le  nom  que  l'on 
donne  aux  matières  slcrcoralcs,  dures,  moulées  en  crotiiis  sem- 
blables à  ceux  des  moulons  ou  des  chèvres.  Ce  terme  est  em- 
ployé par  Galien.  On  rend  des  excrémens  conformés  de  celle 
sorte  dans  les  cas  de  constipation  opiniâtre,  comme  dans  la  coli- 
que métallique,  dans  le  squirre  du  pylore,  etc.  :  ils  paraissent 
dus  au  séjour  prolongé  des  matières  alvines  dans  les  anfrac- 
tuosités  intestinales,  qui  y  ont  éprouvé  une  sorte  de  dessicca- 
tion, soit  par  suite  de  l'action  des  absorbans,  soit  par  l'évapo- 
ralion  de  leurs  parties  les  plus  humides.  (f-  v.  m.) 

SÉB^iCÉS  (organes).  On  donne  ce  nom  à  des  glandes  ou 
cryptes  répandus  par  toute  la  peau,  et  qu'on  remarque  sur- 
tout aux  environs  du  nez  ,  aux  aines,  aux  aiselles,  etc.  Bichat 
dit  avoir  plusieurs  fois  cherché  inutilement  ces  prétendues^ 
glandes.  On  ne  peut  douter  cependant  que  la  peau  ne  soit  ha- 
bituellement lubt  iiîce  par  une  hunteur  huileuse ,  qui  lait  qu'en 
sortant  du  bain,  l'eau  avec  laquelle  elle  ne  s'unit  point  ,  se 
ramasse  en  gouttelettes  sur  le  corps ,  qui  graisse  le  linge 
lorsqu'il  reste  longtemps  appliqué  sur  elle,  qui ,  invisquant 
la  poussière  suspendue  dans  l'air  extérieur,  la  fait  séjourner 
à  sa  surface  ,  et  qui  retient  une  foule  de  substances  étrangères 
Venanl  du  dehors  ou  du  dedans  avec  la  sueur. 

Cette  humeur  est  en  général  beaucoup  plus  abondante  chez 
les  nègres  dont  la  peau  est  désagréable  à  cause  de  cela  ,  que 
chez  les  nations  européennes.  Sa  quantité  est  à  peu  près  la 
même  dans  tous  les  temps.  Ou  connoîl  peu  sa  nature  j  son 
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usage  est  d'enlreleuir  la  souplesse  de  l'oigaue  cutanc  en  Tem- 

pêchant  de  se  geicer. 

D'où  vicHt  riiunieur  seiiacee?  Esl-elle  fournie  par  trans- 
sudalion  ,  par  sécrétiou  ou  par  oxiialalion?  Bicliai  ne  résout 
pas  cette  (jueslion  ;  il  croit  qu'il  y  a  autaul  de  probabilité  pour 
l'exlialatioii  que  pour  la  secriitiou  de  cette  îiuile  :  il  avertit  de 
ne  pas  la  confotidre  avec  cttie  matière  cérifornie  que  versent 
certaines  giasides  sur  le  boid  des  paupières,  derrière  les  oreil- 
les, et  que  l'on  fait  sortir  par  pression  au  nez  sous  forme  de  petits 
vers,  ni  avec  cette  matière  blanchâtre  qui  se  ramasse  entre  le 
gland  et  le  pie])uce,  et  que  de  petites  glandes  lournissenl  ma- 
nifestement. Voyez  SÉCACÉ.  (m.  p.) 

SÉBACÉ,  schaceus  ^  de  sehiuîi ,  suif.  Cet  adjectif  est  em- 
ployé en  médecine  pour  qualilicr  certaines  matières  onc- 
tueuses et  lubrifiantes  que  fournissent  les  cryptes  ou  fol- 
licules situes  dans  l'épaissenr  de  la  peau,  et  dont  la  nature  a 
paru  se  rapprocher  de  celle  de  la  graisse  ou  du  suif.  On  s'en 
sert  aussi,  pour  dcsiï^ner  Ks  cryptes  mêiiies  auxcjuris  la  forma- 
tion de  ces  fluitlesest  attribuée.  F  oyez  sébacés  (organes). 

Humeurs  sébacées.  L'idée  de  distinguer  les  follicules  d'après 
3a  nature  des  humeurs  (ju'ils  fouinissenl,  paraît  heureuse  au  pre- 
mier coup  d'œil,  et  l'exécution  semble  eu  devoir  être  facile;  mais, 
soit  ([u'aucune  limite  irancliée  n'existe  entre  les  divers  produits 
de  leurs  sécrétions,  soit  plutôt  que  jiour  connaître  la  nature  de 
ces  produits  ,  on  n'ait  <  ensuite  que  des  apparences  toujours  plus 
ou  moins  trompeuses,  les  physiologistes  s<<nl  peu  d'accord  entre 
eux  sur  ceux  de  ces  fluides  et  de  ces  follicules  auxquels  doit 
être  appliquée  réellement  l'épitlièle  de  sébacés.  L'analyse 
chimique  ([u'il  eût  fallu  d'abord  coniulier,  semble  au  con- 
traire avoir  et;- complctemint  omise.  On  parle,  il  est  vrai," 
d'une  traduction  allemande  de  l'ouvrage  d'Alex.  Monro  sur 
les  cryptes  ,  donnée  par  J  Ch.  Rosen  iMaller ,  laquelle  contient, 
dit-on,  une  analyse  des  litpiides  qu'ils  sécrètent,  mais  elle 
date  de  1799,  époque  où  la  chimie  animale  était  peu  avancée, 
et  elle  est  si  peu  connue  qu'elle  semble  même  avoir  échappe' 
à  John  qui,  dans  ses  Tableaux  chimiques  du  règne  animal 
(pag.  lô  de  la  trad.),  se  contente  de  diie  que  la  matière  sé- 
hace'e  de  la  peau  ....  parait  analogue  aux  matières  grasses  ^ 
par  exemple  ,  au  cérumen  des  oreilles. 

L'occasion  m'ayant  plusieurs  (ois  été  offerte  d'examiner  dos 
amas  plus  ou  moins  considérables  de  matières  dites  sébacées^ 
ce  n'est  pas  sans  élonnenient  que  j'ai  reconnu  combien  on 
s'était  laissé  abuser  sur  leur  nalure.  Mais  avant  d'e.'iposer  les 
prétendus  résultats  de  ces  recherches  ,  signalons  ,  d'après  les 
pliysiologistes  les  plus  éclairés  ,  les  régions  du  corps  où  abon- 
dent partiel! liéienieni  les  follicules  sébacés. 
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Si  U0U5  consultons  les  articles  cryptes  et  excrélion  du  Dir.- 
tionaiie  des  sciences  médicales  ,  nous  venons  désignes  corimie 
tels  l'intervalle  des  orteils,  les  aines,  les  aisselles ,  le  contour 
des  ailes  du  nez  cl  le  cuir  chevelu  ;  à  Wilxclejolliculs,  on 
trouve  en  outre  les  sourcils  ,  le  bord  des  paupières  ,  les  oreilles  , 
le  dessous  de  la  lèvre  inférieure,  la  marge  de  l'anus  ,  le  pli 
des  fesses  et  le  scrotum  ;  enfin,  plusieurs  écrivains  placent  en- 
coie  au  nombre  des  matièies  sébacées  celles  qui  s'amassent 
autour  de  la  couronne  et  même  sur  toute  la  surtace  du  gland  , 
ci-l!es  (jui-  renferme  quelquefois  la  cavité  qui  répond  à  i'om- 
bilic,  celles  des  amygdales  ,  etc. 

Qiieu|ut  s  auteurs,  il  est  vrai,  ont  contesté  à  plusieurs 
d'eutic  elles  cette  qualification.  Ainsi ,  dans  l'article  ccccn'don  ^ 
préci.dumment  cité,  les  cryptes  du  bord  des  paupières ,  des 
amygdales,  de  la  couronne  du  gland  ,  sont  signalés  comme 
maqucux.  Ces  derniers,  dans  l'article_/o///ri</e  ,  sont  i-egardés 
comme  caséeax ,  etc.  ;  «nais  il  ne  serait  pas  diificile  de  trouver, 
même  dans  d'autres  aiticies  de  plusicuis  de  ces  écrivains,  des 
dérogations  formelles  à  ces  distinctions,  telles  que  les  épithètes 
de  cérumineuses^  de  biityreuses  données  ii  ces  excrétions  ,  comme 
pour  eu  mieux  signaler  la  prr-tendue  natuie;  nouvelle  preuve 
du  vugue  qui  a  régné  jusqu'ici  sur  ce  poitit  de  physiologie  , 
fai;tc  d'avoir  pris  pour  base  de  la  classilication  chimique  de 
ces  •xcrélions,  les  résultats  de  leur  analyse. 

Dans  chacune  des  régions  dont  il  vienl  d'être  parlé,  les  ma- 
tières ,  dites  sébactes ,  n'offrent  ni  la  même  consistance  ,  ni  la 
niêrue  odeur  ,  (luuiqu'elles  ajjinent,  par  leur  couleur  blan- 
châtre ,  leur  asj)ect,  leur  loucher  gras  ,  et,  à  ce  qu'il  semble, 
par  les  usages  c|u'ellcs  remplissent.  Le  coup  d'œil  rapide  que 
je  vais  jeter  sur  quelques-unes  d'entre  elles,  les  seules  qu'il 
soit  facile  d'examiner,  prouvera  l'erreur  oîi  l'on  est  tombe 
en  n'approfondissant  pas  assez  la  valeur  de  ces  derniers  ca- 
ractères. 

Gland.  La  matière  odorante  et  d'un  blanc  mat,  qui  s'accu- 
mule en  quanti'.é  parfois  assez  considérable  sur  cet  organe  , 
surtout  à  sa  base,  a  été  considérée  par  les  uns  comme  pure- 
ment //2z<r/»eu.ve;  par  d'autres  ,  comme  sébacée^  unguineuse  ^ 
cmi/«/7ze£t.ve;  par  quelques-uns  enfin,  comme  caséeuse.  Elle 
est  en  effet  ujelte  a  beaucoup  de  variations.  Le  plus  souvent 
elle  est  molle,  pâteuse,  grasse  au  toucher;  quelquefois  elle 
forme  une  couche  pseudo- membraneuse  ;  dans  cpielques  cas  , 
elle  est  sèche ,  friable,  ou  au  contiaire  diffluenle  et  comme 
puriforine  ,  dernier^ractère  qui  en  a  quelquefois  imposé  sur 
sa  véritable  origine. Tes  différences  d'aspect  paraissent  n'avoir 
que  peu  d'influence  lc.r  sa  composition  chimique  :  jamais  clic 
ne  graisse  le  papier ,;  loin  de  se  ramollir  à  l'aide  de  la  cha- 
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leur,  die  se  dessèche,  durcit  cl  perd  l'odeur  qui  la  caractcrrse; 
au  fea ,  elle  btiilc,  mais  non  h  la  manière  des  corps  huileus. 
ou  tiès  liy(Jrog<,'nés  :  clic  osl  insoluble  dans  i'cau  ;  l'alcool 
bouillant  iui  imprime  les  mêmes  raodifkalions  que  la  chaleur, 
ci  lui  donne  en  outre  une  demi-transparence  en  dissolvant 
son  principe  odorant.  Essenlielicmcnt  iormee,à  ce  qu'il  pa- 
raît, d'albumine  et  d'une  matière  volatile  et  oJoranle,  elle 
semble  se  rapprocher  de  cet  enduit  blanchâtre  qui  recouvre 
souvent  toute  la  peau  des  nouveau-nés,  et  que  M.  Vauqueliti 
regaide  comme  de  l'albumine  dégénérée,  associée  à  du  mucus  : 
en  un  mot  elie  n'est  point  séhacce. 

Aines ,  ailes  du  nez  ^  orteils  ,  002 [r/:/c. L'humeur  qui  s'amasse 
parfois  au  pli  de  l'aine,  ou  que  la  pression  lait  sortir  sou*; 
forme  verniiculaire  des  ailes  ou  de  l'oxlrémité  du  nez,  est  ordi- 
nairement plus  molle  que  !a  prcoiHlente  et  d'un  blatiC  jaunâtre. 
On  s'accorde  généralement  à  la  croire  ieiacec  j  néanmoins  elle 
jouit  des  mêmes  propriétés  chin^ques  que  celle  de  la  base  du 
gland.  Il  en  est  de  même  de  la  matière  tantôt  sèche  et  friable  , 
tantôt  mensbranilorme  qui  se  trouve  entre  les  orteils  et  dans  la 
fossette  ombilicale.  Ces  excrétions  ,  comme  celle  du  gland  ,  sont 
toutes  odorantes. 

Caroncule  lanymale ,  glandes  de  Meibomiaf.  L'humeur  que 
sécrètent  ces  cryptes  et  qui  abonde  dans  l'oplubalmie  palpé- 
brale  est  ordinairement  trouble,  puriforrae,  et  se  concrète  eu 
grains  jaunâtres,  irréguliers,  assez  durs  et  demi  -  tiansparcns. 
Elle  n'a  point  d'odeur  sensible  ,  n'est  nullement  sébacée^  p.uaît 
soluble  dans  les  larmes  et  ressemble  à  du  mucus  desséclié  : 
néanmoins  ,  M.  Magcndie  >qui  l'a  examinée  la  croit  de  nature 
albumineuse. 

Amygdales.  Ces  follicules  composés  sont  assez  généralement 
regardés  conmie  muqueux  :  cependant  M.  Lacnnec,  dans  sou 
ouvrage  sur  l'auscultation  médiate  (lom.  i,  pag.  119),  s'ex- 
prime de  la  manière  suivante  ,  au  sujet  de  la  matière  tubercu- 
leuse inconqilétemcnt  ramollie  que  rendent,  dans  certains  cas, 
les  phthisiqucs  parvenus  h  la  seconde  période  de  la  maladie  : 
K  II  se  forme  lré(juemmenl  dans  les  an)ygdales  une  matière  sé- 
bacée ,  friable  et  ds'mi- concrète  ,  que  des  sujets  très-sains  ren- 
dent de  temps  eu  temps  par  fragmens  ,  et  (jui  ressemble  tout  à 
fait  ii  ces  morceaux  de  matière  tuberculeuse  ;  ils  en  dilièrcnt 
cependant  par  deux  caractères  :  la  ninlière  sébacée  a  ordinai- 
rement une  fétidité  particulière  ,  et  lorsqu'on  la  fait  chaiijjer 
sur  du  papier,  ellcle  grais-e.  Ces  caractères  n'existent  pas  dans 
ïa  matière  tuberculeuse.  »  J'ai  plusieurs  fois  examiné  de  sem- 
blables excrétions  recu'illies  clicz  un  individu  d'ailleurs  très- 
bien  portant  ;  leur  fétidité  est  extrême  et  se  rapprocb.e  de  celte 
ces  matières  putrc liées  que  recèlent  les  anfracluosités  des  oi*.^ 
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tjT'i'on  a  laissés  longtemps  en  macération  ;  mais  elles  ne  sont 
liiiilemenl  sébacées  ,  ne  graissent  pas  le  papier  y  cl  jouissent, 
à  i'odeui-  près,  de  toutes  les  propriotcs  Je  la  matière  albiimi- 
neuse  du  gland,  des  aines,  de.  Qudlo  que  soit  nyd  confiance 
dans  l'exactitude  de  M.  Lacnnec  el  dans  ses  lalcns  comme  ob- 
seivateur,  je  ne  saurais  nrcmpêcher  de  penser  que  ,  préoccupé 
<le  l'idée  que  les  amygdales  sont  des  cryptes  sé!)ac('s  ,  il  en  a 
conclu  que  la  matière  onctueuse  (|u'ils  séciètent  et  dont  il  a 
irès-bien  signalé  les  caractères  physiques,  devait  posséder  aussi 
les  propriétés  chimiques  des  matières  grasses  ,c'est-à  dire  qu'il 
aura  consulté  sur  ce  point  la  théorie  plus  que  l'expérience  : 
quoi  qu'il  en  soit,  il  m'a  paru  d'autant  plus  utile  de  lapporler 
ce  que  j'ai  vu  à  cet  égard  ,  que  l'exameu  comparé  de  cette  ex- 
crétion et  de  la  matière  tuberculeuse  tend  à  cclairei  le  diagnos- 
tic de  quel({ues  cas  douteux  de  phthisie  pulmonaire. 

De  ce  qui  précède,  je  crois  pouvoir  conclure  vjue  la  plupart 
et  les  principaux  des  fluides  ,  qui  ,  d'après  leurs  propriétés 
physiques  et  leurs  tondions,  ont  été  considérés  comme  de  na- 
ture sébacée  ,  sont  véritablement  ou  muqueux  ou  aibumineux; 
que  ces  derniers  sont  associés  à  un  principe  odorant  et  volatil 
qui  varie  suivant  chaque  région  du  corps;  que  les  follicules 
qui  les  sécrètent  ne  méritent  point  réellement  i'épithète  de  sé- 
bacés ^  ,  el ,  par  conséquent ,  ({ue  leur  dislin<  tiou  en  inaqueux, 
sébace'i ^  caséeiix ^  etc.,  est  jusqu'ici  plus  séduisante  que  solide. 
Quant  à  ceux  des  cry[)les  dont  je  n'ai  pas  parlé,  parce  que,  moins 
ubondans  ou  moins  favorabletnenl  situés  ,  il  ne  ui'a  pas  été  possi- 
ble d'étudier  les  produits  de  leur  sécrétion,  je  serais  tenté  de 
croire  qu'ils  sont  de  même  nature  que  les  précédcns  j  mais  là 
où  manque  l'expérience  ,  le  jugement  doit  rester  en  suspend. 
Dans  cette  hypothèse  ,  il  faudrait  rapporter  ii  l'exhalation  le 
fluide  véritablement  graisseux  qui  semble  enduire  la  peau  de 
quelques  individus  ,  et  qui  chez  eux  abonde  surtout  au  cuir 
chevelu  :  cette  opinion  est  celle  qu'ont  adoptée  quelques  phy- 
siologistes pour  expliquer  la  formation  de  l'humeur  la  plus 
évidemment  huileuse,  celle  du  cérumen.  De  nouvelles  recher- 
ches sonl^u  reste  encore  nécessaires  :  puisse  seulement  cet  ar- 
ticle en  devenir  l'heureuse  occasion.  (de  le n s) 

SEBACIQUE  (acide)  :  principe  immédiat,  de  nature  acide, 
produit  par  la  distillation  de  la  graisse  ou  du  suif  {sébum). 
Voyez  t.  XLV,  p.  170.  (delens) 

SEBADILLIUM  :  nom  d'un  nouvel  alcali  retiré  par  le  doc- 
teur iVIeissner,  de  la  sébadille  ou  cévadille,  veratrutn  saba- 
dilla.  Il  est  contenu  dans  l'épidcrme  de  la  semence,  en  quan- 
tité d'un  demi  pour  cent.  M.  Pelletier  l'avait  trouvé  précédem- 
ment dans  le  veratrum  et  l'a  nommé  ve'ratrine.  Voyez  vtRA- 

Ou  obtient  cet  alcali  en  faisant  une  teinture  de  la  scjncncs 
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avec  rie  l'alcool  modcrcincni  fort.  On  l'évaporé,  et  il  reste  une 
matière  résineuse  que  l'oa  broie  avec  de  l'eau.  On  liltre  ,  et 
au  liquide  brun  obtenu,  on  ajoute  du  sous-carbonate^de  potasse, 
jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  de  précipitation  ;  on  lave  le  dépôt 
avec  de  l'eau,  jusqu'à  ce  que  ce  liquide  découle  incolore,  el 
ensuite  oi».  le  sèche. 

Cet  alcali  est  blanc,  inodore,  d'une  teinte  un  peu  sale;  sa 
saveur  est  très- brûlante.  Introduite  dans  les  narines,  c'est  imi 
violent  sternutaloire;  il  rétablit  en  bien  le  papier  rouge  de 
tournesol  ;  il  est  peu  solubSe  dans  l'eau  et  dans  l'ètlicr  {Journal 
de  pharnutcie  ,  mai  ii)2o),  (f.  y.  m.) 

SE1:)ATES.  Sels  formés  par  l'acide  sébaciquc  el  différentes 
bases.  Voyez  principes  ,  etc. ,  tome  xlv,  page  1 70.     (f-  v.  m.) 

SEBEL  :  nom  que  ies  médecins  arabes  ont  donné  à  une  ex- 
croissance charnue  qui  survient  à  la  conjonctive  oculaire.  Le 
sebel  est  formé  par  un  grand  nombre  de  vaisseaux  vari(|ueux, 
et  par  un  boursouflement  de  celte  uicmbiane.  On  a  aussi  donné 
h  celte  tumeur  le  nom  de  pr/nnica/^y.  M.  de  VVenzcl  rapporte, 
dans  son  Manuel  de  l'ocuîisle,  lo:n.  i,  pag.  474?  l'hisioiie  in- 
téressante d'un  seigneur  russe,  dont  les  deux  yeux  élaient  cou- 
verts de  ce  genre  d'excroissances.  Eiics  furent  enlevéesavecdes 
pinces,  un  bistouri  el  des  ciseaux  fins  el  courbes.  Le  malade 
recouvra  la  vue,  et  il  ne  resta  point  détache  ni  de  cicatrice 
sur  la  cornée.  (m.  p.) 

SEBESTES,  s.  f.  C'est  le  fruit  d'un  arbre  de  la  famille  des 
borraginées,  cordia  myxa,  L.,  et  non  pas  cordia  achestana^ 
comme  on  le  trouve  dans  quelques  auteurs,  qui  croît  ea 
Egypte  ,  et  que  l'on  mange  dans  ce  pays  à  la  manière  des  dattes, 
des  figues,  des  jujubes  :  il  a  quelque  rapport  avec  ce  dernier 
fruit,  pour  la  grosseur  et  le  goût.  C'est  une  sorte  de  drupe 
lougcâlre,  pourvu  d'une  chair  sucrée,  fade,  très-mucilagi- 
iieuse,  et  (jui  contient  un  noyau  assez  gros,  à  deux  loges; 
l'arbre  qui  le  porte  appartient  à  la  famille  des  borraginées,  et 
à  la  penlandrie-monogynie  du  système  sexuel. 

On  employait  autrefois  les  sébestes  comme  adoucissantes, 
pectorales,  propres  à  apaiser  rinflammation,  les  maladies 
d'irritation;  elles  entraient  dans  des  tisanes  béchiques,  des 
boissons  contre  la  toux,  le  catarrhe,  la  péripneumonie,  etc. 
On  en  faisait  des  pâtes,  des  pulpes,  etc.  Aujourd'hui,  elles 
sont  entièrement  tombées  en  désuétude.  On  n'en  trouve  plus 
dans  le  commerce;  je  n'ai  même  pu  m'en  procurer  dans  les  dro- 
guiers,  pour  écrire  cette  courte  notice  sui  ce  produit  végt'tal, 
qui  a  eu  quelque  vogue  anciennement.  Je  me  l'appelle,  il  y  a 
vingt-cinq  ans,  en  avoir  vu  dans  les  oificines,  et  que  quelques 
anciens  praticiens  en  prescrivaient  encore  quclqueiois,  à  cette 
époque.  Au  demeurant,  ce  fruit,   comme  médicament,  est 
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assez  insigtiifir.nt  et  pciU  cire  rciTiplacc  pnr  une  foule  d'autres, 
comm;'  le  raisin  sec  ,  les  ligues  ,  les  jujubes,  etc. 

Los  Egypiiens  composent  une  glu  vis^jucuse  et  noirâtre, 
eu  pilanl  ce  IVuit  el  le  lavant  dans  l\'au;  on  l'impotle  quel- 
quefois  en  Europe,  sous  le  nom  dt:  glu  d' Alexandrie.  C'est  la 
plus  forte  de  toutes  celles  coinnies.  Elle  surt  dans  les  mis  , 
mais  il  paraît  ausci  r^u'on  n'en  lait  plus  guèrt'  d'usage  mainte- 
nant. 

Les  sebcstcs  sont  un  des  itigrc'diens  de  rdlccluairc  le'nitif; 
mais  outre  qu'il  est  maintenant  à  peu  près  iîiusitc ,  il  y  a  long- 
temps qu'on  les  eu  avait  supprimées.  ^mésat) 

SECOND  MUE,  adj.  :  on  donne  le  nom  de  secondaire  à  la 
fièvre  qui  suivicnl  pendant  la  suppuration  des  pusUilcs  vario- 
liqucs  ,  pour  la  distinguer  de  celle  qui  a  lieu  avant  l'appari- 
tion de  ce>  ;u'mes  pustules. 

En  chirurgie,  on  dit  qu'il  survient  une  cataracte  sero.'z- 
daire  ,  lorsque  quelque  temps  après  l'exlraclion  du  ciislallin, 
la  vue  se  perd  ,  soit  h  cause  de  l'opacité  de  la  capsule  cristal- 
line, soit,  duis  quelque  cas,  par  une  collection  de  matière 
muqueuse  qui  obstrue  la  pupille.   P^oj'cz  cataracte. 

SECONDINElS  ,  s.  f.  pi.,  secimdte,  sccundinœ.  On  désigne 
sous  ce  nom  le  placenta,  les  membranes  et  le  cordon  ombili- 
cal. Dans  l'accouchement,  les  annexes  ou  dépendances  du 
fœlus  ne  sont  ordinairement  expulsées  qu'après  le  fœtus  lui- 
même;  de  là,  la  dénomination  de  secondines.  Certains  accou- 
cheurs les  appellent  aussi  arrière  faix ,  parce  que  ce  sont,  en 
effet,  les  restes  du  faix  ou  fardeau  dont  la  femme  était  chargée 
durant  la  gestation.  L'expression  de  secondines  ne  sa;irait  con- 
venir, el  serait  ircs-impropre,  si  on  n'avait  égard  qu'au  temps 
de  leur  formation  et  de  leur  développement;  car  si  on  ne  peut 
pas  assurer  qu'elles  soient  formées  avant  l'eud^rjon ,  il  est  aa 
moins  certain  (ju'ellcs  ont  d(-jà  acquis  un  certain  développe- 
ment à  une-épofjue  où  le  fœlus  est  à  peine  ébauché,  et  n'est 
même  pas  encore  visible. 

Les  secondines,  dans  les  premiers  mois  de  la  grossesse,  ne  sont 
pas  telles  que  nous  les  trouvons  à  la  fin  ;  elles  ne  se  présen- 
tent, après  plusieurs  semaines,  que  sous  la  forme  d'une  vessie 
membraneuse  sur  laquelle  on  aperçoit  i'i  peine  quelque  h-ger 
duvet;  mais  cette  vessie  ne  tarde  pas  à  se  recouvrir  d'une  cou- 
che plus  épaisse  :  aussi  les  membranes  ne  paraissent  plus  à  nu 
lorsqu'on  n'a  pas  le  soiu  d'écarter  les  houpes  de  ce  duvet 
(  Baudelocque). 

Je  ne  dois  pas  considérer  ici,  d'une  manière  particulière, 
les  diflérentes  parties  ix  l'ensemble  dcsffuclles  on  est  convena 
de  donner  le  nom  de  secondines.  Celte  tâche  a  été  remplie 
aux  articles  amniosj  caduque  j  chorion,  cordon  ombilical j 
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placenta;  Je  ne  dois  pas  non  plus  parler  de  l'expulsion  de  ces 
dépendances  du  fœtus,  puisque  je  nt'c»  suis  déjà  occupé  à 
l'ailicle  délivrance.  Mon  inlcnlion  est  seulement  de  tracer 
quelques  considérations  sur  la  disposition  des  secondines,  danft 
les  cas  de  j»rossesse  composée. 

Quel  que  soit  le  nombre  des  eufans,  chacun  d'eux  a  ordi- 
cairenient  ses  enveloppes  et  ses  eaux  particulières;  et  la  poche 
qui  contient  l'un  n'a  point  de  communication  avec  celle  de 
l'autre»  Cette  disposition,  connue  depuis  longtemps,  offre 
très- peu  d'exceptions  (Mauriceau,  Méry ,  Lieutaud).  Ma- 
dame Lachapelle,  sage  femme  en  chef  de  l'hospice  de  la  Ma- 
ternité, qui  a  terminé  ou  fait  terminer,  sous  ses  yeux,  par 
ses  élèves,  de  cinquante  à  soixante  mille  accouchemens  ,  s'est 
assuré  que  tous  les  jumeaux  qu'elle  a  reçus  étaient  renfer- 
més dans  un  sac  membraneux  particulier  j  celle  dame  n'a 
rencontre  qu'un  seul  cas  oà  les  deux  enfans  étaient  contenus 
dans  les  mêmes  enveloppes;  et  cela  ne  pouvait  pas  être  autre- 
ment, puisqu'ils  étaient  unis  entre  eux  dans  une  assez  grande 
étendue  de  la  région  antérieure  du  tronc. 

Dans  la  grossesse  composée,  les  accoucheurs  ont  dit  et  en- 
seigné, pendant  longtemps,  qu'il  y  avait  une  membrane  am- 
nios  pour  chaque  fœlus,  et  une  membrane  chorioti  qui  était 
commune  à  tous  deux.  Wrisberg  {De  stnict.  ovi  et  secund.)  a 
observé  (jue  Tamnios  uni  au  chorion  constituait  le  sac  dans 
lequel  chaque  iœtus  est  enfermé,  et  que  c'est  la  membrane 
caduque  seulement  qui  est  commune  aux  deux  œufs.  Dans 
plusieurs  cas  de  celle  espèce,  M.  le  professeur  Lobstein  a 
trouvé  que  celle  dernière  membrane,  au  lieu  d'êlre  comiimne 
aux  deux  ou  trois  sacs,  était,  au  contraire,  propre  à  chaque 
œuf,  et  que  les  deux  membranes  caduques  adhéraient  légère- 
ment l'une  à  l'autre  dans  l'endroit  où  elles  avaient  des  rap- 
ports de  contiguïté. 

Toutes  les  fois  que  j'ai  reçu  plusieurs  enfans  provenant 
d'une  tnême  grossesse,  je  n'ai  jamais  négligé  d'examiner  la 
disposition  dus  numbranes.  Je  nje  suis  toujours  assuré  que 
chaque  poche  est  forniée  par  les  membranes  caduque,  cho- 
rion et  amnios,  que  ces  poches  sont  adossées  l'une  à  l'autre, 
et  liées  par  un  tissu  cellulaire  très-fin ,  de  sorte  qu'il  y  a  au- 
tant de  cloisons  composées  de  six  feuillets  membraneux,  qu'il 
y  a  d'enfans. 

Chaque  fœtus  a  son  cordon  ombilical  et  son  placenta.  Quel- 
quefois les  placenta  sont  tout  h  fait  isolés;  d'autres  fois  ils  ne 
forment  qu'un  seul  gàieau.  Celte  disposition  variable  des  pla- 
centa est  elle  le  produit  du  hasard;  n'esl-elle  pas  liée  à  quel- 
que circonstance  particulière;  n'a-t  elle  pas,  par  exemple, 
quelques  rappoils  avec  le  sexe  des  enfans?  Je  vais  rapporter 
ç^uelques  faits  à  ce  sujet.  Le  29  pluviôse  aa  ix,  la  femme  d« 
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J.-G.  Miilil,  journaliei'  à  Suasboiu^,  accoucha  de  qiiaUe  eii- 
taas.  D'après  restiriiation  de  celle  femme  et  de  la  sage-fcianic 
qui  lui  avait  donne  des  soins  dans  son  accouchemenl,  ces  eu- 
fans  étaient  h  peu  près  au  terme  de  six  mois  de  conception.  Le 
premier  était  un  garçon;  il  se  présenta  par  ia  tète,  et  avait  sou 
placenta  particulier;  ie  second,  qui  était  une  fille,  se  présenta 
transversalement  j    ie  troisième,   fille  aussi,  offrait  le  sommet 
de  Ja  tête;  enfin  ,  le  quatrième  ,  fille  encore  ,  était  situé  trans- 
versalement :   ces   trois   filles   avaient   un  placenta  commua 
(  Archives  de  l'art  des  accouchemem  ^  par  J.  F.  Schweigheau- 
ser,  tom.  1,  pag.  i8o,  Strasbourg,  1801).  Voici  une  note  qui 
vient  de  m'èlre  communiquée  par  mon  excellent  confrère  et 
ami  M.  le  docteur  Rey.  «  Depuis  que  j'exerce  l'art  des  accou- 
chcmens,    j'ai  rencontré  sept  fois   des  grossesses  composées. 
Dans  les  cinq  premiers  cas,    les  jumeaux   étaient   du  même 
scxej   dans  les  deux  derniers  (et  c'est   cette  année  1820  que 
j'ai  eu  l'occasion  de  les  observer),  les  eufans  étaient  de  sexes 
•liîférens.  Toutes  les  fois  que  j'ai  reçu  deux  enfans  provenant 
djine  même  couche,   j'ai  examiné  les  secondines  avec  soin. 
Voici  les  variétés  que  j'ai  eu  l'occasion  de  remarquer.  Lorsque 
les  enfans  étaient  da  même  sexe,  les  placenta  étaient  continus 
l'un  à  l'autre  dans  une  étendue-(Dlus  ou  moins  grande,   et  on 
ne  pouvait  séparer   les  œufs  sans  déchirer  ce  double  gàleau 
vasculaire.  Lorsque  les  enfanS;,  au  contraire,  étaient  de  sexes 
diiférens ,  les  piacenla  étaient  séparés  l'un  de  l'autre  par  un  in- 
tervalle d'un  ou  deux  doigts,   et  les  œufs   parfaitement  dis- 
tincts.  iVladame  Gordier ,   sage  femme,  m'a  présenté  dernière- 
ment les  secondines  d'un  garçon  et  d'une  fîUe  ,  qu'elle  venait  de 
recevoir;  elles  ofi'i aient  la  même  disproportion,  y  En  rappor- 
lanl  ces  faits,  je  n'ai  pas  voulu  eu  déduire  des  conséquences, 
J  ai  ciu  seulement  devoir  éveiller  et  fixer  l'atteution  des  ac- 
coucbeurs  siir  une  disposition  organique  qu'on  examine  ordi- 
nairement avec  peu  de  soin.  (mcrat) 

SECRETS  (remèdes).  C'est  le  nom  que  l'on  donne  aux  mé- 
dicamcns  dont  leurs  auteurs  ne  divulguent  pas  la  composition 
dans  l'espoir  de  tirer  de  Ifur  vente  un  avantage  pécuniaire. 

Le  peuple,  et,  par  ce  mot,  j'entends  tous  ceux  dont  l'esprit 
est  peu  éclairé,  quels  que  soient  leur  rang  et  leur  fortune, 
conçoit,  en  général,  une  idée  avantageuse  des  remèdes  secrets: 
le  mystère  dont  ils  sont  enveloppés  lui  semble  «jouter  à  leur 
mérite;  il  suppose  qu'ils  recèlent  de  grandes  propriétés,  d'ad- 
«urables  vertus;  et  tel  médicament  qu'il  n'eiàt  aucunement 
prisé  s'il  en  eût  su  le  nom  et  la  composition,  devient  inesti- 
iiiable  et  précieux  par  cela  seul  qu'il  ignore  ce  qu'il  est.  Leur 
bizarrerie,  les  circonstances  plus  ou  moins  ridicules  qu'on 
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exige  dans  leur  adminlstraiion ,  etc.,  sont  de  nouveaux  mo- 
tifs pour  ajouter  à  la  confiance  qu'il  leur  porie. 

Lorsque  les  médecins  ciierclient  à  éclairer  le  public  sur  les 
inconvëniens  qu'il  peut  y  avoir  à  employer  des  nioyens  qu'on 
ne  connaît  pas,  celui-ci  ne  voit,  dans  ces  représenlalioiis,  que 
jalousie,  et  dans  les  mesures  répressives  dr:  la  justice,  que  per- 
sécution; les  gens  même  qui  en  ont  éprouvé  du  maléfice  ne  re- 
viennent pas  toujours  pour  cela  sur  leur  con»pte  :  ils  supposent 
plutôt,  comme  ne  man(]ueiit  pns  de  leur  assurer  les  auteurs  de 
ces  arcanes,  qu'ils  n'en  ont  pas  pris  assez,  ou  qu'ils  ne  les  ont 
pas  employés  convenablement.  Quant  aux  autres,  ils  ignorent 
les  maux  produits,  parce  que  ceux  qui  ont  été  punis  de  leur 
crédulité,  honteux  de  leur  erreur,  ne  s'en  vantent  point  :  au 
contraire,  les  succès  dus  au  hasard  ou  aux  ellorls  de  la  na- 
ture, sont  célébrés  et  prônés  avec  emphase. 

Ainsi,  tout  semble  conspirer  à  entretenir  l'aveuglement 
d'une  classe  très-nombreuse  d'individus  au  sujet  des  remèdes 
secrets,  et  à  étendre  les  maux  incalculables  qui  dérivent  de 
la  confiance  qu'on  leur  accorde.  Ce  qui,  pour  les  esprits  ju- 
dicieux, serait  un  motif  d'éloignement,  de  lépudialion  ,  milite 
en  faveur  d'nne  croyance  absurde  dans  les  csprils  d'une  trempe 
contraire,  et  nulle  pr.rt  la  sottise  humaine  ne  se  montre  sous 
lin  jour  plus  déplorable. 

§.  I.  I)oil-on  permettre  les  remèdes  secrets?  Les  personnes 
qui  pensent  que  le  génie  inventif  ne  doit  recevoir  aucune  en- 
trave, qu'on  doit  faciliter,  au  contraire,  par  tous  les  nioyens 
possibles,  les  découvertes,  ne  conçoivent  pas  qu'on  puisse 
jnettre  en  question,  s'il  est  permis  de  tenir  un  remède  secret. 
Eh!  quoi,  disent-elles,  une  invention  quelle  qu'elle  soit  n'est- 
clie  pas  la  propriété  de  son  auteur?  n'est- eliepas  l'enfant  de 
ses  veilles,  de  ses  inéditalions,  de  son  travail?  Pourquoi  vou- 
loir le  priver  des  avantages  qui  peuvent  résulter  pour  lui  de 
ce  fruit  de  ses  conceptions?  Pourquoi  ne  jouirail-il  pas  du 
bénéfice  que  l'autorité  accorde  au  moindre  artisan  qui  a  trouvé 
ou  seulement  perfectionné  un  travail  manuel  qu'elle  juge  de- 
voir être  de  quelque  utilité  ?  On  accordera  ,  poursuivent- elles 
l'exclusivepropriétéd'un  soulier  à  celui  qui  l'aura  labriqué,  et 
on  refusera  à  l'auteur  d'un  remède  nouveau  le  pouvoir  de  le 
tenir  secret  et  de  le  débiter  ii  son  profit. 

Que  si,  disetit  les  mêmes  ,on  veut  établir  une  distinction  entre 
les  productions  de  fe^prit  et  celles  qui  ne  sont  que  d'exécution 
manuelle,  et  qu'on  pense  que  ces  dernières  seules  méritent  le 
droit  de  propriété  pendant  un  temps  donné,  pourquoi  pro- 
curer cet  avantage  aux  auteurs  d'ouvrages  littéraires  ?  Pourquoi 
une  tragédie,  un  poëme,  etc.,  appartiennent-ils  aux  écrivains 
qui  les  ont  produits,  à  leur  famille  même,  pendant  dix  ans 
après  leur  mort,  taudis  qu'on  trouv«  mauvais  que  le  proprié- 
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la.re  ou  l'inventeur  d'un  médicament  garde  son  secret,  et  au'il 
E.e  manque  guère,  s  il  le  tait,  d'cncou.ir  le  blàn.e  des  méde- 
cins et  des  nommes  éclaires? 

Ces  raisonn.mens    ont  iiuel,,uc  chose  de  plausible  :  aussi 

autorité  a  t  elle   réservé    la   pro{>neté  des  remèdes  s.cre.s  à 

curs  auteurs,  en  se  conformant  à  des  furmaliies  uni  donnent 

Ja  garantie  quils  ne  sont   p.s  nuisibles;   mais  ils   manm.ent 

pourtant  de  .ustcsse,  en  ce  .jue  le  do...nu,,e  qui  peut  résulter 

d  une  découverte  autre  que  celle  des  med^can'cns,  est  peu  de 

chose:  ce  n  est,  poni  au.s,  dire,  qu'un,  avarie  locale,  qu'un  mal 

ad.vicJuel.  b.emol,  si  i'mvenlion  est  mauvaise,  elle  sera  dé- 

Jaissee,  e.  so..  auteur  en  sera  pour  sa  dépense  ;  ce  (u.i  n'est  oue 

trop  comnum  :  r.utorité  empêcherait  même  la  Vu-ine  de  bien 

cJesgens,  en  ne  permeltant  pas  à  de  prétendues  découverts  de 

voir  le  jour  ,  et  en  élanl  plus  avare  de  brevets  d'invention    si  ce 

«était  pas   bhsser  l'csp.il  humain   <p,e  de  gêner  son    e'ssor 

même  Imsqu  il  prend  une  mauvaise  route.   D'ailleurs    il  v  a 

cette  autre  différence,   qu^en  gênerai   les  inventions  des  a-.s 

font  peu  de  fortune  parmi  nous  ,  tant  nous  tenons  h  nos  vieilles 

habi.udes  :  on  a  de  la  peine  à  faire  percer  les  .neilleu.es,  les 

plus  ut, l.s     tandis  que  les  remèdes  secrets  semblent  gagner 

tlans  le  pubi.c  en  raison  de  leur  absurdité  et  du  mystère  (m'oa 

y  apporte.  -^  * 

Mais  si  l'autorité  ne  peut,  dans  nos  lois  actuelles,  refuser  la 
permission  de  vendre  un  remède  secret,  .econnu  non  nuisible, 
H  y  a  une  ioice  morale  ,  qui  lui  est  supe.  ieure,  qui  £.e  peut  ad- 
mettre un  pareil  privilège.  La  dolicaiesse  et  la  probité  .ncn.e  se 
retusent  a  concevoir  que  l'on  puisse  teuirseciet  un  moyen  sup- 
pose utile,  un  médica.uent  qui  peut  contribuer  aurétablissement 
Ue  ia  sanle  de  ses  concitoyens.  Le  bien  de  tons  ne  peut  s.  mettre 
en  parallèle  avec  l'avantage  d'un  seul  :  il  j  a  trop  ,ie  di^pro- 
porlion  et  la  philanthropie  crie  qu'un  tel  procédé  est  iiiiu- 
rieux  al  humanité.  ^ 

An  surplus,  un  remède  secret  est  un  médicament  imposs'ble 
a  employer,  à  moins  que  ce  ne  soit  par  son  auteur.  Comment 
Jes  autres  médecins  se  permetlraienJ- ils  de  prescrire  un  movea 
qu  ^lsneconnals^ent  pas?  Comment  estimer  ses  proprict-^s  Vils 
ne  savent  pas  les  élémens  qui  le  composent?  il  v  aurait  (ont 
au  plus  le  cas  où  ce  médicameni  ne  serait  indiqué  que  dans 
une  seule  maladie  ,  et  si  le  temps  y  avait  mis  hors  de  doute 
son  ethcacite;  mais  on  sait  bien  que  ce  n'est  pas  le  propre  des 
remèdes  secrets,  qui  sont,  au  contraire,  présentés  comme  en 
guérissant  un  grand  nombre.  Qu'on  lise  les  annonces  de  ces 
pietendus  auteurs,  depuis  les  vulnéraires  suisses  jusqu'à  Veau 
admirable  de  Cologne,  et  l'on  verra  que  c'est  pure  malice  à 
MOUS,  comme  disait   J.-J.  Rousseau,  si  nous  ne  guérissouî 


at>. 


4o4  SEC 

p.^s  îout  ce  qui  se  présente  :  c'est  moine  là  ce  qui  f^Sle  les 
atTaircs  de  ces  messieurs  j  car  en(iu  le  public,  quelque  sol  qu'où 
je  suppose,  sail  bien  que  rica  n'est  universel,  et  que  ce  qui 
guérit  un  cor  au  pied  ne  le  dclivje  pas  de  la  surdité  ou  d'une 
lluxion  de  poitrine.  Règle  infaillible  :  un  médicament  bon  k 
tout  n'est  bon  à  rien.  Mais  cet  auteur  qui  seul  peut  em- 
ployer son  remède,  puisque  lui  seul  le  connaît,  quelle  ga- 
lantie  offVe  l-il  à  la  société?  Dans  sa  position,  il  est  toujours 
permis  de  soupçonner  sa  cupidité  :  le  secret  qu'il,  garde  est 
une  preuve  manifeste  que  le  désir  du  lucre  le  dirige,  qu'il  est 
mu  par  la  soif  du  gain;  et  fùt-il  le  plus  probe  des  hommes, 
ce  qui  n'est  guère  supposable  puisque  alors  il  s'empresserait  de 
répandre  ce  qu'il  cache,  il  passera  dans  l'opinion  des  gens 
éclaires  pour  avoir  une  ame  mercenaire.  Du  moment  qu'il  se 
rdace  parmi  les  gens  à  secrets,  il  fait  le  sacrifice  de  sa  réputa- 
tion, car  elle  est  incompalibleavecune  pareilleconduite, autre 
motif  qui  doit  faire  grandement  suspecter  les  qualités  morales 
de  son  coeur.  Sa  science  doit  être  encore  plus  fortement  mise 
en  doute;  quand  on  ne  pourrait  pas  dire,  comme  cela  n'est  que 
trop  vrai ,  que  tous  ces  gens  à  secret  sont,  en  général,  sans  ins- 
truction, df.s  ignorans,  ne  connaissant  ni  leur  langue  ni  seule- 
ment l'orthographe,  ainsi  que  les  murs  de  Paris  nous  l'ap- 
prennent tous  les  jours,  on  sera  poité  k  le  conclure  d'eux,  en 
voyant  qu'ils  croient  à  la  puissance  constante  d'un  moyen 
unique,  et  qu'ils  ne  savent  pas  que  rarement  la  même' compo- 
sition reçoit  deux  fois  de  suite  une  semblable  application.  Le 
médecin  compose  tous  les  jours  des  remèdes  nouveaux,  parce 
qu'il  les  appi^prie  aux  circonstances  qu'il  a  sous  les  yeuxj 
mais  il  se  garde  bien  d'en  faije  jnystère.  Il  est  si  vrai  qu'une 
composition  toujours  la  même  est  d'une  application  rare,  que 
les  gens  de  l'art  emploient  de  moins  en  moins  les  fastueuses  re- 
cettes de  nos  ancêtres,  et  que  la  thériaque,  le  mithridate,  etc., 
malgré  leurs  propriétés  bien  connues,  tombent  tous  les  jours 
en  désuétude,  et  seront  incessamment  voués  à  l'oubli. 

On  peut  conclure,  sans  risquer  de  se  tromper  dans  le  plus 
grand  nondire  des  cas ,  que  tenir  un  remède  secret ,  c'est  faire 
preuve  d'ignorance,  montrer  de  la  cupidité,  manquer  à  la 
délicatesse;  que  c'est  ne  faire  nul  cas  de  sa  réputation,  qui  est 
ce  que  l'homme  de  bien  a  de  plus  cher;  en  un  mot,  que  c'est 
se  placer  audessus  de  toutes  les  convenances  sociales.  11  n'y  a 
que  la  faim  ou  l'abjection  la  plus  profonde  qui  puisse  décider 
des  hommes  à  s'assimiler  aux  misérables  coureurs  de  tréteaux. 

Combien  les  médecins  qui,  par  faiblesse,  prêtent  les  mains 
au  débit  de  semblables  compositions,  doivent-ils  se  reprocher 
leur  condescendance  !  L'appui  d'un  lioinme  probe  devient  un 
triomphe  pour  les  vendeurs  de  ces  orviétans,  qui  ne  manqueuL 
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pas  'le  se  venger  cr'.iclkMneiU  en  puLlianl  le  nom  du  praiicicn 
tacilequi  s'est  laisse  aller  à  employer  leur  médicament,  suf- 
fi agc  qui  dispose  le  public  a  en  i-nre  un  usage  encore  plus 
elendu.  Mais  combien  sont  coupables  ceux  qui  sont  cornpliccs 
de  cette  vente,  qui  acceptent  les  remises  qu'on  leur  l'ail,  qui 
pnrlagent  les  bénéfices  de  ce  commeicc  honteux  !  ils  soni  ,  pour 
ainsi  dire,  plus  blâmables  que  les  charlatans  eux-nicincs,  puis- 
que dans  l'ombre  et  impunément  ils  commeUtnt  la  même  iaule 
que  ces  derniers,  qui  ont  au  moins  pour  punition  le  mépris 
du  public  éclaire. 

INous  ne  dislinj^uerons  guère  des  gens  dont  nous  venons  de 
parler,  les  médccms  qui  ont  des  remèdes  à  eux,  dont  ils  taisent 
ia  composition,  auxquels  ils  donnent  des  noms  emphaliques, 
connus  d'eux  seuls  et  du  pharmacien  qui  les  préparc,  ou  qu'ils 
désignent  par  des  numéros.  Le  prétexte  de  laisser  ignorer  au 
public  ce  dont  il  fait  usage,  ne  saurait  cire  reçu  pour  excuse 
do  celte  réticence  coupable  :  on  n'ignore  point  que  c'est  le 
bénéfice  qui  leur  en  revient,  qui  est  la  vraie  cause  de  ce  trafic 
déshonorant  ;  le  partage  entre  le  prescripteur  et  le  vendeur  in- 
dique assez  une  collusion  honteuse,  et  le  mystère  qu'on  ap- 
porte à  leur  débit  suffit  pour  indiquer  ce  qu'il  a  de  coupable. 
Quels  noms  donner  aux  soi-disant  médecins  qui  font  eux- 
mêmes  l'annonce  de  ces  médicamens,  qui  minutent  l'alfiche 
qu'on  en  met  daiîs  les  rues,  qui  en  font  insérer  l'avis  dans  les 
journaux  ,  etc. ,  etc.? 

§.  II,  Législation  des  remèdes  secrets.  La  plupart  des  re- 
mèdes de  celle  nature  se  dcbitcot  dans  l'ombre  et  sans  aucune 
espèce  d'autorisation  :  les  possesseurs  ou  inventeurs  prônent 
leur  rctnèdvî  dans  leurs  connaissances,  surtout  aux  vieilles 
femmes,  aux  domestiques,  aux  commères  du  quartier,  et,  si 
le  moyen  est  bien  absurde,  bien  ridicule,  il  ne  manque  pas  de 
trouver  du  débit ,  d'être  employé  par  la  classe  si  nombreuse  des 
sots  ou  des  faibles.  On  corrobore  la  vente  en  donn;>nt  des  remises 
aux  piôucurs,  et,  grâce  à  l'induslrie  commerciale,  un  moyen 
fort  souvent  très- nuisible,  du  moins  par  l'emploi  intempespf 
et  mal  ordonné  qu'on  en  fail ,  devient  une  cause  de  maladie  et 
même  de  destruction.  Malgré  les  recherches  delà  police,  sou- 
vent cette  vente  n'est  point  tioubléc,  et  lu  fortune  de  ces  mé- 
dicastres  devient  parfois  considérable,  ce  qui  est  une  dangereuse 
amorce  pour  leurs  imitateurs. 

Mais  les  inventeurs  qui  veulent  jouir  avec  tranquillité  de 
leurs  prétendues  découvertes,  cherchent  à  obtenir  une  permis- 
sion juridique  et  légale  de  les  débiter  à  leur  aise  :  ils  s'adres- 
sent alors  à  rautorilé  ;  ils  présentent  une  demande  au  ministre 
de  rinléricur,  avec  un  échanlillon  du  remède,  le  détail  de  Ja 
composiiiou,  etc. ;  le  icut  est  transmis  par  celui-ci  à  ia  faculiù 
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de  médecine  du  ressort,  qui  nomme  un  ou  deux  professeurs, 
un  médecin  ou  un  chirurgien,  et  J'aulrc  pharmacien  ou  chi- 
miste, suivant  la  nature  et  l'emploi  indiqué  du  médicament 
offert  à  l'examen.  Il  est  alors  soumis  aux  épreuves  et  aux 
rechcrcJK  s  de  ces  commissaires  qui  en  ordonnent  ou  font  l'ana- 
Jyse  s'il  y  a  lieu  ,  etc.  :  le  i apport  du  tout  est  fait  à  la  faculté 
qui  prend  une  décision  qu'elle  renvoie  au  ministre,  lequel, 
d'apiès  l'avis  de  cette  compagnie,  défend  la  vente  ou  l'autorise. 

Les  facultés  font  ordinairement  iruisclai^scs  des  m  dicamens 
qu'on  leur  présente  :  1°.  ou  elhs  les  trouvent  dangereux,  et 
alois  elles  en  défendent  totalement  1  emploi  ;  2°.  ou  elles  les 
trouvent  utiles  et  en  permettent  la  vente;  3"^.  ou  elles  les  trou- 
vent inertes,  inutiles,  mais  non  nuisihics,  et,  dans  ce  dernier 
cas  ,  elles  en  autorisent  ou  refusent  le  d'  bit ,  suivant  l'opinion 
qu'elles  s'en  forment.  Le  rapport  fait  au  ministre  est  commu- 
niqué au  dernandeui  de  la  permission  de  vendre  j  s'il  est  avan- 
tageux ,  celui-ci  ne  maïKjue  pas  de  l'iuïpriiner  en  entier  et  de  Je 
répandre  avec  profusion  ;  s'il  n'est  qu'ii  moitié  favorahle,  il 
ji'wnprime  que  la  pailie  avantageuse,  ce  qui  trompe  le  public  ; 
s'il  est  contraiie  ,  il  n'en  paile  pas,  et  le  pins  souvent  n'en 
vend  pas  moins  le  médiiainen' ,  en  affîimant  qu'il  a  cié  pré- 
senté à  la  faculté  de  médecine,  ce  <]ui,  pour  le  vulgaire  est 
presque  synonyme  lY approuvé.  ' 

11  y  a  beaucoup  d'inconvénient  à  permettre  l'iujpression  des 
ïappoils  sur  les  médicamens;  écrits  en  teinies  scientifiques,  ils 
sont  inintelligibles  pour  le  plus  grand  nombre  des  lecleuis  ,  et 
il  rc^le  seulement  dans  l'esprit  de  la  multitude  le  mot  (ïappro- 
halion  écrit  tn  gios  caiaclèies  à  la  tête  de  la  pièce  5  il  y  <;n  a 
encore  davantage  à  ne  laisser  imprimer  que  des  passages  de 
ces  rapports  ,  parce  qu'on  choisit  louj  oui  s  les  plus  avantageux, 
sans  le  correctif  qu'on  y  a  mis  :  avec  un  peu  d'adresse  on  fait 
ainsi  de  la  désapprobation  la  plus  formelle  une  sorte  d'appro- 
bation. Il  arrive  fréquemment  en  outre  que  les  inventeurs  y 
ajoutent  des  phrases  de  leur  façon,  lesijuelles  ,  mêlées  ii  celles 
du  rapport ,  s'y  identifient  aux  j'cux  des  gens  distraits  et  sim- 
ples qui  sont  en  général  ceux  qui  s'occupent  de  ces  sortes  de 
lecture.  Il  devrait  être  absolument  défendu  d'imprimer  aucun 
rapport  sur  les  médicamens  secrets  ,  à  moins  que  l'autorité  n'en 
spécifiât  elle-même  l'impression,  auquel  cas  il  serait  fait  de 
manière  à  ne  dire  que  ce  qui  seiait  convenable. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  une  anecdote  qui 
prouve  jusqu'où  peut  être  portée  la  crédulité  relativement  aux 
remèdes  seciets.  Des  jeunes  gens  qui  se  trouvaient  à  la  cam- 
pagne ,  il  y  a  quelques  années ,  improvisèrent  la  partie  d'aller 
faire  les  médecins  ambulans  dans  un  village  voisin.  On  mit  de 
la  cendre  dans  des  papiers  plies,  et  le  plus  éloqueut  de  la. 
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troupe,  affublé  d'un  habit  noir  et  d'une  grosse  perruque,  monté 
5ur  un  tonneau,  vautaU  les  vertus  cl  les  admirables  propriétés 
de  la  poudre  secrélc,  tandis  que  ses  compagnons  l'annonçaient 
au  son  d'une  musique  discordante  ;  ils  lu  débitèrent  pour  près 
de  vingt  francs  qu'ils  coururent  porter  au  maiie  du  village  en 
lui  racontant  leur  facétie.  Le  soir  même,  un  bon  paysan  qui 
désirait  perpétuer  sa  race,  et  qui  avait  entendu  vanter  les  qua- 
lités prolifiques  du  remède,  mais  qui  s'imaginait  à  bon  droit 
que  son  inventeur  en  possédait  de  plus  efficaces,  vint  au  châ- 
teau où  étaient  nos  Escnlapes  ,  cl  s'adressant  à  l'orateur  du  ma- 
tin qui  était  un  fort  joli  garçon  :  ]\Jonsimir ,  dit-il ,  vous  êtes  si 
savant  et  si  bel  hoiurne  que  ma  femme  voudrait  bien  avoir  un 
enfant  de  vous  ^  et  je  viens  vous  prier  de  nous  rendre  ce  ser- 
vice. Qu'on  vienne  mciue  en  doute,  après  cette  aveniuic  ar- 
rivée en  France  au  dix-neuvième  siècle  à  D....  en  Nivernais,  les 
coutiinies  de  certaines  peuplades  qui  font  honneur  de  leurs 
femmes  aux  élrangeis  ! 

Lorsqu'un  remède  secret  est  reconnu  pour  avoir  une  effica- 
cité réel  le  et  d'un  avantage  incontestable,  les  gouverncinens  ne 
manquent  guère  d'en  faire  l'acquisition  si  le  temps  sanctionne 
cette  efficacité  j  mais  ils  ont  raremeril  l'occasion  de  monlier  cette 
sollicitude  eu  faveur  de  l'iiumanilé.  De|Hiis  deux  siècles  ,  il  n'y 
en  a  eu  h  ma  coimaissance  ,  en  France,  que  trois  d'acquis  par  la 
munificence  àa  souverains.  Le  leinède  de  l Ani^lnis,  c'csl-à-  dire 
le  quintpiina  par  Louis  xiv,  le  remcdede  iYoi///er  par  Louis  xv, 
elle  remède  Pradier  p^v  le  dernier  gouvernement;  remarquez 
même  qu'à  peine  ces  nioyetis  sonl-iis  contius  qu'ils  peident  de 
leur  mérite,  car  ces  deux  derniers  ne  sont  presque  plus  employés, 
et  le  premier  n'était  pas,  à  proprement  parler  ,  un  médicament 
secret ,  mais  plutôt  une  nianièreplus  e'ticacedc  l'administrer. 
Le  mj'slère  est  certainenjent  la  cause  la  plus  puissante  de  la 
réputation  et  du  d('bit  de  tous  ces  remèdes,  et  le  moyen  le  plus 
assuré  de  les  faire  disparaître  tous  serait  d'en  rendre  la  recette 
publique,  sauf  au  gouvernement  à  dédommager  leurs  auteurs 
si  celui  proposé  avait  quelque  valeur;  on  peut  assurer  d'a- 
vance que  rien  ne  serait  moins  ruineux  que  cette  dépense.  Je 
vois  par  les  procès-verbaux  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris 
que  chaque  semaine  on  demande  des  autorisations  pour  de 
prétendus  remèdes  nouveaux ,  et  qu'i'.  peine  permet-elle  le  dé- 
bit du  quart  de  ceux  soumis  à  son  e';an)en ,  et  encore  c'est 
presque  toujours  parce  (.lu^'ils  soûl  incapables  de  nuire,  qM^ 
l'autorisation  est  accordée. 

Lorsqu'un  homme  sans  titre  valable  est  surpris  à  vendre 
un  médicament  dont  le  débit  n'est  pas  autorisé,  il  est 
passible  de  peines  correctionnelles  ,  savoir,  d'une  amende 
qui  ne  va  guère  an  -  delà  de  dix  ou  quinze  frai-.rs  ,  de  la 
«oulibcaliou  du  medicamLUt,  avec  injonciiou  de  ne  pias  cw 
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conunuer  la  venle  ,  et  aux  frais  de  la  procédure.  li  est  en  outre 
responsable  des  dommages  particuliers  que  radrainistraliou  de 
son  remède  a  pu  causer  si  des  parties  civiles  se  prcsentcnl  pour 
en  reclamer;  mais  il  faut  avouer  cpie  le  plus  souvent  ces  con- 
daranalions  sont  si  légères  ,  qu'elles  n'inspirent  aucune  crainte 
aux  gens  qui  se  permettent  ce  trufic  honteux.  L'évidence 
dans  laquelle  ils  sont  mis  par  une  contestation  publique  leur 
est  souvent  plus  favorable  que  nuisible,  elle  lendemain  de  la 
condamnation  ,  le  débit  du  medicameut  prohibe  est  plus  abon- 
dant qu'à  l'ordinaire. 

Rien  n'est  plus  curieux  cjuc  le  spectacle  d'un  procès  de  ce'. le 
nature.  Le  prévenu  ne  manque  pas  de  s'offrir  comme  vic- 
tiriie  de  la  jalousie  des  médecins  et  des  pharmaciens  ;  il  repré- 
sente qu'il  n'a  que  le  bien  de  l'humanilc  en  vue  ;  qu'il  donne 
son  médicament  gratis  aux  pauvres  ;  il  montre  des  certificats  , 
des  altcslalionsen  bonne  foimc doses  cures  ,  donne  ks  adresses 
de  ceux  qui  lui  doivent  la  santé,  et  couronne  sa  défense  en 
faisant  paraître  les  compères  qu'il  a  guéris^  ou  des  dupes  mys- 
tifiées, lesquels  affirment  qu'il  sont  été  arraches  des  bras  de  la 
mort  par  le  remède  du  prévenu  ,  et  lorsqu'ils  étaient  abandon- 
nés des  niédecins  ;  on  dirait  de  ces  marchands  de  mort  aux  rais 
présentant  au  bout  d'une  perche  la  preuve  du  succès  de  leur 
drogue  dans  le  nombre  des  cadavres  de  ces  animaux  rongeurs 
qui  la  garnissent.  En  outre  les  phrases  ronflantes  d'un  avocat 
bien  payé  ne  manquent  pas  de  faire  impression  sur  les  juges  , 
cecjui  est  cause  que  le  plus  ordinairement  ces  mèges  échappent 
presque  entièrement  à  la  punition  qu'ils  ont  méritée,  et  (jui  ne 
manquerait  guère  de  leur  être  app!i(juée  si  les  extorsions  d'argent 
faites  par  eux,  la  ruinedes  maUieui-cuxquiscsonl  laissé  prenciieà 
leurs  paroles  insidieuses,  les  maux  causés  par  leurs  remèdes,  etc. , 
étaient  m.is  dans  tout  leur  jour.  Enhardis  par  l'impunité  ,  ils 
continuent  leur  coupable  commerce  avec  plus  d'audace, et  ne 
man([Ment  point  de  dire  fpie  ,  malgré  l'envie,  la  justice  n'a 
rien  trouvé  îx  redire  h  leur  conduite  ,  ce  qui  est  pour  le  public 
peu  éclairé  une  approbation  formelle  et  une  source  nouvelle 
ûe  confiance. 

^.11!.  Des  moyens  de  réprimer  la  vente  des  remèdes  secrets. 
Quand  on  considère  tout  le  mal  qui  résulte  de  celte  branche 
à" indu: trie  toujours  exploitée  aux  dépens  de  la  crédulité  et 
de  la  faiblesse  humaine  ,  on  ne  saurait  s'euqiècher  de  gémir  du 
peu  de  moyens  qu'offre  notie  législation  actuelle  pour  la  répri- 
mer. Les  tribunaux  sont  presque  sans  puissance  contre  elle,  et 
]es  abus  ntonstrueux  que  nous  signalons  se  propagent  chacjue 
jour  sous  leurs  yeux  sans  qu'ils  puissent  eu  punir  convenable- 
ment les  auteurs. 

Lts  médecins  sentent  depuis  longtemps  combien  nos  lois  sont 
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îiisuffisantcs  sur  ce  point  de  police  médicale  j  l'état  d'isole- 
ment dans  lequel  vivent  maintenant  les  praticiens  facilite 
encore  la  production  illicite  de  ces  prétendus  secrets  ,  en  te 
qu'ayant  moins  de  coninumicalion  ,  les  auteurs  de  ces  mysté- 
rieuses compoj-itions  ont  plus  de  moyensd'echappcraux  reclier- 
clics  que  les  gens  de  l'art  réunis  pourraient  exercer  sur  eux. 
Des  cliambrcs  de  discipline  mc'dicale  ,  comme  il  en  existait  au- 
trcTois  dans  l'ancienne  faculté  ,  et  comme  les  notaires,  les  avo- 
cats, etc.,  nous  eu  ni  éscntent  encore,  en  permettant  d'exercer  une 
censure  sur  chacun  de  ses  membres  et  sur  toutes  les  parties  de  la 
science,  signalcraieiit  l'abus  des  remèdes  secrets  à  l'autorité  et 
diminueraient  nécessairement  leur  nombre,  soit  par  la  crainte 
des  punitions  de  leurs  auteurs,  soit  parcelle  du  peu  de  débit 
qu'ils  en  feraient  lorsque  le  public  serait  aveiti  des  inconvc- 
riicns  oui  attendent  leur  emploi  ;  mais  pour  cela  il  faudrait  que 
les  tribunaux  fusst-nt  investis  d'un  pouvoir  plus  étendu  ;  qu'ils 
eussent  des  moyens  de  répression  plus  vigoureux  ;  uu  règle- 
ment sévère  serait  donc  ii  désirer  sur  cette  partie  de  la  méde- 
«ine  si  intércssatile  pour  le  bien  être  et  la  santé  publics.  Dans 
l'intention  de  mettre  sur  la  voiedesmoyens  (jui  pourraient  êtie 
employés  pour  cette  répression,  nous  proposerons  lessuivans  : 

I.  jSuI  ne  pourra  proposer  et  ordonner  un  remède  nouveau 
^""il  iieit  docteur  eu  médecine  ou  en  chirurgie.  Ainsi  on  cx- 
cluerait  par  ce  seul  article  les  trois  quarts  dos  prétendus  inven- 
teurs des  remèdes  secrets  qui  sont  ordinairement  des  hommes 
sans  instruction,  sans  titre  légal,  et  souvent  des  gens  m,al 
famés  ou  repris  de  justice.  Cette  défense  est  d'ailleurs  suivant 
les  principes  de  la  piusexacte  justice,  puisqu'il  faut ,  pour  in- 
venter un  médicament,  des  connaissanc^^squi  ne  peuvent  appar- 
tenir à  ceux  qui  n'ont  pas  étudié  l'art  de  guérir  ,  suivi  les  hô- 
julaux  ,  etc. ,  et  cto  reconnus  capables.  îl  excluerait  également 
ies  pharmaciens  qni^nc  se  permetîentque  trop  souvent  l'inven- 
tion et  le  débit  de  seniblables  remèdes,  et  dont  les  carreaux  sont 
honteusement  couverts  de  ces  prétendues  panacées.  11  est  pro- 
bable que  ce  scuî  article  ferait  disparaître  le  plus  grand  nombre 
des  remèdes  secrets,  et  rendrait  tous  les  suivans  inutiles. 

II.  La  composition  de  tout  remède  nouveau  sera  divulguée  , 
sauf  à  en  récompenser  t  auteur  si  C  expérience  le  montre  av  an - 
taa^ucc.  Si  un  remède  est  mauvais  ,  il  est  utile  qu'on  le 
Connaisse  pour  n'en  point  faire  usage  et  garantir  le  public 
de  ses  inconvéiiicns  :  s'il  est  bon.il  est  essentiel  d'en  faire 
jouir  tout  le  monde;  mais  en  même  temps  on  doit  récompen- 
fier  l'auteur  de  la  découverte.  Les  fonds  pour  cet  objet  seraient 
j)ris  sur  ceux  que  le  gouvernement  met  en  réserve  pour  les  sa- 
vons, les  gens  de  lettres,  ou  sur  le  produit  des  jurys  médicaux, 
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des  amendes  de  ceux  condamnes  ponr  cause  de  remèdes  se- 
crels,  etc.,  et  la  somme  fixée  d'après  l'avis  de  lai'acullcde  mé- 
decine la  plus  voisine.  On  peul  alfirnier,  comme  nous  le  di- 
sions plus  iiaul,  qu'ils  s'cleveraienl  à  uno  somme  peu  consi- 
dèiable;  car  le*  giand  jour  est  prodif^ieuscmcnt  contraire  au 
méiite  des  remèdes  secrels ,  cl  la  plupart  disparaissent  en  de- 
venant publics. 

m.  Le  prix  d'un  remède  ncuveau  sera  fiocé.  par  l'autorité'. 
On  évitera  ainsi  le  lucre  houleux  que  tout  les  aulcurs  de  ces  re- 
mèdes, qui  ne  rougissent  point  de  vendre  six  francs,  douze 
francs  et  un  louis  ce  qui  leur  coule  à  peine  quelques  sous; 
cela  dégoùlera  d'en  inventer  ,  car  ce  n'est  que  Pénorme  bénéfice 
que  l'on  fait  dessus  qui  amorce  les  novateurs.  La  taxation  serait 
faite  par  une  commission  de  médecins  et  de  pharmaciens,  de  ma- 
nière à  offrir  un  bénciice  raisonnable  a  son  auteur.  L'étiqueîle 
porterait  le  nom  du  niédicamenl ,  la  permission  de  vendre  ,  et 
le  prix  détcnniné  avec  l'indication  des  doses  qu'il  convient  de 
prendre. 

IV.  L'inventeur  d'un  remède  n  en  sera  jamais  le  vendeur. 
Ceci. ne  regarde  que  les  médecins  de  province  qui  ont  le  droit 
de  vendre  dts  médicamens  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  pharmacien 
dans  le  lieu  où  ils  exercent  ;  car  dans  les  grandes  villes  aucun 
praticien  ne  peut  faire  ce  commerce.  15  regarde  aussi  les  phar- 
maciens qui  se  font  recevoir  médecins  en  continu.nit  de  tenir 
officine.  On  est  trop  intéressé  ii  jirodniie  son  remède  lorsqu'on 
le  vend  soi-même  pour  laisser  celte  latitude  à  l'inventeur;  il 
serait  déposé  chez  nn  ou  plusieurs  pharmaciens  indiqués  par 
le  maire  ,  ou  chez  un  habilanl  dont  la  probité  serait  reconnue 
dans  les  petites  communes.  On  sera  plus  à  même  de  cette  manière 
de  constater  la  quantité  vendue,  d'éviter  les  abus,  les  collu- 
sions, etc.;  celle  précaution  ne  portera  pas  d'ailleurs  de  pré- 
judice à  l'auteur,  car  on  ira  toujours  chercher  soti  médicament 
de  préférence  chez  la  peisonne  où  il  aura  son  dépôt,  parce 
qu'on  supposera  qu'il  donne  tous  ses  soins  à  sa  préparation. 

V.  Celui  qui  vendra  un  remède  secret  sans  autorisation  sera 
puni  d'une  amende  montant  à  mille  fois  le  prix  qu'il  vend  ce 
remède.  De  celle  manière,  la  peine  sera  proportionnée  au  dé- 
lit  j  on  n'aura  plus  des  amendes  illusoires  et  ([ui  n'excitent  (jug 
le  rire  des  condamnés  et  des  assislans  ;  on  devia  de  plus  des  dé- 
dommagetnens  aux  persojmes  qui  auraient  pu  être  alleinles 
<i'eff"ets  nuisibles  par  l'emploi  du  médicameîit. 

VI.  En  cas  de  récidive,  il  sera  puni  d'une  amende  double  et 
d'un  emprisonnement  qui  sera  e'gal  au  nombre  de  jours  pen- 
dant lesquels  il  a  vendu  son  médicament  depuis  la  première 
condamnation.  Ici  encore  la  peine  est  proporiionnëe  au  délit. 
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Vl  î.  Veux  docteurs  en  médecine  et  un  pharmacien ,  nommés 
ad  liûc  1  ou  la  fandte',  s'il  y  en  a  une  dons  le  voisinage  du  délit, 
feront  le  rapport  aux  trihunaujc  hit  tout  ce  ijui  concerne  les  re- 
mècle^  secrets  lorsqu'ils  en  seront  requis  ;  les  leur  dénonceront 
s'ils  ont  connaissance  qu'il  s  en  débile.  Par  ce  moyen  ,  ks  tribu- 
naux s:;roiit  \)\us  éclaires, cl  seront  plus  à  même  de  prononcer  ea 
cotiTiaissance  de  cause  sur  la  venle  des  remècies  secrels;  ils  pour- 
suivront plus  vile  les  auteurs  de  ceux  venus  à  leur  connais- 
sance qui  no  se  seraient  pas  conformés  au  présent  règlement, 
tt  avant  qu'ils  aient  eu  le  temps  de  îaire  beaucoup  de  mal. 

VllI.  Tous  les  auteurs  de  remèdes  secrets^  français  ou 
étrangers^  actuellement  autorisés,  seront  obligés  de  se  soumettre 
aux  conditions  précédentes.  Sans  colle  prc'caulion  ,  loul  le  reste 
serait  inutile;  car  nous  a\  onspcut-ètieà  Paris  seulement  plus  de 
six  cents  remèdes  secrets,  tant  anciens  que  modernes  ,  (]iii  conti- 
uueiaient  a  exploiter  la  créduliti-  publique;  ils  seront  leduits  au 
plus  à  une  demi  douzaine  lorsque  leur  coii. position  sera  connue. 

Il  est  probable  qu'au  nio^en  de  ce  règlement  nous  serions 
débarrasses  de  cette  foule  de  prétendus  secrets  qui  sont  la  honte 
de  ceux  qui  les  débitent  5  comme  ils  sont  une  des  plaies  les  plus 
hideuses  de  la  société. 

Combien  est  plus  honorable,  plus  diene  de  louange,  la  con- 
duite des  médecii^s  qui  ont  le  sentiment  de  la  dignité  de  leur 
proiession;  lo:n  *%;  chercher  à  cacher  dans  une  obscurité  cou- 
pable leurs  dccocyertes  ,  ils  s'empressent  de  les  publier  ,  de 
mettre  au  jour  ies  méthodes,  les  traitemcns  qu'ils  croient  uti- 
les ;  ils  se  font  un  devoir  de  communiquer  ce  qu'ils  pensent 
pouvoir  être  favorable  à  la  santé  publi(juc,  de  prévenir,  s'ils  le 
peuvent,  l'invasion  des  nialadiis  ;  ils  mettent  tous  leuis  soins  à 
lïe  t<'iiir  rien  secret;  ils  se  reprocheraient  le  moindre  mystère, 
la  moindre  réticence  ;  dans  leurs  conversations  ,  dans  leurs  écrits 
ils  aiment  à  épancher  leur  savoir,  h  faiie  connaître  leurs  dé- 
couveites.  Une  si  noble  conduite  décèle  la  délicatesse  de  leurs 
senlimens,  donne  la  mesure  de  leur  sévère  probité,  montie 
la  bonté  de  leur  cœur  ,  et  est  faite  pour  leur  concilier  l'estime 
de  leurs  concitoyens  qui  est  la  plus  douce  récompense  qu'ils  se 
roposent  dans  l'exercice  deJeur  pénible  profession  ,  et  souvent 
e  seul  patrimoine  qu'ils  laissent  a  leur  famille.  (wÉnAT) 

SECPiETEUR,  ou  stcRiÎTOiRE,  adj.,  secretorius  ,  dérivé 
du  verbe  secerneie,  séparer  :  nom  que  l'on  donne  aux  parties 
du  corps  qui  sont  destinées  à  opérer  diverses  sécrétions  ,  comme 
les  organes  ,  les  glandes,  les  vaisseaux  sécréteurs  de  la  bile,  de 
l'urine,  du  speime,  etc.  ï'^oyez  sécrétion.  (j^.  g.) 

SECRETION  ,  secretio ,  s.  f.  ,  du  verbe  latin  secernere  ,  sé- 
parer; fonction  des  corps  organisés  et  vivans,  dans  laquelle  cer- 
taines parlies  de  ces  corps  ,  celle?  qu'on  appelle  organes  sécrc- 
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leurs  ,  fabr!c[(ient  avec  le  fluide  gênerai  qui  les  fait  vivre,  c'est- 
à-dire  la  sève  chez  les  vegelaux  ,  el  le  sang  chez  Jes  aiiifnaux  , 
diffiirenies  humeurs  qui  n'existaient  pas  primiiivemenl  dans  ce 
fluide  gênerai ,  et  qui  remplissent  dans  l'e'conomie  de  ces  êtres 
beaucoup  d'usages  diffcrens;  fonction  de  l'homme  dans  la- 
quelle certains  deses  organes, ceux  quisontappeles  sécréteurs ^ 
fabriquent  avec  son  sang  beaucoup  d'humeurs  diverses  qui 
remplissent  chacune  dans  son  économie  des  offices  particuliers. 
On  a  vu  en  plusieurs  endroits  de  ce  Diciionairc  que  le  corps 
de  tout  être  vivant ,  et,  par  conséquent  celui  de  l'homme,  est 
compose  de  deux  sortes  de  parties  ,  des  parties  solides  ou  tis- 
sus,  systèmes  ^  organes,  et  des  parties  fluides  ou  humeurs.  A. 
ce  dernier  mol,  on  a  vu  que  toutes  les  humeurs  du  corps  hu- 
Kiain  étaient  partagées  eu  trois  classes  ;  i".  celles  dites  deVab- 
sorptiojiqai  sont  formées  de  tous  les  matériaux  que  l'être  prend 
au-dehors  et  au-dedans  de  lui  poiir^sa  nutrition,  comme  le 
chyle  ,  la  lymphe  ;  i^.  le  scwg  qui  est  forme  des  humeurs  pré- 
cédentes ,  et  effectue  immédiatement  la  nutrition  ;  3°.  et  enfin 
les  humeurs  sécrétées,  c'est-îi-dirc  ,  celles  qui  sont  faites  avec 
le  sang  par  l'action  de  certains  organes  qu'on  appelle  à  cause 
de  cela  sécréteurs  ,  comme  la  bile  que  fait  le  foie  ,  la  salive  que 
font  les  glandes  salivaires.  Or  ,  on  appelle  sécrétion,  l'action 
claboratrice  spéciale  en  vertu  de  laquelle  ces  organes  appelés 
sécréteurs  composent  avec  le  sang  toutes  ces  humeurs  dites  sé- 
crétées. 

A  ce  titre,  la  sécrétion  est  une  des  fonctions  les  plus  géné- 
rales de  la  nature  organisée.  Elle  s'observe  ,  en  effet ,  chez  les 
végétaux  comme  chez  les  aniniaux.  Dans  les  plantes  ,  certai- 
nes parties  sont  deslii,iées  a  fabriquer  avec  le  fluide  nutritif 
de  ces  êtres  ,  c'est-à-dire  la  sève  ,  différens  sucs  ,  ou  de  la 
gomme ,  ou  de  l'huile  ,  ou  les  sucs  des  fleurs  ,  etc.  Il  en  est  de 
même  dans  les  animaux,  et  chez  certains  d'entre  eux  ,  ces  sé- 
crétiotissont  même  plus  nombreuses  que  chez  l'homme  ,  comme 
nous  le  dirons  ci-après. 

Celte  fonction  est  de  plus  multiple,  c'est-à-dire  qu'il  y  a 
dans  le  corps  vivant ,  dans  le  corps  humain  ,  par  exemple  , 
plusieurs  sécrétions,  plusieurs  de  ces  organes  particuliers  ap- 
pelés sécréteurs  ,et  qui  fabriquent  chacun  avec  le  sang  leurhu- 
peur  propre.  Au  mot  humeur,  en  effet,  on  peut  voir  qu'il 
existe  un  grand  nombre  d'humeurs  sécrétées,  labile  ,  la  salive, 
les  larmes  ,  le  sperme,  le  lait,  les  sucs  séreux,  muqueux  ,  la 
moelle,  la  graisse  ,  l'urine,  etc.;  et  la  foinialiou  de  chacune  de 
ces  humeurs  constitue  autant  de  sécrétions  particulières.  On 
verra  que  toutes  les  humeurs  sécrétées  ,  et ,  par  conséquent , 
toutes  les  sécrétions  sont  de  deux  sortes,  colles  qu'on  appelle 
récréinentiiielles ,  parce  qu'elles  rentrent  par  l'absorption  dans 
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le  torrent  de  la  circulalion  ,  cl  celles  qu'on  appelle eorrew/en- 
lilielies  ^  paice  qu'elles  sont  rejetëes  hors  de  l'économie  ^  les 
unes  et  les  autres  mêmes  sont  multiples. 

Toutefois  ,  à  laison  de  celte  particularité,  nous  allons  par- 
tager cet  article  consacre  au  mot  sécrétion  eu  deux  parties  : 
l'une  où  nous  traiterons  de  la  sécrétion  en  général,  et  l'autre 
où  nous  parlerons  de  chaque  sécrétion  eu  puiticulier. 

PREMIÈRE  PARTIE.  De  la  sécrétion  en  général.  La  sécrétion 
t'st  donc  cette  fonction  particulière  des  corps  organisés  et  de 
l'homme  ,  en  vertu  de  laquelle  certains  organes  fabriquent  avec 
le  fluide  nutritif  général  une  humeur  particulière  qui  n'y  exis- 
tait pas  primitivement.  Pour  eu  analyser  le  mécanisme  ,  il 
faut  abaolument  jeter  un  coup-d'œil  rapide  sur  les  parties  du 
corps  qui  exécutent  cette  action,  c'est-à-dire  sur  les  organes  sé- 
créteurs,Dans  tout  ce  travail,  nous  n'aurons  égard  qu'à  l'homme, 
p.'issant  sous  silence  tout  ce  qui  a  trait  aux  sécrétions  des  autres 
animaux  et  des  végétaux. 

Article  premier.  Anatomi'e  des  organes  sécréteurs.  Tout  or- 
f;ane  sécréteur  peut  être  représenté  par  la  pensée  coBime  formé 
de  deux  systèmes  vasculaires,  abouchés  l'un  à  l'autre  par  leurs 
lamificatious  dernières,  l'un  consistant  en  vaisseaux  artériels 
ou  veineux,  et  apportant  le  sang  avec  lequel  doit  être  fait  le 
fluide  sécrété ,  et  l'autre  exportant  celui-ci  aussitôt  qu'il  a  été 
fait.  Onendistiugue  trois  sortes  chez  l'homme  :  àesorganes  ex- 
halons.,  des  Jbllicules ei  des  glandes.  Notre  Diciionaire  contient 
déjà  l'histoire  anatomique  de  chacun  de  ces  genres  d'organes 
aux  mois  exhalation .f  follicule  et  glande;  nous  allons  donc 
nous  borner  ici  à  rappeler  seulement  brièvement  ce  qu'il  im- 
porte de  connaître  d'eux  pour  entendre  le  mécanisme  de  la  sé- 
crétion. » 

1°.  Les  organes  sécréteurs  exlmlans  sont  des  organes  qui 
ont  la  forme  spongieuse  ou  membraneuse  ,  et  qui  versent 
par  des  orilices  librement  ouverts  à  leur  surface  l'humeur  que 
leur  travail  sécrétoire  a  fai'e.  Ce  sont  des  trois  organes  sécré- 
teurs les  plus  simples  :  eu  effet,  les  deux  systèmes  vasculaires 
abouchés  l'un  à  l'autre  que  nous  avons  dits  constituer  nécessai- 
rement tout  organe  sécréteur  ,  sont  ici  continus  l'un  à  l'autre, 
de  manière  à  ce  qu'il  n'existe  entre  eux  aucun  organe  intermé- 
diaire; il  semble  que  ce  soit  le  vaisseau  capillaire  sanguin  qui 
verse  lui-même  à'son  orifice  le  fluide  qui  est  sécrété  du  sang  : 
seulement  comme  à  son  orifice  ,  le  sang  ne  le  pénètre  plus  j  on 
cesse  de  l'appeler  en  ce  lieu  vaisseau  sanguin  ;  on  l'appelle 
vaisseau  exhalant  ,el  cela  est  fondé,  puisque  ,  ne  se  comportant 
pas  de  même  en  ces  deux  enrlroits,il  doit  nécessairementy  va- 
rier aussi  dans  sa  structure.  Ce  qui  caractérise  donc  ce  premier 
genre  d'organe  sécréteur,  s'est  que  le  système  vasculairc  saa- 
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guin  est  s!  bien  continu  au  syslèine  V3«culaire  sécréteur  ,  qu'îî 
ne  pfuaî(  exisU-r  aucun  orETaiic  intCiniédiaire  entre  i'uii  et  l'au- 
tre, conuno  on  venu  tout  h  l'heute  (jue  cela  est  daus  les  folli- 
cules cl  dans  la  glande.  Du  resle,  cunime  les  deux  systèmes 
vascuiaiies  soiii  ici  capillaires  ,  un  ne  peut  avoir  aucune  no- 
tion, soit  dans  la  manière  dont  se  lei  mine  Icsyslènie  vasculaire 
sanf^nin  ,  soit  sur  sa  conversion  dans  le  sjslènie  exhalant  et  sur 
l'organisation  de  celui  ci.  Jadis  ou  a  fait  beaucoup  d'hjpotbè- 
ses  sur  cet  objet  ;  Boerhaave  ,  par  cxe;nple  ,  adtr.cttait  une  sé- 
rie de  vaisseaux  decroissans,  ayant  ciiacun  un  calibre  qui  était 
proportionnel  au  volume  des  globules  des  hunœurs  qui  devaient 
Jes  traverser  ,  elc.  ;  mais  il  est  trop  évident  que  ce  n'est  là 
qu'un  produit  de  l'imagination,  et  dans  cette  texture  des  or- 
ganes exlialans  ,  il  n'y  a  de  prouvé  que  la  conlinuité  et  la  com- 
munication entre  les  vaisseaux  exhalans  et  les  sanguins;  elle 
est  démontrée  par  l'exhalation  elle-même,  par  la  facilite  avec 
laquelle  une  matière  injeclce  dans  le  vaisseau  sanguin  vient 
sortir  parle  vaisseau  exhalant ,  par  celle  avec  laquelle  le  sang 
lui-riicmc  pénètre  dans  ce  dernier  ,  dans  ce  qu'on  appelle  les 
hémorragies  et  les  inflanmiations. 

Le  nombre  de  ces  oiganes  sécréteurs  exhalans  est  assez  con- 
sidérable dans  i'écononne  de  l'homme,  et  connue  nous  le  di- 
sions tout  à  l'heure,  ils  y  sont  sous  formé  de  spongiosilé  ou  de 
membrane.  Ainsi  ,  le  U'^sh  lamineitx  (]ui  produit  par  exhala- 
tion la  graisse  et  un  suc  séreux  particulier;  les  membranes  sé- 
reuses (jui  exhalent  des  sucs  séreux  ;  les  membranes  muqueuses 
qui  perspirent  un  halitus  albumineux  ;  la  peau  qui  est  le  sicge 
de  la  perspiiation  cutanée  et  de  la  sueur;  les  membranes  sj'->- 
novîales  cl  médullaires^  sources  de  la  synovie  et  de  la  moelle; 
les  membranes  productrices  des  humeurs  de  l'tcil,  etc.  ,  sont 
autant  d'organes  séciéteuts  csh;tlans.  Quoi(ju'on  ne  puisse 
rien  connaître  de  la  texture  inli nu^  des  exhalans  en  général  , 
il  est  sûr  nécninioins  que  toutes  cer;  parties  diffèrent  ,  puisqu'elles 
versent  des  fluides  diliéiens.  Une  autre  preuved'ailleurs  ,  c'est 
que  les  injections  cadavc-riques  n'y  pénètrent  pas  avec  une 
égale  facilité;  que  ces  parties  ne  sont  pas  égaleruent  sujettes 
aux  hémorragies,  etc. 

Dumas ,  le  professeur  de  ]\îonlpellier  ,  rejette  ceite  première 
forme  d'organes  sécréteurs;  il  veut  que  ce  premier  mode  de 
sécrétion  se  fasse  par  lesporcs  des  derniers  vaisseaux  capillaires 
sanguins;  il  s'appuie  sur  les  deux  expériences  suivantes  :  une 
de  Mascagni  dans  laquelle  uue  substance  colorante  injectée 
dans  une  artère  a  passé  toute  entière  dans  les  veines  correspon- 
dantes, tandis  que  les  vaisseaux  exhalans  n'ont  transmis  que 
la  partie  aqueuse  de  la  matière  injectée  j  une  autre  dans  la- 
quelle du  sang  intercepté  dans  une  artère  entre  deux.  Jigalures 


SEC  4i5 

A  clc  dépouillé  par  iranssudaiion  sans  doute  de  sa  pailie  la 
plus  séieuse;  mais  sans  entrer  en  aucun  débaî;  sur  les  induc- 
tions à  lirer  de  ces  deux  c.vpéiieuce-i,  comme  Dumas  par  ces 
P'ues  (pi'il  considère  comme  la  voie  des  exhalations  ,  n'entend 
pas  des  pores  inorgani({ues  ,  tels  qu'on  les  conçoit  en  physique, 
mais  des  ouvertures  dont  l'état  est  réglé  par  la  vie  :  ce  n'est  plus 
là  dès-lors  qu'une  discussion  vaine  sur  un  point  d'organisation 
trop  tenu  pour  que  nous  ayons  sur  lui  une  notion  sûre;  et  dans 
les  deux  opinions  ,  on  est  d'accord  sut-  le  point  essentiel ,  la  dé- 
pendance où  est  de  la  vie  l'agent  de  l'exhalation.  îMascagni  et 
Haller  commettaient  une  crrefir  bien  plus  grande  quand  ils 
supposaient  seulement  pour  voies  aux  exhalations  de  simples 
pores  dans  les  parois  des  artères  ,  et  quand  ils  concevaient  cett« 
exhalation  comme  u!ie  pure  transsudalion  à  travers  les  pores 
des  artères  du  sérumdu  sang  ,  celle  partie  filtrant  au  tr-jvers  de 
ces  pores  plus  facilement  que  le  cruor  du  sang  à  cause  de  sa 
moindredensité. 

2°.  Follicules.  On  appelle  ainsi  des  organes  se'crcteurs  déjà 
plus  compliqués  que  les  précédens ,  généralement  sous  laforme 
d'ampoules  ou  de  vésicules ,  et  qui ,  situés  dans  l'épaisseur  de 
la  peau  et  des  membranes  mucfueuses,  sécrètent  une  humeur 
linifiante  et  destinée  à  lubrifier  ces  surfaces  qui  sont  toujours 
en  contact  avec  de=s  corps  étrangers.  Tandis  que,  dans  les  or- 
ganes sécréteurs  exhalans ,  le  vaisseau  sanguin  qui  apporte  les 
matériaux  de  l'humeur  sécrétée  était  tellement  cotitinu  au  vais- 
seau sécréteur  (pi'il  paraissait  Tètre  lui-même,  ici  la  forme 
est  déjà  plus  compliquée  ;  ces  deux  vaisseaux  ,  au  lieu  où  ils 
s'abouchent ,  se  contournent ,  se  disposent  ensemble  de  manière 
à  former  un  organe  qui  est  intermédiaire,  et  à  l'aitère  qui  a 
apporté  le  sang  de  la  sécrétion  ,  et  au  vaisseau  où  commence  a 
se  montrer  l'humeur  sécrétée.  f3u  resîe,  au  moi  follicule  ,  ainsi 
qu'au  mot  organisation  ^  on  a  donné  la  définition  rigoureuse  de 
ce  second  genre  d'organe  sécréteur  ,  ampoule  membraneuse  vas- 
culaire  chargée  de  la  sécrétion  d'une  humeur  de  linition  ou  de 
lubiifaction,avec  une  cavitéintérieure  dans  laquelle  se  fait  cette 
sécrétion  ,  et  enfin  en  versant  le  produit,  ou  por  un  simple 
trou  qui  est  au  centre  de  l'ampoule  ,  ou  par  un  pelit  canal  tiès- 
court  qu'on  appelle  lacune.  Sa  texture  est  aussi  peu  connue 
que  celle  de  tout  autre  organe  ,  et  l'on  peut  seulement  assurer 
de  lui  comme  des  organes  exhalans,  qu'il  y  a  comuLunication  et 
continuité  entre  le  système  vasculaire  sanguin  apportant  les 
matériaux  de  la  sécrétion  ,  et  le  système  vasculaire  sécréteur  fa- 
briquant et  exportant  l'humeur  sécrétée.  Les  preuves  sont  celles 
mêmes  qu'on  en  a  données  à  l'égard  des  exhalans  ,  savoir  :  le 
iait  même  de  la  sécrétion  ,  le  passage  d'une  matière  injectée  du 
vaisseau  sanguin  dans  le  vaisseau  sécréteur,  et  la  facilité  ave« 
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laquelle  ce  dernier  se  laisse  péiic'ucr  par  le  sang   Iiii-nicmc  ^ 

soit  dans  les  héniorra^ios  ,  soit  dans  lt;s  iuflamniàlious. 

Ce  second  genre  d'organe  sécirleiir  est  aussi  fort  répandu 
dans  l'organisation  du  corps  Juimain  ;  il  est  disscmiué  dans  les 
deux  sui faces  de  noire  corps  qui  sont  cxposiies  à  un  contact 
continuel  avec  des  corps  étrangers  et  à  des  frottemens  ,  savoir  : 
la  peau  et  les  inertibranes  muqueuses.  Sous  le  rapport  de  l'hu- 
meur qu'ils  sécrètent,  les  anatotnistcs  les  partagent  enséhacés^ 
muqueux ,  unguineux ^  ce'runiineux  ^  etc.  Sous  celui  de  leur  si 
tuution  ,  ils  sont  distingués  en  culajie's,  ciliaires ^  auriculaires  , 
niuqueux  ,  etc.  Leur  forme  varie  ,  et  à  cet  égard  ,  ou  en  rucon- 
naît  de  globulaires  ,  de  lenticulaires  ^  d'elliptiques ,  etc.  Enlin  , 
eu  égard  à  leur  disposition  particulière  ,  les  anatoniistes  en  ad- 
Dieltent  trois  espèces  ,  les  simples  et  isolés  ^  comme  ceux  de  la 
peau  ;  lesrapproche's  et  ai^glome're's  ^  comme  est  l'organe  parti- 
culier situé  à  l'angle  interne  de  l'œil  ,  et  appelé  caroncule  la- 
crymale i  et  enfin  les  composes  ,  connue  sont  les  organes  ap- 
]ielés  les  tonsilles,  la  prosiale  ,  etc. 

Quoique  ces  divers  lollicules  aient  tous  aussi  pour  office  la 
formation  d'une  humeur  de  linilion  ,  ils  ne  sont  pas  iemblables 
entre  eux  puisque  chacun  sécrète  une  JImmeur  différente  ;  ce 
(jui  le  prouve  d'ailleurs  encore  ,  c'est  que  les  injections  ne  pé- 
nètrent pas  avec  une  égaie  facilité  dans  tous  ,  et  que  tous  ne  sont 
pas  également  suscepiiblvs  d'être  le  siège  des  hémorragies. 

3".  Enfin,  la  glande  <;st  la  troisième  espèce  d'organe  sécré- 
teur, et  ce  qui  la  caractérise,  c'est  qu'elle  verse  l'humeur  cpjj 
est  le  produit  de  sa  sécrétion  à  la  surface  de  la  peau  ou  d'une 
membrane  muqueuse  par  un  ou  plusieurs  vaisseaux  excréteurs 
distincts.  C'est  un  organe  sécréteur  plus  composé  encore  que 
ie  follicule;  et  en  effet,  les  deux  systèmes  vasculaires  consti- 
tutifs de  tout  organe  sécréteur,  au  lieu  où  ils  s'abouchent,  se 
contournent  et  se  disposent  de  manière  à  former  évidemment 
lin  organe  intermédiaire,  et  au  vaisseau  artériel  sanguin  (jui 
apporte  les  matériaux  de  la  sécrétion  ,  et  au  vaisseau-  excrétmr 
«pii  apporte  l'humeur  sécrétée.  Nous  pouvons  aussi  renvoyer 
le  lecteur  au  mol  glande  ,  où  l'on  a  bien  spécifié  le  caractère 
analomique  de  ce  genre  de  solide  ;  on  y  verra  que  la  glande  est 
un  organe  formé  par  un  pelotonnement  de  vaisseaux  et  de 
nerfs  dans  une  trame  ceiluleuse,  ayant  surtout  pour  élémens 
principaux  les  deux  systèmes  vasculaires  qui  s'abouchent  par 
leurs  extrémités  dernièresen  tout  organe  sécréteur  ,  quelquefois 
entouré  par  une  membrane,  et  enfin  versant  l'humeur  sécrétée 
par  un  canal  excréteur  isolé  et  distinct. 

La  tcxtuie  interne  de  ces  glandes  a  aussi  été  fort  étudiée  ,  et 
pour  la  mieux  connaître  ,  il  faut  d'abord  énumérer  les  élémens 
organiques  qui  les  forment;  ce  sont  :  i°.  le  système  vasculaire 
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sanguin  qui  apporte  les  matériaux  de  la  sécrétion  ;  ce  système 
peuclrc  Torgane  dont  il  doit  former  une  des  parties  inteTaïUcs 
et  s'y  ramifie  à  l'infini  ;  tanlôt  il  pL^nèlrc  par  plusieurs  branches 
à  la  périphérie  de  cet  organe,  comme  cela  est  aux  glandes 
salivaircs,  par  exemple  j  plus  souvent,  au  contraire,  il  n'ar- 
rive à  l'organe  que  sous  un  seul  tronc  qui  s'engage  dans  la 
glande  par  une  scissure  qui  d'ordinaire  existe  en  un  point  de 
sa  surface,  et  toujours  par  le  côté  qui  est  le  moins  exposé  aux 
lésions  extérieures  ■  c'est  ce  qui  est ,  par  exemple,  dans  le  foie, 
le  rein.  A  ses  extrémités  dernières  ,  ce  système  vasculaire  san- 
guin s'abouche  avec  l'origine  du  système  vasculaire  sécréteur 
et  du  système  veineux.  2°.  Le  système  vasculaire  sécréteur  , 
autre  élément  fondamental  de  tout  organe  sécréteur ,  et  qui 
fait  et  excrète  l'humeur  sécrétée  ;  il  naît  par  des  radicules  aux 
lieux  mêmes  où  se  termine  Je  système  vasculaire  sanguin  ,  sans 
qu'on  puisse  voir  cette  origine  mieux  qu'on  n'a  vu  la  terminai- 
son du  premier  j  ces  radicules  bientôt  se  réunissent  successive- 
ment en  troncs  de  plus  en  plus  gros  et  demoins  en  moins  nom- 
breux ,  et  ils  finissent  par  former  ce  canal  excréteur  par  lequel 
l'humeur  sécrétée  est  versée  ,  et  dont  l'isolement  fonde  le  carac- 
tère distinctif  de  la  glande.  Tantôt  ce  canal  excréteur  est  sim- 
ple ,  comme  dans  le  pancréas  ;  tantôt  il  est  multiple  ,  comme 
dans  laglande  lacrymale;  et  généralement  il  s'isole  de  la  glande 
au  lieu  même  où  Je  vaisseau  sanguin  y  a  pénétré.  3°.  Des  ar- 
tères qui  apportent  à  l'organe,  de  toutes  les  parties  du  corps, 
le  sang  dont  il  a  besoin  pour  sa  nutrition.  4°.  Des  veines  qui 
tout  à  la  fois  correspondent,  et  à  ces  artères,  et  au  système 
Yasculaire  sanguin  apportant  les  matériaux  de  la  sécrétion, 
afin  de  rapporter  de  l'organe  toute  Ja  portion  de  sang  qui  est 
restée  de  sa  nutrition  et  de  sa  sécrétion.  Les  artères  entrent 
dans  l'organe  par  le  même  lieu  qui  a  servi  d'entrée  aux  autres 
vaisseaux,  et  les  veines  en  sortent  par  le  même  endroit  ;  la  termi- 
naison des  unes  et  l'origine  des  autres  ne  sont  pas  plus  connues 
ici  que  dans  tout  autre  organe  du  corps  ;  seulement  ces  veines 
n'allectent  pas  ici  deux  places  comme  dans  les  autres  parties. 
5*.  Des  vaisseaux  lymphatiques.  6**.  Des  nerfs  qui  en  partie  pro- 
viennent do  la  moelle  spinale  ,  et  en  partie  des  ganglions  ,  et 
qui  ,  formant  un  réseau  autour  du  système  vasculaire  sanguin 
et  des  artères  de  la  glande,  accompagnent  ces  vaisseaux  dans 
l'intimité  de  l'organe  ,  et  sy  terminent  comme  eux.  Bordea 
croyait  que  ces  nerfs  étaient  en  très-grand  nombre  dans  les 
glandes;  Bichat ,  au  contraire,  en  doute  d'après  la  petite  quan- 
tité de  ceux  qu'il  a  trouvés  dans  le  foie  ;il  présume  que  Bordea 
s  en  est  laissé  imposer  par  la  quantité  de  ceux  qui  sont  dans  la 
glande  parotide  ,  mais  qui  ne  font  que  traverser  cette  glande 
sans  lui  appartenir.  'j°.  Enfin  du  tissu  cellulaire  destiné  à  Jicr 
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tous  ces  ele'menç ,  à  en  être  la  trame  ,  et  quelquefois  une  mem- 
brane cxtciicuic  ([ui  sert  d'enveioppe  à  tout  l'organe. 

Tels  sont  les  divers  clcmens  organiques  qui  entrent  dans  la 
composition  de  toute  glande.  Maintenant ,  comment  se  dispo- 
sent tous  ces  clémcns  dans  l'intiniilé  delà  glande  ?  Et  quel  genre 
de  tissu  en  résulte  t  il  ?  On  dit  généralement  que  les  dernières 
ramifications  du  S3'^stème  vasculaire  sanguin  forment  avec  cel- 
les des  artères  nutritives  de  la  glande,  les^radicules  du  système 
vasculaire  sécréteur,  ceux  des  veines  ,  les  dernières  ramifica- 
tions des  vaisseaux  lymphatiques  et  des  nerfs  ,  de  petits  lo- 
bules, de  petits  graitis  :  d'où  résultent  la  texture  lobuleuse  et 
non  fibreuse  des  glandes.  11  est  certain  ,  en  effet ,  que  lorsque 
l'on  déchire  ces  organes  ,  leur  rupture  présente  une  surface  iné- 
gale ,  bosselée  ;  leur  apparence  est  celle  de  lobes  divisés  en  lo- 
bules ,  de  lobules  divisés  en  grains ,  et  de  grains  formés  eux- 
mêmes  de  grains  de  plus  en  plus  petits,  le  tout  lié  par  un  tissu 
cellulaire  plus  ou  moins  abondant,  et  plus  ou  moins  disposé 
dans  chaque  glande  à  se  laisser  pénétrer  par  de  la  graisse.  Cha- 
que lobule  est  dit  contenir  une  ramification  dernière  du  sys- 
tème vasculaire  sanguin  apportant  les  matériaux  de  la  sécrétion, 
d'une  artère  nutritive,  d'un  nerf  et  d'un  radicule  du  sj'stème 
vasculaire  sécréteur  ,  d'une  veine  et  d'un  vaisseau  lymphati- 
que, plus  du  tissu  cellulaire  toujours  pour  unir  ces  divers  élé- 
mens. Quand  une  membrane  commune  enveloppe  tout  l'organe, 
elle  est  généralement  de  nature  cel  luleuse.  Peut-être  la  croyance 
d'une  texture  lobuleuse  dans  toutes  les  glandes  est-elle  trop 
généralement  admise  ;  au  moins  il  est  sûr  qu'elle  ne  se  laisse 
pas  reconnaître  en  toutes ,  et  que  parmi  les  différences  d'organi- 
sation que  présentent  les  glandes ,  il  en  est  qui  paraissent  avoir 
une  texture  tout  a  fait  inverse.  Du  reste,  ce  qui  a  surtout  été 
recherché  dans  la  structure  des  glandes  ,  c'est  le  mode  d'abou- 
chement des  deux  systèmes  vasculaires  que  nous  avons  dit  être 
constitutifs  de  tout  organe  sécréteur  ,  et  il  y  a  eu  deux  princi- 
pales hypothèses  à  cet  égard  :  l'une  est  celle  de  fllalpighi,  qui 
veut  que  ces  vaisseaux  ,  au  lieu  de  leur  abouchement ,  forment 
profondément  des  follicules  intermédiaires  et  au  système  vas- 
culaire sanguin,  et  au  système  vasculaire  sécréteur  j  l'autre  est 
celle  de  Ruisch  ,  qui  veut  que  ces  deux  systèmes  soient  seule- 
ment continus  comme  dans  les  organes  exhalans,  mais  après 
que  leurs  ramifications  respectives  se  sont  mille  fois  repliées 
sur  elles  mêmes.  Dans  la  première  hypothèse,  la  glande  n'est 
qu'un  amas  de  follicules  ,  et  dans  la  seconde  ,  elle  ti'esl  qu'une 
membrane  exhalante  mille  fois  repliée  sur  elle-même  en  grains 
et  en  lobules.  Cette  dernière  hypothèse  est  celle  qui  prévalut 
dans  le  temps  ,  et  même  on  renchérit  encore  sur  elle  :  ainsi  ,^ 
Ferreiu  et  Winslow  admirent  des  vaisseaux  exhalaus  dans  1» 
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structure  du  système  vasculaiie  sëcre'leur  ;  et  Vieusscns  pro- 
fessa qu'ily  avait  dans  ce  dernier  trois  degrés  de  vaisseaux  de- 
cioissans.  Les  recherches  sur  la  texture  intime  des  glandes  ne 
sont  pas  encore  abandonneras  de  nos  jours  j  un  médecin  an- 
glais compare  ces  organes  à  des  estomacs  ;  et  J\I.  le  proltsseur 
îlicherand  suppose  en  elles  des  cellules  intermédiaires  ,  et  au 
système  vasculaire  sanguin,  et  au  système  vasculaire  sccrétour, 
dans  lesquelles  le  sang  qui  contient  les  matériaux  de  la  sécré- 
tion est  d'abord  déposé,  et  où  les  vaisseaux  sécréteurs  viennent 
ensuite  faire  et  puiser  l'humeur  sécrétée.  Mais  encore  une  fois  , 
cette  texture  intime  des  glandes  est  aussi  peu  pénétrée  que 
celle  de  toute  partie  quelconque  de  notre  corps  en  généia!  et 
de  tout  organe  sécréteur  en  particulier.  Il  n'y  a  d'évident  en 
elle  aussi  que  la  continuité  du  vaisseau  sanguin  et  du  vaisseau 
sécréteur;  elle  est  prouvée  par  le  fait  de  la  stcrétion  elle-même, 
par  le  passage  dans  les  sécréteurs  de  la  matière  qu'on  injecte 
dans  le  sj^stème  vasculaire  sanguin  ,  et  par  le  passage  dans  ces 
sécréteurs  du  sang  lui -mêmelors  des  hémorragies  et  des  inflam- 
mations. 

Il  y  a  un  certain  nombre  de  glandes  dans  l'économie  de 
l'homme  ,  savoir  :  les  glandes  lacrymales  (|ui  font  les  lar- 
mes ;  les  salivaires  qui  font  la  salive  ;  le  pancréas  ,  Xcfoid  qui 
font  le  suc  pancréatique  et  la  bile  j  le  rein  i\n\  sécrète  l'u- 
rine ;  le  testicule  q\n  sécrète  le  sperme  ;  ei  la  glande  mammaire. 
qui  fabrique. le  lait.  Plusieurs  anatomistes  regardent  encore 
comme  glande,  l'ot'aiVequi  fournit  chez  la  femme  l'œuf  et  la 
substance  quelconque  par  laquelle  ce  sexe  sert  à  la  génération. 
Beaucoup  d'autres  parties  qui  ,  dans  la  vieille  arçalomie,  sont 
qualifiées  du  tiire  de  glandes,  ne  méritent  pas  ce  nom,  et  ne 
s  Mit  que  des  ganglions  lymphatiques  ou  des  follicules  compo- 
sés, comme  la  glande  ^ftyroWe  ,  la  glande  ^;ro5frtfe. 

Bien  que  ces  diverses  glandes  aient  toutes  'a  même  organi- 
sation générale,  remplissent  toutes  le  mènie  office,  ccpendaiit 
elles  diffèrent  entre  elles,  ainsi  qu'il  en  était  des  différens  or- 
ganes exhalans  et  des  divers  follicules.  Comment  pourrait-on 
en  douter  lorsqu'on  voit  que  chacune  sécrète  une  humeur  dif- 
férente? D'ailleurs  toutes  ne  sont  pas  également  exposées  aux 
hémorragies  et  ne  se  laissent  pas  aussi  facilement  pénétrer  par 
les  injections ,  ce  qui  prouve  une  organisation  différente.  En 
outre  comme  ces  glandes  ont  généralement  plus  de  volume 
que  les  follicules  ,  et  à  plus  forte  raison  que  les  organes  sécré- 
teurs exhalans ,  on  dislingue  mieux  en  elles  les  différentes 
dispositions  de  chacun  de  leurs  élémcns  constituans ,  et  celles 
du  système  vasculaire  sanguin,  el  celles  du  système  vascu- 
laire sécréteur,  el  leur  mode  de  pénétration  dans  l'organe,  la 
manière  dont  ils  s'y  ramifient,  le  genre  de  texture  qu'ils  y 
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constituent,  etc.  Nons  indiquerons  ces  différences  pour  cîia> 
que  glande  en  parliculier.  On  ne  sait  si  leur  différence  lient  a 
un  aune  arrangeaient  des  ële'mens  consliluans  de  toute  glande, 
ce  qui  est  plus  probable,  ou  à  l'addition  d'un  élément  nou- 
veau propre  a  chacune. 

Parmi  ces  glandes,  il  en  est  qiicl(jues-unes  dont  le  canal  ex- 
créteur verse  de  suite  l'humeur  sécrétée  aux  lieux  où   elle 
doit  agir.  Il  en  est  d'autres   au  contraire  oi!i  celte  humeur  est 
préalablement  déposée  dans  un  réservoir  d'où  elle  est  retirée 
ensuite.   Les  glau^ics  salivaires,   par  exemple,   sont  dans   le 
premier   cas;   leur  fluide,  destiné  à  favoriser  la  mastication  , 
la  gustation  desalimens,  est   de  suite  versé  dans  la  bouche. 
Le  rein,  le  teslicule,  le  foie,  sont  au  contraire  dans  le  second  j 
l'urine,   le  sperme,   la  bile  sont  également  conduits  de  l'or- 
gane qui  les  a  faits  dans  un  réservoir,   d'où  ils  sont  ensuite 
retirés  pour  aller  remplir  leurs  offices  ultérieurs.  Dans  ce  der- 
nier cas ,    on  peut  séparer  ce   qui  est  de   la  se'crélion  propre- 
ment dite ,  ou  autrement  de  la  formation   de  l'humeur  sécré- 
tée, de  ce  qui   est  de  son  excrélion,  c'est  à  due  ,  son  verse- 
ment  sur  le  lieu  où  elle  doit  accomplir  son  office.  Ce  n'est 
pas  que  dans  toute  glande  la  série  des  vaisseaux  sécréteurs , 
toujours  fort  repliés  sur  eux-mêmes,  et  par  conséquent  fort 
longs,  ne  serve  toujours  un  peu  de  réservoir  à  l'humeur  de  la 
sécrétion;  toujours  en  effet  cette  hutneur  y  séjourne  un  p'^u , 
et  toujours  on  en  trouve  un   peu  dans  ces  vaisseaux  chez  les 
cadavres  ;   de  nicme   fort  souvent  les  membranes  mu(jueuses 
sur  lesquelles   sont  versées    les  humeurs  sécrétées,  font  poui; 
ces  humeurs  l'ollice  de  réservoirs,  conmie  cela  est ,  par  exem- 
ple, pour  les  mucus  qui  constituent  les  matières  du  moucher, 
du  cracher,  etc.  :   mais   enfin  il  est   des  appareils  glanduleux 
dans  lesquels  il  y  a  un  réservoir  spécial  ;  et  c'est  lài  une  dispo- 
sition particulière  qui  permet  plus  qu'aucune  autre  que  l'oa 
sépare  la.  sécrclion  et  Vexcrelion. 

Telles  sont  les  irois  formes  d'organes  sécréteurs  qui  existent 
chez  l'homme;  elles  se  retrouvent  dans  tous  les  animaux  su- 
périeurs; dans  ceux  de  ces  animaux  qui  n'ont  pas  d'appareil 
vasculaire  distinct,  dans  les  insectes,  par  exemple,  les  organes 
sécréteurs  sont  de  simples  tuyaux  qui  baignent  dans  le  fluide 
général ,  et  qui ,  avec  lui ,  fabriquent  l'humeur  de  la  sécrétion 
qu'ils  font  passer  dans  leur  intérieur.  Nous  bornons  ici  les  dé- 
tails ànatomiques,  parce  qu'ils  ont  été  donnés  ailleurs  ,  et  nous 
abordons  l'exposition  du  mécanisme  de  la  sécrétion. 

Art.  2.  3Jécanisme  des  sécrétions.  Tout  organe  sécréteur, 
av^ns-nous  dit,  résulte  de  l'abouchement  par  leurs  ramifica- 
tions dernières  de  deux  systèmes  de  vaisseaux  dont  l'un  ap- 
porte le  sang  avec  lequel  est  faite  l'humeur  sécrétée,  et  doni 


SÉC  ^21 

3'autrc  élabore  le  sang,  et  fait  avec  lui  l'humeur  se'crétce  et 
l'exporte.  Toute  sccrclion  suppose  donc  la  conversion  du  sang 
€ti  une  humeur  nouvelle,  et  l'on  conçoit  dcs-lors  fjue  pour 
pénétrer  le  mccaiiisme  de  cette  action  ,  il  faut  suivre  le  plus 
loin  possible  dans  l'intérieur  de  l'organe  sécréteur  le  sang  qui 
est  la  matière  sur  laquelle  cette  action  s'exerce,  et  chercher  à 
remonter  jusqu'au  lieu  où  se  fait  celte  conversion  cl  à  voir 
comment  elle  se  fait. 

Or,  déjà  le  sang  arrive  jusque  dans  l'inlimité  de  Forgaiie  sé- 
créteur par  ie  fait  même  de  la  fonction  de  la  circulation  ;  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  détailler  ce  mécanisme  j  la  seule  pro- 
position sur  laquelle   nous   appuierons,   c'est  que  dans    tout 
son  trajet  du  cœur  à  l'organe  sécréteur",  ce  sang  ne  subit  au- 
cunes claborations  préparatoires  spéciales,  et  est  tel  au  com- 
mencement de  l'organe  sécréteur  que  dans  le  cours  de  la  cir- 
culation. Quelques  physiologistes  ont  écrit  le  contraire  :  Du- 
mas, par  exemple  ,  admet  qu'un  sang  différent  arrive  à  chaque 
organe  sécréteur,  tout  en  avouant  qu'il  est  hors  d'élal   d'indi- 
quer les  qualités  spécifiques  de  chacun  de  ces  sangs  :  avant  lui 
on  avait  déjà  avancé  que  le  sang  qui  se  distribue  aux  parties 
supérieures  du  corps,  était  pénétré  de  plus  d'air,  d'oxygène  et 
de  calorique,  afin  d'être  plus  apte  h  former  les  Ijifuidcs  légers 
et  écumcux  qui  y  existent  ^  tandis  que  le  sang,  qui  se  distribue 
aux  parties  inférieures,  était  plus  chargé  de  carbone  et  d'iuiiie 
afin  d'être  plus  propre  à  former  la   bile  et  les  sucs  huileux. 
On  lit  dans  les  anciens  auteurs  que  le  sang  devient  plus  écu- 
meux  aux  approches  des  glandes  salivaires,  plus  aéré  auprès 
du  cerveau,  plus  aqueux  et  plus  fclin  auprès  des  reins,   tou- 
jours pour  être  plus  en  rapport  avec  les  diverses  humeurs  qsie 
ces  organes  doivent  acquérir  de  lui.  Beaucoup  professent  que  le 
sang  ne  traverse    tant  de  parties  surchargées  de  graisse  avant 
d'arriver  au  foie,  que  pour  être  plus  disposé  à  former  la  bile. 
Enliiî  Nesbit  est  allé  jusqu'à  dire  que  les  organes  sécrctcuis 
exercent  au  loin  une  action  sur  le  sang  et  le  préparent  ainsi  à 
ia  conversion  qu'il  va  subir,  et  il  a  assuré  avoir  vu  des  molé- 
cules terreuses  dans  le  sang  qui  se  distribue  aux  os  et  qui  doit 
se  changer  en   leur  propre   substance.   Nous  croyons  tout  ce 
point  de  doctrine  faux.  D'abord  en  vain  on  compare  les  sangs 
qui  se  distribuent  aux  divers  organes  sécréteurs;   on    ne  peut 
apercevoir    aucune  différence   physique    ou   chimique    cnlie 
eux,  et  par  conséquent  ce  n'est  pas  sur  des  faits,  mais  sur  dis 
raisonneniens  seulement  qu'on  établit  la  thèse  que  nous  coib- 
baltons.  Ensuite  à  notre  article  respiration  nou^  avons  prouvé 
que  le  sang  était  fait  exclusivement  dans   le   poumon  ;    (ju'il 
clait  achevé  au  sortir  de  cet  organe;  et  au  mot  hémaloc  n<  us 
«.vous  de  même  prouvé  (^uc  ce  fluide  restait  ideatiruc  duni 
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toute  l'étendue  du  système  aitériel.  Puisque  donc  tout  le  sang 
est  fait  en  un  seul  et  même  Jieu  et  qu'il  ne  change  plus  dan* 
tout  son  tiajct  de  ce  lieu  aux  diveis  oiganes  où  il  doit  être 
mis  en  œuvre,  il  faut  en  conclure  que  c'est  un  même  sang  qui 
arrive  aux  divers  organes  sécréteurs.  Peut-être  cependant  la 
sécrétion  biliaire  fait  elle  exception  à  notre  proposition;  nous 
verrons  qu'il  y  a  diibats  pour  savoir  si  cette  sécrétion  énjane 
d'un  sang  arléricl  ou  d'un  sang  veineux;  si  elle  provient  du 
sang  de  la  veine- porte,  comme  toutes  les  autres  sécrétions 
sont  fournies  par  un  sang  artériel,  on  voit  que  le  sang  dont 
elle  dérive  diffère  des  autres.  Mais,  même  en  admettant  cette 
exception,  la  différence  du  sang  qui  sert  ii  la  sécrélion  bi- 
}iaire,  tient  plus  à  l'oiigine  de  ce  sang,  qu'à  une  élaboration 
dans  son  trajet  ;  l'idée  que  ce  sang  ,  en  traversant  des  partie» 
surciiargées  do  graisse,  absorbe  un  pou  de  celte  graisse,  et  de- 
vient par  là  plus  propre  à  former  la  bile,  est  chimérique; 
voit-oa  le  sang  qui  sert  aux  autres  sécrétions  huileuses  du 
corps  traverser  préalablement  des  parties  sorcliargécs  de  graisse? 
Ainsi  le  sang  ne  subit  aucune  élaboration  piéparaloire  dans 
son  trajet  du  cœur  à  l'organe  sécréteur,  et  pour  toutes  les  sé- 
crétions qui  émanent  du  sang  artériel,  c'est  un  même  sang  qui 
est  distiibué  à  tous  les  organes  sécréteurs,  quelque  diveis 
que  doivent  être  leurs  produits.  Dans  tout  ce  trajet  la  sécré- 
tion n'a  pas  encore  commencé  ,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que 
le  sang  y  p.iriiîl  toujours  lel  qu'il  était  d'aboid. 

Ce  n  est  pas  cependant  que  dans  chaque  organe  sécréteur  il 
n'y  ait  des  dispositions  particulières  de  l'ailère  qui  apporte 
les  matériaux  de  la  sécrélig^i,  et  en  même  temps  ces  disposi- 
tions sont  trop  conslanles  pour  qu'on  ne  puisse  pas  les  croire 
impoi  tailles.  Ainsi  l'état  grèic  et  flexueux  de  l'artère  qui  porte 
au  testicule  les  malériaux  de  la  sécrétion  du  sperme,  con- 
traste avec  l'état  tout  opposé  de  l'artère  qui  va  au  rein.  Mais 
ces  dispositions  n'influent  que  sur  le  degré  de  rapidité  avec  le- 
quel le  sang  arrive  à  chaque  organe  ,  et  non  sur  la  natuie  de 
ce  liquide.  Cependant  avei  lissons  que  nous  n'entendons  pas 
parler  ici  de  la  disposition  de  cette  artère  lorsqu'elle  est  deve- 
nue capillaire  et  qu'elle  forme  alors  le  parenchyme  de  l'or- 
gane séciéleur;  nul  doule  qu'alors  sa  disposition  ne  soit  la 
chose  capitale,  car  d'elle  dépend  le  mode  de  vitalité  de  l'or- 
gane ,  et  de  celui-ci  la  sécrétion.  Nous  ne  parlons  ici  que  de 
cette  artère  avant  qu'elle  fasse  partie  du  parenchyme  de  l'ur- 
gane  sécréteur;  et  nous  pensons  que  le  sang  dans  son  c^urs  ne 
subit  aucune  élaboration  préparatoire;  et  que  si  la  disposi- 
tion de  ce!lc  :irtère,  son  volume  ,  sa  longueur,  sa  distance  du 
cœur,  Ses  llexuosités  inlluenl  sur  la  séciétion,  ce  qui  paraît 
être ,  ce  n'est  pas  en  modifiant  piéalablcmeut  la  naliue  du 
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«ang  ,  mais  en  faisant  varier  son  mode  de  circulation,  qui  en 
est  plus  Icnle  ou  plus  rapide. 

Toutefois  voilà  le  sang,  matière  de  la  se'crction,  pénétrant 
le  parencliynie  de  l'organe  sociélour  :  c'est  alois  que,  soumis 
à  l'action  de  cet  organe,  il  est  change  dans  l'humeur  sccrclce. 
En  effet  si  d'un  côté  l'on  poursuit  dans  l'organe  sécréteur  le 
vaisseau  sanguin  qui  apporte  les  maléiiaux  de  la  séciclion, 
on  voit  <]ue  tant  qu'on  peut  l'y  distinguer,  c'est  ton  joui  s  da 
sang  qu'il x:onlient.  D'autre  part  si  de  même  en  suivant  dans 
ce  même  organe  le  vaisseau  sécréteur,  on  cherche  à  remonter 
jusqu'il  son  origine,  on  voit  aussi  cjue  tant  qu'on  peut  égale- 
ment le  distinguer,  c'esttoujoursl'humeursécrélée  (ju'il  cUarie. 
C'est  donc  entre  ces  deux  systèmes  vasculaires ,  et  par  consé- 
quent à  leur  point  d'abouchement  que  s'est  faite  la  conver- 
sion du  sang  dans  l'humeur  sécrétée,  ou  autrement  la  sécré- 
tion. Or  ce  lieu  d  abouchement  est  dans  l'intimité  de  l'organe 
sécréteur.  Seulement  on  conçoit  que  puisqu'on  n'a  pu  pénétrer 
quel  est  le  mode  selon  lequel  s'unissent  les  deux  systèmes  vas- 
culaires à  leur  point  d'abouchement,  on  ne  peut  pas  pénétrer 
davantage  quel  est  précisément  le  lieu  où  se  fait  la  stcréiion; 
on  ne  peut  le  désigner  que  d'une  manière  vague  par  le  mot 
de  parenchyme  ou  de  système  capillaire  de  l'organe  sécréteur. 
Ainsi  donc,  par  une  action  quelconque  du  parenchyme  de 
l'organe  séciéteur,  le  sang  qui  pénètre  ce  parenchyme  y  est 
changé  dans  l'humeur  sécrétée. 

Maintenant,  quelle  est  cette  action  de  laquelle  dépend  la 
sécrétion?  D'abord  elle  est  toute  moléculaire,  ne  tombe  au- 
cunement sous  les  sens,  conséqucmment  ne  peut  être  décrite, 
et  n't'st  manifestée  ([ue  par  son  résultat.  Ensuite  l'essence  de 
cette  action  ne  peut  pas  plus  être  connue  que  celle  de  toutes 
les  autres  ,  et  l'on  ne  peut  dire  d'elle  que  ce  que  nous  avons 
dit  des  actions  de  respiration  ,  de  nutrition  (^Voyez  ces  mois), 
de  toutes  actions  organiques  quelconques  ;  savoir  ,  que  l'or- 
gane sécréteur  n'est  pas  passif  dans  cette  action  de  sécrétion  , 
mais  que  celle-ci  est  au  contraire  le  fruit  de  son  activité;  et 
que  l'action  à  laquelle  se  livre  cet  organe  n'a  rien  qui  res- 
semble i»  une  action  mécanique,  physi({uc  ou  chimique,  et  que 
conséqucmment  elle  doit  être  dite  une  action  organique  et 
vitale.  Prouvons  chacun  de  ces  deux  points. 

1°.  Uors^ane  sécre'tenr  n'est  pas  passif  dans  Vacte  île  la 
sécrétion  ,  mais  celle-ci  est  Vejjet  de  son  travail.  Les  faits  se 
pressent  pour  démontrer  la  réalité  de  cette  première  proposi- 
tion. Si  un  organe  sécréteur  est  sain  et  intègre  ,  la  sécrétion 
rst  ce  qu'elle  doit  être;  si,  au  contraire  ,  il  est  malade,  la  sé- 
crétion est  altérée.  Il  suffit  d'exciter  un  organe  sécréteur  pour 
que,  par  suite,  la  sécrétion  soit  augraenlég  et  modifiée.  Il  esi 
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hors  tle  toute  raison  de  ne  considérer  l'organe  sécréteur 
que  comme  le  théâtre  seul  de  l'action;  il  en  est  vraiment 
rinstrument. 

1°.  L'action  de  sécrétion  est  une  action  vitale.  Et  en  effet 
tous  les  ctfoits  qu'on  a  faits  pour  prouver  son  analogie  avec 
une  des  actions  physiques  ,  ou  mécaniques  ,  ou  chimiques  de 
la  nature,  ont  été  impuissaus,  et  nous  allons  le  prouver  en 
passant  rapidement  en  revue  toutes  les  hypoiiièses  qu'on  a 
proposées  dans  celte  vue. 

Ainsi ,  en  raison  de  la  contiimitc  qui  existe  entre  les  excré- 
teurs et  les  ramifications  du  système  vasculaire  sanguin,  con- 
tinuité prouvée  par  les  injections  ,  on  a  d'abord  dit  que  la 
sécrétion  n'était  qu'une  filtralion  mécanique  des  vaisseaux  saa- 
guins  dans  les  vaisseaux  sécréteurs  ,  et  dépendante  d'un  rap- 
port entre  le  calibre  de  ces  vaisseaux  sécréteurs  et  le  volume  des 
divers  globules  dont  est  formé  le  sang.  Descartes,  par  exemple, 
et  les  médecins  mécai.iciens  considérèrent  les  organes  sécré- 
teurs comme  des  cribics  ;  et  la  sécréilon  dépendait,  selon 
eux,  des  rapports  de  forme  ,  de  grandeur ,  de  ligure  qui  exis- 
taient entre  les  vaisseaux  sécréteurs  d'une  part,  et  les  globules 
constiluans  des  diverses  humeurs  de  l'autre.  Celte  hypothèse 
lut  appliquée  surtout  aux  organes  sécréleurs  exhalants  ,  parce 
qu'en  effet,  dans  ce  genre  d'organe  sécréteur  ,  la  continuité 
entre  les  vaisseaux  sanguins  et  les  vaisseaux  sécréteurs  est  plus 
grande,  comme  le  prouvent  les  injections  qui  passent  aisément 
d'un  de  ces  systèmes  dans  l'autie,  comme  le  prouvent  aussi 
les  hémorragies  qui  sont  plus  fréquentes  sur  ces  surfaces  que 
sur  aucune  autre,  parce  qu'aussi  les  vaisseaux  de  l'organe  sont 
moins  repliés,  et  que  les  deux  systèmes  vasculaires  qui  s'abou- 
chent, semblent  réellement  faire  suite  l'un  à  l'autre.  Ainsi, 
daiis  celte  théorie,  les  divers  globules  qui  forment  le  sang, 
arrivant  aux  exlrémités  du  système  vasculaire  sanguin  et  aux 
origines  du  sécréteur ,  se  séparaient  ;  chacun  de  ces  globu- 
les s'engageait  alors  dans  ceux  des  vaisseaux  sécréleurs  qui 
étaient  avec  eux  en  rapport  de  grandeur,  de  ligure  :  la  dis- 
lance ii  laquelle  était  du  cœur  l'organe  sécréteur  comme  in- 
fluant sur  le  degré  de  vitesse  et  de  force  de  la  circulation  , 
avait  aussi  une  importancej  et  les  diverses  humeurs  sécrétées, 
n'élaienl  ainsi  que  les  divers  globules  constiluans  du  sang  sé- 
parés. Mais  de  nombreuses  objections  s'élèvent  contre  celte 
théorie  toute  mécanique  de  la  sécrétion.  D'abord  la  fdiradon 
dans  laquelle  on  veut  faire  consister  uniquement  la  sécrétion, 
paraît  impossible  pour  les  deux  organes  sécréteurs  de  ferme 
plus  complexe;  savoir  ,  les  follicules  et  les  glandes  ;  les  vais- 
seaux sanguins  et  sécréleurs  sont  trop  repliés  sur  eux-mêmes 
dans  l'organe  [  car  qu'on  puisse  Cioirc  possible  celle  fiUraUcn  ; 
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ce  n'est  rlonc  pas  en  cela  que  consiste  leur  action  deseciëlion, 
et  par  conséquent  on  peut  en  dire  autant  de  l'exhalation  ;  car  , 
à  coup  sur,  ie  mécanisme   de  la  sëcrtkion  doit  être,  au  fond, 
le  même  ,  quelle  que  soit  la  l'orme  de  l'organe  sécréteur.  En- 
suite les  faits  dont  on  argue   pour  prouver  que   l'exhalalina 
n'est  qu'une  fillration  ,  sont  eux-mêmes  insutfisans.  On  invoque, 
par  exemple  ,  la  coloration  en  jaune  de  la  partie  du  duodé- 
num qui  avoisine  la  vésicule  biliaire,  le  suintement  d'une  ma- 
tière injectée  dans  les  artères  à  la  surface  dos  diverses   mem- 
branes exhalantes  j  les  ecchymoses  que  présentent  les  parties 
des  cadavres  sur  lesquelles  ils  reposent  ;  mais  il  est  évidentque 
ce  sont  là  autant  de  phénomènes  cadavériques  qui   tiennent 
à  ce  que  l'absence  de  la  vie  permet,  entre  les  organes  ,   des 
transsudalions   qui  ne  se  faisaient  pas  avant  la  mort.   Haller 
faisait  sourdre  la  moelle  des  os  par  les  extrémités  articulaires 
pour   former  la  synovie,  et  croyait  que  la  graisse  transsudait 
de  même  du  sang  à  travers  les  pores  des  artères  ;  mais  ces 
deux  assertions  sont  également  démenties  par  les  faits  et  le 
ï'aisonnement ,  comme  nous  le  verrons  à  l'article  de  ces  deux 
sécrétions  en  particulier,  et  elles  ne  peuvent  servir  de  preuves 
à  l'hypothèse  qui  fait  de  la  sécrétion  une  fillration  mécanique. 
Enfin  ,  cette  comparaison  des  organes  sécréteurs  avec  des  cri- 
bles est  fondée  sur  trois  opinions  reconnues  fausses  aujourd'hui  ; 
savoir,  la   décroissance   des   vaisseaux,  la   décomposition  du 
sang  par  des  globules  d'une  forme  et  d'un   calibre  en  rapport 
avec  la  capacité  des  vaisseaux  décroissans  ,  et   l'existence  des 
diverses  humeurs  sécrétées  toutes  formées  dans  le  sang.   Il  est 
sûr,  d'une  part ,  que   ce  n'est  pas  par  un  décroissemcnt  ,  tel 
que   le  concevait   Boerhaave,   que  se  fait  l'abouchement  des 
dernières  ramifications  des  artères  avec  les  divers   vaisseaux 
nutritifs  et  sécréteurs.  Il  est  certain,   de  l'autre  ,  que  le  sarig 
n'a   pas    cette  composition    globulaire    qu'ont    accusée  Leu- 
wenhoëck  et  les  autres   médecins   microscopiques.   Enfin,  il 
est  certain  encore  que  les  diverses  humeurs  scciétces  n'existent 
pas  toutes  formées  dans  le  sang,  et  surtout  qu'elles  ne  résultent 
pas  de  la  seule  séparation   des  globules   conslituans  du  sang. 
Dans  l'hypotlrè-ie  que  nous  combattons ,  il  faudrait  d'ailleurs 
que   les  globules  conslituans  du  sang  se  présentassent  toujours 
un  h  un  à  chaque  crible  sécréteur,  et  toujours   dans  la  même 
position  ;  que  ces  globules   fussent   homogènes  dans  la  même 
humeur.  Ou  ne  conçoit  pas  pourquoi  ceux  de  ces  gobules  qui 
seraient  ronds  n'entreraient  pas  dans  tous  les  cribles,  et  pour- 
quoi ceux  de  ces  globules  qui  seraient  les  plus  déliés  n'entre- 
raient pas  de  mèrne  dans   tous  its  vaisseaux  qui  sont  un  peu 
gros,  ]\e  voit-on  pas  que  le  sang  pendant  la  vie  ,  et  nos  iiijec- 
Uous  dans  les  auiinaux  vivans  ou  morts,  pcnéircnt  ésulemeut 
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dans  fies  vaisseaux  qui  sont  d'un  calibre  différent,  et  qui  sont 
à  des  disLances  diverses  du  cœur  ou  du  tronc  géne'raleur  ?  et 
n'est-ce  pas  là  une  conlradiclion  formelle  à  la  lliéorie  que  nous 
discutons  ?  Celle  liicoiie  est  donc  ruinée  de  toutes  paris. 

Il  eu  est  de  nièîr.e  de  cette  autre  de  Hanibergcr,  dans  la- 
quelle il  est  dit  que  chaque  humeur  sccre'tce  se  dépose  dans 
son  organe  sécréteur  propre  en  raison  de  sa  pesanteur  spéci^ 
fique.  Celui  ci  en  effet  suppose  d'abord  que  les  fli!i<!es  sécré- 
tés sont  contenus  tout  loiiiiés  dans  le  sang,  et  cela  n'est  pas, 
comme  nous  allons  le  prouver  ;  ces  fluides  sont  réellement 
formés  par  l'organe  sécréteur.  Ensuite  il  resterait  toujours  à 
expliquer  comnicul  chaque  humeur  se  déposerait  dans  son  or- 
gane spécial ,  la  diversité  de  leur  pesai»tcur  spécifi([ue  ne  suf- 
fisant pas  en  (  ffel  pour  expliquer  ce  fait.  Mais  l'objection  ca- 
pitale, c'est  que  les  humeurs  sécrétées  n'exisient  pas  toutes 
formées  dans  ie  sang  ,  mais  sont  formées  avec  lui  ;  que  la 
sécrétion  n'est  pas  un  sinq)le  triage,  une  simple  filtralion  , 
mais  une  véritable  action  élaboralrice.  Qu'on  analyse  en  effet 
le  sang  ,  jamais  on  n'y  trouvera  aucune  des  humeurs  sécrétées  : 
]es  humeurs  exhalées  elles-mêmes,  soit  celles  qui  sontexcré- 
mentitielles  ,soil  celles  qui  sont  récrémentilielles  et  qui  ressem- 
blent davantage  au  séium  du  sang,  n'y  existent  pas  j  à  plus 
forte  raison  n'y  irouve-t-on  pas  les  liquides  qui  sont  produits 
par  les  organes  S('créleurs  plus  composés  ;  savoir,  les  follicules 
et  les  glandes.  Chirac,  à  la  vérité,  dit  avoir  déterminé  chez 
des  animaux  des  vomsscmcns  uiineux  en  liant  l'artère  rénale  ^ 
c'est-à-dire  en  relenaui,  dans  le  torrent  cjrcuinloire,  le  sang  qui 
alimente  la  sécrétion  urinaire  ;  mais  en  vain  l'expérience  a  été 
tentée  depuis;  elle  n'a  jamais  eu  ces  résultats.  Lorstju'on  trouve 
dans  le  sang  quelques  humeurs  sécrétées,  et,  par  exemple,  celles 
qui  sont  tellement  caractérisées  qu'on  peut  les  reconnaître, 
comme  la  bile,  l'urine,  c'est  (]ue  l'absorption  les  a  repiis  dans 
les  organes  où  elles  ont  été  formées  ,  et  pendant  qu'elles  étaient 
encore  contenues  dans  leurs  couloirss.  Ainsi,  qu'un  obstacle 
quelconque  s'oppose  à  l'excrétion  de  la  bile  ou  de  l'urine  ,  et  que 
ces  humeurs  faites  par  le  foie  et  le  rein  séjournent  d;ins  les  voies 
biliaires  et  urinaires,  l'absorption  peut  les  reprendre  et  les  le- 
porter  dans  le  sang  où  on  les  retrouvera  en  nature  ;  c'est  ce  qui 
est,  par  exemple,  dans  les  cas  si  fréquensd'/rfm^,  àe  fièvre  iiri- 
neuse  ;  mais  ces  humeurs,  pour  cela  ,  ne  doivent  pai  être  dites 
existant  primitivement  dans  le  sang;  elles  y  ont  seulement  été 
reportées  après  avoir  élé  faites  par  leurs  organes,  et  ce  n'est 
qu'en  empêchant  leur  excrétion  qu'on  obtient  cet  effet,  et  non 
en  empêchant  \t\xï  iécreïion  ^  comme  cela  résulterait  de  l'ex- 
périence  de  Chirac.  Tout  ce  qu'on  a  dit  sur  les  déviations  des 
«ecréiious  ,  doit  s'entendre  ainsi  par  le  retour  des  humeur» 
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sécrétées  dans  le  sang  à  l'aide  de  rabsorplion  ,  et  par  leur  issue 
conseculive  par  d'aulies  couloiis;  mais  un  orp;ane  sécréleur  ko 
peut  pas  plus  usurper  à  cet  égard  la  fouclion  d'un  autre,  qu'un 
organe  de  digestion  ne  peut  lemplir  le  service  d'un  organe  de 
respiration,  et  surtout  les  humeurs  sécrétées  n'existent  pas  pri- 
mitivement dans  le  sang.  Nous  avons  déjà  dit  (jue  Haller 
croyait  que  la  graisse  tianssudail  des  artères  à  Uaveis  les  pores 
de  ces  vaisseaux;  ainsi  celte  humeur  sécrétée  aurait  existe  pri- 
mitivement dans  le  sang.  Ce  savant  s'appuyait  i;ur  l'autorité  de 
Morgagni  qui  disaitavoir  remarquédes  goullesdcgraissc  couler 
de  l'intérieur  des  vaisseaux  sanguins  coupés,  sur  celle  de  Mal- 
pighi  qui  disait  avoir  vu  cette  matière  circuler  dans  le  sang 
des  grenouilles,  enfin  sur  celles  de  E.uysch  et  de  Glisson  qui 
disaient  aussi  en  avoir  reconnu  dans  le  sang  des  scorbutiques. 
Mais  d'abord  Haller  avouait  n'en  avoir  jamais  vului même,  et 
y  en  avoir  cherché  en  vain  ;  et  ensuite  cette  opinion  de  Hallei, 
sur  l'origine  de  la  giaisse,  est  aujourd'hui  reconnue  fausse  par 
tous  les  physiologistes,  comme  nous  le  dirons.  En  somme  donc, 
le  sang  ne  contient  primitivement  dans  son  sein  aucune  des 
humeurs  sécrétées  j  toutes  sont  formées  dans  les  parenchymes 
ou  systèmes  capillaires  des  organes  sécréteurs,  et,  par  consé- 
quent ,  la  sécrétion  ne  peut  pas  plus  être  une  précipitation 
c^i' ane  filtration. 

Les  théories  chimiques  ne  sont  pas  plus  judicieuses  :  on  a 
supposé  chaque  organe  sécréteur  imprégné  d'un  ferment  spé- 
cial en  vertu  duquel  il  changeait  le  sang  en  une  humeur  pro- 
pre, de  même  qu'on  avait  admis  des  feiraens  analogues  dans 
tous  les  lieux  du  corps  où  il  se  fait  quelques  transformations 
de  matière.  Ainsi,  de  même  qu'on  admettait  dans  l'estomac 
un  ferment  acide  qui  était  le  mobile  de  la  chymificalion,  qu'on 
croyait  h  la  présence  d'un  ferment  stercoral  dans  les  intestins, 
on  admit  un  forment  dans  cha(jue  organe  sécréteur,  en  vertu 
ducjuel  chaque  organe  sécréteur  faisait  subir  au  sang  une  con- 
version spéciale  :  telles  étaient,  par  exemple,  les  hypothèses 
de  Yan  Helmont,  de  Willis,  de  Coles,  sur  les  sécrétions;  et 
ces  prétendus  fermens  sécréteurs  étaient  distingués  par  eux  en 
fijces  et  en  volatils.  Mais  ce  n'est  encore  là  qu'un  pur  produit  de 
l'iniaginaiion  ;  a-t  on  jamais  trouvé  dans  aucun  organe  sécré- 
teur des  traces  de  ce  prétendu  ferment?  Quelle  serait  la  source 
d'ailleurs'.'  et  si  on  le  dit  formé  par  l'action  de  l'organe  sécréteur 
et  dérivé  du  sang,  ne  vaut-il  pas  mieux  le  dire  de  suite  du  fluide 
sécréteur  lui-même?  et  n'est-ce  pas  laisser  la  difficulté  tout(; 
entière?  D'autres  ont  comparé  les  vaisseaux  sécréteurs  à  des 
mèches  de  coton,  qui  ne  retirent  d'un  mélange  que  le  fluide 
dont  elles  ont  été  préalablement  imprégnées.  Mais  celle  autie 
hypothèse  nous  ramèue  à  celle  opinion  erronée,  que  le  sang 
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esl  un  fluide  hétérogène  contenant,  toutes  formées,  les  diverses 
humeurs  du  corps;  et  d'ailleurs  il  faudrait  encore  expliquer 
comment  chaque  vaisseau  sécrcleur  serait  préalablement  im- 
prégné du  seul  fluide  dont  il  effectue  le  triage. 

Keil  supposait  l'existence,  dans  le  sang,  de  deux  forces 
attractives,  inverses  l'une  de  l'autre,  la  première  tendant  à  con- 
server au  sang  sa  composition  propre,  la  seconde  lui  faisant 
former  l'humeur  nouvelle  qui  résulte  de  la  sécrétion.  Mais 
quelle  condition  faisait  prédominer  la  seconde  de  ces  attrac- 
tions sur  la  première  dans  l'organe  sécréteur  seulement  et 
exclusivement?  Pourquoi  celte  seconde  force  atlractive  est- 
elle  spéciale  en  chaque  organe  sécréteur?  Il  est  trop  évident 
encore  que  celte  explication  se  réduit  à  des  mots. 

Toutes  ces  hypothèses  sont  tout  à  fait  insoutenables,  comme 
on  voit,  et  elles  le  sont  d'autant  plus,  que  toutes  faisant  dé- 
pendre la  sécrétion  d'une  condition  matérielle  phjsicpie  ou 
chimique,  il  semblerait  que  cette  condition  existant  une  fois  , 
la  sécrétion  devrait  toujours  avoir  lieu.  Or,  c'est  ce  <{ui  n'est 
pas  :  nul  piiénomène  organique  n'est  plus  que  la  sécrétion 
sujet  à  varier  par  toutes  influences  extérieures  et  intérieures  : 
d'ailleurs,  elles  réduisent  presque  à  rien  le  rôle  de  l'organe 
sécréteur;  il  semble  n'être  plus  que  le  théâtre  de  l'action,  et 
nous  avons  dit,  au  contraire,  qu'il  en  était  vraiment  l'agent. 
On  ne  peut  pas  faire  varier  son  état  de  vitalité,  soit  directe- 
ment, soit  par  des  causes  indirectes  et  sympathiques,  sans  que 
la  sécrétion  soit  aussitôt  modifiée  et  dans  sa  quantité  et  dans 
sa  qualité. 

Ce  n'est  donc  par  aucune  action  physique,  mécanique,  ni 
chimique,  que  hs  organes  sécréteurs  effectuent  le  mécanisme 
des  sécrétions  :  leur  action  est  encore  une  de  celles  par  les- 
quelles   les  corps  vivans  contrastent  avec   les  corps  inorga- 
niques ,  et  par  conséquent  elle  doit  être  dite  organique  et  vitale. 
Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  l'appeler  chimique,  en  ce  sens 
qu'elle  a  pour  résultat  une  transformation  de  la  matière;  mais 
en  niant  qu'elle  le  soit,  nous  voulons  faiie  entendre  que  celte 
transformation  ne  reconnaît  pas  les  lois  chimiques  ordinaires. 
Cette  action  des  organes  sécréteurs  est  une  action  d'élaboration 
par  laquelle  ils  fabriquent  avec  le  sang  les  diverses  humeurs 
sécrétées.  Ainsi  il  ne  faut  pas  prendre  le  mot  sécrétion  dans 
toute  la  rigueur  de  son  étymologie  :  la  sécrétion  n'est  pas  , 
comme  on  pourrait  le  croire  ,  un  simple  triage  ,  mais  une  véri- 
table action  de  formation,  une  action  productrice,  élabora- 
triee  d'une  matière,  analogue  à  celle  de  la  digestion  qui  fait  le 
chyle,  de  la  respiration  qui  fait  le  sang,  etc.  Déjà  Stahl  s'était 
approciié  de  celte  doctrine,  en  rattachant  toutes  les  sécrélions 
k  i'inllLicncc  de  l'amej  mais  ce  mol  «me,  comme  renfermairt 
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plus  généralement  les  idées  de  perccpilon  et  de  volonté,  donné 
lieu  à  des  équivoques  :  c'est  Boitleii  qui,  le  premier,  l'émit 
avec  toute  clarté;  il  l'exprime  seulement  d'une  manière  un 
peu  trop  poétique  ,  reconnaissant  daiis  chaque  organe  sécréteur 
une  sorte  d'action  digestive,  comme  un  véritable  godt ;  disant 
que,  lorsque  la  sécrétion  s'effectue,  l'organe  sécréteur  s'érige, 
appelle  à  lui  le  sang,  et  semble  agir  comme  une  ventouse. 
Aujourd'hui,  elle  est  appliquée  à  toutes  les  actions  élabora- 
trices  de  noire  économie,  à  la  digestion,  aux  absorptions,  à  la 
respiration,  aux  nutritions;  et  c'est  à  ce  litre  que  Bordeu  doit 
être  dit  le  fondateur  de  la  doctrine  de  V organisme  qui  rè"ne 
aujourd'hui  en  physiologie.  Seulement  il  parut  exagérer  l'in- 
fluence nerveuse  sur  les  sécrétions.  Sans  doute,  l'élément  ner- 
veux qui  entre  dans  la  composition  d'un  organe  sécréteur 
concourt  à  établir  sa  vitalité;  sans  doute,  dans  l'état  maladif, 
une  altération  de  cet  élément  nerveux ,  ou  sa  perturbation  à  la 
suite  d'un  trouble  général,  et  à  raison  de  ses  connexions  avec 
tout  le  système  nerveux,  peut  amener  une  modification  dans 
la  sécrétion;  mais,  dans  l'état  naturel,  il  n'y  a  que  quelques 
sécrétions  sur  lesquelles  porte  l'influence  nerveuse,  celles,  par 
exemple,  que  modifie  une  forte  affection  de  l'ame;  les  autres 
tondent  une  fonction  déjà  assez  inférieure  dans  l'animalité 
pour  être  plus  ou  moins  indépendante  des  centres  nerveux  :  la 
ligature  ou  la  section  des  nerfs  qui  se  distribuent  à  une  glande 
n'en  anéantissent  pas  le  plus  souvent  l'action  de  sécrétion. 

L'action  de  sécrétion  est  donc  une  action  d'élaboration  réglée 
par  l'organisation  et  la  vitalité  de  l'organe  sécréteur;  et  dès- 
lors  on  peut  dire  d'elle  ce  que  l'on  dit  de  toute  action  élabo- 
ratrice  de  notre  économie.  D'abord  ,  toute  moléculaire,  elle 
n'est  pas  apercevable  en  elle-même  :  elle  se  produit,  en  effet, 
aux  extrémités  d'un  système  vasculaire;  et  si  l'on  n'a  pu  voiv 
l'action  élaboratrice  de  la  digestion  qui  se  passe  dans  un  réser- 
voir et  qui  opère  sur  des  masses,  à  plus  forte  raison  on  ne  peut 
Voir  celle  qui  se  fait  dans  les  divers  organes  sécréteurs,  et  qui 
agit  sur  des  molécules  liès-divisées.  Ensuite  on  peut  assurer, 
de  l'action  élaboratrice  de  la  sécrétion,  les  trois  propositions 
que  nous  avons  dites  de  la  chymification  ,  de  l'hématose,  de  la 
lymphose,  de  la  nutrition  {Voyez  ces  divers  mots)  et,  eu 
général,  de  toute  action  élaboratrice  quelconque.  i°.  Un  seul 
fluide  peut  subir  les  effets  de  cette  action  élaboratrice,  ou  au- 
trement fonder  des  matériaux  aux  sécrétions  :  tout  ce  qui  est 
accidentellement  mêlé  à  ce  fluide  en  vain  subit  le  travail  de 
l'organe  sécréteur,  mais  ne  se  transforme  pas  dans  l'humeur 
sécrétée,  et  s'y  retrouve  en  entier  tel  qu'il  était  dans  le  pre- 
mier. Ainsi,  qu'on  suppose  des  matières  étrangères  accidentel- 
lement mêlées  au  sang ,  elles  résisteront  à  l'action  de  sécrétion , 
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le  sang  seul  l'éprouvera,  et  on  retrouvera  ces  matières  dan« 
î'humcur  sécrétée.  Qui  ne  Sait,  par  exemple,  qu'on  retrouve 
xJans  les  humeurs  tics  sécrétions  aussi  bien  que  daos  les  paren- 
chymes nutritifs,  ceux  des  élémens  des  alinions  ({ni  ont  passé 
avec  le  chyle  en  conservant  leur  forme  étrangère?  -2°.  Cette 
action  d'élaboration  ne  peut  pas  être  dite  chimique,  puisqu'on 
ne  lui  peut  faire  l'application  des  lois  chimiques  générales; 
mais  c'est  une  action  sui  generis ,  et  que  son  opposition  avec 
les  actions  chimiques  générales  doit  faire  dire  vitale.  Il  est 
certain,  en  effet,  que  de  la  connaissance  chimique  des  maté- 
riaux de  la  sécrétion,  on  ne  peut  déduire  chimiquement  la 
composition  chimique  de  son  produit,  c'est-iidire  de  l'humeur 
sécrétée;  il  est  certain  encore  que  souvent  il  y  a  la  plus 
grande  différence  entre  la  composition  chimique  des  matériaux 
et  celle  du  produit;  et  enfin,  souvent  encore,  on  trouve  dans 
ce  produit,  ou  l'humeur  sécrétée,  des  élémens  que  ne  contien- 
nent pas  les  matériaux  ou  le  sang.  3°.  Enfin,  le  produit  de 
cette  action  de  sécrétion  est  toujours  identique,  puisfjue  c'est 
toujours  un  même  sang  dont  il  dérive  et  un  même  agent  qui 
le  fabrique  :  il  ne  varie  qu'à  raison  de  l'état  plus  ou  moins  bon 
du  sang  qui  fonde  les  matériaux  de  la  sécrétion,  et  à  raison 
aussi  de  l'intégrité  plus  ou  moins  corapletle  de  l'organe  fabri- 
cateur. 

Cette  action  élaboratrice  paraît  aussi  s'accomplir  instanta- 
nément aux  extrémités  du  système  vasculaire  sanguin,  ou 
mieux  à  l'origine  du  système  vasculaire  sécréteur  :  elle  est 
analogue,  sous  ce  rapport,  aux  actions  élaboratrices  de  la 
lymphose,  de  la  chylose,  de  l'hématose ,  des  nutritions,  dont 
les  produits  sont  formés  subitement  et  à  la  manière  de  la  mé- 
daille que  l'on  frappe.  De  même  que  les  radicules  veineux, 
lymphatiques,  fabriquent  le  sang  veineux,  la  lymphe,  etc.; 
de  même  on  peut  concevoir  que  les  radicules  des  vaisseaux 
«écrétears,  recevant  le  sang  artériel,  fabriquent  avec  lui  l'hu- 
meur sécrétée.  En  même  temps  que  cette  action  de  sécrétion 
est  instantanée,  elle  est  aussi  continue  :  comme  du  sang  arrive 
toujours  aux  extrémités  des  artères  et  à  l'origine  des  sécré- 
teurs, toujours  aussi  ces  derniers  agissent.  Cependant  cette 
dernière  règle  souffre  des  exceptions;  beaucoup  d'organes  sé- 
créteurs, quoique  déjà  assez  développés,  restent  encore  inactifs 
tians  le  premier  âge,  sans  doute  parce  que  les  vaisseaux  sécré- 
teurs n'ont  pas  encore  acquis  l'activité  nécessaire  :  tels  sont  les 
testicules ,  par  exemple  ;  et  quelques-uns  aussi  ont  besoin  d'une 
surexcitation  qu'ils  ne  reçoivent  que  de  circonstances  détermi- 
nées, comme  les  mamelles  qui  ne  sécrètent  le  lait  que  consé- 
cutivement à  la  grossesse,  à  l'accouchement,  et  à  l'irritation 
qu'excite  en  elles  la  succion  opérée  par  l'enfant.  Du  reste. 
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toutes  les  sécrétions,  même  colles  qui  ont  lieu  d'une  manière 
coiuiiiue,  sont  susceptibles  de  se  modifier  mille  fois,  de  s'aug- 
menter, de  se  ralentir,  selon  les  excitations  directes  ou  sym- 
pathiques que  reçoivent  leurs  organes;  et  cliacuuc  ollVc  des 
variétés,  des  susceptibilités  h  cet  égard. 

Enfin,  on  conçoit  que  cette  action  de  sécrétion  doit  varier 
dans  chaque  organe  sécréteur,  puisque  chacun  de  ceux-ci  a 
une  organisation  spéciale.  Ainsi  l'acte  de  la  nutrition  varie 
dans  chaque  pareni.lijme  nutritif,  la  sensation  d.ms  chaque 
nerf  de  sens.  Evidemment,  en  elTet,  c!ia([ue  organe  sécre'- 
teur  a  son  organisation  spéciale,  ses  excitans  exiéiieurs  spé- 
ciaux, ses  sympathies  et  ses  maladies  propres.  L'anatomiste 
le  moins  exercé  distinguera  la  texture  intime  du  foie  de  celle 
du  rein,  par  exemple  :  les  iiijoclions  ne  réussissent  pas  aussi 
facilement  dans  certaines  glandes  que  dans  d'aulresj  et  cer- 
taines surfaces  exhalantes  sont  plus  susccp'.ibles  de  devenir  le 
siège  d'hémorragies  que  d'autres.  Tandis  que  le  mercure  excite 
particulièrement  les  glandes  salivaircs,  les  canlhaiidcs  irritent 
les  reins,  et  les  aliinens  dils  spermatopées  augmentent  l'action 
des  testicules.  Enfin,  les  synqialhies  des  divcis  organes  sécré- 
teurs ne  sont  pas  les  mêmes  :  celles  qui  unissent  le  testicule  à 
la  gorge  conlrasient  avec  celles  du  foie,  qui  se  rapportent  gé- 
néralement à  la  tète,  et  celles  des  reins,  qui  se  rapportent  à 
l'estomac.  Ce  sont  là  au'.ant  de  faits  qui  prouvent  la  diversité 
d'organisation  des  organes  sécr<'teurs.  Or,  de  la  diversité  d'or- 
ganisation résulte  une  diversité  d'action  «u  de  vitalité,  et  de 
celle-ci  une  diversité  de  sécrétion.  Ces  diveiscs  vitalités  ne 
peuvent  être  méconimes,  parce  qu'on  ne  peut  préciser  la  di- 
versité des  conditions  niatérielivs  auxquelles  elles  sont  dues. 
Saisit  on  davantage  la  diliéience  qui  existe  entre  les  divers 
nerfs  des  sens,  entre  les  divers  parenchymes  nutritifs  et  calori- 
ficalcurs?  Du  re^te,  l'activité  d'unesécrélion  n'est  pas  toujours 
en  raison  du  volume  de  l'oigane  sécréteur  et  du  nombre  des 
vaisseaux  sanguins  qui  le  pénètrent;  elle  tient  surtout  à  la 
vitalité  intiinsèque  de  l'organe,  et  celle-ci  tient  à  son  organi- 
sation intime  dont  Its  traits  de  ce  genre  sout  indéfinissables  ,  et 
à  milh'  causes  d'excitation  directes  ou  sympathiques  qui  viea- 
nenl  letcntir  en  lui.  Parmi  ces  causes,  une  des  principales  est 
l'irriialion  du  canal  excréteur. 

Telle  est  la  doctrine  actuelle  sur  les  sécrétions  ;  elle  est  ap- 
plicable à  cette  Ibnctiou  considéiée  datis  chacun  des  trois  gen- 
res d'oigaues  sécréteurs  ;  on  avait  voulu  faire  de  l'exhalation 
unp  lonclion  séparée  de  la  sécrétion  ;  nuiis  c'est  la  même  action 
seulement  dans  son  plus  grand  degré  de  simplicité.  On  avait 
dit  que  les  fluides  sécrétés  étaient  d'autant  plus  dilférens  du 
•ang  ,  qu'ils  éiaieut  formes  par  ua  organe  sécréteur  plus  com- 
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Ttose  ;  qu'ainsi ,  les  fluides  exhales  n'étaient  presque  que  le 
sérum  du  sang  ;  que  les  sucs  foUiculaiies  eu  différaient  déjà 
davantage  ;  et  ([u'enfia  les  humeurs  glandulaires  lui  étaient  tout 
à  fait  opposées.  Mais  c'est  là  une  vue  trop  snécanique  encore  : 
certes,  la  synovie,  la  moelle  et  la  graisse,  quoique  sucs 
exhalés  ,  diffèrent  autant  du  sang  que  la  salive,  le  suc  pancréa- 
tique ,  les  larmes,  qui  sont  des  humeurs  glandulaires. 

Mais  il  n'est  pas  suffisant  d'avoir  dit  dans  cette  histoire  gé- 
nérale des  sécrétions  ce  qu'on  doit  penser  du  mode  selon  lequel 
se  forment  les  humeurs  sécrétées  ;  il  faut  rechercher  encore 
commentées  humeurs  circulent,  depuis  le  lieu  où  elles  ont  été 
faites  jusqu'à  la  surface  sur  laquelle  elles  sont  versées,  et  où 
elles  doivent  agir  ,  et  quelles  altérations  elles  éprouvent  dans 
ce  trajet.  On  conçoit  que  ceci  diffère  dans  chaque  sécrétion  en 
particulier. 

D'abord,  il  est  évident  que  le  fluide  sécrété  doit  suivre  la 
succession   des   vaisseaux  sécréteurs  :  en  effet ,  ces  vaisseaux 
forment  une  cavité  continue  de  leur  origine  à  leur  canal  excré- 
teur  de  terminaison,   et  dcs-!ors ,  par   cela  qu'il  se  fabrique 
sans  interruption  du  fluide  sécrété  à  l'origine  ,  ce  fluide  doit 
être  poussé  de  ce  point  vers  le  canal  excréteur  de  terminaison. 
C'est  là  une  première  cause  de  la  circulation  des  humeurs   sé- 
crétées dans  les  voies  de  leur  sécrétion  et  excrétioii.  On  indi- 
que comme  seconde  cause  une  action  contractile  et  même  aspi- 
rante des  vaisseaux  se'crétcurs  capillaires.  On  y  ajoute  enfin  les 
puissances  auxiliaires  des  artères  voisines,  des  mouvemens  des 
organes  voisins  et  de  la  généralité  du  corps.  Ceux  des  physio- 
logistes qui  ,  dans  la   fonction  de  la  circulation,  clendcnt  au 
loin  l'influence  du  cœur,  la  fontconcourir  aussi  à  la  progression 
des  humeurs  sécrétées  dans  leurs  vaisseaux  sécréteurs  comme 
à  celle  du  sang  veineux  dans  les  veines  ;  mais  nous  croyons  ces 
deux  faits  également  faux.  Longtemps  aussi  Ton  a  cru  l'excré- 
tion de  l'humeur  sécrétée  le  produit  d'une  pression  mécanique 
exercée  par  ces  organes  voisins  sur  les  agens  sécréteurs  :  ainsi 
la  salive  ne  coulait,  disait-on  ,  avec  plus  d'abondance  dans  la 
bouche,  lors  de  la  mastication  et   de  l'articulation  des  sons  , 
que  parce  que    les   glandes  salivaires  étaient  mécaniquement 
comprimées  consécutivement  aux  mouvemens  des  mâchoires. 
Mais  Bordeu  a  judicieusement  réfuté  celte  proposition  :  d'aboi  d 
elle  ne  paraîtrait  devoir  être  applicable  qu'aux  seuls  organes 
glanduleux;  ensuite  beaucoup  de  glandes  sont  placées  de  manière 
à  n'éprouver  aucune  compression  des  organesvoisins  ;  enfin  les 
glandes  dont  on  arguait  ne  doivent  pas  leur  excrétion  à  cette 
cause;  Bordeu    a  expérimenté  que  la   parotide,   loin    d'être 
comprimée  lors  des  mouvemens  des  mâchoires, se trouvaitdans 
un  espace  plus  large  ,  et  si  sa  sécrétion  s'augmente  alors ,  c'est 
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que  les  mouvemens ,  les  ebranlemens  qui  lui  sont  imprimés 
l'cxciletit ,  et  que  d'ailleurs  plus  de  sang  lui  arrive. 

Ainsi,  lacontiuuilé  de  la  sécrelion  aux  origines  du  système 
vasculaire  sccreteur,  une  action  alternativement  aspirante  et 
contractile  des  vaisseaux  sécréteurs  quand  ils  sont  encore  ca- 
pillaires ,et  enfin  les  secours  des  battemens  des  artères  voisines 
des  mouvemens  des  organes  voisins  et  de  la  généralité  du  corps: 
toiles  sont  les  causes  qui  lont  circuler  les  humeurs  sécrétées 
dans  leurs  voies  d'excrétion.  Ajoutons  encoie  comme  circons- 
tance accessoire,  les  nombreuses  anastomoses  qui  existent  entre 
Jes  vaisseaux  sécréteurs  lorsqu'ils  ne  sont  encore  que  capillaires. 
L'activité  de  celle  circulation  est  sans  doute  un  peu  dépendante 
de  l'activité  delà  sécrétion;  elle  varie  d'ailleurs  pour  chaque 
sécrétion  ,  selon  que  les  voies  d'excrétion  sont  plus  ou  moins 
courtes,  et  cotnprennent  ou  non  dans  leur  trajet  des  réservoirs  : 
dans  ce  dernier  cas  ,  on  peut  séparer  dans  l'étude  la  sécrétion 
de  l'excrétion,  et  de  nouvelles  puissances  s'ajoutent  aux  pré- 
cédenlei  pour  efi'ectuer  celle-ci  ;  mais  généralement  Ja  circula- 
tion des  humeurs  excrétées  est  plus  lenteque  celle  de  la  lyrnphe 
ou  du  sang  veineux;  du  moins,  h  juger  par  l'étendue  du  jet 
que  fournissent  un  vaisseau  sécréteur  ,  et  un»  veine  ou  un  vais- 
seau lymphatique  d'égal  volume.  Dans  quelques  organjes  sé- 
créteurs, le  trajet  que  parcourt  le  fluide  e.t  très-court,  ce 
fluide  est  de  suite  à  sa  destination  ,  et  son  excrétion  succède 
inésisliblemenl  à  sa  sécrétion  et  sans  aucun  mécanisme  ulté- 
rieur :  c'est  ce  qui  est ,  par  exemple,  dans  les  follicules  et  les 
organes  exhalans.  Dans  les  glandes,  au  contraire  ,  très-souvent 
le  trajet  à  parcourir  est  plus  long  ;  le  fluideest  conduit  dans  un 
réservoir  où  il  est  mis  en  dépôt  ,  et  d'oîi  il  n'est  plus  excrété 
que  d'intervalles  en  intervalles  ;  il  faut  alors  des  efforts  ulté- 
rieurs pour  effectuer  cette  excrétion  ;  et  c'est  alors  aussi  que 
dans  la  fonction  ,  on  distingue  là  sécrétion  et  ['excrétion.  JNous 
ne  pouvons  entrer  ici  dans  aucun  détail  j  ils  ne  peuvent  être 
donnés  qu'à  l'article  des*écrétions  en  particulier. 

Enfin  ,  dans  le  trajet  plus  ou  moins  long  que  parcourent  les 
humeurs  sécrétées,  ces  humeurs  éprouvent-elles  des  change- 
juens,  une  élaboration  graduelle?  Cela  varie  selon  les  sécré- 
tions. Cela  ne  paraît  pas  être,  par  exemple,  pour  toules  les  sé- 
crétions qui  sont  le  produit  d'organes exlialans  et  de  follicules; 
lci>  fluides  ici  sont  trop  tôt  versés  au  lieu  de  leur  destination  , 
ou,  du  moins ,  si  cela  est,  on  ne  peut  signaler  ia  série  des  de- 
grés, des  nuances  par  lesquelles  passent  les  humeurs.  Nqus  en 
dirons  autant  des  fluides  glandulaires  qui  n'ont  pas  non  plus 
de  réservoirs  dans  leurs  voies  d'excrétion  ,  et  qui  ont  ces  voies 
courtes,  comme  la  salive,  les  larnies  ,  le  suc  pancréali(|uc  :  en 
effet  ,  les  vaisseaux  excréteurs  de  ces  organes  sont  bicniôt  assez 
5o.  3b' 
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gros  pour  n'être  plus  évidemment  que  des  agrns  de  conduite  j 
le  fluide  ne  li  averse  sur  sa  route  aucuti  ganglion  elaborateur, 
et  son  excrétion  est  trop  prompte  pour  que  l'absorption  in- 
terne ait  le  temps  de  beaucoup  la  uiodifier.  Mais  dans  les  sé- 
crétions glandulaires  qui  comprennent  dans  leur  appareil  un 
re'servoir  ,où  le  fluide  séjourne,  qui  ont  d'ailleurs  des  voies 
d'excrétion  longues ,  tortueuses,  et  que  le  fluide  ne  traverse 
qu'avec  lenteur  ,  évidemment  l'humeur  sécrétée  éprouve  quel- 
ques modifications  dans  son  trajet,  comme  cela  est,  par  exem- 
ple ,  de  la  bile ,  de  l'urine  ,  du  sperme  ;  mais  nous  eu  parlerons 
à  l'histoire  des  sécrétions  en  particulier. 

Telles  sont  les  sécrétions  en  général.  Reste  a  indiquer  les 
usages  de  ces  fonctions  :  c'est  de  fabriquer  diverses  humeurs 
qui  tantôt  servent  ii  l'économie  en  général  pour  la  recomposer 
ou  la  décomposer  ,  et  tantôt  y  remplissent  des  offices  locaux 
que  l'on  mentionnera  à  l'histoire  de  chaque  sécrétion  en  parti- 
culier. Arrivons  à  cet  objet,  et  il  nous  fournira  l'occasion  de 
réparer  toutes  lesomissions  que  nous  pouvons  avoir  faites. 

SECONDE  PARTIE.  Des  séci'élions  en  particulier.  Les  sécrétions 
sont  multiples  et  fort  nombreuses  dans  noire  économie  ;  après  en 
avoir  indiqué  le  mécanisme  général ,  il  faut  faire  l'histoire  par- 
ticulière de  chacune  d'elles.  Avant  de  la  commencer,  nous  aver- 
tissons que,  pour  éviter  les  répétitions,  nous  renverrons  sou- 
vent à  d'autres  articles  de  ce  Diclionaire  ;  plusieurs  sécrétions  , 
en  effet ,  y  sont  décrites  avec  détail  ;  mais  nous  chercherons  à 
réparer  tous  les  oublis  qui  ont  pu  être  faits  ,  et  le  lecteur  trou- 
vera toujours  ici  au  moins  une  énuméralion  abrégée  de  toutes 
les  sécrétions  du  corps  humain. 

Dans  leur  élude,  on  peut  suivre  deux  ordres  :  un  tout  ana- 
lomique  dans  lequel  on  décrit  les  sécrétions  selon  le  mode  d'or- 
gane sécréteur  auquel  elles  sont  dues  j  c'est  celui  de  Bichat ,  par 
exemple,  qui  partage  les  sécrétions  en  trois  classes  ,  savoir  : 
les  exhalntions  ,  les  sécrétions  folliculaires  et  les  sécrétions 
glandulaires  ;  un  autre -tout  physiolc^gique  fondé  sur  l'office 
quf  remplissent  les  sécréiions  dans  l'économie  ,  et  dans  celui-ci 
ces  sécrétions  sont  partagées  en  deux  classes  ;  les  récrémetiti- 
tie//e*  ,  c'est  à -dire  dont  les  produits  sont  repris  par  l'absorp- 
tion inlerne  et  rentrent  dans  le  torrent  de  la  circulation  ,  et  les 
excrémentitielles  ^  c'est-à-dire  dont  les  produits  sont  rejelésau 
dehors  ,  et  fondent  des  excrétions  pour  l'homme.  C'est  ce  der- 
nier ordre  que  nous  allons  suivre,  toutes  les  considérations  que 
peut  inspirer  le  premier ,  ayant  été  exposées  lors  de  l'élude  ana- 
tomique  des  organes  sécréteurs,  et  pouvant ,  au  contraiye  ,  être 
utile  d'exposer  toutes  celles  qui  se  rapportent  au  second.  C'est 
profiter,  ce  nous  semble,  comme  nous  le  devous  ,  du  genre 
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d'ouvrage  dans  lequel  nous  écrivons ,  un  Dictionaîre  permet-, 
tant  ainsi  d'envisager  un  même  sujet  sous  plusieurs  faces. 

Classe  première.  Sécrétions  récrémentilielles.  On  nomme 
ainsi  toutes  celles  dont  les  produits  sont  repris  par  l'absorption 
interne  ,  et  rentrent  dans  le  torrent  de  la  circulation.  Toutes  ont 
pour  agens  des  organes  exlialans,  sont  veisées  dans  des  cavités 
intérieures,  et  qui  ne  conimuniquetit  nuUementau  dehors;  et 
leurs  humeurs  rempli'^sent  dès  lors  deux  soi  tes  d'olficcs  ;  des 
serv'ces  locaux  relatifs  à  la  partie  sur  laquelle  elles  sont  ver- 
sées, et  des  services  généraux  comme  concouranl  a  la  formation 
de  la  lymp'ie  ou  du  sang  veineux.  Nous  allons  brièvement  les 
faire  connaître  toutes.  Nous  pouvons  en  distinguer  de  cinq  es- 
pèces :  les  sécrétions  des  sucs  séreux  ,  celles  de  la  synovie  ,  de 
la  moelle  et  du  suc  médullaire  ,  du  tissu  lamineux  et  des  sucs 
aréolaires.  Nous  serons  d'autant  plus  courts  sur  ces  sécrétions 
qui  elles-mêmes  sont  déjà  multiples  ,  qu'on  en  a  traité  déjà 
au  mot  exhalation. 

§.  I.  Sécrétions  des  sucs  séreux.  Toutes  les  membranes  du 
corps  appelées  séreuses  ou  villeuses  sitnples  qui  tapissent  les 
cavités  splinchniques  du  corps  ,  el  servent  de  p'  dicule  et  de 
soutien  aux  organes  qui  y  sont  contenus  ,  fondent  de  véritables 
organes  exhalans ,  et  sécièlent  par  voie  d'exhalation  un  liali- 
tus  albumineux  qui  concourt  à  l'intégrité  des  parties  que  ces 
membranes  séreuses  concourent  à  former.  Aussi  nombreuses 
que  le  sont  les  cavités  splanchniques  du  corps  et  leurs  subdi- 
visions ,  ces  membranes  sont  :  l'arachnoïde  crânienne  et  rachi- 
dienne,  la  pleure,  le  feuillet  interne  du  pcricurde  ,  le  péri- 
toine et  la  membrane  vaginale  du  testicule.  Toutes  ont  eu  oa 
auront  un  article  particulier  dans  ce  Dictionaire,  et  au  mot 
membrane  ont  été  présec'ées  des  considérations  générales  sur 
elles. 

Ces  membranes  ont  la  forme  .^'un  sac  sans  ouverture,  tapis- 
sant d'un  côté  la  cavité  splanchnique  dans  laquelle  elles  exis- 
tent,  de  l'autre  revêtant  les  viscères  qui  y  sont  contenus,  ser- 
vant ainsi  de  lien  à  l'une  et  aux  autres,  et  repliée  conséqiiem- 
ment  au-dedans  d'elle-même,  comme  l'est  la  lame  interne  d'un 
bonnet  de  colon  relativement  a  l'externe.  Par  leur  lace  externe 
elles  adhèrent  dans  une  de  leurs  moitiés  à  la  cavité  splanchni- 
que  ,  et  dans  l'autre  aux  viscères  auxquels  elles  servent  de  pé- 
dicule ;  leur  face  interne  ,  au  contraire  ,  est  libre  ,  et  répond  à 
la  cavité  qu'elles  forment  dans  leur  ensemble  ;  c'est  à  celle-ci 
que  suinte  l'humeur  qu'elles  séciètent.  Quant  à  leur  texluie, 
elles  sont  des  organes  sécréteurs  exhalans  ,  c'est-à  dire  qu'en 
elles  le  système  vasculaire  sanguin  qui  apporte  les  matériaux 
de  la  sécrétion  se  continue  sans  aucun  intermédiaire  avec  le 
système  vasculaire  exhalant.  Ce  sont  des  membranes  très  miu- 
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ces  ,  transparentes  ,  dont  le  fond  est  cellulcux  ,  el  dans  la  trame 
desquelles  les  altères  devenues  capillaires  se  continuent  avec 
de  nombreux  vaisseaux  sécréteurs  exhalans. 

Ces  membranes  sécrètent  par  le  niccanisrae  général  des  sc'- 
crélions  un  suc  sous  forme  de  vapeur ,  d'halilus  ,  qui  entretient 
ja  souplesse  de  la  membrane,  et  est  repris  par  l'absorption  in- 
terne en  même  temps  qu'il  est  exbalé.  Le  sang  artériel  est  le 
fluide  qui  fournit  les  matériaux  de  celle  sécrétion.  Si  l'on  met 
àn;i  une  membrane  séreuse,  on  voit  sourdre  de  sa  surface  le 
fluide  en  question,  et  d'ailleurs  la  sortie  d'une  matière  injectée 
dans  les  artères  a  la  surface  de  la  membrane  ,  de  même  que 
3'issue  du  sang  par  cette  même  surface  ,  dans  les  hémorragies 
internes,  prouvent  assez  la  continuité  et  la  communication  du 
système  artériel  avec  le  système  séreux. 

L'humeur  qui  en  est  le  produit  est  un  suc  albumineux ,  ayant 
la  plus  grande  analogie  avec  le  sérum  du  sang  ,  paraissant  n'en 
dilférer  (|ue  parce  qu'il  contient  une  moindre  quantité  d'albu- 
mine. Dans  l'état  naturel,  jamais  ce  suc  ne  fait  amas  dans  la 
cavité  de  la  membrane  séreuse  ,  parce  que  l'absorption  interne 
le  reprend  à  mesure  qu'il  y  est  exhalé;  mais  dans  l'état  mala- 
dif, souvent  cela  n'est  pas  de  même,  comme  dans  les  diverses 
hydropisies  ,  et  toujours  il  s'y  accumule  un  peu  après  la  mort. 
11  est  versé  au  lieu  où  il  doit  agir  aussitôt  qu'il  est  fait,  et  par 
le  seul  fait  de  la  disposition  mécanique  des  parties  ,  el  on  ne 
peut  pas  séparer  son  excrétion  de  sa  sécrétion. 

Ces  tisages  sont  doubles,  locaux,  c'est-à  dire  relatifs  à  la 
partie  sur  laquelle  11  est  versé  ,  et  généraux ,  c'est-à-dire  re- 
latifs à  toute  l'économie.  Les  premiers  sont  de  former  à  la  sur- 
face des  viscères  une  atmosphère  chaude ^  humide  ,  qui  entre- 
tient leur  température,  leur  souplesse,  facilite  leurs  mouvemens, 
leurs  glissemens,  et  prévient  leurs  adhérences.  A  juger  par  les 
douleurs  quecausent  les  moindres  obstacles  aux  glissemens  des 
organes  les  uns  sur  les  autres  ,  il  paraît  que  de  la  facilité  dans 
ces  glissemens  est  une  condition  d'intégrité  bien  impnitante 
pour  notre  économie  ,  et  les  sucs  séreux  sei  vent  à  l'établir.  Les 
seconds  sont  de  concourir  à  la  formation  de  la  lymphe  et  du 
sang  veineux,  de  constituer  des  matériaux  à  la  lymphose  et  à 
la  vcinose.  Il  est  sûr,  en  effet,  que  ces  sucs  sont  repris  par 
l'absorption  interne  :  or  ,  les  résultats  de  toutes  les  matières  re- 
cueillies par  cette  absorption  interne  sont  la  lymphe  et  le  sang 
veineux;  les  sucs  séreux  servent  donc  à  la  formation  de  ces 
importans  fluides,  et  comme  tels  remplissent  un  office  général 
dans  notre  économie.  Il  est  même  à  présumer  que  ces  sucs  , 
comme  émanant  déjà  de  cette  économie,  comme  le  produit 
d'une  élaboration  organique,  sont  autant  bien  disposés  que 
pos^iblç  k  fQimçr  la  lymphe  et  le  sang  veineux. 
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Ces  exhalations  séreuses ,  du  reste  ,  sont  multiples  Comme  les 
membranes  sdreuses  elles  mêmes  ;  cliacune  de;  cclIcs-ci  exhale 
son  suc  séieux  spécial  :  il  y  a  rexh;',i;.tion  delà  méningirieciâ- 
nierine  et  rachid.enne  ,  celle  de  la  pkuie  ,  celle  du  péricarde 
celle  du  péritoine,  et  enfin  celle  de  la  tunique  vaginale  qui  est 
une  de'pendanct;  du  péritoine,  un  prolongement  de  ce  péritoine 
dans  le  scrotum.  Sans  doute,  toutes  ces  exhalations  ont  beau- 
coup de  ressemblance  entre  elles  j  cep,  ridant  il  est  possible  que 
le  produit  de  chacune  ait  des  qualités  spéciales  :  au  moins  la 
diversité  des  sucs  des  hydropisics  de  ces  diverses  membranes 
porte  aie  croire.  Leur  quantité  totale  est  impossible  à  évalucrj 
Bichat  croit  qu'elles  surpassent  les  sucs  muqueux  et  cutanés' 
et  cela,  parce  que  les  surfaces  séreuses  lui  semblent  avoir  plus' 
d'étendue  que  les  membranes  muqueuses  et  la  peau  ;  mais  en- 
core une  fois,  cette  question  est  d'autant  plus  difficile  à  ré- 
soudre, que  laquantitédela  sécrétion  variedans  chaque  mem- 
brane séreuse  particulière. 

§.  II.  Exhalation  synoviale.  Il  est  versé  dans  l'intérieur  de  tou- 
tes  lesarliculalions  mobiles  une  humeur  grasse  appelée  ij/jowV 
et  destinée  à  enduire  les  surfaces  des  os  qui  se  meuvent,  et  à' 
faciliter  leurs  mouveusens.  C'est  elle  qui  est  le  produit  de  la  sé- 
crétion dont  nous  allons  parler.  Déjà  il  en  a  été  parlé  ;:  l'arti- 
cle exhalation,  ainsi  qu'à  celui  mouvement,  et  on  doit  en  par- 
ler avec  détail  surtout  au  mot  synovie  ;  mais  nous  allons 
néanmoins  en  tracer  ici  une  histoire  abrégée- 

De  bonne  heure  ,  les  anatomistes  signalèrent  dans  l'intérieur 
des  articulations  une  humeur  grasse  destinée  à  en  faciiilerle 
jeu  ;  mais  ils  ne  reconnurent  pas  de  suite  l'org.ine  sécréteur  qui 
la  fournit.  Clopton  Havers  ,  le  premier,  établit  qu'elle  prove- 
nait de  glandes  qu'il  appela  synoviales ,  et  considéra  en  effet 
comme  des  organes  de  ce  gmre  des  masses  rou2;f.âties  qui  pa- 
raissent celiulo-vasculaires,  qu'on  trouve  dans'  l'intéiieur  de 
quelques  articulations.  Ha.ller,  ayant  disséqué  avec  soin  ces 
masses  rougeàtres  ,  et  n'y  trouvant  nullement  la  texture  propre 
aux  glandes,  pensa  que  la  synovie  n'était  que  la  moelle  qui 
remplit  l'intérieur  des  os  longs  ,  et  qui  avait  transsudé  par  les 
extrémités  toutes  celluleuses  de  ces  os.  Bien  que  la  synovie  ne 
ressemble  en  rien  à  la  moelle,  et  que  la  transsudaiion  de  la 
moelle  dans  l'intérieur  des  articulations  fut  un  phénomène 
contraire  anx  lois  d'une  saine  physiologie  ,  Desault  professa 
aussi  l'idée  de  Halîer  sur  l'origine  de  la  synovie,  et  y  ajouta 
même  cette  erreur  de  plus  ,  que  ce  fluide  était  en  même  temps 
sécrété  par  toute  la  surface  interne  de  l'articulation.  Enfin  , 
Bichat  fit  justice  de  toutes  ces  erreurs,  et  pour  réfuter  Thypo- 
these  de  Haller,  ajouta  à  d'excelîens  raisonnemens  le  poids 
des  expériences  j  ii  détruisit  sur  un  animal  vivant   le  système 
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médullaire  de  la  jambe  et  celui  de  la  cuisse  ,  et  fît  remarquer 
que  la  synovie  exi'sUtit  de  même  dans  l'arliculation  du  genou  ; 
eu  même  temps  ,  il  démontra  que  Tintérieur  des  articulations 
ëlait  tapissé  par  une  membrane  spéciale  analogue  à  ces  mem- 
branes séreuses  que  nous  venons  de  voir  tapisser  les  cavités 
splanchniqucs ,  qui  cxlialait  la  synovie,  et  qu'il  appela  dès- 
lors  membranes  .synoviales. 

Ainsi,  les  oigancsde  la  sécrétion  dont  nous  nous  occupons 
sonl  donc  des  membr;mes  fort  semblables  aux  membranes  sé- 
reuses,  constituant  conmie  elles  des  sacs  sans  ouverture,  adhé- 
rant par  une  de  leurs  faces  à  tout  l'intérieur  d'une  articulation, 
tant  aux  surfaces  articulaires  des  os  ,  qu'aux  parties  aunexeset 
voisines  ,  étant  libres ,  au  contraire  ,  par  leur  autre  face  ,  et  ne 
répondant  de  ce  côté  qu'à  elles  m^Mnes  ,  et  enfin  exlialanl  de  ce 
côté  ce  suc  huileux  qu'on  appelle  synovie.  Ces  membranes  sé- 
crètent parle  mécanisme  commun  des  séci  étions  ce  suc  qui  est 
diaphane,  incolore  ,  très-vis(jueux  ,  peu  odorant ,  et  qui ,  ana- 
lysé par  Maiguerou,  a  présenté  les  élémens  buivaus  ,  savoir  : 
eau,  80,4^:  albumine,  4  >52;  matière  fibreuse,  1 1  ,  86  j 
muriale  desoude,  i,75;  soude,  o.-i;  phosphate  de  chaux,  o  ,  70. 
C'est  aussi  du  sang  artériel  qu'ilémane,  et  l'absorption  interne 
le  reprend  à  mesure  qu'il  est  exhalé,  de  soitc  qu'il  ne  forme 
aucias  amas  dans  les  articulaiions  ,  et  les  tient  seulement  hu- 
mides. Les  pallies  sont  encore  disposées  de  manière  (ju'il  est 
versé  de  suite  sur  les  surfaces  où  il  doit  agir  ,  et  que  son  excré- 
tion succède  irrésistiblement  a  sa  sécrétion.  Ses  usages  sont  dou- 
bles aussi,  locaux  et  généraux  j  les  premiers  évidemment  sont 
de  faciliter  les  glissomens  et  les  mouvcmens  des  os  ;  les  seconds 
sont  de  concourir  à  la  formation  de  la  lympbe  et  du  sang  vei- 
neux, comme  étant  au  nombre  des  matériaux  repris  par  l'ab- 
sorption interne. 

De  même  (ju'il  y  avait  plusieurs  membranes  séreuses  ;  il  y 
a  aussi  plusieurs  n>.embrancs  synoviales  ;  il  en  existe  ,  en  effet , 
dans  toutes  les  articulations  mobiles  et  dans  beaucoup  de  cou- 
lisses et  de  çaînes  de  tendons.  Sans  doute  ,  toutes  exhalent  un 
fluide  à  peu  près  du  mêmegcnie;  cependant  peut-être  y  a-t-il 
qiiel([ue  différence  dans  leurs  produits.  On  ne  peut  pas  plus 
évaluer  la  qua.'itilé  totale  des  sécrétions  synoviales  que  celle 
des  exhalati  ns  sert  uses  ;  il  y  a  même  ici  plus  de  différence  en- 
tre les  membraïus  synoviales  ,  l'activité  de  la  sécrétion  dans 
chacune,  étant  en  général  en  raison  de  la  mobilité  de  l'articu- 
lation à  la(juelle  elle  appai  tient. 

§.  m.  iSécreïion  médullaire.  Dans  l'Intérieur  des  os  longs, 
il  existe  une  iceiiibiane  qui  en  îapisse  le  canal  central,  et  qui 
est  appilée  inenihraiœ  /nedullaire ,  parce  qu'elle  sécrète  par 
voie  d'exhalation  le  fluide  qu'on  appelle  moelle.  U  a  déjà  été 
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parle  de  celle  membrane  au  mot  tnédullaîre ,  et  de  la  sécrétion 
dont  elle  est  le  siège ,  et  de  l'immeui  qui  en  est  le  produit ,  au 
mot  moelle.  Nous  n'avons  donc  ici  (ju'à  faire  un  rappel  à  la 
mémoire.  Ainsi  celte  membrane  médullaire  qui  tapisse  l'inté- 
rieur du  canal  des  os  longs ,  adhère  intimement  à  la  surface 
interne  du  canal,  et  par  son  autre  face  exbaie  le  fluide  en 
question;  elle  simule  en  outre  une  masse  spongieuse,  car  elle 
offre  des  cellules  intérieures  destinées  à  soutenir  son  fluide  et 
à  revêlir  les  filets  de  la  substance  osseuse  cellulaire. Sa  texture 
est  cellulo-vasculairc  ;  elle  reçoit  aussi  des  nerfs,  car  elle 
jouit  d'une  assez  grande  sensibilité.  Elle  exhale  ce  suc  appelé 
moelle,  qui  csl  un  fluide  du  genre  de  la  graisse,  et  dont  les 
olfices  locaux  sont  assez  peu  connus  :  il  est  probable  qu'il 
concourt  en  quelque  chose  h  la  nutrition  et  à  l'accroissement 
de  l'os;  au  moins  l'intégrité  de  la  membrane  médullaire  est 
cerlainemenl  utile  à  la  conservation  de  l'os,  comme  le  prou- 
vent les  expériences  de  Troja.  H  y  a  aussi  beaucoup  de  mem- 
branes médullaires  ,  autant  que  d'os  longs.  Dans  la  partie 
spongieuse  des  os,  on  observe  même  un  réseau  sanguin  qui 
ne  forme  pas  une  membrane  ,  mais  qui  exhale  aussi  un  suc 
analogue.  Peut-êlre  aussi  la  moelle  varie  t-elle  en  chaque  os. 
Sa  quantité  totale  est  également  impossible  a  évaluer;  et  l'on 
croit  d'ailleurs  qu'elle  est  aussi  susceptible  de  varier  que  la 
graisse. 

§.  IV  Eochalation  du  tissu  lamineucc.  Le  tissu  cellulaire  ou 
lamineux,  ce  solide  organique,  qui,  en  même  temps  qu'il 
forme  le  canevas  de  tous  nos  organes ,  semble  être  une  spon- 
giosité  jetée  entre  toutes  nos  parties  pour  eu  remplir  les  vides, 
exhale  dans  les  aréoles  qu'il  présente  deux  humeurs  particu- 
lières, une  sérosité  et  de  la  graisse. 

La  première  resseaible  tout  à  fait  à  l'humeur  séreuse  exhalée 
par  les  diverses  membranes  séreuses.  Dans  les  aréoles  du  tissu 
lamineux,  s'ouvrent  en  effet  de  véritables  vaisseaux  exhalans 
séreux,  perspirant  une  vapeur  albumineuse  analogue  à  celle 
de  la  plèvre  ,  du  péritoine,  et  qui  y  remplit  les  mêmes  usages. 
On  a  une  preuve  de  celte  sécrétion  dans  la  fumée  qui  s'exhale 
de  l'intérieur  d'un  animal  récemment  tué  et  ouvert,  et  dans  la 
maladie  appelée  anasarque.  Son  humeur  a  ici  les  mêmes  usages 
que  dans  les  membranes  séreuses  ,  c'est-à-dire  de  faciliter  les 
mouvemens  des  parties;  et  non  également  abondante  dans  les 
diverses  parties  du  tissu  lamineux,  elle  y  est  généralement  en 
raison  inverse  de  l'autre  exhalaiion  dont  le  tissu  cellulaire  est 
le  siège,  c'est  à-dire  de  l'exhalation  graisseuse. 

Celle-ci  a  fait  le  sujet  d'un  article  particulier  du  Dictionaire, 
et  nous  n'avons  encore  ici  conséquemruent  qu'à  rappeler  briè- 
vement ce  qui  en  a  été  dit  plus  en  détail  au  mot  graisse.  H  y  a 
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eu  jadis,  et  il  existe  encore  beaucoup  de  controverses  anato- 
rniqucs  sur  l'organe  producteur  de  Ja  graisse  :  Haller  préten- 
dait que  cette  humeur  existait  toute  formée  dutis  ic  sang  ,•  et 
qu'elle  transsudait  ensuite  à  travers  les  pores  des  artères  j  mais 
les  laits  et  les  raisonnemens  démentent  cette  assertion  j  en 
vain  on  examine  le  sang  qui  se  rend  à  la  partie  la  plus  char- 
gée de  graisse,  on  n'y  peut  découvrir  par  avance  celte  humeur  ; 
nous  avons  posé  en  principe  qu'aucune  humour  séciclée  n'exis- 
tait toute  formée  dans  le  sang;  si  la  graisse  faisait  exception  à 
ce  principe  ,  et  qu'elle  transsudàt  a  travers  les  pores  des  artères, 
on  devrait  en  observer  des  traînées  le  long  de  ces  vaisseaux  ; 
on  ne  pourrait  expliquer  pourquoi  celte  matière  abonde  en 
une  partie  du  corps,  et  manque  au  contraire  dans  une  autre  : 
l'hypothèse  de  Haller  est  aujourd'hui  universellement  re- 
connue fausse.  Malpighi  admettait  dans  la  tissu  cellulaire 
et  dans  toutes  les  parties  qui  sont  chargées  de  graisse,  de  pe- 
tites glandes,  ou  mieux  des  follicules  destinés  à  la  sécré- 
tion de  celte  humour,  Bichat ,  au  contraire,  nie  l'existence  de 
ces  bourses  graisseuses,  et  adm<-t  un  oidre  de  vaisseaux  cxha- 
]ans  spéciaux  destinés  à  l'exhalation  de  la  graisse.  Enfin  c'est 
entre  ces  deux  opinions  que  sont  partagés  aujou-d'hui  Usana- 
tomistes,  les  uns  croyant  à  des  follicules  graisseux  ,  les  autres 
à  des  exhaîans  du  même  genre. 

Quoi  qu'il  en  soît ,  les  uns  ou  les  autres  de  ces  organes  sécré- 
teurs produisent  une  ma'lière  grasse,  concrète  en  quelques 
points  ,  liquide  en  d'autres,  presque  toujours  colorée  en 
jaune,  inodore,  se  coagulant  de  vingt-cinq  à  quinze  degrés,  et 
composée  de  deux  parties,  l'une  fluide  et  l'autre  concrète.  Ces 
deux  parties  sont  clles-nicmcs  composées  ,  mais  en  proportions 
différentes  ,  de  deux  nouveaux  éh^mens  découverts  par  M.  Che- 
vreul,  et  que  ce  chimiste  a  appelés  l'élarine  et  la  stéarine.  La 
quantité  de  celte  humeur  qui  est  la  graisse,  sa  couleur ,  sa 
consistance  varient  du  reste  dans  les  diverses  parties  du  corps. 
Quelques-unes  conliennent  beaucoup  de  graisse;  d'autres 
beaucoup  moins,  et  d'autres  n'en  contiennent  pas  dix  tout. 
Ties-souvenl  la  graisse  retirée  d'une  partie  diffèie  de  celle  qui 
est  extraite  d  une  autre.  11  y  a  aussi  beaucoup  de  diversités 
parmi  les  individus  sous  le  rapport  de  cette  sécrétion  ;  les  uns 
sont  charges  d'embonpoint,  les  autres  en  sont  dépoui  vus.  Cela 
varie  également  dans  un  même  individu^  et  peu  de  sécrctious 
sont  aussi  versatiles  que  cellos-là;  Ja  moindre  mutation  dans 
les  influences  extérieures  ou  organiques  suffit  pour  faire  dis- 
paraître ou  reparaître  la  graisse.  L'âge  et  le  genre  de  vie  ont 
sur  elle  surtout  une  grande  influence.  En  général ,  sa  prédomi- 
nance est  un  signe  de  faiblesse;  mais  des  détails  sur  toutes  ces 
«onstderalions  ont  été  donnés  au  mot  ^ra/we,  et  nous  devous 


SEC  4fi 

Y  renvoyer  pour  oviler  louies  les  icpelilions.  Nous  indiqneioiis 
seulciaent.  les  usages  de  celle  humeur;  ils  sont  aussi  locaux  et 
gcnrraiix.  Lfs  premiels  sont  en  entier  relalifsà  rintc'giité  pliy- 
sitjiic  (les  parues,  et  à  la  consejvalion  de  leur  Icuiperaluio  ; 
plusieurs  aussi  sont  mécaniques,  comme  il  en  est,  par  exem- 
ple, de  la  graisse  sous-cutaurc,  qui  sert  de  point  <rapf!ui  il  la 
peau  dans  l'cxeicice  du  lad.  Quant  aux  usages  généraux  ,  c'est 
surtout  de  la  graisse  qu'on  peut  dire  qu'elle  est  un  des  matc- 
liaux  constiiulils  de  la  'ymphe  et  du  sang  veineux  ;  on  ne  peut 
guère  méconnaître  qu'elle  ne  soit  souvent  une  [provision  mise 
en  réserve  par  la  nature  pour  subvenir  à  la  nutrition  :  du 
moins,  c'est  ce  que  portent  h  présumer,  d'un  colé,  la  facilité 
avec  laquelle  la  graisse  se  dissipe  à  l'occasion  de  la  moindre 
abstinence  ,  et,  d'autre  pari ,  le  pliénomcne  des  animaux  dor- 
meurs, qui,  chargés  de  graisse  lorsqu'ils  s'endorment  ,  sont  au 
contraire  exlrèn)emcnt  Uiaigres  quand  ils  >e  réveillent. 

§.  V.  Exhalations  aréolalres.  Enlin  dans  ce  dernier  paragra- 
phe nous  comprendrons  plusieurs  sécictions  excrémeniiiieiles, 
que  nous  ne  feroïis  qu'indiquer  ici,  parce  qu'on  en  a  ti ailé 
aill<.urs,  savoir  :  i**.  Les  sécrétions  de  t humeur  aqueuse  et  de 
l'humeur  vitrée  de  l'œiL  La  plupart  des  analomisles  considè- 
rent la  première  comme  due  à  une  sorte  de  membrane  séreuse, 
dile  la  membrane  de  l'humeur  aqueuse;  et  la  seconde  conmie 
Je  produit  de  la  membrane  hyaloïde.  M.  Kibesseul  vcul  ([ue 
ces  humeurs  soient  tgalement  produites  par  la  partie  de  l'œil 
qu'on  appelle  les  procès  ciliaires.  Leurs  usages  sont  évidem- 
ment de  former  des  corps  réfringens  pour  l'oigane  de  la  vi- 
sion. 2°,  La  sécrétion  de  la  Ij'/nphe  de  Cotunni^  humeur  qui 
remplit  l'oreille  interne  ,  est  véhicule  des  oscillations  sonores, 
et  est  formée  par  la  membiane  qui  tapisse  cette  oreille  interne. 
3°.  Les  sécrétions  des  diveis  mucus  destinés  'a  imprinier  quel- 
ques couleurs  à  certaines  surfaces,  comme  le  mutu  dt  la  cho- 
roïde ^  celui  de  l'iris ,  la  matière  colorante  de  la  peau,  etc.  U 
y  a  débals  parmi  les  analomisles  sur  la  question  de  savoir 
si  ce  sont  des  vaisseaux  exhalans  ou  des  follicults  qui  opè- 
rent la  sécrétion  de  ces  matièies  bien  évidemment  excrémen- 
litielles,  et  qui  niellent  les  organes  qu'elles  colorent  dans  cer- 
taines conditions  physiques  favorables  à  leurs  fonctions,  /j".  En- 
fin les  sécrétions  d<;  lymphe  albumineuse ,  ou  rougeâtie,  ou 
blanchâtre  ,  qui  se  font  dans  l'inlc-rieur  des  ganglions  lympha- 
tiques ,  et  des  organes  paiiiculiers  appelés  ganglions  glandi- 
formes,  comme  le  thymus ,  la  thyloïde  ,  etc.  Toutes  ces  sécré- 
tions ont  été  dérriles  ou  le  seront  à  leurs  articles  respectifs. 
Plusieurs  physiologistes  ont  prétendu  aussi  que  la  surtace  in- 
terne des  vaisseaux  artériels,  veineux  et  lymphatiques,  pers- 
pirait  une  humeur  destinée  à  la  lubrifier  et  à  la  défendre  du 
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contact  du  fluide  qui  circule  dans  ces  vaisseaux  ;  mais  d'abord, 
à  supposer  que  cela  fût,  cette  humeur  ne  serait  pas,  à  propre- 
ment parler,  rc'crenientiticlle,  car  ce  ne  serait  pa«  une  action 
d'absorption  qui  Ja  leportcrait  dans  le  sang  :  et;suile  tout  sem- 
ble prouver  que  colle  sécrétion  n'existe  pas  ,  car  lorsque  ces 
divers  vaisseaux  voient  inierronq^re  la  circulation  qui  se  fait 
en  eux,  ils  s'oblitèrent. 

Telles  sont  les  diverses  sécrétions  recrementiticllcs  qui  exis- 
tent dans  l'économie  de  l'homme  en  santé  et  adulle.  Dans 
l'Iiomme  fœtus,  il  faut  ajouter  la  sécrétion  de  l'eau  de  l'am- 
nios ,  celle  de  l'eau  du  chorion  ,  et  celle  de  la  vésicule  ombili- 
cale. On  en  a  parlé  à  chacun  de  ces  mots. 

Classe  II.  Se'crétioîis  excrémeniilielies.  On  appelle  ainsi 
celles  dont  les  produits  sont  rejetés  hors  de  IVconomie  ,  et 
fondent  pour  l'homme  une  excrétion  par  laquelle  s'accomplit 
sa  décomposition.  Celles-ci  ont  tour  ii  tour  pour  agens  des  or- 
ganes exhalans  ,  des  follicules  et  des  glandes.  Leurs  produits 
sont  toujours  versés  sur  les  surfaces  externes  du  corps  ,  ou  du 
moins  en  des  lieux  qui  commLjni(|uenl  librement  au  dehors 
par  quelques  ouvertures  naturelles.  Souvent  cependant,  ces 
prod  lils  seront  déposés  d'abord  dans  des  réservoirs,  où  ils 
s'accumulent  jusqu'à  un  certain  point ,  et  alors  ce  n'est  plus 
que  d'intervalles  eu  intervalles  cjue  l'excrétion  s'en  fait.  Dans 
ces  cas,  on  sépare  toujours  dans  l'histoire  de  la  fonction  ce 
qui  est  de  la  sécrétion  et  ce  qui  est  de  l'excrétion  ,  celle  -ci 
consistant  souvent  en  un  mécanisme  assez  compliqué.  Enfin  les 
unes  n'ont  pas  d'autre  utilité  <]ue  de  fotider  une  déperdition 
pour  riiomine,  et  d'effectuer  par  là  sa  Jécomposilion  ;  tandis 
que  les  au^:res  ,  en  même  temps  (ju'clles  remplissent  ce  premier 
office,  qui  est  conunun  à  toutes,  en  remplissent  d'autres  en- 
core qui  sont  locaux  et  relatifs  à  la  partie  que  l'humeur  sécré- 
tée arrose.  De  là  ,  le  partage  de  ces  sécrétions  en  deux  ordres  , 
celles  qui  sont  exclusivement  excrémenlitielles  et  décompo- 
santes, et  celles  qui  ne  sont  décomposantes  que  secondaire- 
ment et  accessoirement,  si  l'on  peut  parler  ainsi. 

OP.DRE  PREMIER.  Sécrétioiis  spécialement  clécoviposantes.  Il 
n'y  en  a  qu'une  dans  l'e'conomie  de  l'homme,  savoir  ,  Idisécré- 
tion  urinaire. 

iSécrt'tion  urinaire.  C'est  une  sécrétion  très-remarquable  par 
l'abondance  de  son  produit,  et  qui,  évidemment,  n'a  pas 
d'autre  usage  que  de  fonder  une  excrétion  pour  l'homme.  On 
ne  voit  pas  en  eflet  que  l'urine  remplisse  aucun  autre  office 
dans  l'économie.  Elle  manque  dans  tous  les  animaux  inverté- 
brés; mais,  au  contraire,  existe  daiis  tons  les  animaux  verté- 
brés, et  est  chez  eux  assez  prochninemeut  nécessaire  à  la  vie, 
car  sa  suppression,  comme  nous  le  dirons,  entraîne  assez 
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promptcment  la  mort.  Beaucoup  d'articles  de  ce  Dictionaire 
ont  trait  à  son  histoire  {Voyez  excrétions,  reins,  tjrine, 
VESSIE,  etc.)  ;  mais  nous  allons  c-n  piéscnici  ici  un  tableau  gé- 
«e'ral ,  en  évitant  autant  que  possible  de  répeter  ce  qui  a  été  ou 
doit  être  dit  ailleurs 

§.  I.  AnatOîuie  de  V appareil  urinnire.  Faisons  cctnnaîtie  d'a- 
bord les  organes  qui  composent  l'appaniil  de  la  sécrclion  uri- 
naire  :  cet  ai)parci!  va  en  se  compliquant  successivenicnt  dans 
la  série  des  animaux  verte'brés.  Dans  ies  poissons,  par  exem- 
ple, où  il  est  le  plus  simple,  il  consiste  eu  une  a;Iande  et  son 
canal  excréteur:  la  glande  qu'on  appelle  le  rtmcst  rouge, 
granuleuse,  située  dans  l'abdonu-n,  mais  luus  la  cavité  péri- 
toncale  ;  le  canal  excréteur  qui  eu  émane  va  do  suite  s'ouvrir 
au  dehors  pour  l'issue  du  fluide.  Mais,  dos  poissonsaux  mam- 
mifères, il  va  en  s'ajoutantde  nouvelles  parties  j  et  enfin  ,  chez 
l'homme,  il  se  compose  de  quatre  pc«rlies,  savoir  :  i°.  les 
reins,  glandes  paires  qui  sécrètent  l'urine;  2**.  \e?>  uretères ^ 
deux  canaux  excréteurs  provenant  de  ces  !;iandes,  et  en  ex- 
trayant l'urine  ;  3"*.  la  vessie,  réservoir  où  l'urine  s'accumule 
jusqu'à  un  certain  point  pour  ne  plus  en  être  rejetée  que  d'in- 
tervalles en  intervalles;  4°.  enfin  Wirètre ^  canal  excréteur 
provenant  de  la  vessie  ,  et  conduisant  pour  celte  lois  l'urine  au 
dehors.  De  là  même  la  distinction  des  parties  qui  composent 
l'appareil  urinairc,  en  celles  qui  sécrètent  l'urine,  celles  qui 
la  recueillent,  et  celles  qui  l'expulsciil  au  dcliors. Nous  allons 
seulement  offrir  une  desciiption  très  abrci^ée  de  ces  organes,  un 
article  spécial  ayant  été  déjà  ou  devant  être  consacré  à  chacun 
d'eux. 

Les  reins  sont  drux  glandes  situées  dans  la  cavité  abdomi- 
nale, sur  tes  côtés  du  rachis,  au  devant  des  dernières  côtes  as- 
teruales  et  du  muscle  carré  des  lombes  ,  ou  iléo-coslal  (  Ch.  )  , 
placés  cepen-lanl  hors  la  cavité  du  péritoine  qui  ne  les  recou- 
vre qu'en  devant ,  et  plongés  là  dans  une  masse  de  tissu  cellu- 
laire graisseux  assez  abondattt;  le  rein  gauche  est  un  peu  plus 
haut  que  le  droit.  Quehjuefois  il  n'y  a  qu'un  seul  rein  ;  d  au- 
tres fois  il  y  en  a  trois;  on  observe  à  cet  égard  beaucoup  de 
variétés.  Ces  organes  ont  la  forme  d'une  fève  de  haricot ,  et 
sont  situés  verlicalcment,  nyaut  dirigée  en  dedans  la  scissure 
qu'ils  offrent  dans  leur  milieu.  Leur  volume  n'c^t  pas  en  rap- 
port avec  la  quantité  considérable  de  fluide  qu'ils  sécrètent. 
Leur  consistance  est  assez  ferme;  leur  coubur  d'un  rouge  ti- 
rant sur  le  brun,  et,  par  la  scissure  qu'ils  offientdans  leur 
milieu,  pénètrent  et  sortent  les  vaisseaux  qui  constituent  leur 
parenchyme,  l'artère  rénale,  la  veine  rénale,  l'uretèie,  etc. 
Ces  reins  sont  des  organes  sécréteurs  du  genre^des  glandes,  et 
voici  les  élémens  qui  les  forment  :  i*.  le  système  vasculaire 
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sanguio  apportant  les  matériaux  de  la  se'crétîon ,  qui  est  ici 
une  artère,  Y  artère  rénale,  gros  vaisseau  naissant  de  l'aorte 
abdominale,  s'en  détachant  à  angle  droit,  après  un  trajet 
très-court  abordant  le  rein,  pénétrant  par  sa  scissure,  et  s'y 
divisant  en  plusieurs  branches,  qui  vont  elles-mêmes  se  ra- 
mifier à  l'infini  dans  la  substance  de  l'organe.  2°.  Le  système 
vasculaire 'sécréteur,  qui,  né  aux  lieux  profonds  du  paren- 
chyme du  rein  où  se  terminent  les  ramuscules  de  l'artère  ré- 
nale,  et  là,  continu  avec  ces  ramuscules,  vient  aboutir  en  une 
cavité  intérieure  du  rein  appelée  bassinet.  Ce  sont  là  les  deux 
elémens  principaux  du  rein,  comme  leurs  analogues  le  sont 
de  toute  glande  quelconque.  5°.  Des  veiiies  qui  recueillent  le 
superflu  du  sang  qui  a  servi  à  la  sécrétion,  et  qui ,  se  réunis- 
sant en  troncs  successivement  de  plus  en  plus  gros  et  de  moins 
en  moins  nombreux,  forment  enfin  la  veine  rénale  ou  érnul- 
gente  qui  sort  par  la  scissure  du  rein  et  va  s'ouvrir  dans  la 
veine  cave  inférieure.  4°-  Des  vaisseaux  lymphatiques,  dispo- 
sés aussi  sur  deux  plans,  un  superficiel  et  un  profond,  qui  se 
terminent  aux  ganglions  lombaires.  5°.  Des  nerfs  ({ui  provien- 
nent des  ganglions  semi-lunaires,  du  plexus  solaire  et  du  nerf 
petit  splanchniqiie,  et  qui,  enveloppent  d'un  réseau  l'arlère 
rénale,  la  suivent  dans  toutes  ses  ramifications.  G".  Enfin  un 
tissu  lamineux  servant  de  canevas  ,  de  soutien  ,  de  lien  à  toutes 
ces  parties.  Ces  divers  élémens  se  combinent  entre  eux  dans  la 
substance  de  l'organe  de  manière  à  former  un  pareniliyme  as- 
sez dense,  différent  de  celui  des  autres  glandes,  et  dans  lequel 
l'inspection  cadavérique  fait  distinguer  trois  substances  :  une 
extérieure,  dite  corticale,  qui  ,  ayant  deux  lignes  d'épaisseur, 
est  moins  consistante  que  les  autres,  est  d'une  couleur  rouge 
pâle,  et  reçoit  presque  en  entier  les  ramifications  de  l'artère 
rénale  ;  une  moyenne,  dite  iuhuleuse  ,  rayonnée,  qui  est  plus 
dense,  plus  solide  que  la  précédente,  moins  rouge,  et  qui  pa- 
raît formée  de  beaucoup  de  petits  tubes  réunis  en  faisceaux 
coniques  d'une  grandeur  inégale,  ayant  leur  base  dirigée  vers 
]a  substance  corticale, -et  leur  sommet  du  côté  de  la  cavité 
qu'on  appelle  bassinet  du  rein  :  ces  petits  tubes  paraissent  être 
3es  vaisseaux  sécréteurs  et  excréteurs  du  rein;  et  enfin  une 
tout  à  fait  intérieure,  dite  maniillaire  ou  papillaire,  for- 
mée par  les  sommets  des  tubules  de  la  substance  moyenne 
qu'on  appelle  mamelons,  et  qui,  variant  de  forme,  et  au 
nombre  de  cinq  à  dix-huit,  sont  d'une  couleur  vive ,  et  les 
aboutissans  des  excréteurs  du  reinj  ces  mamelons,  qui  proba- 
blement sont  recouverts  d'une  membrane  muqueuse,  sont 
comme  coupés  en  travers,  poreux,  et  offrent  l'aspect  d'un 
jonc  coupé  en  travers.  Des  anatomistes  ont  admis  de  peliles 
glandes  intermédiaires  à  la  substance  corticale  et  à  la  tubule  use 
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d'autres  taxent  de  puciile  cette  distinction  du  parenchyme  du 
rein  en  trois  substances  ,  la  considérant  comme  un  pur  effet 
cadavérique,  et  faisant  remarquer  qu'en  effet  cette  distinction 
est  d'autant  plus  marquée,  que  la  section  du  rein  est  plus  an- 
cienne. Une  membrane- extérieure,  probablement  de  nature 
libreuse,  enveloppe  tout  l'organe;  elle  lui  adlière,  mais  ce- 
pendant s'en  détache  facilement ,  et  s'enfonce  au  fond  de  la 
scissure  pour  accompagner  au  loin  les  artères.  Au  fond  de  cette 
scissure,  est  une  petite  cavité  membraneuse,  dirigée  suivant 
la  longueur  du  rein,  appelée  bassinet^  large  dans  son  milieu, 
étroite  à  ses  extrémités  ,  et  dans  l'intérieur  de  laquelle  se  voient 
les  embouchures  des  divers  mamelons  qui  y  apportent  l'urine. 
Ces  mamelons  sont  entourés  là  de  petits  entonnoirs  membra- 
neux qu'on  appelle  calices.  YjU  bas,  ce  bassinet  offre  l'orifice 
de  l'uretère,  ([ui,  à  cause  de  sa  disposition  en  entonnoir,  est 
appelé  là  inj'undibuliun  ;  il  est  formé  de  trois  couches  membra- 
neuses superposées  l'une  à  l'autre  :  l'une,  extérieure,  dépen- 
dant de  la  membrane  extérieure  du  rein;  une,  intérieure,  de 
nature  muqueuse;  et,  entre  les  deux  ,  une  qui  est  blanche  et 
résistante.  Tel  est  le  rein  ,  dont  la  texture  intime  semble  un 
peu  plus  facile  à  pénétrer  que  celle  d'aucune  autre  glande. 
Les  injections  et  les  hémorragies  prouvent  aussi  combien  sont 
faciles  les  communications  entre  l'artère  rénale,  d'une  part, 
et  les  excréteurs  et  la  veine  rénale  de  l'autre. 

tP.  Les  uretères  sont  deux  canaux  excréteurs  qui  commen- 
cent chacun  à  chaque  bassinet  du  rein,  et  s'étendent  de  là  au 
réservoir  de  l'urine,  à  la  vessie.  Ces  canaux,  de  !a  grosseur 
d'une  plume  à  écrire,  commençant  à  l'infundibulum,  descen- 
dent d'abord  un  peu  obliquement  en  dedans  jusqu'à  la  partie 
antérieure  de  la  symphyse  sacro-ihaque.  Là  ,  ils  se  portent  en 
avant,  et  toujours  un  peu  plus  en  dedans,  et  vont  pénéirer  la 
partie  moyenne  du  bas  fond  de  la  vessie.  Dans  le  premier  tra- 
jet,  leur  calibre  diminue  un  per^-,  et  ils  croisent  le  muscle 
psoas;  dans  le  second,  ils  croisent!^  canaux  déférons.  Ils  pe'- 
nètrent  dans  la  vessie  en  dehors  et  un  peu  audessus  des  vési- 
cules séminales;  ils  ne  percent  d'abord  que  les  deux  premières 
tuniques  de  ce  réservoir  ,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  rampe  l'es- 
pace d'un  pouce  entre  les  tuniques  muqueuse  et  musculeuse 
de  cet  organe  de  dehors  en  dedans  et  d'arrière  en  avant,  qu'ils 
arrivent  dans  l'intérieur  de  l'organe  ;  leur  embouchure  s'y  fait 
par  un  oriHce  étroit,  à  l'angle  postérieur  du  trigoue  vésical. 
Chaque  uretère  se  rapproche  dans  son  trajet  de  celui  du  côté 
opposé;  ils  sont  formés  de  trois  membranes  :  une,  extérieure, 
celluleuse  ;  une,  interne,  muqueuse;  et  ,  entre  les  deux,  celle 
ijui  est  propre  ^  ce  cç^ij^l ,  et  «lui  qst  fort  j^sU^^'^'^  >  ^^^  ^^^^ 
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et  If'S  antres  sont  fort  unies  entre  flleS  ,  et  rendent  Ce  canal 
tout  à  la  fois  assez  sohje  cl  l'oil  <  xlensibie. 

3".  La  ve'>àie  est  une  poilie  muS'  -ilo  -  uicnil  raneuse,   située 
dans  l'excavalion  du  bassin,  au  devant  du  iccluni  el  deiiière 
le  pubis  ,  et   serva-it  de  réservoir  à  l'^iriiie  :  sa  situaliou  du 
reste   varie;  selon  l'i<;c,  dans  i'eafant  cet  organe  étant  plus 
élevé  que   lir  pubis;  selon  le  sexe,  dans  lu  t'ouuue  l'utérus  le 
séparant  du  lecluni  ;  et  enfin  selon  son  clal  de  vacuité  ou  de 
pl.-iiilude.  Sh  torrnc  et  ovoïùe,  conique.  Son  volume  ,   varia- 
ble selon  l'à^e,  les  individus,- les  liabiludes.  est  tel  cependant 
que  dans  l'à^e  adulfc  la  vessie  peut  cotiteiiir  facilement  six  à 
liuil  onces  d'urine.  Dans  sa  snilace  exleiue,  cet  organe  a  les 
rapports  siiivans  avec  h-.'?  paities  voisines  :  en  avant ,  il  corres- 
pond à  la  sjmpliysedu  pubis,  et  deux  petits  faisceaux  libreux 
qu'on  a  appelés  ligunens  »riléiieuis  de  la  vessie  l'y  allacbent  : 
en  arrière,  elle  est  recou^•erte  par  le  péritoine  ,  et  conliguë,  ou 
au  rectum,  commn  dans  l'Iiomm',  ou  à  l'utérus,  comme  dans 
la  femme  :  en  haut,  la  vessie,  dans  ce  qu'on  appelle  son  som- 
met,   repond   aux   intestins  grêles,  et  donne  attache  au  liga- 
ment supeiieur  de  la  vessie  j  ce  ligament  est  composé,    i°,  de 
ronrai|nc,  cordon  fibrenx,  h'aneliàlre,  étendu  du  sommet  de 
la  vessie  à  l'ojnbilic  ,  où  il  se  confond  avec  les  apoe.évroses  des 
muscles    tiansverses,   el   reste  d'un  canal  qui ,  dans  le  fœtus , 
s'étend  de  la  vessie  à  une  poche  membraneuse  paiticulière  ap- 
pelée railai'toïde;  o,°.  des  artères  ombilicales  ,  qui  sont  aussi 
oblitéj*'es:  3".  et  enfui  des  petites  faux  du  péritoine,  qui  sont 
des  replis  de  cette  merabianc  séreuse,  enveloppant  l'ouraque 
et   les   artères   ombilicales  :  sur  les  côtés,  la  vessie  touche  un 
tissu  cellulaire  abondant,  et  est  côtoyée  par  les  artères  ombi- 
licales et  les  conduits  déférens  :  enfin,  et  en  bas,  la  vessie  Cat 
divisée  en  dcu\  pailies  :  une,  antérieure,  plus  élevée,  étroite, 
figurée  eu  goulot,  (ju'on  appelle   son  col^  et  qui ,  embrassée 
par  la  prostate,  répond  à  la  partie  postéiiciire  et  inférieure  de 
la  symphyse  du  pubis  ;  et  une  ,  postérieure  ,  appelée  le  bas  fond 
delà  vessie,  qui,  embrassée  par  les  muscles  reievours  de  i'anus, 
est  appliquée  sur  les  vésicules  séminales  ,  les  conduits  déférens 
et  le  rectum.  En  dedans,  la  vessie  offre  une  suiface  gicnue, 
couverte  de  mucosités  ;  ou  y  voit  les  rides  «jui  résultent  de  la 
muqueuse  qui  en  tapisse  l'intérieur  ;  quelquefois  des  reliefs dé- 
pendans  des  saillies  que  forment  les  faisceaux  de  sa  tunique 
muscuîeuse,  et  qu'on  appelle  co/o/iHe*  charnues;  quelquefois 
aussi  des  cellules  r  sultant  des  intervalles  de  ces  colonnes  j  en 
haut,  l'orifice  imperceptible  de  l'ouraque  ;  et  enfin  en  bas  ,  de 
devant  en  arrière,  le  col  de  l'organe,  le  trigonc  vésieal,  l'in- 
sertion des  uretères,  et  ce  qu'on  appelle  le  bas  fond  du  vis- 
cère. Le  col  est  un  goulot  assez  large ,  à  contour  épais  et  arrondi, 
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et  se  rétrécissant  un  peu  ensuite  pour  donner  naissance  à  l'urè- 
tre ;  chez  Tadulle,  il  est  uu  peu  plus  éicvc  que  lo  bas  fond  :  de 
sa  partie  inférieure  s'élève  uu  tubercule  charnu  appelé  luette 
ou  caroncule  véiicale  ;  c'est  la  fin  de  l'angle  antérieur  du  tri- 
gone  vésical.  Celui-ci  est  un  espace  triangulaire  circonscrit  par 
les  deux  ouvertures  des  uietères  en  haut,  et  celle  de  l'urètre 
en  bas  ;  ces  ouvertures  sont  à  un  pouce  et  demi  l'une  de  l'au- 
tre :  celte  surface  de  la  vessie  est  moins  ridée  que  le  reste 
de  l'intérieur  de  l'organe ,  et  est  d'une  autre  couleur  ;  elle 
parait  avoir  une  autre  organisation,  du  moins  à  j'Jger  par 
son  épaisseur,  sa  couleur,  et  l'adhérence  de  sa  membrane 
interne  ;  elle  conserve  même  sa  grandeur  ordinaire  lors  de  la 
contraction  de  la  vessie,  peut-cire  parce  que  c'est  à  elle 
qu'adhèrent  les  vésicules  séminales ,  la  prostate  et  le  rectum. 
Les  orifices  des  uretères  sont  situés  aux  angles  postérieurs  de 
ce  trigone  vésical;  ils  sont  étroits  j  un  petit  repli  de  la  mem- 
brane interne  de  l'organe  les  recouvre  souvent.  Enfin  le  basfc-: 
fond  de  la  vessie  "est  la  partie  la  plus  déclive  de  l'organe,  et 
correspond  au  rectum  chez  l'homme,  et  au  vagin  chez  la 
femme.  Deux  mcmbianes  propres  forment  la  vessie  :  1°.  une 
muqueuse  qui  en  tapisse  l'intérieur,  est  continue  à  celle  des 
uretères  et  de  l'urètre,  géncralemeiU  garnie  dérides,  parce 
qu'elle  est  plus  ample  que  la  tunique  musculeuse  qui  lui  est 
susjacente  ;  garnie  aussi  de  nombreux  follicules  qui  versent  à 
sa  surface  une  humeur  de  lubrifaclion  ;  et  enfin  minte  et 
blanche  vers  le  col  do  l'organe,  et  au  contraire  rougeàtre  dans 
le  reste  du  réservoir;  1°.  une  musculeuse ^  dont  les  anciens 
avaient  fait  un  muscle  particulier  sous  le  nom  de  musculus 
dctrusor  urinœ ,  composée  de  fibres  pâles,  disposées  par  lais- 
ceaux  dirigés  en  tous  sens;  c'est  à  travers  les  mailles  que  for- 
ment ces  faisceaux  que  sont  comprises  les  cellules  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  :  de  ces  fibres,  les  unes  sont  longitudi- 
nales, ce  sont  les  plus  extérieures  ,  et  elles  sont  dirigées  du  col 
de  la  vessie  à  son  sommet;  les  autres  sont  obliques  ,  celles-là 
sont  situées  plus  profondément  ;  d'autres  enfin  sont  transver- 
sales ou  circulaires.  Quelquefois,  ainsi  que  nous  l'avons  dit , 
ces  fibres  forment  des  reliefs  saillans,  auxquels  on  a  donné  le 
nom  de  colonnes  charnues.  Les  anatomistes  ont  souvent  re- 
connu trois  autres  tuniques  à  la  vessie;  savoir  :  une  tunique 
nerveuse ,  qui  s'entendait  du  tissu  lamincux  qui  unit  la  tunique 
muqueuse  à  la  musculeuse;  une  celluleuse y  qui  consistait  dans 
le  tissu  cellulaire  extérieur  à  la  tunique  musculeuse;  et  enfin 
une  pe'ritone'ale ^  qui  consistait  dans  la  portion  de  péritoine 
qui  revêt  la  vessie.  Mais  évidemmeril  les  tuniques  nerveuses 
et  celluleuses  ne  doivent  pas  êlie  distinguées;  et  quant  au  pé- 
ritoine, il  ne  recouvre  que  le  sommet  de  la  vessie  et  sa  face 
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postérieure,  et  forme  les  différons  replis  qui  attachent  la  ves- 
sie, ri  peut  rlie  servent  encore  plus  à  permettre  son  amplia- 
lion  cpi'à  la  (i\er.  Dans  tout  le  reste  de  l'organe,  ce  n'est  que 
du  tissu  cilluiaire  qui  se  condense  à  sa  surface  de  manière  k 
le  modifier.  De  nombreuses  artères  por'eni  d'ailleurs  à  la  vessie 
le  sang  qui  est  utile  à  sa  vie;  ce  sont  l'Iiemorroïdale  moyenne, 
la  honteuse  interne,  l'ischialique  ,  l'obturatrice,  l'hypogas- 
trique,  l'èpiga.strique,  etc.;  et  des  nerfs,  venant,  les  uns  du 
plexus  sacré,  les  autres  du  irisplanchnique ,  animent  ce  viscère. 
T-ie  col  n'est  pas  f^arni ,  comme  quelques-uns  l'ont  dit,  d'un 
sphincter  actif,  mais  d'une  subïtance  blanchâtre,  épaisse, 
ferme,  en  (Quoique  sorte  fibreuse,  continue  avec  la  membrane 
luusculeuse,  et  opposant  une  résistance  mécanique  à  la  sortie 
de  r.urine. 

4**.  Enfin,  Yurètrecsit  le  canal  oxcrcleurpropre  de  la  vessie; 
plus  ou  moins  allongé  chez  lesanimaux,  selon  qu'il  sert  ou  non 
à  la  génération  ,  il  est,  à  cause  de  ce  premier  office  ,  placé  chez 
l'homme  dans  le  centre  de  l'organe  excitateur  de  la  copu- 
lation, le  pénis,  et  a  dix  à  douze  pouces  de  long;  chez  la 
femme  ,  il  est  plus  court.  Commençant  au  col  de  la  vessie,  il 
se  prolonge  jusqu'à  l'extrémité  de  la  verge  où  se  tiouve  sou 
ouverture  externe  :  dans  ce  trajet,  il  est  recouibé  deux  fois 
sur  lui-même  ,  et  est  d'autant  plus  superficiellement  situé  qu'il 
s'approche  plus  de  son  ouverture  externe,  étant  placé  sous  le 
corps  caverneux  du  pénis.  On  lui  distingue  trois  parties; 
i".  la  prostatique ,  qui  est  sa  partie  supérieure,  et  qui ,  éten- 
due du  col  de  la  vessie  à  travers  la  prostate  ,  a  quinze  à  dix- 
huit  lignes  de  longueur  ;  c'est  la  plus  large  de  toutes  ;  c'est  en 
elle  .qu'aboutissent  de  chaque  côté  d'une  caroncule  qu'offre 
en  cet  endroit  la  cavité  de  l'urètre,  et  qu'on  appelle  le  veru- 
montaniun  ou  la  crête  ure'tralc  ,  les  deux  conduits  ejaculateurs 
et  ceux  de  la  prostate,  et  les  orifices  des  glandes  de  Cowper; 
aP.  la  membraneuse  ^  qui  fait  suite  àla  précédente,  est  longue 
d'un  pouce  et  la  p'us  étroite  de  toules  ;  3°.  enfin  la  spongieuse, 
qui  forme  les  Iroi^  quarts  antérieurs  du  canal,  et  qui  est  ainsi 
nommée  parce  qu'eiie  est  entourée  d'un  tissu  spongieux  érec- 
tile ,  semblable  à  celui  du  corps  caverneux  ;  celle-ci  est,  a 
proprement  parler,  la  seule  partie  de  l'urètre  qui  soit  située 
dans  la  verge;  les  deux  autres  lui  sont  supérieures;  elle  est  pla- 
cée dans  la  gouttitre  inférieure  du  corps  caverneux,  et  va  se 
terminer  au  devant  de  celui-ci  par  ce  qu'on  appelle  le  gland. 
Nous  ne  nous  airèterons  pas  sur  la  texture  de  ccdernier,  parce 
qu'il  intéresse  plus  la  fonction  de  la  génération  que  celle  de 
la  sécrétion  uriiiaiic.  Cette  portion  commcuce  en  haut  par  un 
renflement  de  la  grosseur  d'une  noix  ,  dit  le  bulbe,  qui  paraît 
ïésulier  d'un  lissu  anisiogue  u  celui  du  corps  caverneux ,  et 
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coiipd  aussi  par  des  brides  iulc'n'cures.  Quant  à  rorganisaiion 
«le  cet  urèlre,  elle  varie  en  ses  diverses  portions  :  d'abord, 
(1  est  dans  toute  son  e'iendue  tapissé  par  une  nnuc|ueuse,  «lui 
est  garnie  de  follicules  qui  sont  d'autant  plus  nombreux  qu'où 
examine  le  canal  plus  inférieurement ,  et  qui  olTre  des  rides 
longitudinales  dans  la  portion  spongieuse  ;  ensuite  celle  mu- 
queuse est  partout  fortifiée  en  dehors  par  une  tunique  cellu- 
leuse  plus  ou  moins  dure;  mais,  en  outre,  à  la  portion  mem- 
braneuse, cette  tunique  externe  est  fortifiée  par  les  fibres  du 
rcleVeur  de  l'anus  et  par  l'entrelacement  fibreux  résultant  du 
concours  de  ce  muscle  ,  du  relcveur  de  l'anus,  du  bulbo-ca- 
verneux  et  du  transverse  ;  et  à  la  portion  spongieuse  l'urètre 
est  revêtu  en  dehors  d'un  tissu  érectile  entoure  de  son  enve- 
loppe propre,  plus,  à  la  vérité  ,  pour  son  service  dans  la  fonc- 
tion de  la  génération  que  pour  son  office  dans  la  sécrélioa 
urinaire. 

Tel  est  l'appareil  de  la  sécrétion  urinaire  :  arrivons  au  mé- 
canisme de  la  sécrétion. 

§.  II.  Histoire  physiologique  de  la  sécrétion  urinaire.  La 
sécrétion  urinaire  est  de  celles  dans  lesquelles  Je  produit  est 
déposé  dans  un  réservoir,  d'où  il  n'est  plus  rejeté  aue  d'in- 
tervalles en  intervalles.  Nous  avons  vu  que  la  vessie"  était  ce 
réservoir  :  on  peut  donc  séparer  en  elle  ce  qui  est  de  la  sécré- 
tion proprement  dite  ,  et  ce  qui  est  de  V eoccrétion. 

Sécrétion  de  l'urine.  C'est  le  rein  qui  effectue  celte  sécrétion 
par  son  action  vitale  et  par  le  mécanisme  commun  de  toutes 
les  sécrétions  ;  des  faits  nombreux  en  fournissent  ia  preuve. 
Galien  lie  sur  un  animal  vivant  l'un  des  uretères  ,  et  voit  par 
suite  l'urine  s'accumuler  audessas  delà  ligature,  refluer  dans 
le  rein  ,  et  ne  plus  descendre  de  ce  côté  dans  la  vessie.  Sur  un 
autre  animal  vivant,  il  lie  les  deux  uretères,  et  voit  par  suite 
la  vessie  rester  vide.  Enfin  il  coupe  les  deux  uretères  ,  et  voit 
l'urine  s'épancher  dans  l'abdomen.  Voilà  déjà  des  expériences 
qui  prouvent  que  le  rein  est  l'organe  producteur  de  l'urine. 
En  outre,  le  rein  a  la  texture  des  glandes;  l'urine  se  montre 
déjà  dans  son  intérieur,  dans  son  bassinet  et  les  mamelons  qui 
y  aboutissent  :  une  plaie  de  cet  organe  donne  issue  à  de  l'urine; 
toute  maladie  de  son  tissu  modifie  cette  humeur.  Rien  donc 
de  plus  certain  que  le  rein  est  l'organe  fabricateur  de  l'urine. 
Mais  son  action,  à  cet  égard,  est  couverte  des  mêmes  ténèbres 
que  celle  de  tout  autre  organe  sécréteur,  et  nous  ne  pouvons 
dire  d'elle  que  ce  que  nous  avons  dit  des  sécrélions  en  général. 
Le  i-ang  de  l'artère  rénale,  arrivé  aux  ramifications  dernières 
de  cette  artère,  et  saisi  par  les  radicules  des  sécréteurs,  est 
élaboré  par  ceux-ci  et  changé  en  urine  ,  et  cela  par  une  opé- 
ration qu'on  ne  peut  aucunement  dire  physique  ni  chimique, 
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et  qui  est  consequemment  organique  et  vitale.  Ceïa  paraît 
s'ett'ectucr  dans  la  partie  du  rein  que  nous  avons  appelée  corli- 
cale  ;  car  c'est  là  surtout  que  se  sont  terminées  les  ramifications 
de  l'artère,  et  l'urine  s'y  fait  remar(|uer  déjà  et  en  coule,  si 
elle  est  blessée  :  la  substance  tubuleuse  n'est  déjà  (ju'une  agglo- 
mération de  canaux  excréteurs.  On  a  renouvelé,  à  l'occasion 
du  rein,  la  discussion  de  Ruysch  et  de  Malpiglii  sur  la  texture 
intime  des  glandes,  et  les  uns  ont  voulu  que  la  substance  cor- 
ticale ne  lût  qu'un  amas  de  vaisseaux  exhalans,  et  les  autres 
qu'une  agrégation  de  lollicules.  Lasécrétion  s'en  fait  instantané- 
ment ;  elle  est  continue  aussi  :  en  elïet,  si  l'on  ouvre  le  bassinet 
durein  dans  un  animal  vivant,  on  voit  l'urine  y  arriver,  lente- 
ment à  la  vérité,  mais  d'une  manière  continue;  ce  flui.le  coule 
de  même  sans  interruption  par  la  sonde  qu'on  laisse  dans  la 
vessie  ,  par  la  plaie  laite  à  ce  réservoir  dans  l'opération  de 
]a  taille,  dans  les  fistules  urinaires  ,  dans  ce  qu'on  appelle  les 
exslrophies  ou  renversement  de  vessie.  Son  activité  varie  cepen- 
dant selon  les  temps  ,  et  est  généralement  en  raison  des  usages 
de  celte  sécrélion  :  or,  ces  usages  sont  d'cfleclucr  la  dépura- 
tion du  sang,  d'une  part,  c'est-à-dire  ,  de  rejeter  tous  les  élé- 
mens  étrangers  qui  sont  accidentellement  mêlés  au  sang  ,  et 
d'accomplir  la  décomposition  du  corps  ,  de  l'autre  :  qu'il  y 
ait  donc  beaucoup  de  liquide  dans  le  sang,  par  exemple,  soit 
parce  qji'on  a  pris  beaucoup  de  boissons ,  soit  parce  que  les 
autres  sécrétions  sont  nulles,  l'urine  est  plus  abondante*  et, 
de  même,  que  le  besoin  de  la  décomposition  soit  plus  grand, 
cette  sécrélion  augmentera  aussi. 

Le  fluide  est  donc  sécrété  par  la  substance  corticale,  et  il 
filtre  par  la  substance  tubuleuse  ,  et  coule,  goulte  à  goutte, 
par  le  sommet  des  excréteurs  dans  le  bassinet  ;  celui-ci  l'engage 
dans  l'ureière  ,  et  il  arrive  enfin  dans  la  vessie  avec  lenteur 
sans  doute,  mais  d'une  manière  continue.  On  s'est  demandé 
c;'£d)ord  si  la  substance  tubuleuse  ne  faisait  que  le  transmeltre, 
ou  ne  concourait  pas  à  le  former,  ou  au  moins  à  le  modifier;  il 
est  sûr  que  quand  on  presse  sur  celle  substance  tubuleuse  ,  on 
n'en  exprime  qu'une  urine  trouble  et  épaisse:  il  paraît  djonc 
que  celte  humeur  y  est  filtrée.  Ensuite  on  a  recherché  quelles 
causes  la  faisaient  ainsi  couler  dans  la  vessie  :  il  y  en  a  plusieurs. 
D'a)jord  les  parties  sont  mécaniquement  disposées  de  manière 
à  ce  ([ue  le  fluide  suive  ce  cours  ;  ensuite  la  sécrétion  étant 
cojitinuc,  la  nouvelle  urine  qui  est  faite  doit  nécessairement 
pousser  devant  elle  celle  qui  élait  déjà  dans  les  excréteurs  et 
le  bassinel.  En  troisième  lieu,  on  peut  admettre,  ici  comn:>» 
ailleurs,  une  aclioti  contractile  des  vaisseaux  urinifèrcs.  En  qua- 
trième lieu,  les  mouvemcns  du  diaphragme  et  des  umscles  de 
Tab^louidu,  potur  la  respiratien,  ont  ici  une  influence.  Sans  douie 
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Bellini  a  exagéré  quand  il  a  dit  que,  sans  cette  cause,  l'urine 
resterait  dans  les  tubes  du  rein,  comme  le  Jait  reste,  hors 
les  temps  de  succion,  dans  les  vaisseaux  iactifères  :  il  y  a  au 
mamelon  du  sein  un  sphincter  qui  n'existe  pas  au  bassinet  da 
rein;  le  sperme  ne  circule-t-il  pas  sans  pression  accessoire  dans 
les  vaisseaux  séminifères  du  testicule  ?  mais  il  est  certain  .lussi 
que  la  pression  du  diaphragme  augmente  le  cours  de  l'urine 
du  rein  à  la  vessie  j  cette  pression  doit  d'aulant  plus  avoir  cet 
elfet  qu'elle  est  moindre  sur  la  vessie  dans  le  bassin,  que  suc 
le  rein  dans  l'abdomen  ,  et  que  les  reins  et  les  uretères  présen- 
tent plus  de  surface  à  celle  pression  que  la  vessie.  Enfin  ,  on 
peut  encore  indiquer,  comme  causes  accessoires  de  celte  progres- 
sion ,  le  battement  des  artères  rénales  situées  derrière  le  bas- 
sinet ,  celui  des  artères  iliaques  placées  derrière  les  urclères,  et 
Finfluence  de  la  gravitation.  Du  reste ,  le  cours  de  l'urine, 
dans  ce  trajet ,  se  fait  avec  assez  de  lenteur  ,  puisque  souvent 
ce  fluide  a  le  temps  d'y  précipiter  quelques-uns  des  sels  qu'il 
charie,  d'y  former  des  calculs. 

Ainsi ,  l'urine  arrive  dans  la  vessie  ,  et  elle  s'y  accumule 
jusqu'à  un  certain  point  pour  en  être  alors  expulsée  par  une 
excrétion  qui  dèslors  ne  se  reproduit  plus  que  d'intervalles 
en  intervalles.  A  mesure  que  l'urine  y  arrive  ,  la  vessie  se  dis- 
tend ;  l'cxpansibilité  des  parois  de  ce  réservoir  le  permet,  et 
son  mode  de  sensibilité  d'ailleurs  le  met  en  rapport  avec  la 
présence  d'une  certaine  <[uanlité  d'urine  dans  son  intérieur. 
Cette  urine  en  outre  va  y  faire  un  certain  séjour  :  en  effet,  elle 
ne  peut  pas,  d'une  part,  refluer  par  les  uretères;  l'embou- 
chure de  ces  canaux  ,  dans  la  vessie  ,  est  trop  étroite,  trop  obli- 
que ;  un  repli  de  la  muqueuse  de  la  vessie  en  recouvre  l'ori- 
fice ;  à  mesure  d'ailleurs  que  la  vessie  se  remplit  ces  uretères 
sont  aplatis  ;  une  nouvelle  urine  arrive  continuellement  par 
eux;  il  faudrait  enfin  que  l'urine  refluât  de  bas  en  haut  et 
contre  son  propre  poid»3  :  tous  ces  obstacles  au  reflux  de  l'u- 
rine de  la  vessie  au  rein  par  l'uretère,  sont  tels  qu'une  injec- 
tion, poussée  avec  force  et  abotxlance  par  l'urèlre  dans  la 
vessie,  ne  pénètre  pas  dans  les  uretères.  D'autre  part,  l'urine 
ne  coule  pas  non  plus  par  l'orifice  de  l'urètre,  et  les  causes  de 
ce  fait  sont  l'angle  que  fait  le  col  de  la  vessie  avec  le  bas- 
fond,  et  qui  est  tel  que  le  col  est  situé  plus  haut,  et  la  résis- 
tance (ju'oppose  ce  col  par  le  sphincter  fibreux  qu'il  contient, 
ainsi  que  la  contraction  des  fibres  antérieures  des  muscles  re- 
leveurs  de  l'nnus,  qui,  dans  l'état  naturel,  pressent,  du  bas 
en  haut,  l'urètre  et  le  ferment.  Ainsi  donc,  puisque  la  vessie 
n  a  pas  d'autres  ouvertures  que  celles  des  uretères  et  de  l'urè- 
tre ,  et  que  l'urine  ne  peut  sortir  par  les  unes  ni  par  l'autre  , 
il  faut  bien  qu'elle  reste  en  dcpoL  da^is  ce  réservoir ,  et  c'e*6 
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ce  qui  est  en  effet  :  cependant  il  faut  pour  cela  que  l'uritie  y 
arrive  avec  lenteur  ;  si  elle  y  atiîue  trop  vile  ,  sou  action  de 
coulraclion  est  excilcc,  el  l'excrciion  se  t'ait  comme,  par  exem- 
ple ,  quand  on  y  pousse  une  brusque  injection. 

Toutefois  cette  accumulation  n'est  possible  que  Jusqu'à  un 
certain  degré  ;  à  la  fin  ,  la  vessie  se  fatigue,  ou  parce  qu'elle 
contient  assez  d'urine,  ou  parce  que  cette  urine  y  est  devenue 
plus  acre;  et  alors  éclate  le  besoin  de  l'excrétion.  C'est  le  se- 
cond point  que  nous  avons  à  étudier. 

Excrétion  de  l'urine.  On  a  trois  choses  â  y  considérer , 
comme  dans  toute  excrétion  de  matières  solides  ou  liquides 
quelconques  ;  savoir,  la  sensation  qui  en  annonce  le  besoin  ; 
l'action  expulsive  du  réservoir,  c'est-à-dire,  de  la  vessie,  et 
enfin  l'action  musculaire  auxiliaire  que  la  volonté  peut  y 
ajouter. 

1**.  Comme  l'excrétion  de  l'urine  constitue  un  rapport  avec 
l'extérieur,  et  que  nous  avons   conscience  de  tous  nos  rap- 
ports extéri^^urs  ,  il  était   nécessaire  qu'une  sensation  fût  an- 
nexée à  cette   sécrétion,  et,  en  effet,   il  éclate  en   nous  une 
Sensation  spéciale  marquant  le  besoin  qu'a  la  vessie  de  se  vider. 
Cette  sensation  ne  peut  pas  plus  être  définie  que  toute  autre  : 
on  la  distingue  en  elle-même  et  par  son  but;  à  coup  sur,  elle 
est  organique  ou  inlerne,  c'est-à-dire,  ne  résulte  pas  du  con- 
tact d'un  corps  étranger  sur  la  vessie.  A  la  vérité,  on  pour- 
rait regarder  comme  tel  l'urine ,  puisqu'elle  est  un  fluide  excré- 
mcnlitiel  ;  mais  ce  n'est  pas  l'urine  qui,  par  son  contact,  fait 
éclater  la  sensation  dont  nous  parlons  ;  il  y  a  de  l'uiine   dans 
la  vessie  bien  avant  que  la  sensation  se  prononce,  et  souvent 
celle-ci  sévit  lors   mcilie  qu'il  n'y  pas  d'urine  dans  la  vessie. 
Elle  exige  du  reste,  comme  toute  sensation  quelconque  ,  trois 
actions  nerveuses  ;  l'une  qui  consiste  en  une  impression  que 
développe  la  vessie;  une  auticdue  à  un  nerf  qui  conduit  celte 
impression  ;  et  une  troisième  due  au  cerveau  qui  perçoit  cette 
impression.  De  ces  trois   actions  ,   les  deux   dernières  sont  ici 
ce  (Qu'elles  sont  en  toutes  sensations  quelconques,  et  ne  doi- 
vent pas  nous  arrêter  :  il  doit  nous  suffire  de  les  prouver  ;  or, 
il  n'y  a  aucunes  sensations  sans  elles;  si  le  cerveau  est  altéré, 
les   sensations   de  la  vessie  sont  paralysées   comme  celles  de 
toutes  les  autres  parties  du  corps  :  il  en  est  de  même  si   ou 
coupe  les  nerfs  qui  se  distribuent  à  ce  réservoir.  Ce  n'est  donc 
que  dans  l'action  d'impression  qu'il  faut  faire  consister  aussi 
l'hisloirc  de  cette  sensation. 

Or,  à  cet  égard,  nous  avons  à  en  indiquer  le  siège  ,  le  ca- 
ractère et  la  cause.  D'abord  son  siège  paraît  être  à  la  vessie  j 
c'est  en  effet  là  que  notre  sentiment  intime  nous  la  fait  rap- 
porter ;  et  il  était  en  effet  naturel  qu'elle  y  fût  attachée,  puis- 
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que  la  vessie  esl  l'organe  qui  va  agir.  Mais  celle  vessie  est  m.» 
organe  complexe  et  assez  étendu  ;  cl  peut-on  préciser  quelle 
est  en  elle  Ja  partie  où  éclate  l'impression ,  comme  on  peut 
indiquer  la  rétine  dans  l'œil  poui  la  vision?  Esl  ce  au  col  , 
au  corps,  au  bas-fond,  dans  la  membrane  tnucfueuse  ou  la 
musculeuse?  Est-ce  dans  les  nerfs  spinaux  de  la  vessie,  ou 
dans  ceux  qui  lui  viennent  du  trisplanchnique?  Sans  doute, 
on  peut  assurer  que  cette  action  d'impression  siège  dans  les 
nerfs  de  l'organe j  mais  ces  nerfs  ne  sont  pas  ici  séparés  des 
autres  élémens  organiques  qui  le  forment,  et  par  conséquent 
Je  siège  de  firapression  n'est  pas  aussi  précis  que  dans  un  or- 
gane de  sens. 

En  second  lieu  ,  cette  action  d'impression  est  inapercevable 
en  elle-même,  comme  celle  de  toute  autre  sensation;  on  ne 
})eut  dire  d'elle  que  ce  qu'on  dit  de  l'action  analogue  dans  les 
autres  sensations;  savoir,  qu'elle  est  le  produit  du  travail  des 
nerfs  de  la  vessie,  et  que  l'œuvre  de  ceux-ci  n'est  pas  une 
action  physique  ou  chimique,  mais  bien  un  acte  vital.  En 
effet,  ne  faut-il  pas  l'intégrité  des  nerfs  de  la  vessie,  pour  la 
production  de  cotte  sensation  ?  El  quelle  est  la  force  physique 
ou  chimique  générale  qui  puisse  donner  naissance  à  une  sen- 
sation ,  c'est-à-dire,  au  phénomène  le  plus  élevé  de  la  nature 
vivante? 

Enfin,  la  cause  de  celte  action  d'impression  est  inconnue, 
comme  elle  l'est  pour  toute  sensation  interne  :  on  a  cité  comme 
telle,  le  contact  de  l'urine  sur  la  vessie,  après  que,  par  son 
séjour  dans  celle  cavité,  elle  a  éprouvé  un  certain  degré  d'alté- 
ration ;  le  poids  ti*'  l'urine  accumulée  en  certaine  quantité;  le 
degré  d'exletjsion  du  viscère,  etc.  Mais  aucune  de  ces  circons- 
tances n'est  absolue j  et  il  en  est  ici  comme  de  la  nausée,  de 
la  défécation ,  où  certainement  les  causes  ne  sont  pas  aussi 
évidentes  que  celles  des  sensations  externes ,  qui  consistent  dans 
le  conlact  d'un  corps  extérieur. 

Toutefois  ,  à  de  certaines  époques  de  l'accumulation  de 
l'urine  dans  la  vessie,  cette  sensation,  très-distincle  par  elle- 
même  et  par  son  but,  éclate;  on  ne  peut  préciser  les  époques 
fixes  de  ses  retours;  cela  varie  selon  la  quantité  de  la  sécré- 
tion ,  la  qualité  de  l'urine  ,  l'irritabilité  de  la  vessie  ;  et  chacune 
de  ces  conditions  diflèrent  selon  les  âges  ,  les  constitutions,  etc. 
Mais  cette  sensation,  comme  toute  sensation  interne,  est  plai- 
sir, si  l'on  cède  à  son  vœu  ;  peine  ,  si  on  la  combat;  et ,  arri- 
vant pronq^lement  à  son  summum,  elle  est  bieulôl  suivie  de 
1  action  cxpulsive  du  réservoir. 

3.°.  Celle-ci  consiste  évidemment  en  une  conlraction  de  là 
vessie,  que  nous  avons  vue  pour  cela  nantie  d'une  tunique 
liUisculeuîC,  Mais  il  y  a  encore  beaucoup  de  débals  sur  ci-iie 
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contraction.  D'abord,  quelques-uns  ont  dit  que  cette  contrac- 
tion était  ,  comme  celle  des  auUes  muscles  de  Ja  locomotion, 
tout  à  fait  laissée  à  notre  volonté,  et  effectuée  par  le  même 
mécanisme  :  qu'ainsi,  lorsque  le  iDCsoin  d'uriner  se  fait  sentir, 
avertis  par  celle  sensation,  nous  faisons  contracter  la  vessie, 
triomphons  par  là  de  !a  résistance  passive  du  col  de  cet  or- 
gane,  et  obligeons  l'urine  à  passer  par  l'urètre  et  ii  couler  au 
dehors.  Ils  ont  appuyé  leur  opinion  sur  ce  que  la  vessie  reçoit 
des  nerfs  spinaux,  ceux  du  plexus  sacré  ;  sur  ce  qu'elle  est 
paralysée,  comme  les  muscles  des  membres,  lors  des  lésions 
de  la  moelle  spinale  j  sur  ce  qu'une  sensation  précède  toujours 
le  jeu  de  cet  organe,  et  semble  ainsi  être  une  sentinelle  de  la 
volonté. 

D'autres  au  contraire  ont  nié,  et  avec  raison,  que  la  vessie 
soit  contractile  à  volonté;  ils  ont  fait  remarquer,  en  effet, 
qu'on  ne  *ent  pas  la  vessie  se  contracter;  ils  ont  dit  que  nous 
ne  faisions  que  déterminer  mécaniquement  sa  contraction,  en 
Ja  pressant,  d'une  pari,  avec  les  muscles  abdominaux  que  l'on 
contracte,  et  en  diniinuant,  d'autre  pari  ,  l'obslacle  du  col 
par  le  relâchement  des  muscles  releveurs  de  l'anus.  Ainsi ,  dans 
ce  système,  le  besoin  d'uriner  se  fait-il  sentir?  ou  bien  la 
vf'ssie  entre  d'elle-même  en  contraction;  ou  à  la  cause  qui 
l'y  stimule  déjà,  nous  en  ajoutons  une  autre,  la  pression  par 
les  nmscles  abdominaux  que  nous  contractons;  et?  même  temps, 
nous  relâchons  les  muscles  releveurs  de  l'anus  pour  diminuer 
la  résistance  du  col;  prtr  ce  double  effort,  cette  résistance  est 
vaincue  ,  cl  le  fluide  ett  engagé  dans  l'urètre. 

Toujours  est-il  que  l'objet  était  de  vaincre  l'obstacle  qui 
est  au  col  de  la  vessie  ,  et  c'est  ce  que  fait  la  contraction  de 
ct't  orgaut- ,  de  quelque  manière  qu'on  la  considère.  Ses  fibres 
lougitudinalrs ,  obliques  cl  transversales,  sont  en  effet  diri- 
gées de  manière  à  forcer  cet  obstacle.  Dans  le  premier  moment , 
seuveul  la  vessie  ne  peut  y  parvenir  seule;  le  plus  souvent, 
il  faut  l'action  auxiliaire  des  muscles  abdominaux  ,  qui  la  pres- 
sent entre  les  parois  supérieure  et  inférieure  de  l'abdomen; 
mais  l'obstacle  une  fois  vaincu  ,  le  jet  de  l'urine  suffît  pour 
tenir  libre  l'ouverlure,  et  la  vessie  seule  peut  effectuer  l'ex- 
créliou.  Seulement  on  en  augmente  la  force  en  contraclant  les 
muscles  abdominaux  ;  comme  on  peut  eu  arrêter  le  jet  eu  con- 
tractant les  muscles  releveurs  de  l'anus. 

3".  Enfin  ,  à  cette  contraction  du  réservoir  qui  contient 
l'urine,  s'ajoule  celle  des  muscles  voisins,  qui  peuvent  exercer 
si:r  celte  poche  une  pression,  c'est  à-dire  ,  des  muscles  abd-o- 
ininaux.  L'abdomen  ,  comme  on  sait,  est  une  cavité  dont  les 

Îtarois ,  en  haut,  eu  bas,  et  sur  les  côtés,  sont  toutes  miiscu- 
cuses;  la  volonté,  eu  les  contractant,  leur  fait  comprimet 
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«vec  une  certaine  force  les  viscères  qui  y  sont  contenus,  et  par 
conséquent  la  vessie.  Ainsi ,  d'abord,  les  muscles  abdominaux 
agissent  pour  déterminer  le  premier  jet  et  vaincre  la  résistance 
du  col  soit  en  provoquant  la  contraction  de  la  vessie  et  ajou- 
tant leur  pression  à  l'action  de  ce  viscère,  soit  de  celte  dernière 
manière  seulement.  Ensuite  ,  ces  mêmes  muscles  peuvent  con- 
tinuer leur  secours  pour  rendre  le  jet  de  plus  en  plus  facile  et 
de  plus  en  plus  étendu;  et  l'on  conçoit  que  leur  influence  sera 
d'autant  plus  coraplette  que  la  vessie  aura  plus  de  volume, 
sera  plus  distendue. 

Par  le  concours  de  ces  deux  puissances,  le  fluide  est  donc 
projeté  de  la  vessie  dans  l'urètre,  et  il  tombe  dès-lors  en 
dehors,  par  le  fait  seul  de  la  disposition  de  ce  canal.  Il  y  a 
aussi  une  légère  action  contractile  de  ce  canal  pour  aider  à 
l'excrétion  ,  surtout  quand  elle  est  près  de  sa  fin.  Alors  même  , 
des  muscles  qui  circonscrivent  cet  excréteur  ,  comme  les  mus- 
cles bulbo-caverneux,  releveurs  de  l'anus,  joignent  leur  ac- 
tion a.  la  sienne,  pour  expulser  le  reste  du  fluide  et  rétablir 
l'occlusion  de  la  vessie,  ici  se  montrent  les  causes  anatomi- 
ques  de  la  simultanéité  des  excrétions  de  l'urine  et  des  fèces. 
L'étendue  du  jet  peut  faire  apprécier  la  force  contractile  de 
la  vessie;  il  va  en  diminuant  ,  parce  que  ce  Uuide  diminuant 
aussi  y  offre  graduellement  moins  de  prise. 

Telle  est  la  sécrétion   urinaire;   on  comprend  maintenant 
combien  il  importait  que  dans  l'appareil  de  celte  sécrétion,  la 
nature  ait  méciagc  un  réservoir  où  Tuiinc  pût  s  accumuler ,  et 
qui  nous  sauvât  de   la  dégoûtante  incommodité  de  la  rendre 
d'une  manière  continue.  Quant   à  ce  qu'est  cette  urine  ,  nous 
pouvons  d'autant  plus  cire  courts  sur  ce  sujet,  qu'un  article 
spécial,    au  mol  urine,    lui    sera  consacré.   C'est  un  liquide 
d'une  couleur    jaune   citronnée,   d'une   saveur  salée,   d'une 
odeur  particulière,  d'une  pesanteur  spécifiqne  un  peu  supé- 
rieure à  colle  de  l'eau ,  et  un  peu  acide,  puisqu'elle  rougit  les 
couleurs  bleues  végétales.  La  chimie  lui  trouve  pour  élémens 
constituans,  de  l'eau  ,  de  l'urée ,  une  autre  matière  animale  , 
de  l'acide  urique;  un  autre  acide,  qu'on  a  dit  tour  à  tour  être 
le  phosphorique  ,  l'acétique  ou  le  lactique  ;  des  hydroclilorates 
de  soude  et  d'ammoniaque  ;  des  phosphates  de  soude ,  d'am- 
moniaque, de  chaux,  de  magnésie;   dessulfales  de  potasse  et 
de  soude  ,  et  enfin,  selon  M.  i5erzélius,  de  b  silice  et  du  lac- 
tate  d'ammoniaque.  Voici  ,  en  chiffres  ,  l'analyse  qu'en  d^onne 
ce   savant  :    sur  looo   parties   d'urine,  il  y  a,  eau,  933,00  j 
urée,3o,io;  sulfate  de  potasse,  3,71;  sulfate  de  soude,  5,ib  ; 
phosphate  de  soude,  2,">4;  sel  marin,  ^J\5;  phospbale  d  am- 
moniaque ,    1,65  ;  hvdrochlorate  d'ammoniaque,   i,5o;  acide 
lactique  libre  ,  lacîaïc  d'ammoniaque,  matière  animale  soiuble 
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(iaiis  l'alcool  ,  et  qui  accompagne  oïdinairemenl  les  lactatcs, 
matière  animale  insoluble  dans  l'alcool ,  mais  qu'on  ne  peut  sé- 
parer de  la  matière  précédente,  i  7,14  ;  phosphate  terreux  avec 
un  vestige  de  chaux,  i  ,00;  acide  urique,  1 ,00;  raucus  de  la  vessie, 
<),32  ;  enfin ,  silice ,  o,o3.  Cen'est  pas  ici  le  lieu  d'exposer  le  pro- 
cédé complique  par  lequel  on  parvient  à  cetteanalyse  j  nous  di- 
rons seulement  que  lorsqu'on  laisse  pendant  quelques  heures  de 
l'urine  en  repos ,  il  se  dépose  sur  les  parois  du  vase  un  sédiment 
jaunâtre,  qui  est  de  l'acide  urique;  qu'après  quelques  heures 
aussi ,  l'élément  urée  se  décompose  ,  et  qu'il  se  forme  de  l'am- 
rnoniaque,  etc.  Quelquefois  celle  urine  laisse  déposer  dans 
J'étenduc  de  ses  voi^s  d'exciiétion  quelques-uns  des  élémens 
qui  la  composent  ;  et  de  là,  formation  de  calculs,  origine  de 
deux  maladies  cruelles,  la  gravelle  ou  la  pierre.  On  a  dit  au 
mot  calcul  tout  ce  qui  s'y  rapporte;  on  peut  y  voir  que, 
d'après  leur  composition,  on  en  a  distingué  de  ({uinze  sortes. 

La  quantité  d'urine  sécrétée  par  jour  est  généralement  de 
trois  à  quatre  livres  ;  l'urine  est  de  toutes  les  humeurs  sécré- 
tées la  plus  abondante;  et  ou  le  conçoit  bien  vile  en  recon- 
naissant que  l'artère  rénale  est  très-grosse,  et  porte,  selon 
Haller,  au  rein  la  sixième  ou  la  huitième  partie  du  sang  de 
tout  le  corps,  et  en  réfléchissant  que  l'urine  est  l'humeur  la 
plus  exclusivement  destinée  à  décomposer  le  corps.  Comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  en  effet,  elle  n'a  pas  d'autres  «sages. 

Du  reste,'  l'urine  est  susceptible  de  présenter  mille  variétés 
dans  ses  propriétés  ph3'siqucs,  sa  natuie  chimique  et  sa  quan- 
tité, selon  les  conditions  organiques  dans  lesquelles  on  peut 
être,  et  surtout  selon  le  besoin  plus  ou  moins  grand  qu'a 
l'économie  de  dépuration  et  de  tlécomposilion  ,  puis([ue  ce 
sont  là  les  seuls  usages  généraux  de  toutes  les  excrétions,  et  les 
seuls  'particuliers  à  la  sécrétion  urinaire. 

Ainsi  avons-nous  besoin  de  dire  que  l'urine  varie  selon 
les  âges;  que  moins  colorée  dans  le  premier  âge,  elle  est  plus 
graveleuse  dans  la  vieillesse?  Que  chez  la  femme,  elle  est 
plus  aqueuse  et  plus  abondante  que  chez  l'homme?  Que  cha- 
cun a  à  cet  égard  sa  constitution  ?  Que  cela  varie  selon  les 
climats,  les  saisons?  Qui  ne  sait  rjuc  l'état  des  autres  sécrétions 
excrémentitielles  dont  elle  est  solidaire  a  de  l'influence  sur 
elle?  Qu'ainsi  ,  quand  les  perspirations  cutanée,  pulmonaire  , 
les  exhalations  séreuses  ,  cellulaires,  abondent;  que  quand  il  y 
a  hydropisie,  anasarque,  par  exemple,  l'urine  est  moins  abon- 
dante, plus  rouge,  plus  concrescible  ;  que  souvent  alors  l'ar- 
tère rénale  se  trouve  rélrécie ,  ce  qui  est  un  effet  et  non  une 
cauSe  de  la  maladie.  Cette  humeur  offre  surtout  des  diffé- 
rences ,  selon  l'état  de  maladie;  par  exemple,  dans  le  début 
des  maladies,  elle  est  généralement  ou  claire  ou  supprin)ce  ; 
et  sur  leur  déclin  ,  au  contraire  ,  elle  est  toujours  avec  nuage  , 
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ënëorème,  sédimens  ;  elle  offre  des  degrés  divers  de  consistance» 
de  composition  ;  abonde ,  par  exemple ,  en  pliosphate  de  chaux , 
chez  les  rachiliques,  et  en  manque  au  contraire  chez  les  gout- 
teux. On  sait  combien  son  apparence  est  souvent  consultée 
dans  la  pratique  de  la  médecine,  plus  à  la  vérité  sous  le  rap- 
port de  ses  formes  extérieures  que  sous  le  rapport  de  sa  com- 
position chimique;  M.  Nysten  seul  a  tenté  quelques  expé- 
riences sous  ce  dernier  point  de  vue.  Loin  de  nous  sans  doule 
]a  pensée  d'exagérer  la  valeur  des  indices  que  Ton  doit  à  l'ins- 
pection de  l'urine  j  nous  déplorons  trop  l'abus  honteux  qu'en 
font  les  charlatans;  mais  les  rapports  du  rein  avec  la  nutrition 
générale,  comme  chargé  d'une  sécrétion  décomposante  ;  la  pos- 
sibilité que  l'appareil  urinaire  soit  choisi  pour  couloir  de  la 
dépuration  critique  qui  se  fait  à  la  fin  de  chaque  maladie;  et 
entin  la  facilité  avec  laquelle  les  reins  répondent  aux  diverses 
irritations  sympathiques,  expliquent  assez  pourquoi  celte  sé- 
crétion est  de  toutes  ,  celle  qui  se  modifie  le  plus  dans  les 
maladies. 

L'urine ,  enfin ,  ne  remplit  pas  d'autres  usages  dans  notre 
économie,  que  de  dépurer  le  sang  des  matières  étrangères  ,  soit 
venant  du  dehors,  soit  venant  de  l'économie  elle-même,  qui 
sont  mêlées  à  ce  liquide,  et  que  ti'accomplir  la  décomposition 
du  corps.  Nous  avons  détaillé  au  mot  esccrétion  tout  ce  qui 
est  relatif  à  ces  deux  iraportans  offices  de  toutes  excrétions , 
mais  qui  sont  surtout  ceux  de  la  sécrétion  urinaire  ,  puisqu'elle 
n'en  a  pas  d'autres.  Nous  y  avons  dit,  d'une  part,  que  la  cavité 
digeslivc,  la  cavité  respiratoire  et  la  grande  surface  de  la  peau  , 
formaient  d'abord  une  triple  voie  par  laquelle  l'absorption 
faisait  pénétrer  du  dehors  dans  le  sang  mille  substances  étran- 
gères ;  et  que  déjà  l'urine  était  chargée  d'éliminer  ces  subs- 
tances. Qui  ne  sait  que  cette  humeur  est  colorée  en  jaune  ou 
en  rouge,  selon  que  l'on  mange  des  alimens  teints  avec  delà 
rhubarbe  ou  de  la  garance?  Qui  n'a  remarqué  que  nulle  sécré- 
tion n'est  plus  promptement  modifiée  par  les  alimens,  et  ne 
rapporte  aussi  vite  ceux  des  principes  de  ces  alimens  qui  ont 
pénétré  sans  être  chylifiés?  De  là  même  la  distinction  que  l'on 
a  faite  de  l'urine  en  urine  de  la  nutrilion  ,  composée  seulement 
des  élémens  repris  au  sang  pour  que  sa  décomposition  équi- 
libre sa  composition  ,  et  en  urine  de  la  boisson,  qui  est  généra- 
lement plus  limpide,  et  qui  est  plus  spécialement  composée 
aux  dépens  des  boissons  que  l'appareil  digestif  a  fait  pénétrer 
dans  le  sang.  D'autre  part,  cette  urine  dépure  de  même  h; 
sang  des  divers  sucs  que  l'absorption  interne  peut  reprendre 
dans  l'économie  elie-mème  et  reporter  accidentellement  dans 
ce  liquide  ;  ne  se  charge-l-elle  pas  de  bile  dans  l'ictère?  Enfin , 
l'unuc  fonde  une  déperdition  pour  l'homme  ,  et,  à  ce  lilrc , 
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concourt  au  mouvement  de  décomposition,  et  comme  l'in^ 
teusiic  de  ce  mouvement  est  en  raison  du  mouvement  nulritif 
général,  et  que  la  nutrition  varie  selon  les  âges  et  beau- 
coup do  circonstances,  on  coiiçjoit  que  la  sécrétion  urinairc 
varie  aussi  selon  chacune  de  ces  circonstances.  Du  reste,  nous 
Me  répèlerons  pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  au  mot  excrétion 
sur  le  mode  selon  lequel  les  excrétions  en  général,  et  celle  de 
l'urine  eu  particulier,  accomplissent  la  dépuration  (ki  sang  et 
]a  décomposition  des  corps  :  le  premier  office  semble  consister 
en  un  simple  triage;  quant  au  second,  il  est  couvert  de  ténè- 
bres, le  sang  du([uel  sont  extraits  les  matériaux  de  décompo- 
sition étant  le  même  que  celui  dans  lequel  sont  \n'\s  les  maté- 
riaux de  composition  ,  c'est-à-dire,  un  sang  artériel. 

L'urine,  d'ailleurs,  éprouve  quelcpies  nmlalions  dans  le 
trajet  de  ses  voies  /^xcrérnenliliclles  j  lors  de  son  séjour  dans 
la  vessie,  sa  [)artie  aqueuse  est  absorbée  cl  elle  prend  une 
icintc  plus  foncée.  Quelle  différence  entre  l'urine  qui  coule 
sans  interruption  par  une  sonde  placée  dans  la  vessie,  et  qu'on 
laisse  ouverte,  cl  celle  qui  n'est  excrétée  qu'après  un  certain 
séjour  dans  ce  réservoir  ! 

Connue  enfin  la  boisson  est  quelquefois  rendue  par  l'urine 
avec  une  exirènie  promptitude,  et  que  le  long  cours  de  la 
circulation  ne  paraissait  pas  pouvoir  le  permettre,  quelques 
pliysiologisles  oui  pensé  qu'il  y  avait  <piclques  voies  plus 
directes  de  l'appareil  digestif  à  la  vessie.  Ils  arguaient  encore 
d'autres  faits,  dans  lesquels  il  paraissait  y  avoir  eu  sécrétion 
Hrinairc,  indépendamment  des  reins.  Par  exemple,  Chirac 
disait  avoir  vu  la  vessie  se  rentplir  d'urine,  quoique  les  ure- 
tères fussent  liésj  il  disait  avoir  provoqué  des  vomissemens 
urineux  eu  liant  les  artères  rénales  :  on  assure  avoir  retrouvé 
dans  la  vessie  l'huile  qui  composait  un  clystère.  Darwin  dit 
avoir  fait  prendre  à  un  de  ses  amis  du  nitrate  de  potasse,  et 
n'avoir  jamais  pu  trouver  ce  sel  dans  le  sang  ,  bien  qu'on  pût 
le  signaler  dans  l'urine;  Brand  dit  la  même  chose  du  prus- 
siate  de  potasse.  A.insi,  ce  n'est  pas  par  la  circulation  que  ces 
substances  seraient  parvenues  à  l'appareil  urinaiie;  et  de  là, 
cette  idée  de  Willis,  qu'il  existe  uu  canal  direct  de  l'estomac 
à  la  vessie  ;  et  celle  autre  idée,  que  c'est  par  le  tissu  cellulaire 
que  ces  diverses  substances  ont  gagné  le  réservoir. 

Mais  d'abord  évidemment  le  canal  de  Willis  n'existe  pas; 
et  ({liant  à  la  transmission  à  travers  les  aréoles  du  tissu  lami- 
neux,  elle  choque  toutes  les  lois  de  la  physiologie  :  en  vain 
on  examine  le  tissu  cellulaire  de  l'abdomeji  lors  de  la  diges- 
tion ,  on  ne  voit  nulles  substances  alimentaires  le  traverser.  Les 
iaits  avancés  par  Chirac  sont  certainement  faux;  le  rein  seulj 
dans  notre  économie,  peut  i'abiiquer  de  l'urine;  et  d'ailleurs^ 
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pour  bien  juger  c-cs  fails ,  il  faut  distinguer  ce  qui  appartient  à 
la  suppression  de  la  sécrétion  de  ce  ({ui  appartient  à  la  suppres- 
sion de  rexcrélion  :   ainsi  les  artères  rénales  sont  liées  ,  sup- 
pression de  la  sécrétion,  iïiort:niais  on  ne  trouve  d'urine  en  aucua 
point  de  l'économie;  au  contraire  les  uretères  sont  liés,  sup- 
pression de  l'excrétion  seulement;  mort  aussi  si  elle  est  conli- 
nuelle  ;  mais  i'urinç  semble  regorger  dans  l'économie.  En  ef- 
fet le  rein  l'a  faite  comme  à  l'ordinaire;  seulement  ne  pou- 
vant s'en  débarrasser,  l'absorpiion  a  reprisée  liquide,   l'a  re- 
porté dans  le  sang,   et  ce  fluide  aura  cherché  à  s'en  dépurer 
par  tous  les  autres  couloirs;  la  pcrspiration  cutanée,  la  sueur, 
les  voinisseniens  auront  un  caracière  urincux.  Cette  absorption 
explique  de  niènîe  comment  i'urinc  a  évacué   quel([uefois  l;i 
matière  d'un  clystère,  le  fluide  d'une  hydropisie.  Quant  aux: 
faits  de  Darwin  et  de  Brand ,  on  ne  peut  eu  tirer  de  consé- 
quences absolues  ;   le  sang  et  l'urine  étant  des  liqueurs  foit 
différenlea  chimiquement  ,  il   est   possible  qu'une   substance 
étrangère,  également  mêlées  à   ces  deux    liqueurs,   se  laisse 
saisir  par  un  réactif  dans  l'une,  et  s'y  dérobe  dans  l'autre. 
Nous  ne  voyons  donc  que  la  voie  de  la  circulation  pour  con- 
duire les  buissons  à  l'urine;  et  si  l'on  rélléchit  au  volume  con- 
sidérable des  artères  rénales  apportant  aux  reins  la  huitième 
partie  de  tout  le  sang,  une   quantité  de  sang  qu'on  a  estimée 
être  de  lôoo  onces  par  heure;  si  l'on  pense  à  la  rapidité  de  la 
circulation,   au   trajet  très-court  des  artères  rénales,   à  leurs 
piomptes  ramifications  dans  le  tissu  du  rein,  à  leur  communi- 
cation avec  les  sécréteurs  plus  facile  qu'en  aucune  autre  glande, 
d'où  cette  opinion  émise  ([u'il  y  a  plus  d'espoir  à  trouver  dans 
le  rein  le  mécanisme  des  sécrétions  qu'en  aucune  autre  glande; 
on  peut  trouver,   dans  toutes  ces  paiticularites  anatomiques , 
des  molits  de  plus  de  croire  à  la  réalité  de  cette  voie.  M.  Ma- 
gondic  veut  que  ce  soient  les  veines  mésaraïques,  et  non  les 
■vaisseaux,  chylifères  qui  absorbent  les  boissons  dans  l'intestin  ; 
il  »e  foijdc  sur  ce  même  argument  qu'il  a  retrouvé  dans  l'urine 
et  dans  le  sang  des^priucipes  de  boissons,   tandis  qu'ils  le*  a 
vaifigment  cherciiés  flans  les  chylifores ,  et  il  pense  que  par  là  , 
la  longueur  du  trajet  Èi  parcourir  est  déjà  diminuée.  Mais  d'a- 
bord cette  diminution  ne  serait  ([ue  bien  peu  considérable;  et 
ensuite  la  dill'Mence  qu'il  y  a  du  chyle  au  sang  et  à  l'urine  ne 
peut-elle  pas  expliquer  pourquoi  une  matière  a  é(  happé  h  des 
réactifs  dans  l'une  de  ces  humeurs,  et  a  été  saisie  par  eux 
dans  les  autres? 

ORDRE  DEUXiÈMF.  SecréùoHs  quï  ne  sont  qu'accessoirement 
cUconiposanlea.  Nous  nonnnons  ainsi  celles  dont  les  produits 
sont  jetés  au  dehoiS  ,  comme  l'urine,  et,  h  ce  litre,  concourent 
bien  -A  la  décoroposilicn  ,  mais  que  cependant  la  nature  a  faites 
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eviciemnicnt  pour  d'au  1res  usages,  taudis  que  c'e'lait  là  l'unique 
office  de  la  sécrétion  uriuaire.  Elles  sont  assez  nombreuses,  et 
d'après  leurs  utilités  particulières ,  nous  les  rapporterons  a 
quatre  sections,  les  linifîantes,  les  digeslives,  les  génitales  el 
les  calorifiantes,  c'est-à-dire,  celles  qui  remplissent  dans  l'éco- 
nomie uu  oflice  de  lubrifaction,  qui  servent  à  la  digestion,  k 
la  génération  et  à  l'entretien  de  la  température  du  corps. 

§.  I.  Sécrétions  excré  me  ntilic  lie  s  Unifiantes.  Nous  en  recon- 
naissons trois,  la  sécrétion  foilicultiire  cutanée  ou  sébacée,  la 
sécrétion  folliculaire  muqueuse,  et  la  sécrétion  des  larmes. 
■^  1°.  Sécrétion  folliculaire  sébacée.  Nous  en  avons  déjà  parlé 
à  l'article  pea» ,  et  cela  nous  oi  donne  d'être  courts.  Dans  le 
tissu  de  la  peau  existent  des  follicules  qui  sécièlcut  une  liu- 
rncur  grasse,  qui ,  veisée  à  la  surface  de  celte  membrane,  en 
entretient  le  liant  et  la  souple'^se.  Ces  follicules  ont  la  tcxlme 
iiropre  à  ce  genre  d'organe  et  abondent  surtout  là  où  il  y  a 
des  poils  et  où  la  peau  fait  des  plis  ou  est  expos'-e  à  pUis  de 
Irottemens  j  l'hunKur  qu'ils  sécrelfiit  est  une  huile  douce  et 
muqueuse  qui  se  répand  sur  l'épideime  et  Its  poils,  en  entre- 
tient la  souplesse,  le  poli,  en  facilite  les  glissemens  :  tlle  est 
sensible  aux  sens  du  tact,  de  l'odorat  et  de  la  vue  même,  car 
elle  graisse  le  linge  et  s'incorpore  les  divers  corpuscules  qui 
nagent  dans  l'atmosphère. 

Elle  varie  dans  les  diverses  parties  de  la  peau  ;  ell'è  est ,  par 
exemple  ,  plus  fluide  à  la  face  et  aux  ailes  du  nez,  plus  é[)aissc 
et  plus  colorée  aux  aines,  et  surtout  aux  aisselles,  huileuse  à 
la  peau  du  crâne,  douce  et  butyreuse  à  l'auréole  du  nu\melon 
du  sein,  séreuse  derrière  les  oreilles,  savoneusc  et  odorar.te 
aux  parties  génitales,  à  l'anus,  au  périnée;  elle  est  évidem- 
ment distincte  dans  le  conduit  auditif  externe  où  elle  forme 
ce  que  l'on  appelle  le  cérumen^  aux  paupières  où  elle  fonde 
ce  que  l'on  nomme  la  chassie  ou  l'humeur  de  Mcibomius ,  à  la 
caroncule  lacrymale  et  à  la  base  du  gland. 

Elle  varie  aussi  de  nature,  de  quantité  selon  les  climats, 
l'embonpoint,  les  âges,  les  tempéramens  ,  les  races  d'hom- 
mes, etc.  Elle  n'est  pas  la  même,  par  exemple,  dans  les  hom- 
mes roux  ,  les  liommes  blonds,  les  hommes  nègres,  etc.  Cha- 
cun a  à  cet  égard  sa  peau  spéciale,  et  sur  son  état  doivent  être 
basées  les  règles  de  cosmétique  à  suivre,  la  peau  étant  tour  à 
tour  trop  liumide  ou  trop  sèche,  et  réclamant  dès-lors  des  ab- 
sorbans  ou  des  substances  huileuses. 

La  source  de  cette  humeur  sébacée  a  longtemps  e'té  un  sujet 
de  débats;  les  uns  l'on  fait  provenir  d'une  transsudalion  de  la 
graisse  sous- cutanée  au  travers  de  la  peau;  Bichat  admettait 
dans  la  peau  un  ordre  d'exhalans  destinés  à  la  perspirer  :  au- 
iourd'hui  tous  les  anatomistcs  la  dérivent  de  l'action  sécré- 
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toirc  de  cryptes  et  de  follicules  (jui  existent  dans  le  tissu  de  Ja 
peau,  et  qu'ils  appellent  sébacés 5  ses  usaj^es  sont  évidem- 
ment de  lubrifier  cette  grande  membrane,  qui  est  le  siej^e  du 
tact  :  mais  comme  en  même  temps  elle  est  rejelde  au  dehors, 
l'air  la  dissolvant  et  les  vèlernens  s'en  imprégnant,  elle  tonde 
pour  l'homme  une  perte  et  concourt  à  sa  décomposition.  Mais 
on  voit  bien  que  ce  n'est  que  secondaiiemcnt  (ju'elie  remplit 
cet  office,  et  que  primitivement  la  nature  l'a  faite  pour  l'uti- 
lité locale  de  la  peau.  Toutefois  ,  comme  elle  est  aussi  excré- 
ïnentitielle,  elle  dépure  aussi  le  sang  des  matières  éiiaugeres 
qui  lui  sont  mêlées,  concourt  à  la  décomposilion,  el  à  ce 
double  titre  est  en  solidarité  avec  les  autres  excrétions.  Nous 
avons  dit  ailleurs  le  danger  qu'il  y  avait  souvent  à  la  suppri- 
mer inconsidérément  j  son  excrétion  est  une  suite  iortée  de 
sa  sécrétion  ,  et  sa  quantité  ne  peut  être  appréciée. 

1°.  Sécrétion  folliculaire  muqueuse.  De  même  qu'à  l'aiiicle 
peau  nous  avions  parlé  des  follicules  sébacés  <[ui  appiirticn- 
nent  à  celte  membrane;  de  même  à  l'article  des  membranes 
muqueuses  on  a  fait  mention  des  follicules  qui  existent  d  ns 
leur  épaisseur,  et  qui  versent  à  leur  surface  un  mucus  qui  les 
lubrifie  et  sert  à  leurs  fonctions.  Les  deux  mciubranes  mu- 
queuses, gastro-pulmonaire  et  génito-urinaire,  forment  comme 
une  sorte  de  peau  intérieure,  et  sont  garnies  de  follicules  qui 
sécrètent  des  sucs  particuliers,  connus  sous  le  nom  générique 
de  mucus.  Ces  follicules  sans  doute  sont  plus  ou  moins  nom- 
breux en  chaqu.e  membrane  muqueuse;  ils  y  diffèrent  même 
assez  de  vitalité  pour  sécréter  des  mucus  différens  auxquels  on 
a  donné  des  noms  divers  ;  ainsi  l'on  distingue  le  mucus  nasal, 
le  buccal,  le  tonsillaire  ,  V œsophagien  ,  le  gastrique  ^  Vintesti- 
iial,  etc.  Mais  au  fond  l'organe  ,  son  action  cl  son  produit  sont 
tous  d'un  même  genre. 

Par  exemple  les  follicules  qui  sont  dans  la  muqueuse  na- 
sale y  sécrètent  le  mucus  appelé  nasal ^  qui  est  utile  à  l'olfac- 
tion en  entretenant  humide  la  membrane  olfactive,  et  lui  ap- 
pliquant la  molécule  odorante.  Leur  action  est  plus  ou  moins 
grande  selon  la  qualité  plus  ou  moins  irritante  de  l'air  qui  est 
respiré;  et  le  mucus  qui  en  est  le  produit  est  composé  selon 
Fourcroy,  MM.  Vauquelin  et  Berzclius,  sur  1000  parties; 
d'eau,  933,9;  de  matière  muqueuse,  53,3;  muriate  dépo- 
tasse el  soude,  5,6;  de  iaclate  de  soude  uni  à  une  matière 
animale ,  3  ;  de  soude ,  0,9  ;  de  phospliate  de  soude ,  albumine, 
matière  animale  insoluble  dans  l'alcool,  mais  soluble  dans 
l'eau,  3,5.  De  même  la  membrane  muqueuse  digestive  dans 
toute  son  étendue  sécrète  un  mucus  qui  varie  un  peu  à  la 
bouche,  au  gosier,  a  l'œsophage  ,  à  l'estomac,  à  l'intestin,  et 
qui  favorise  les  diverses  mulalious  que  l'aliment  doit  éprou- 
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ver  dans  toutes  ocs  parties,  ainsi  que  sa  progression  des  uael 
aux  autres.  L'humeur  des  tonsillcs  doit  y  être  rapportée, 
puisque  ces  tonsillcs  ne  sont  que  des  follicules  composes  dont 
le  produit  est  destiné  à  invisqucr  le  bol  alimentaire  et  à  favo- 
riser sa  dcgliitilioii.  11  en  est  de  raènic  encore  de  la  membrane 
muqueuse  respiratoire,  ([ui,  sans  ce  mucus  serait  prompte- 
ment  dcssccliéc  par  la  présence  continuelle  de  l'air.  Enfin  une 
semblable  sécrétion  a  lieu  dans  toute  l'élendue  de  la  mem- 
brane muqueuse  gcnilourinaire,  et  à  la  sécrétion  muqueuse 
de  cette  membrane  doivent  se  rattacher  celles  de  la  prostate  et 
des  glandes  de  Cowper,  qui  ne  sont  que  des  follicules  com- 
poses. On  conçoit  qu'il  est  impossible  de  spécifier  la  quantité 
respective  do  ces  divers  mucus  ,  et  par  conséquent  lenr  quan- 
tité totale.  Mais  il  est  évident  que  leurs  usages  primitifs  sont 
de  lubrifier  ces  diverses  surfaces  ,  qui  sont  toujours  en  contact 
avec  des  corps  étrangers  ,  et  que  ce  n'est  encore  que  secondai- 
rement qu'ils  sont  décomposans.  Cependant  ils  le  sont  puis- 
qu'ils sont  excrémenlitiels  ,  et  par  conséquent  ou  peut  leur 
appliquer  toutes  les  considérations  que  nous  avons  dévelop- 
pées au  mot  excrétion  relativement  aux.  usages  généi-aujt  des 
excrétions. 

Il  y  a  même  ici  quelque  cliose  de  plus  que  pour  la  sécré- 
tion sébacée  de  la  peau.  A.  la  peau,  la  sécrétion  sébacée  était 
de  suite  jetée  hois  du  corps,  et  l'excrétiou  succédait  irrésisti- 
blement à  la  sécrétion  par  le  fait  seul  de  la  disposition  de  la 
partie.  Il  n'en  eét  pas  de  même  de  la  sécrétion  folliculaire 
muqueuse.  Sans  doute  l'excrétion  suit  aussi  en  elle  immé- 
diatement la  sécrétion  ;  mais  les  membranes  muqueuses  par 
les  organes  dans  ia  composition  duquel  elles  entrent,  for- 
ment le  plus  souvent  des  réservoirs  dans  lesquels  les  mucus  se 
rassemblent  et  d'où  ils  ne  sont  plus  rejetés  dès-lors  que  d'in- 
tervalles en  intervalles.  On  peut  conséquemment  pour  eux 
séparer  la  sécrétion  de  l'excrélion;  de  là  plusieurs  excrétions 
aUssi  distinctes  que  celles  de  l'urine  et  des  ntati ères  fécales, 
savoir  le  moucher,  le  cracher.  Comme  nous  en  avons  décrit  le 
mécanisme  îi  nolic  mol  ca-cràlion,  nous  n'y  reviendrons  pas 
ici.  Nous  ferons  remarquer  seulement  celle  précaution  qu'a 
prise  la  nature  de  placer  succossivetnent  les  uns  audessus  des 
autres  les  divers  réservoirs  où  se  rassemblent  les  mucus.  Ainsi 
le  nez  reçoit  les  sucs  de  l'œil ,  Ja  bouche  ceux  du  nez,  et  l'es- 
tomac ceux  de  ces  réservoirs  supérieurs.  Il  en  résulte  que  si 
Texcrétion  ne  se  fait  pas  par  les  ouvertures  supérieures,  elle 
se  fait  par  les  subséquentes.  11  faut  faire  lenuuijuer  aussi  que 
souvent  ces  mucus  suivent  le  sort  des  matières  étrangères  qui 
traversent  les  membranes  muqueuses;  ainsi  dans  la  membrane 
muqueuse  digestive,  ils  sont  ou  digérés  avec  les  aliiuens,  ou 
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rcjeîcs  avec  eux  par  le  vomissement  ou  la  défécation  3  dans  la 
tiiu(|ucuse  urinaire,  ils  sont  rejetcs  avec  l'urine. 

3°,  Sécrétion  des  larmes.  Les  deux  sécrélions  que  nous  ve- 
nons d'examiner  étaient  le  produit  de  follicules,  et  évidem- 
ment leur  utilité  primitive  avait  clé  de  lubrifier  la  surface  que 
leurs  liumeurs  arrosaient.  Bien  que  la  sécrétion  des  larmes  soit 
le  produit  d'une  glande,  elle  a  évidemment  le  même  office 
celui  d'abstergcr  l'œil,  de  l'entretenir  humide  et  transparent  : 
nous  ne  ferons  j^uère  aussi  que  la  mentionner,  sa  description 
ayant  été  donnée  aux  mots  lacrymal  et  larmes.  L'appareil  dï 
cette  sécrétion  se  compose,  1°.  de  la  glande  lacrymale  oui  est 
située  dans  l'orbite  h  l'angle  exlcrne  de  l'œil,  et  qui  verse 
l'humeur  produit  de  sa  sécrélion'  à  la  surface  de  cet  organe, 
par  sept  ou  huit  canaux  excréteurs  ouverts  le  long  du  bord  de 
la  paupière  supérieure  ;  7°.  de  l'appareil  à'excrétion  des  larmes. 
Celui-ci  comprend  les  points  lacrymaux ,  orifices  vasculaires 
situés  à  l'angle  interne  de  l'œil ,  et  absoibant  les  larmes  que 
les  cliguotemens  continuels  des  paupières  y  dirigent;  les  con~ 
duits  lacrymaux .,  deux  canaux  dont  les  poinis  lacrymaux 
étaient  les  orifices,  et  qui  se  réunissent  bientôt  en  un  seul 
canal  5  \e  sac  lacrymal  ^  réunion  des  deux  conduits  lacrymaux, 
situé  dans  la  gouttière  de  l'os  unguisj  et  enfin  le  canal  nasal ^ 
canal  continuant  le  sac  lacrj'mal ,  aboutissant  dans  les  fosses 
nasales,  et,  en  dernière  analyse,  y  conduisant  les  larmes.  La 
glande,  par  le  mécanisme  ordinaire  des  sécrétions,  sécrète  ce 
fluide  :  il  est  versé  à  la  surface  de  l'œil  par  les  conduits  excré- 
teurs j  les  clignolemens  des  p;iupières  l'y  étaient,  et,  en  même 
temps,  poussent  le  surplus  h  l'angle  interne.  Là,  les  orifices 
des  conduits  lacrymaux  les  absorbent,  el,  parla  série  des  con- 
duits lacrymaux,  du  sac  lacrymal  et  du  canal  nasal,  il  va 
tomber  dans  le  nez,  où  il  est  mouché.  Généralement,  il  y  a 
proportion  entre  la  quantité  des  larmes  que  sécrète  la  glande 
et  celle  qu'absorbent  les  points  lacrymaux  :  si,  par  hasard,  la 
glande  en  verse  plus,  les  larmes  surabondent  dans  l'œil,  le 
remplissent,  ou  coulent  mécaniquement  en  dehors  :  d'où  ré- 
suite le  pleurer.  Les  usages  des  larmes  sont  évidemment  d'ab- 
stergcr l'œil,  de  rendre  faciles  les  mouvemens  des  paupières 
sur  lui,  de  le  laver  sans  cesse,  d'empêciier  que  les  atomes  qui 
sont  suspendus  dans  l'air  n'adhèrent  à  sa  surface  et  ne  trou- 
blent sa  transparence.  Ce  n'est  donc  encore  lii  qu'une  sécrétiou 
secondairement  décomposante  :  du  reste,  elle  offre  ceci  de 
particulier,  c'est  qu'elle  est  plus  facilement  influencée  par  le* 
affections  de  l'ame ,  et  fonde  un  des  plienomèncs  d'expression 
les  plus  fréquens. 

§.  II.  Sécrétions  digestii'es.  11  est  dans  l'économie  de  l'homme 
trois  sécrétions  excrémentiticHes,  qui,  en  nièuïc  tcm])s  qu'elle? 
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servent  en  cela  a  la  décomposition  du  corps,  ont  clé  édifiées, 
surtout  par  la  nature,  pour  que  les  liunietus  qui  en  sont  le» 
produits  concourent  aux  aUcrations  qu'éprouve  l'aliment  dans 
la  digestion  :  ce  sont  la  sécrétion  salivaire,  la  sécrétion  pan- 
créatique et  la  sécrétion  biliaire. 

1°.  Sécrétion  salivaire.  11  existe,  de  chaque  côté  de  la 
Ijouclie,  trois  glandes,  l'une  appelée  parotide,  l'autre  suhlin- 
miale.)  et  la  troisième  sous maxillaire.,  qui  sécrètent  un  fluide 
albumineux  appelé  ^aZâ-e ,  et  qui  est  versé  dans  la  bouche  pour 
favoriser  la  gustation,  la  mastication,  la  déglutition  des  ali- 
niens  et  leurs  altérations  ultérieures.  Ces  trois  glandes  ont  été 
décrites  aux  mots  salivaire,  parotide  et  maxillaire  :  il  en  est 
de  même  de  la  sécrétion  qu'elles  elfectucnt.  11  nous  suffit  de 
rappeler  ici  que  ces  glandes  sécrètent  un  fluide  qui  a  été  décrit 
aussi  au  mot  salive,  et  (jui  est  versé  dans  la  bouche  pour  les 
usages  que  nous  avons  dits  :  ce  suc,  de  plus,  suit  le  sort  des 
al irnens  auxquels  il  est  mêlé,  est  chymifié  avec  eux,  ou  rejeté 
avec  eux  par  le  vomissement,  ou  dans  les  fèces.  A  notre  ar- 
ticle digestion,  nous  avons  spécifie  l'utilité  de  la  salive  dans 
cette  grande  fonction. 

2°.  Sécrétion  pancrcalicjue.  Elle  a  beaucoup  d'analogie  avec 
la  précédente.  Dans  l'abdomen  ,  dans  la  courbure  «] ne  lait  l'in- 
tesliû  duodénum,  profondément  dans  la  région  ombilicale,  est 
une  glande  appelée  pancréas ,  et  qui  secrète  une  humeur  fort 
analogue  avec  la  salive  :  cette  humeur,  qu'on  appelle  5«c  pan- 
créatique, est  conduite  par  un  canal  excréteur  distinct  dans 
l'intestin  duodénum,  oii,  par  son  mélange  avec  le  chyme, 
elle  sert  à  la  chylification,  au  partage  de  ce  chyme  en  chyle 
et  en  fèces.  Au  mot  pancréas,  on  peut  lire  aussi  toutes  les  no- 
tions anatomiques  qui  regardent  cet  organe,  et,  dans  notre 
article  digestion,  nous  avons  cherché  à  spécifier  aussi  la  part 
qu'a  le  suc  pancréatique,  qui  est  le  produit  de  cette  sécrétion  .> 
à  la  chylification;  nous  n'avons  pas  caché  fignorance  où  nous 
étions  sur  son  mode  d'agir.  ♦        ^         ^ 

3**.  Sécrétion  biliaire.' Il  semblerait  que  nous  devrions  être 
aussi  courts  sur  celte  sécrétion  que  sur  les  deux  précédentes  , 
puisqu'aux  mots  bile  exfoie  on  devrait  trouver  tout  ce  qui  est 
relatif  à  la  structure  et  a  l'action  de  l'organe  qui  est  l'agent  de 
cette  sécrétion,  et  à  la  nature  de  l'humeur  qui  en  est  le  produit  ; 
mais  comme  à  cet  articic/oie  on  a  omis  à  dessein  tout  ce  qui 
a  trait  à  la  physiologie  de  cet  organe,  et  que  cela  est  sans  con- 
tredit un  des  points  les  plus  intéiessans  de  notre  science,  nous 
allons  en  traiter  ici.  C'est  un  des  avantages  de  la  forme  de 
l'ouvrage  dans  lequel  nous  écrivons,  que  de  fournir  ainsi 
beaucoup  d'occasions  de  réparer  les  omissions  qui  ont  pu  être 
faites  :  suivons  le  même  ordre  que  pour  la  sécrétion  urinairc. 
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Â.  Jppareîl  de  la  sécrétion  biliaire.  II  se  compose  Au  foie  , 
j«lan(li'  ijiii  itlVclLic  la  srcroUdti  ;  «In  canal  hcpaiic/ue,  «jui  (>st 
ir  cotidiiil  (XCiTltiir  par  hqucl  la  hiîetii  coulu,  de  \i\^ésicule 
biliaire ,  qui  fsl  un  icsftvoir  où  une  ceiluine  [)()|ii()n  de  la  bile 
osl  liïise  en  dei)ôl  ;  du  canal  (ystitjue ,  qui  f>t  le  conlnil  excré- 
teur de  celle  vcsiru  e;  et  enliti  du  lai.al  choléfiofjne ,  »jui  est 
liu  canal  forme  par  ia  r('unii>n  des  canaux  i»e[)ali<|Ue  et  cys- 
tiqitc-,  el  qui  conduit  la  bile  iuiin.diaîeuKMil  dans  l'intesliu 
diiodenuu!.  INous  ne  ic-jons  que  lappcier  les  objets  les  plus 
iniporlans  relatifs  à  tout  cet  appareil,  ces  diverses  parties 
avant  été  d(-ciites  au  nio  J'o  e. 

Liii  foie  existe  en  presque  ions  les  animaux,  d'abord  dans 
tous  les  vertèbres ,  ensuite  dans  les  mul!us(pj<s ,  les  insettes, 
îes  animaux  radiaires  eux.  menus  j  seulement  dans  ces  derniers 
les  grains  glanduleux  qui  le  conqjosent,  au  lieu  d'èlre  at;glo-- 
niercs  en  une  seule  masse,  sont  disposes  en  i^rappes  ou  en  ra- 
meaux. Chez  riiomtne,  c'est  un  organe  lies- volumineux,  rem- 
plissant tout  riiypocondre  droii  el  plus  ou  moins  de  l'epi!i;astrc, 
fixe  dans  cetie  région  de  i'abd  'tuen  par  trois  replis  du  i,>éri- 
toine,  qui  sont  ce  (ju'on  appelle  le  ligament  suspeiiseur  et  les 
lii^nmens  triangulaires  du  foie;  |»arla;;e  en  uois  lobes,  le  droit, 
le  gauche  el  le  lobule  de  spig'^l ;  ayant  enfin  la  texture  pttqire 
aux  glandes.  En  clfeî ,  ses  elcuntis  coniposans  sont  ei  un  s'  s- 
tènie  vasculaire  sanguin  apportant  les  matériaux  de  la  sécré- 
tion ,  et  un  système  vasculaire  sécreleui  faisant  et  exportant 
le  fluide  sécrété;  plus,  les  clémens  communs  de  toute  partie 
vivante;  savoir,  des  vaisscauxsarisi;uinï  nuljilifs,  des  vaisseaux 
lymphatiques,  des  nerts ,  et  nu  tissu  cellulaire  comme  uiter- 
inédiaire  et  lien  à  tous  ces  élcmens  :  seulen)eul  deux  genres  de 
vaisseaux  vont  se  rarnfier  dans  le  foie,  et  peuvent  eue  consi- 
dérés comme  apportant  les  njatériaux  de  la  séciétion;  savoir, 
Varlère  hépatique,  branche  du  lionr  cœliaque  ou  opisto  gas- 
trique, et  la  veine  parle,  tronc  couunuu  de  toutes  les  veines 
qui  reviennent  des  organes  digesiiis.  Nous  venons  qu'une 
grande  controverse  est  celle  de  savoir  lequel  de  ces  deux  s.ings, 
dont  l'un  est  arléiiel  et  l'autre  veineux,  fonmit'les  matériaux 
de  la  bile.  Tous  ces  clémens,  louteiois,  s'associent  de  manière 
à  former  un  parenchyme,  qui  e^l  pbis  j.kune  intérieuri  ment 
qu'extérieuiernerit,  (jui  a  un  aspect  poreux,  granulé,  et  dans 
lequel  les  communications  entre  l'arièie  hépati({ue  et  les  vais- 
seaux sécréteurs  d'une  part,  el  entre  la  \einc  perte  et  ces 
mêmes  vaisseaux  sécréteurs  de  l'autre,  sont  des  [)lu-  faciles. 
Une  membrane  extérieure  fibreuse,  appelée  capsidccle  Gliiwnf 
enveloppe  tout  l'oigane. 

Le  conduit  hépatique  est  le  ironc  commun  de  tous  les  vais- 
seaux sécréteurs ^ajFoie  :  il  sort  de  l'organe  par  sa  face  cou-' 

50t  "  ^9 


46fe  SÉC 

cave,  dans  un  sillon  dirigé  en  travers  qu'il  présente  de  ce  côté, 
et  au  même  lieu  où  pcfuètrenl  l'artère  liépalique  et  la  venie 
porle.  Après  un  pouce  et  demi  de  trajet,  il  se  joint,  à  angle 
aigu,  avec  le  canal  de  la  vcs'icule  dite  cjsliquc ,  et  forme,  par 
sa  réunion  avec  lui ,  le  canal  cholédoque. 

La  vésicule  biliaire  est  une  petile  poche  pyriforme,  mem- 
braneuse, située  à  la  face  inférieure  et  concave  du  foie,  fixée 
à  colle  mrme  partie  du  foie,  et  dans  laquelle  se  met  en  dépôt 
une  certaine  quantité  de  bile  :  elle  est  formée  de  trois  mem- 
branes, une  extérieure  séreuse,  prolongement  du  per  tome,  et 
n'enveloppant  pas  tout  l'or-anc  ;  une  moyenne  celluleuse,  et 
une  interne  mr.queusc.  Quoi  qu'on  en  ait  dit,  il  n'y  a  rien  dans 
sa  iCKlure  de  musculenx;  sa  surface  interne  n'est  pas  ridee , 
piais  offre  des  aspérités  que  les  uns  ont  dit  être  des  cryptes  et 
les  aulres  des  papilles.  '  , 

Le  canal  cysti que  est  un  conduit  du  même  genre  que  1  hépa- 
tique, naissant  du  col  de  la  vésicule,  garni  en  ce  lieu  de  plu- 
sieurs valvules,  cl  venant  se  réunir  promptcment  au  conduit 
hépjliqiie,  sous  un  an^lc  très-aigu. 

Enfin  ,   le  canal  cholédoque  résulte  de  la  reunion  de  ces 
deux  conduits  hcpaiiquc  cl  cyslique,  et  vient  aboutir  dans  l'in- 
teslin  duodénum  à  l'endroit  de  l'union  de  la  seconde  portion 
de  cet  intestin  avec  la  troisième.  Il  ne  perce  que  graduellement 
]ps  trois  tuniques  de  l'inleslin,  rampant  quelque  temps  entre 
lu  musculeuseet  la  muqueuse  avant  de  traverser  cette  dernière. 
Tel  est  l'appareil  biliaire.  Cependant,  dans  le  doute  où  l'on 
est  que  ce  soit  le  sang  de  la  veine  porle  (jui  apporte  les  ma- 
tériaux de  cette  sécrétion,  et  comme  la  plupart  des  plipiolo- 
gisles  l'en  dérivent,  on  rattache  encore  a  cet  appareil  biliaire 
un  organe  particulier  appelé  la   rate,   parce  que  ce  viscère 
fournit  à  lui  seul  la  moitié  du  sang  de  la  veine  porte,  et  est 
supposé  préparer  le  sang  qui  alimente  celle  sécrélion.  Au  mot 
rate^  ont  été  présentés  aussi  tous  les  détails  relalils  ii  la  struc- 
ture de  cet  organe,  cl  par  conséquent  nous  n'avons  encore  ici 
qu'à  les  rappeler  seulement  h  la  mémoire.  La  rate  est  un  vis- 
cère assez  gros,-  situe   dans   r'abdomen ,    dans  l'hypocondre 
jrauche,  audessous  du  diaphragme,  audessus  du  rein  gauche 
et  du  colon,  cl  en  dehors  de  l'estomac.  Sa  longueur  moyenne 
est  de  ([uaire  pouces  et  demi,   son  épaisseur  de  deux  pouces 
cl  demi ,  sa  masse  do  huit  onces  ;  sa  couleur  d'un  rouge  l'vide, 
sa  consistance  mollasse  et  telle  que  cet  organe  s'écrase  facile- 
ment sous  le  doigt;  sa  iigure  assez  irrégulièie  et  généralement 
triangulaire.    On  ignore  ce  qu'est  réellement  cet  organe ,   que 
les  piiysiologistes  les  plus  judicieux  de  nos  jours   piesentont 
comme  un  ganglion  sanguin.   Ses  clémens  conslituans  sont  : 
1'^.  L' artère  splénique,  une  des  trois  divisions  du  tronc  cœliaque, 
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et  qui,  après  atoir  donne  des  rnrneaux  au  pancréas  et  à  l'c- 
lomac,   peneue  dans  la  rate  par  ia  scissure  que  présente  cet 
organe,  et  s.  ram.fie  dans  so,.  tissu,  à  tel  point  que  ce!ui-c 
parait  en  et.e  exclusivement  form-J.  On  ignore  comment  les 
dernières  ram.hcat.ons  de  cette  artère  s'y  Terminent.  Ce  qu'il 
y  a  ûe  sur  seulement ,  c  est  qu.-  ces  diverses  ramifications  cim- 
muniquent  bien  moins  aisément  avec  les  radicules  des  veines 
que  dan.  .es  uuUcvs  organes  du  corps,  et  surtout  que  dans  les 
diverses  glandes  :  le  plus  souvent  une  injection  f^ute  dans  l'.r! 
tt;re  splemque  ne  pénètre  pas  dans  les  veines  sol^^niqucs     Ce 
qui  est  certain  eacore,  c'est  que  les  anastomoses  entre  les  di 
visions  de  cette  artère  ne  sont  pas  aussi  cunsidc.ahîes  que  dans 
les  glandes;   souvent,   en  effet,  ^'injecuon  pous.ee  dans  une 
artenole  ne  pénètre  pas  dans  la  voisine  ;  et  si  l'on  fuit  une  li- 
gature al  une  de  ces  arterioles  ,  la  portion  de  la  rate  a  laquelle 
se  distribue  cette  artenole  n.eurt,  n'étant  pas  alimentée  par  les 
autres,  ^o.  La  veine  splenique,  qui,  née  par  de  nombreux  ra 
dicules  dans  le  tissu  de  1  organe,  se  ré.luil  à  la  fin  eu  un  seul 
tronc,  qui,  sortant  parla  scissure  de  l'organe,  va  abouti.-  hU 
veine  porte    dont  elle  forme  une  moitié?  des  veines  du'pln- 
.  Z.  '',r%/''°''^''  concourent  aussi  à  la  formation  de  ce 
Uonc.    3  .   Des  vaisseaux  lymphatiques,    qui    sont   narta-ès 
co,na.e  ailleurs  en  superficiels  et  en  ^^  ofondl ,  et  ne  p^rai  s?n 
pas   se  rend.e  jusqu'aux  corpuscules  intérieuis  de'l'organe. 
q  .  Des  nerts  qui  viennent  du  plexus  cœliaquc,   et  qui ,  fo*- 
ma.jt  un  reseau  autour  de  l'artère  splenique,  l'accompgnent. 
t>  .  Du  tissu  cellulaire  comme  intermédiaire  et  lien  h  tous  ces 
etemens.  h".  Une  membrane  extérieure  propre  à  la  rate     qui 
non-seulement   enveloppe  l'oigone,    mais   encore  forme  des 
canaux  fibreux  autour  des  la/nifications   de  l'artère   et  de  la 
veine  sp  eniques,    canaux   au   moyen  desquels  ces  vaisseaux 
sont  réellement  isoles  du  tissu  de  la  rate;  elle  fournit  de  plus 
des  prolongemcns  fibreux  dans  Fintcrieur  du  parenchyme    ce 
qui  donne  à  celui-ci  un  aspect  plutôt  réticulé  que  s^on^ie'ux. 
7  .  llnlin,un  sang  particulier,  indépendant  de  celui  qui  cir- 
cule dans  les  artère   et  veine  spléniques,    dont  Vauquelin  a 
lait  i  analyse,   et  qui  contient,  selon   ce  chimiste,  moms  de 
matière  colorante  et  de  fibrine,  et  plus  d'albunune  et  de  "éla- 
line  que  le  sang  ordinaire,  et  qui,  stagnant  dans  l'organe",  eu 
lait  partie  intégrante  :    ce  sang,    du  reste,  n'est  pas  contenu 
dans  des  cellules,  comme  disait  Malpighi ,  mais  dans  un  sys- 
tème capillaire  mleiinédiaire  ii  l'arlere  et  à  la  veine,   et  nui 
lemplu  les  prolongemens  fibreux  de  la  membrane  propre  du 
viscère.  De  l'association  de  ces  divers  élcmcns ,- résulte  un  na- 
renchyme  assez  mou,    facile  à  déchirer,  réticulé  plutôt  que 
spongieux,   et  de  l'i.mcrieur  duquel  .s'exprime  un  san-  (-ui  y 
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.taenc  et  qui  est  celui  dont   nous  venons  de  parler.  On  ré- 
^.uiieneftel  la  .aLcp:u-  la  pression  ou  pa-  <|cs  lavages  a  une 
masse  rélicuîce  blanchâtre.  Le  syslème  cap.  hue  cpn  conUen 
ce  sans  en  stagnation  ,   communique  avec  l  artère  el  su. tout 
„vcc  la  veine  splo'niques.  Nous  ne  rappellerons  pas  Us  .dees 
subtiles  des  anciens  analomislcs  sur  ce  parenchyme  .le  la  rate, 
Malpi£?hi  le  disant  glanduleux,   et  Kuysch  purcmer.t  vascu- 
laire^  La  membrane  propre  adhère  inlimement  a  1  organe,  et, 
comme  nous  l'avons 'dit,  en  même  temps  qu  elle  1  enveloppe, 
elle  fournU  des  graines  aux  vaisseaux  et  dns  pro  ongemens  t  - 
breux  dans  l^intërieur  de  l'organe;   elle  est  probablement  h- 
breuse.   En  dehors,   elle  est  revêtue  par  une  dépendance  du 
l)éritoine.   Tout  l'organe  est  insensib-o,   car  on  le  coupe  sans 
liouleur  chez  les  chiens,  et  les  animaux  se  le  rongent  impuné- 
ment •  il  estde  plus  extensible  et  rétractile.bes  usages  ont  cela 
ii.atière  de  beaucoup  de  débats  ;  nous  allons  y  venir  a  1  occa- 
sion du  mécanisme  de  la  sécrciion  biliaire. 

B  ^lecanùme  de  la  sécrétion  biliaire.  Comme  dans^  1  ap- 
r,,reirbiliaire  il  y  a  un  réservoir  où  la  bile  est  mise  en  uepot, 
bien  (ru'on  ne  connaisse  pas  encore  cnticren.ent  tontes  les  par- 
ticularités de  la  fonction  ,  on  peut  distinguer  en  elle  ce  cpii  est 
de  la  sécrétion ,  et  ce  qui  est  de  Vexcreiwn 

Sécrétion.  Nul  doule  que  ce  ne  soit  le  toic  (p..  effecluc  celle 
sécrétion,  et  par  le  mécanisme  commun  à  toutes.  Mais,  comme 
cet  o  «ane  reçoit  deux  systèmes  vasculaires  atierens,  celui  de 
rulèie  hépaîique  et  celui  de  la  veine  porle;  une  première 
question  Jyrâenle,  celle  desavoir  si  l'un  ou  l  autre  de  ces 
deux  svslèi.v.s  vasculaires  fournit  les  matériaux  de  la  scc.c- 
lion,  o^i  si  tous  les  deux  y  concourent  ;  et,  dans  la  prennere 
hypothèse,  quel  est  celui  des  deux  duquel  émane  la  b>lc. 
Pour  approfondir  cette  question  ,  il  fa.it  nous  arrêter  préala- 
blement sur  les  usages  probables  de  la  raie  car  comme  la 
veine  qui  revient  de  ce  viscère  forme  en  grande  partie  la  veim. 
porte ,  on  conçoit  que  l'idée  que  l'on  se  fait  de  la  lonct.on  de 
ce  viscère  doit"  influer  sur  la  manière  dont  on  résout  le  pio- 
blème  que  nous  cherchons. 

Zus  passerons  sous  silence  beaucoup  d'usages  évidemment 
bvPOtheri<p.es  qu'on  a  assignés  à  la  rate  ,  comme  d  être  le 
siéïcde  rime  sensilive ,  celui  du  rêve,  de  la  me  ancohe,  du 
sommeil  et  des  appétits  vénériens,  un  contrepoids  "^^^3;: 
du  foie  elc.  Nous  ne  nous  arrêterons  qu  a  trois  conjcciuies 
plu  r  i'sonnables,  et  dans  lesquelles  on  fait  tour  à  tour  de  la 
me,  ou  un  organe  sécréteur,    ou  un  divcrticulum  du  sang , 

"^  V'abmd^,  beaucoup  de  physiologistes ,  et  des  longtemps ,  ont 
dit  la  raie  un  organe   sécreteurj   ils  se  fondaient  sur  le  ^o• 
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lamo  énorme  de.  l'ailèic  spléniquc  lis  en  faisaiont  ainsi,  ou 
l'oiijiane  sccrcloui  dfî«i'aliiiiji!o,  ou  celui  d'un  ilindc  acide  des- 
tine a  lemjjeier  la  iiaîure  alcaline  du  chyle,  et  iransmis,  ou  à 
l'estoMiac  par  les  vaisseaux  court:,,  ou  au  cœur  por  les  veines; 
ou  l'organe  producteur  d'une  lifjueur  deslinée  à  nOuirir  les 
nerfs,  ou  d'une  immeur  deslinée  à  lempérer  la  bile  ,  cl  porlee 
ou  au  toie  par  les  1  viopiialiques  el  les  veines,  ou  au  duode- 
num  par  un  canal  pariiculier  ;  ou  la  glande  produclrice  du  suc 
gastrique,  elc.  Il  iaut  dëiii  reconnaître  que  celle  preuiière  con- 
jecture n'est  t^uère  admissible;  la  rate  n'a  cvideincnent  la  tex- 
ture d'aucun  organe  sécréteur;  où  est  en  elle  le  canal  excré- 
teur qui  foi  tue  le  caractère  specilique  de  toute  glande  ?  Au- 
cuiie  des  luimcurs  dont  on  lui  attribue  la  sécrétion  n'existe, 
l'atrabile,  l'humeur  nutritive  des  nerfs,  ctc-  11  n'y  a  donc 
d'autre  piésoniplion  que  le  gros  volume  de  l'artère  splénique; 
mais  encore  on  peut  l'expliquer  dans  l'idée  que  la  rate  est  urt 
ganglion.  Nous  lejetons  donc  celle  première  hypothèse. 

Dans  la  seconde,  on  fait  de  la  rate  un  divcrticulom  du 
sang  ou  d'autres  humeurs,  Ain;ii,  Lieulaud  a  dit  que  la  rate 
citait  toujours  plus  grosse  lors  de  la  vacuité  do  l'estomac,  que 
}ors  de  la  plénitude  de  ce  viscère;  il  en  a  conclu  que  le  sang, 
f(ui,  dans  !e  premier  cas,  ne  peut  pas  pénétrer  dans  l'cstoniac, 
à  cause  de  la  jii  xuosité  de  ses  vaisseaux  ,  refluait  dans  la  rate, 
et  il  regardait  cela  comme  ay:tnt  encore  cet  autre  avantage, 
de  faire  ioiunir  par  la  veine  porte  plus  de  sang  au  foie  dont  la 
sécrétion  se  prépare  da;is  l'inleivalle  des  digestions.  Ainsi,  la 
raie  était  un  diverticulujfjjiu  sang  de  l'eilomac,  et  servait  par 
là  h  alimenter  la  sécrétion  oiliaire.  D'autres  ont  admis  l'idée 
de  Lieutaud  ,  eu  ajouîarit  seulement  que,  lorsque  le  sang  qui 
s'esl  accumulé  dans  la  rate  en  est  expiimé  lors  de  la  plénitude 
de  l'estomac,  ce  n'est  pas  pour  alimenter  la  sécrétion  biliaire, 
mais  bien  celle  du  suc  gastrique.  M.  Brnussais ,  dar.s  un  Mé- 
moire i!isciéd;ins  le  huitième  volume  du  llecueil  de  la  société 
médicale  d'émulation,  a  -uriout  iii'^islc  sur  celle  théorie  des 
divorlicuhtnis  ;  il  y  établit  d'abord  (jue  la  nature  a  toujours 
placé  dans  lo  fœtus,  près  des  organes  qui  ne  sont  pas  encore 
eu  exercice,  d'autres  organes  qui  distraient  le  sang,  qui ,  plus 
tard,  devra  leur  arriver;  les  capsules  surrénales  ,  p:tr  cxeniple,, 
sonl  des  ùiverliculums  de  sang  pour  les  reins  <jui  n'agissent 
pas  encore;  le  thymus  et  la  thyroïde  pour  le  poumon.  îl 
montre  ensuite  que  ces  organes,  îju'il  considère  comme  des 
divcrticuiums ,  s'oblitèrent  dès  <pie  le  service  de  ceux  qu'ils 
sont  dtstinés  à  alléger  commence;  que  leur  oblitéraliou  est 
compleLlc  ,  quand  le  service  des  organes  qu'ils  allégeaient  n'est 
plus  inlerrouipu  ,  connno  cela  est,  par  exemple,  des  capsules 
surrénalLS  a   l'égurd  des  teins,   du  llij'mui  à  i\gard  du  ^ja- 
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mon  j  qu'au  conliairc,  elle  ne  se  fait  qu'à  moitié,  quand  l'm*- 
gane  nouveau  est  susceptible  de  suspcncJte  sa  fonction  ,  comme 
cela  est  tic  Ja  thyroïde  à  i'cgaid  du  larynx.  Or,  il  pense  que 
la  raie  est  un  organe  de  ce  genre,  un  diverticuium  de  l'esto- 
ii)ac,   dont  on  cflet  les  fonctions  sont  intermillentes  ;  il  s'ap- 
puie de  cette  assertion  de  Lieulaud  ,  que  la  rate  grossit  rcelle- 
lîient  lors  de  la  vacuité  de  l'estomac  ;  mais  il  ne  croit  pas  que 
cela  ail  aucun  rapport  avec  Ja  sécrétion  biliaire,  il  prononce 
même  alfirmaiivemenl  que  le  sang  de  la  veine  porte  est  étran- 
ger à  celte  sécrétion,  et  il  professe  que  celte  disposition  de  la 
veine  porte  ne  sert  qu'à  faciliter  la  circulation  sous  deux  rap- 
ports,  d'abord  en  ce  que  le  sang  veineux  qui  a  de  la  peine  à 
revenir  trouve  dans  le  sj^slènic  capillaire  du  foie  une  nouvelle 
cause  d'impulsion  ,  et  ensuite  en  ce  que  ce  système  capillaire 
sert  de  réservoir  au  sang  dans  bs  arrêts  ou  retards  que  peut 
éprouver  la  circulation.  Tout  cela  sans  douteestfort  ingénieux, 
mais  ne  repose  sur  aucunes  preuves.  Le  ibyraus,  la  thyroïde, 
les  capsules  surrénales  ,  ne  sont-ils  que  des  diverticulums  ?  Ne 
sont- ce  pas  des  organes  d'une  texture  trop  compliquée,  pour 
n'clrc  ainsi  destinés  qu'à  remplir  un  olfice  mécanique  ?  Qu'op- 
poser aux   zoologistes   qui  veulent   que   la   thyroïde  ne   soit 
qu'un  organe  respiratoire  aquatique  avorté,  ainsi  que  le  thy- 
nms?  Pour  subvenir  aux  engorgemcns  de  la  circulation,  n'au- 
rait-il pas  suifi   (le  simples  trous,    ou   de  simples  canaux, 
comme    le  trou  de  Botal  d'iinn  paît,   et  le  canal  artériel  de 
l'autre?  Pourquoi  n'y  aurait-il  dans  l'abdomen  que  les  seuls 
organes  digestifs  qui  aurnicnt  eu  ^|sftin ,  comme  diverticuium, 
des  secours  du  syslcnic  capillaire  du  foie?   Enfin,  Bicbal  et 
autres  ont  contesté  ([uc  la  rate  soit  plus  grosse  lors  de  la  va- 
cuité de  l'estomac.  Toutefois,  cette  conjecture  mérite  plus  de 
fixer  l'attention  que  la  précédente.  Rush  a  fai.'  aussi  de  la  late 
un  diverticuium;   mais  non  plus  dans  la  seule  vue  de  l'eslo- 
ïTiac,  mais  pour  tout  le  corps  en  général ,  et  lorsque  la  circu- 
lation trop  excitée   ferait  courir  le  risque  de  voir  se  former 
des  congeslious  sanguines  dans  (|uelques  organes ,  comme  dans 
les  passions,   les  mouvemeus  violens  ,   la  course  :   il  s'appuie 
sur  la  nature  spongieuse  de  la  rate,    la   fréquence  de  ses  dis- 
tensions, la  grande  quantité  de  sang  qui  lui  arrive,   son  voi- 
sinage du  cœur  et  du  ceîitre  de  la  circulation  ,   la  sensation 
qui  lui  est  rapportée  dans  le  rire,  la  course,  etc.  Cette  autre 
idée  est  etjcore  fort  ingénieuse.  Enfin  ,  Dumas  fait  de  la  rate 
le  diverticuium  du  suc  gastrique  ,  cpii ,  selon  ce  dernier ,  y  est 
conduit  par  les  vaisseaux  courts  j  il  s'appuie  sur  ce  qu'un  des 
effets  de  l'exlirpaiion  de  la  rate  est  de  rendre  vorace  l'animal 
qui  a  été  le  sujet  de  l'expérience  :   mais  c'est  u:i  fait  iroj» 
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isolé  pour  faire  admettre  une  opinion  qui  paraît  si  cvidem- 
tnent  absuide. 

Enfin  ,  la  plupart  des  physiologistes  actuels  considèrent  la 
rate  comme  un  organe  du  gcniedcs  ganglions  ,  ou  lympliati- 
que  ou  sanguin  ,  et  conscquemnienl  faisant  subir  une  mixtion 
à  l'une  ou  l'autre  de  ces  humeuis.  Ainsi  les  uns  en  ont  fait  u»i 
ganglion  lymphatique  ,  comme  on  l'a  dit  de  même  de  la  thy- 
roïde, du  thymus,,  des  capsules  surrénales  ;  et  ils  ont  cmis 
que  dans  son  inlciicur  était  exhalé  un  suc  ,  ou  séreux  ,  ou  san- 
guin ,  qui,  repris  par  l'absorption  ,  allait  concourir  à  la  lym- 
phose  ;  mais,  dans  la  rate  ,  les  vaisseaux  lymphatiques  sont 
bien  peu  considérables  relativement  aux  vaisseaux  sanguins. 
Les  autres  ,  au  contraire  ,  et  avec  plus  de  raison  ,  en  ont  fait 
un  ganglion  sanguin  ,  c'est-à-dire  ,  exerçant  une  action  élabo- 
ratrice  sur  le  sang  ,  de  même  que  les  ganglions  lymphatiques 
en  exercent  une  sur  la  lymphe  ;  et  ,  en  effet ,  on  professe  géné- 
ralement que  le  sang  de  la  veine  spléniquc  diffère  un  peu  de 
celui  de  toute  autre  veine  ;  on  le  dit  plus  aqueux  ,  plus  albu- 
mineux  ,  plus  no-ir ,  plus  onctueux  ,  moins  conguh.ble  que  ce- 
lui de  la  veine  mcsentérique ,  par  exemple  ,  ayant  moins  de 
fibrine  ,  et  une  fibrine  moins  animalisée. 

Un  moyen  qui  devait  se  présenter  naturellement  à    l'esprit 
pour  s'éclairer  sur  ces  conjectures  ,  était  l'extirpalion  de  la  rate 
j5ur  les  animaux    vivans  :  Pline  dit  qu'elle  a  été  faite  sur  des 
hommes  pour  les  rendre  plus  aptes  à  la  course  ;  maison  l'a  ten- 
tée très-souvent  sur  des  animaux.  M.  le  professeur  Dupuytrcn  , 
par  ev-mple  ,  l'a  faite  sur  quarante  chiens ,  et  voici  les  detaik 
de  ses  expériences  :  la  rate  est  extirpée  ;  on  ne  lie  aucun  vais- 
seau ,  et  cependant  il  ne  survient  aucune  hémorragie  ;  une  su- 
ture est  faite  à  l'abdomen  ;  peu  de  changeraens  s'observent  jus- 
qu'au troisième  jour;  mais  au-delà  ,  la  moitié  des  chiens  opé- 
rés meurt  du  quatrième  au  huitième  jour  ,  et  l'examen  de  leur 
cadavre  fait  voir  une  inflammation  des  viscères  abdominaux 
avec  ou  sans  épanchement    de  sérosité  sanguinolente  ;  l'esto- 
mac et  rinles^lnsontrempiisdeplusoumoinsdcbile.  Les  vingt 
autres  chiens  sont  assez  bien  portans  au  neuvième  jour  ,  et  tous 
«ont  guéris  le  vingtième  au  plus  tard  ;  ils  manifestent  un  ap- 
pétit ,  vorace  d'aboi  d,  mais  qui  revient  bientôt  à  son  degré  or- 
dinaire; les  alimens  dont  ils  usent  sont  les  mêmes  ,  et  pris  en 
même  quantité  :  il  en  est  de  même  des  boissons  ;   la   digestion 
dure  le  même  temps,  et  les  fèces  ont  la  même  consistance   et 
les  mêmes  apparences  ;  si  ou  examine  les  alimens  à  desepcxiucs 
diverses  de  la  digestion  ,  ils  otïrent  les  mêmes  degrés  d  aitera- 
lion,  et  le  chyle  paraît   aussi  être  de  même  nature.  Rien  rîc 
semble  changé  non  plus  dans  la  circulation  générale  ,   dans  la 
cireulalicii  abdominale,  ui  dans  celle  de  l'estomac,  de  ieni- 
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ploon,  du  foie  ;  cos  organes  ne  painisçenl  pns  plu^  g'^rg':''  ;  au- 
cune dirU-rciirc  enfin  ne  seinonlie  dans  îa  locoiuolion  ,  les  la- 
culles  inlelli  clueiics  ,  la  lepiculiiclion  ,  la  nuuiLion  ,  les  si'cre- 
tions  ;  cclie  de  la  bile  ^»  nleinenl  paiait  être  plus  amèreel  offrir 
un  léi,'er  sédinienl.  On  avait  dil  (jue  rrxlii  palion  de  la  lale  fai- 
sait ionjonis  grossi:  le  foie  ;  mais  M.  Dupnytren  ne  l'a  pas  re- 
marque Ainsi  te  niojen  ,  à  raison  de  la  diveisilé  des  résultais 
oblrnus,  ne  rdsoiii  pas  la  (pusiion,  sinon  qu'il  semble  faire 
croiie  que  la  raie  n'est  pas  un  or;L;ane  piocliainement  nécessaire 
à  la  vie. 

'loutefois  ,  de  ces  Irois  conjeclnres  «ur  les  fonctions  de  la 
rate,  celle  qui  en  fait  un  t^anglion  sanguin  est  la  plus  gcuéra- 
leiueiil  adm.se.  Dès  i"rs  .  la  late  ne  peut  élaborer  Je  sang  que 
pour  i\eu\  objc  ts  ,  ou  dans  la  vue  de  l'inmalose  en  général  pour 
jiKidilier  le  sang  veineux  du  <orj)S,  et  le  disposer  ii  redevenir 
sang  arlériel  ,  ou  pour  pr'-par'-r  le  sang  qui  doit  alimenter  une 
sécrelion  ,  et  ii  y  a  dc;s  raisons  pour  et  conlie  chacune  de  ces 
deux  conjeclUKS.  Ainsi  ,  on  penl  opposer  à  l'idée  (|ue  la  late 
élabore  le  sang  poiir  i'iiémalose  en  gt-néral  ;  (jue  le  sang  d« 
l'ai tere  spleni(jue  <pji  est  celui  qui  subil  l'élaboration,  est  le 
même  que  celiii  qui  noniiit  tous  1rs  organes,  et  qui  coiisé- 
quemmciit  est  parlait,  que  le  sang  de  la  veine  porte  ne  devrait 
pas  ,  sans  avoir  servi  à  aucun  emploi  ,  revenir  au  poumon 
«i'oii  ii  dérive  déjà;  que  le  sang  d'-  la  veine  splénique  est  en 
petite  quantité  lelativemeni  ii  tout  le  reste  du  sang  veineiixqiii 
doit  èiie  modifié  par  son  mélange  ;  que  dans  celle  hypothèse  , 
îa  rate  et  le  (oie  seraient  des  organes  d'hématose  el  dts  annexes 
du  poumon  ;  et  ijue  l'extirpation  de  la  rate  devrait  avoir  des 
suiies  plus  luiustes.  Au  coniiaire,  en  faveur  de  celte  idée,  on 
fait  valoir  (jue  la  veine  splénique  est  bien  grosse  relativement 
à  la  petite  (juanliié  de  bile  que  sécrèle  le  foie  ;  qu'il  y  a  (jucl- 
ques  raisons  do  croiie  ce  foie  un  organe  d'hématose,  puisqu'il 
l'est  vraisembLblemenl  chez  le  fœtus  dans  lequel  il  reçoit  le 
sang  qui  vient  du  pîacenia  ,  où  il  préexiste  à  tous  les  autres 
organes  du  corps;  qu'ainsi  ,  il  pourrait  bien  continuer  un  peu 
cet  office  dans  la  vie  extra  utérine  ,  d'autant  plus  qu'il  est  bien 
gros  relativement  à  la  petite  quantité  de  bile  qu'il  sécrète»;  et 
qu'enfin,  dans  les  animaux  ,  il  semble  être  dans  f[uelques  rap- 
ports avec  le  poumon  dont  l'hypothèse  le  ferait  un  annexe;  en 
eflet,  il  est  très-petit  dans  les  oiseaux  oîi  le  poumon  est  très- 
gros,  moyen  dans  les  mammifères  où  le  poumon  est  de  mé- 
diocre grosseur,  très-gros  dans  les  poissons  où  l'appareil  res- 
piratoire est  petit.  Ou  ajoute  que  l'appareil  biliaire  modifie 
tellement  l'économie  par  sa  prédominance,  qu'il  a  mérité  de 
continuer  la  base  d'un  tempérament  ;  ce  (ju'il  ne  peut  faire  que 
par  un  oificc  capital  e!  plus  iiTiporlaiit  que  celui  de  lasLcrélioa 
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de  la  bilo.  Enfin,  on  a  pensp  que  la  vate  pouvait  prpparer  Je 
sang  (|ui  appoii'  Us  niaU'iiaux  «le  la  se  rt^iioii  biliaire;  car  si 
ce  {;;uifi!ion  ai,'il  pour  c,uf  Iqiic  s.«  léiion  ,  ce  ue  peut  être  que 
pour  crllo  (\f  ia  bile  :  nu  av;tit  bien  ])arlc  ,,c  celle  du  speinîe  , 
de  celle  dusuc  gnslri<pu-  :  mais  ces  [noposiiions  sont  liop  ab- 
surdes pour  nu-rilfi  icjutalion.  Or,  il  e^l  Mir  (|ue  le  s-ung  de  îa 
velne-porle  Sf  disliibue  au  io-e  ;  que  les  i  aniific  alioiis  de  cette 
veine  poile  conimunitjueiil  av»  c  les  «Xdolfurs  de  la  biie  ;  qute 
la  rate  est  jour  son  volume  et  son  développement  en  raison  de 
la  fonciion  sécreloiie  du  foie.  Il  ^erait  possible  d'ailleurs  (jue 
Tixception  de  la  veine  poileet  le  tiavail  de  ia  rate  aient  à  la 
fois  ces  deux  buts  ;  le  sanu  de  l'arlèie  plenique  ,  en  alliint  ser- 
vir h  lafoimation  de  la  bile  après  avoir  ete  préalablement  mo- 
difîi-  par  la  rate,  dépurerait  le  sang,  comme  le  lait  le  rein  à 
l'aide  du  san>>  de  l'artère  rénale  j  et  par  là  s'expliquerait  de 
même  la  grande  influet. ce  i[ut  païaît  cxeicer  sur  toute  l'écono- 
mie le  système  biliaire.  La  (ormalion  de  la  bile  servirait  à  l'hé- 
matose  en  général  ,  con^me  y  sert  la  f'oiniation  de  Tuiine. 

Nous  ne  nous  sentons  pas  en  élal  de  pouvoir  prononcer  que 
c'est  p(jur  riiétnaos'-  seulemciit  ,  ou  pour  la  sécrétion  biliaire  , 
qu  agit  la  rate, dans  i'iiypoihèse  où  Ton  eii  fait  un  ganglion  éla- 
boiaieur  ;  mais  la  ]duparl  des  pbysiologisles  pencbenl  pour 
cetle  dernière  opinion  ,  et  nous  voilà  ranienés  h  la  question  que 
nous  nous  étions  laite  d'abord  ,  celle  de  savoir  lequel  du  sang 
de  l'artère  hépatique  ou  de  la  veine  porte  fournit  la  bile;  ce 
serait  le  sang  de  la  veine-porte. 

C'<st ,  en  eliét  ,  l'opinion  \u  plus  générale  et  la  plus  aiicicnne, 
et  vo'ci  les  raisons  par  lesquelles  on  riserclie  à  la  juslilier  : 
1®  le  sang  de  la  veine-porte  parait  plus  propre  (jtie  le  sang  ar- 
tériel à  (aire  la  bile:  cm  il  est  veiiseux,  et  étant  comme  tel 
chargf  de  plus  de  caibone  et  d'bydroi^ène,  il  est  conséqucm- 
meni  plus  capable  de  iaire  une  humeur  aussi  giasso  et  aus«i 
huileuse  que  l'est  la  bile.  On  a  mèmeci  u  que  le  sang  de  la  vcine- 
port(^  se  chargeait  pour  cet  eflct  de  graisse  en  traversant  l'épi- 
ploon;  que  c'est  pour  cela  aussi  que  la  nature  avait  fait  sa  cir- 
culation si  leute  ,  dépouillant  s<'S  veines  de  valvules.  2°.  f>a 
veine-porte  se  distribue  dans  le  foie  h  la  manière  d'une  arièie,, 
et  communique  facilement  avec  les  sécréteurs  de  la  bile.S".  Celte 
'■\cine  porte  est  plus  grosse  <[ue  l'artère  hépatique,  et  beaucoup 
plus  en  proportion  pour  son  calibre  avec  le  volume  des  excré- 
teurs j  l'artère  hépatique  ne  semble  être  pour  le  foie  que  l'ai  tère 
de  la  natiition,  qiic  ce  que  sont  les  artères  bronchiques  pour 
le  pouuion. /f'"*.  Enfin  ,  (jue  la  veine-porte  cliaric  un  sang  par- 
ticulier qui  n'a  pu  être  élaboré  (jue  pour  la  sécrétion  biliaire  ; 
cl,  en  cllV;i  ,  la  rate,  dans  la  série  des  animaux,  existe  tou;o:irs 
simulianémeul  avec  le  fcie  j  elle  est  donc  en  laison  du  dcNC- 
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loppement  de  cot  organe  ,  et  surtout  rie  l'activité  delà  se'cre'lion 
biliaire  ;  que  tandis  que  railcie  lu-natique  est  grosse  dans  le 
fœtu»  où  la  sécrelion  biliaire  est  nulle  ,  par  exemple,  la  rate 
et  la  veiue  spic'nique  sout  peiiles;  que  la  veine  spléuique  ne 
fait  qu'une  p-liie  partie  de  la  veine  porte  ,  que  cette  veinc- 
poi-te  elle  niêaie  est  tort  petite  ,  ne  se  répand  qu'au  lobe  droit 
du  foie  ,  et  que  l'accroissement  de  toutes  ces  parties  ne  se  fait 
qii':!  la  naissance. 

Mais  il  tant  reconnaître  que  chacun  de  ces  argumens  est  pas- 
sible de  (|uelqu(s  objections  :  i**.  rien  ne  prouve  que  le  sang 
veineux  soit  plus  carbonéel  liydrogcné  que  le  sangartcriel  ,  et 
qu'il  taille  un  sang  de  cetteespèce  pour  faire  de  la  bile.  Com- 
bien d'autres  fluides  huileux  et  graisseux  dans  notre  économie 
qui  émanent  d'un  sang  artériel  ?  A  coup  sûr  ,  l'absorption  de 
graisse  de  l'épiploon  par  le  sang  delà  veine-poite,  et  la  présence 
de  la  graisse  dans  ce  sang  sont  des  suppositions  gratuites.  Si  le 
sang  de  la  veine-porte  a  une  préparaiion  spéciale,  elle  ne  doit 
pas  être  conçue  d'après  ces  vues  toutes  chimiques.  2**.  11  est  bien 
vrai  que  la  veine  poite  se  distribue  dans  le  foie  à  la  manière 
d'une  artère;  uiais  est  il  bien  sûr  que  ce  soit  dans  la  vue  de  la 
sécrétion  biliaire  ?  Le  sj'^slèmede  cette  veine  existe  dans  le  foe- 
tus où  cepcndanl  il  n'y  a  pas  de  sécrétion  biliaire  ,  et  landisque 
le  foie  et  consèqneuiraent  la  sécrétion  biliaire  existe  dans  tous 
les  atiimaux,  le  système  de  la  veine-porte  manque  dans  tous 
les  animaux  invertébrés.  D'ailleurs,  beaucoup  d'autres  usages 
ont  été  assignés  à  ce  système  de  la  veine-porte^  selon  M.  Ma- 
gcndie  ,  par  exemple  ,  il  a  pour  but  d'atténuer  Telfet  des  bois- 
sons dans  le  sang  j  selon  M.  Broussais  ,  il  est  un  réservoir  poul- 
ie sang  et  une  nouvelle  source  d'impulsion  pour  ce  sang.  Ce- 
pendatit  il  est  probible  que  ce  système  a  quelques  rapports 
avec  la  fonction  de  lu  digestion  3  car  il  n'y  a  dans  l'abdomen  que 
les  organes  digesliis  qui  concourent  àleformcr.  5°. Si  laveine- 
porte  est  plus  en  rapport  avec  le  volume  du  foie  ([ue  l'aitère 
hépatique  ,  celle  ci  est  plus  en  rapport  avec  la  quantité  de  bile 
qui  est  sécrétée  ,  il  ne  faut  pas,  cii  effet  ,  juger  de  l'abondance 
de  la  sécrétion  par  le  vohnne  du  foie  ;  la  veine-porte  a  trop  de 
volume  pour  la  quantité  de  bile  qui  est  sécrétée  ;  l'artère  iié- 
patique,  au  contraire  ,  peut  y  suifire  ,  et  l'analogie  nnlite  en 
faveur  de  celte  dernière,  car  toutes  les  autres  sécrétions  sont 
alimentées  par  des  artères.  If.  Enfin  ,  on  a  argué  du  rapport 
qui  existe  entre  !a  rate  et  la  sécrétion  biliaire;  mais  encore  une 
fois  ,  pour(juoi  la  raie  n^exislc-l-olle  pas  dans  tous  les  animaux 
qui  ont  \s.i\  foie?  Elle  n'existe  plîis  au-delà  des  vertébrés. 

La  question  est  doîic  encore  en  ce  mon>ent  non  résolue  :  pour 
la  terminer,  il  faudrait,  dans  des  expériences  séparées  ,liersur 
des  animaux  vivaus,  la  veiuc-poita  sur  l'au,  l'artère  hépali- 
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que  sur  l'autre  ,  et  juger  les  effets  qui  s'ensuivraient,'  et  sur  la 
sc'crelion  biliaire,  et  sur  l'iicnialose.  Or  ,  ces  expériences  n'ont 
pas  été  laites  :  la  ligature  de  la  vcine-porle  est  impossible  à 
faire;  celle  de  i'ai  1ère  hépatique  l'est  moins  ,  mais  la  mort  sur- 
vient trop  promplciiiciit  pour  que  l'ou  puisse  lirer  quelques 
conséquences.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dijc  que  notre  im- 
possibilité de  prononcer  cnlie  les  dissidences  sur  les  fonctions 
de  la  rate  entraîne  Ja  même  iuipossibililé  sur  celles  ci  :  la  plu- 
part font  dériver  la  bile  du  sang  de  la  veiiie-pffrtc;  Bichat  et 
Broussais,  au  corilraire,  la  font  provenu-  uu  sang  de  l'artère 
hépatique,  et  M.  Magendie  la  deiive  de  ces  deux  sources. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  discussion  ,  l'un  des  deux  sangs  , 
ou  peut-être  les  deux  ,  étant  arrivés  aux  extrémités  du  système 
vasculairc  afférent ,  le  sjslèmc  vasculaire  sécréteur  les  saisit  , 
les  élabore  et  en  fait  la  bile.  Celle-ci  chemine  dans  la  série  des 
vaisseaux  sécréteurs,  et  ariive  au  canal  hépatique  ({ui  en  est 
l'aboutissant  :  sa  circulation  dans  ce  trajet  est  assez  lente,  puis- 
que la  bile  quelquefois  y  épaissit  au  pont  de  former  des  cal- 
culs. Les  causes  de  ses  progressions  sont  celles  que  nous  avons 
accusées  dans  les  autres  sécrétions,  savoir:  la  continuité  de 
la  sécrétion ,  l'action  contractile  des  radicales  sécréteurs  ,  le 
secours  des  batleinens  des  artèics  voisines,  des  mouveracns  de 
la  respiration  ,etc.  Dans  ce  trajet,  la  bile  s'épaissit  un  peu,  étant 
dépouillée  par  l'absorption  de  ses  parties  les  plws  aqueuses  : 
arrivée  au  conduit  hépatique  ,  le  mécanisme  de  son  excrétion 
commence  ,  et  nous  allons  voir  qu'il  reste  encore  sur  elle  beau- 
coup d'obscurité. 

Excvélion.  Les  physiologistes ,  à  son  égard  ,  expriment  deux 
opinions  :  i° .  dans  l'une  ,  on  croit  que  la  bile,  parvenue  au 
conduit  hépatique  ,  coule  toute  entière  dans  le  duodénum  par 
le  canal  cholédoque,  s'il  y  a  digestion,  et  que  s'il  n'y  a  pas 
digestion  ,  une  paitiede  la  bile  se  répand  toujours  ainsi  dans 
le  duodénum  ,  mais  que  l'autre  partie  reflue  par  le  canal  cysti- 
que,  et  va  se  mettre  en  dépôt  dans  la  vésicule  pour  n'être  plus 
versée  dans  le  duodénum  que  lors  de  la  chyiification.  Dans 
cette  théorie  ,  on  établit  donc  que  toujours  de  la  hilc  coule  du 
foie  dans  le  duodénum  ;  mais  que,  hors  le  temps  de  la  digestion, 
il  n'envient  qu'une  petite  quantité,  le  reste  refluant  dans  la 
vésicule  5  et  qu'au  contraire,  dans  le  temps  de  la  digestion,  il 
s'épanche  dans  le  duodénum  nou-seulemcnt  toute  la  bile  que 
sécrète  alors  le  foie,  mais  eticore  toute  celle  qui  a  été  mise  eu 
dépôt  dans  la  vésicule.  Les  argumetis  sur  Icsijuels  repose  cette 
opinion  sont  que  toujours  on  voit  de  la  bile  couler  dans  le 
duodénum  ,  et  que  la  vésicule  en  contient  d'autant  plus  ,  que 
3'abstinence  est  plus  prolongée  ,  et ,  au  contraire,  est  vide  aprè» 
la  digestion.  Alors  il  s'agit  dans  celte  opinion  d'expliquer  cohî- 
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ment  la  bile  se  rend  du  foie  dans   la  vcsicalc  hors  le  temps  de 
la  digestion,  et  comment,  au  contraire,  celte  vésicule  se  vide 
de  celle  qu'elle   conlienl  lors  de  celte  fonction.  Relativement 
au  premier  point  ,  ou  admit  Jouglcmps  sous  lo  nom  de  canaux 
liépato  cystiqiies  des  canaux,  étendus  du  foie  à  la  vésicule;  mais 
si  ces  canaux,  existent  chez  beau(Oup  d'oiseaux-,  de  reptiles  et 
de  poissons, l'anatoniie  lésa  vaineuienl  cherchés  chez  l'homme  ; 
il  n'y  a  de  communication  entre  et  s  deux  organes  «pie  par  le 
canal  cysliquR,  et  la  disposition  rétrograde  de   celui-ci    rend 
difficile  à  croire  va.  progression  de  la  bile  par  cette  V(jie  ;  cepen- 
dant il  f.iut  bien  y  croiie  puiscpi'ii  n'eu  existe  pas  d'iiutre.QuaJit 
au  mécanisme  par  leciuei  la  vésicule ,  lors  de  la  digestion  ,  verse 
la  bile  qu'elle  contient ,  on   avait  dit  que  celle  vésicule  était 
soulevée  mécaniquement  par  le  duodénum  lorsque  cet  intestin 
était  plein;  mais  l'analomie  ne  permet  pas   eucoe  d'admeltre 
cette  explication.  11  faut  absolumer.t  admettre  une   action  de 
contraction  dans  celle  vésicule,  action  à  laquelle  elle  est  pro- 
voquée par  l'irritation  que  le  chyme,  en  passant,  exerce  sur 
l'orifice  du  canal  cholédoque,  et  cependant  il  est  certai>i  qu'il 
n'y    a   rien  de  musculeux   dans   la   texture  de   celte  vésicule. 
2".  Dans  une  autre    opinion,  on    élablit  que  la  biie,  qnoicpie 
sécrétée  d'une  inanièrc  continue  ,  ne<;oule  dans  le   duodénum 
qu'au  moment  seul  de  la  chylification  ;   que  hors  ce  temps  , 
le  cholédoque  est  renversé,  et  oblige  la  bile  a  relluer  dans    la 
vésicule  jusqu'à  ce  que  celle-ci  en  soit  pleine,  et  que  ce  n'est 
que  dans  celle  dernière  circonstance  qu'il  en  arrive  par  regor- 
gement en  ijuehjue  sorte  dans  le  duodénum  ;  mais  cela  ne  s'ac- 
corde pas  avec  les  faits  qui  semblent  prouver  que  de    la   bile 
arrive  sans  interruption  dans  le  duodéimia  ;  si,cneiret,  le  ca- 
nal f  holedoque  est  mis  à  un  clicz  un  animal  vivant  ,  on  le  voit 
fournil  de  la  bile  sans  cesse  ,  et  la  verser  goutte  ii  goutte  dans 
l'intestin  ;  il  n'y  a  d'intervalle  entre  ces  gouttes  que  celui  qui 
est  nécessaiic  pour  que  la  sécrétion  s'en  elTtctue. 

Toutefois  ,  il  résulte  de  là  que  l'on  reconnaît  deux  espèces  de 
bile  :  l'une  qui  vient  immédiatement  du  foie  ,  et  qu'on  appelle 
hépatique,  et  l'aulre  qui  vient  de  la  vésicule  ,  qu'on  appelle 
cystique ;  celle-ci  sans  doute  n'est  que  la  première  qui  a  été 
inoditiee  pendant  son  séjour  dans  la  vésicule,  soit  parce  cjue 
de  nouveaux  principes  lui  ont  été  ajoutés  dans  celte  cavité  , 
ce  qui  n'est  pas  probable,  soit  plutôt  parce  que  l'absorption 
l'y  a  dépouillée  de  sa  partie  aqueuse,  et  l'a  icndue  plusamére, 
plus  colorée  et  plus  épaisse.  Du  reste,  nous  renvoyons  au  mot 
bile  pour  voir  tout  ce  qui  a  Irait  aux  propiiélé->  physiques  et 
c'tiiniques  de  cette  humeur,  comme  nous  renvoyons  au  mot 
digestion  pour  tout  ce  qui  concerne  ses  usages  dans  celte  foac- 
liuu. 
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^.  m  et  §.  IV.  Sécrétions  excréinentidelles  génitales  ,  et  sé- 
crétions excrémentitiellcs  calori fiantes.   Entin  ,  nous   n'allons 
frtire  que  mentionner  ici  les  séciélions  de  ces  deux  derniers  or- 
drrs  ,  parce  qu'elles  ont  ère  exposi^es  ,  on  le  seront  très  en  dé- 
tail dans  des  articles  spéciaux.  Trois  sécrétions  apparliennent  à 
la  fonction  de  la  génération  ,  savoir  :  la  sécrétion  spermatique ^ 
la  sécrétion  du  lait,   et  celle  des  men-^trues.  La  première  est 
celle  qui  produit  le  fluide  caraclérisliqiic  du  sexe  mâle,  et  par 
lequel  le  germe  ,  fourni  par  la  femelle,  est  avivé  et  féconde. 
L'appareil  de  celte  sécrétion  est  assez  complexe  :  il  se  compose 
û'uue  glande   appelée  testicule,  d'un   canal  excréteur  appelé 
conduit  déférent ,  d'un  réservoir  où  l'humeur  sécrétée  est  mis© 
en  dépôt  appelé  vésicule  séminale  ^  et  d'un  dernier  canal  ex- 
créteur appelé  canal  éjaculateur.  Comme  celui-ci  aboutit  à  l'u- 
rètre, et  que  le  pénis  doit  être  dans  une  condition  spéciale  pour 
^ue  l'excrétion  du  sperme  soit  possible  ,il  s'ensuit  que  Vurètre 
et  Upénis  font  aussi  partie  de  cet  appareil.  On  peut  aussi  dis- 
tinguer dans  celte   sécrétion  la  sécrétion  et  Vexcrétion.  Nous 
renvoyons  pour  les   détails  aux  mots  testicule  et  sperme.  Sans 
doute  celte  humeur,  qui,  en  dernière  analyse,  est  rejetée  hors 
du  corps,  est  excrénienlitielle;  maisce  n'est  pas  dansle  but  pri- 
mitif de  la  décomposition  ,  et  elle  n'y  concourt  qu'accessoire- 
ment. Il  en  est  de  mcme  de  la  sécrétion  du  lait;  son  office  est 
de  constituer  un  aliment  a  l'enfant  nouveau-né  ;  tout  ce  qui  la 
concerne  est  exposé  aux  mois  mamelle,  lait  ei  sein.  Enfin,  lu 
sécrétion  des  menstrues  appartient  aussi  à  la  fonction  delà  gé- 
nération ,  et  en  traiter  ici ,  ce  serait  répéter  tout  ce  qui  a  été 
dit  au  mot  menstrues. 

Nous  devons  être  aussi  courts  pour  les  sécrétions  excréraen- 
litielles  calorifianies.  Nous  nommons  ainsi  celles  dont  les  pro- 
duits entrent  dans  les  moyens  par  lesquels  la  nature  entretient 
ia  température  spéciale  du  corps  ;  elles  consument  ,  en  effet  , 
le  calorique  prédominant.  Il  y  en  a  de  deux  sortes  ,  et  consis-» 
lent  en  des  exhalations:  les'unes  sont  produites  à  la  peau,  et 
sont  au  nombre  de  deux  :  la  perspiration  cutanée  et  la  sueur; 
les  autres  ont  lieu  à  la  surface  des  membranes  muqueuses,  et 
sotii  les  perspirations  muqueuses.  On  peut  voir  à  notre  article 
peau  tout  ce  qui  est  relatif  aux  deux  premières  ;  et  les  dernières 
ont  de  même  été  traitées  aux  mots  perspiration  et  metnhrana 
muqueuse.  (chadssier  ei  adelo) 

«OT.E  (Guilielmns),  De secretione animali  eogiiata ;  in-8o.  Oxoniœ,  1677. 

in- 11.  Amslelodamif  i6dj ,  1698. 
tE^ER  (johaiines-conradus),  De  secretione  et  ejus  organo  in  ammalibus. 

V.  Miscellan.  Academ.  JVatur.   Curiosor. ,  dec.   ir,  ann.  vi,    168;, 

P-  ^>^-  ■        ,1.    A 

«•Ri.Awu  (josepb),  Jl  letter  «onccrmng  secrçîioiis  in  an  ammaiboay; 
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c'esl-h-diie,  Lettre  concernant  les  sécrétions  dans  un  corps  animal.  V.  Phi" 

losophical  Transactions,  1708,  p.  1292. 
BAiEU  (joliannos-iacobiis),  Disserlalio  de  secrelionwn  anomaliis  salula- 

ribus  ;\n-^°.  AltJorfii,  1709. 
•WIN SLOW  (  jacrjues-r.énigne),  De  ia  manière  dont  se  font  les  sécrétions  dans  les 

glandes.   V.  académie  des  sciences  de  Paris,    17MJ  Uist. ,   p.    19 j 

Mém. ,  p.  245. 
MicHF.LOTTi  ( Pctms- Angcliis),  De  sepnralinne  Jluidoruni  in  corpore  ani— 

mali,  dissertalio  physico-mecanico-medica;  in-4".  f^enetiis,  7721. 
osTEBD'ïK  SCHACHT  (  joliannes),  Dissertalio  de  secretione  aiiimali ;  iu-4''. 

Lugduni  Batm'orum,  i  726. 
DE  cor.TER  (johannes),  Dissertalio  de  secretione  fiumnrum  e  sanguine,  ex 

soluïorum  fabricâ  prœcipuè  et  Uumorum  indole  demonstratd;  in-4*'. 

Lugduni  Jialauorum,  ^'] 2"]. 
BIDEN  (pctrns),  Conspectits  secrelioniim  in  génère  ;  \n-^°.  Monspelii,  i^fîi. 
sALZMAivN  (jobaunes),  Dissertalio  de  secretionis  alque  excielionis  neces- 

silate,  utilitate  atque  noxis  ;  in-4°.  Argentorali,  1787. 
IVEIFEL»  (F.rncsins-Jtretnias),  Spécimen  physico-medictim  de  secretione 

humorum  in  génère,  ex  rnecanicâ  sohdoruni  structura  Jluidorumque 

genio  demonstratâ ;  in-8°.  ZuUichauiœ ,  y^Si. 
niECKEL  (  jean-Frédéric) ,  Disseï  talion  anatomico-pliysiolopiqne  sur  la  prépa- 
ration des  liqnidcs  sécrétoires  du  corps  Iin:nain  par  la  réMxpiion,  et  sur  les 

diverses  et  considérables  uiiliiés  qui  en  résultent.  V.  JVouueaux  mémoires  de 

r académie  des  sciences  de  Berlin,  1770,  p.  19. 
METzr.ER  (  johaunes-Daniol),  Spécimen  de  secretione;  in-4°.  lîegioniontis , 

1774' 
—  De  humorum  secrelorum  in  sanguine  prceexislentlâj  in-4*'.  Regio- 

mnnlis,  I794' 

trpi  (  retrus  j,  JYoï^a  perporos  innrgnnicos  secretionum  thenria ,  vasnriim- 
que  lympJiaticoriim  Instoria Pauli  Mascagni  iteriim  vulgala  alque  aucta; 
Il  \o\.'in-8°.  Romœ,  1793. 

KHETSiG  (pridoricus-Ludovicus),  De  secretione  in  universum;  in-4°.  Vit- 
trfmhergœ,  1794. 

MICHEL  DE  MONTLCCOM  (jcan),  Dc  l'iufJucnce  de  l'imagination  sur  le  système 
seCTétoircpo  pages  in-4".  Paris,  1807. 

ROL'X  (  pjiilibert-joseph  ) ,  Coup  d'œil  sur  les  sécrétions.  V.  Mélanges  de  chi- 
rurgie et  de  physiologie  ;  m-8°.  Vans,  1809. 

ïiOME  (Evtrard),  liints  on  the  suLject  oj  animal  sécrétions  ;  c'est-à-dire. 
Coup  d'œil  iur  le  sujet  des  sécrétions  animales.  V.  P hilosophical  Tran- 
sactions, 1809, p. 385. 

woi.LASTON  (r.uillaume-Hyde) ,  De  l'influence  de  l'électricité  sur  les  sécrétions 
animales.  V.  Nouveau  bulletin  de  la  société  philomalique  ,  1810, 
vol.  Il ,  p.  154. 

p.ouGET  ,  Dissertation  sur  les  sécrétions  en  général ,  et  en  particulier  sur  celle  de 
la  salive;  21  pages in-4°.  Paris,  1812.  (yaidy) 

SECTE  ,  S.  f.  Le  mot  secte  se  prend  ordinairement  en  mau- 
vaise part  :  ©n  l'emploie  pour  désigner  une  doctrine  médicale 
présumée  erronée;  et  en  médecine,  comme  en  théologie  ,  l'épi- 
thèle  sectaire  a  toujours  flétri  les  adbérens  du  parti  vaincu.  U 
n'y  a  pas  unité  de  doctrine  parmi  ceux  qui  cultivent  l'art  de 
guérir  :  chez  les  anciens,  comme  chez  les  moderne?,  les  opi- 
nions des  médecins  n'ont  point  été  les  mêmes  sur  la  nature,  les 
causes,  les  élét«ens ,  le  traitement  des  maladies  j  les  faits  ont 
été  interprétés  de  difféf eûtes  raa,uièresj  ils  ont  éervi  de  base  à 
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plnsieurs  systèmes.  Quelques  écrivains  attribuent  le  môme 
sens  aux  mots  secte,  système,  tht-'orie ,  doctrine;  ils  s'en  ser- 
vent iudifléromuienl  pour  dv-signer  une  rruiiion  de  faits  et 
d'opinions,  de  dogmes  (jui  en  sont  les  consecjncuccs,  une  suite 
de  pioposilious  et  d'observations  qui  s'encliaîncnt  les  unes  aux 
autres  et  se  fort;tî<nt  mutuelletneni.  Cependant  ces  mots  ne 
sont  pas  sjnonynies. 

Plusieurs  articieé.  de  ce  Dic'.ionaiie  sont  l'histoire  dos  princi- 
pales sectes  médicales  (  T^oyez  brownisme,  doctrine,  dogma- 
tique, ÉCl.ECTIQTJE  ,  EMPIRISME,  tPISYNTHLTîQUE  ,  MÉTHODIQUE, 

PNEUMATIQUE,  sTALHiAKisME ,  ctc.  )  :  nous  ciojoiis  inutile  de 
faire  connaître  celles  qui  ont  eu  moins  de  célébrité  et  dont 
J'existence  fut  cphcmèrc.  Un  grand  nombre  de  médecins  ont 
ambitionné  l'honneur  d'imposer  leurs  opinions  à  leurs  contem- 
porains et  à  la  postérité;  la  plupart  ont  échoué  dans  ce  des- 
sein :  beaucoup  de  doctiines  médicales  ont  été  proposées;  mais 
peu  d'entre  elles  or.t  fait  une  grande  foi  tune.  Le  médecin  phi- 
losophe ne  dédaigne  pas  ce  genre  d'étude  ;  il  se  plait  à  cxanuncr 
les  eflorts  de  l'esprit  humain  pour  découvrir  la  vérité,  et  les 
causes  qui  le  font  dévier  de  la  seule  roule  qui  y  conduit  ;  à  voir 
tous  les  chefs  de  sectes  s'analhématiser  réciproquement  et  se 
ressembler  en  ces  points,  qu'ils  sont  tous  intolérans,  et  qu'ils 
prennent  leur  entendement  pour  la  mesure  de  l'intelligence 
humaine;  enfin,  à  suivre  les  progrès  de  l'influence  qu'exerce 
un  homfne  de  génie  sur  les  sciences  et  ceux  qui  les  cultivent. 
L'ensemble  des  idées,  des  opinions  de  M.  Broussais  sur  iâ 
pathologie,  est  qualifié,  par  quelques  médecins,  du  nonr  de 
secte,  c|ui  est  à  peu  près  synonyme  d'hérésie  :  on  l'appellera 
doctrine,  s'il,  parvient  à  prouver  que  ses  idées  ne  sont  point  hy- 
pothétiques. 

L'un  des  collaborateurs  de  ce  Dictionaire  a  fondé  un  journal 
dont  le  but  spécial  est  le  parallèle  de  la  doctrine  médicale  de 
l'école  de  Montpellier  avec  celle  des  autres  écoles  :  il  n'a  pas 
liésilé  a  la  présenter  comme  la  seule  orthodoxe;  il  a  comparé  à 
i'église  catholique  la  faculté  où  brillèrent  Bordcu  ,  Barthez  et 
Dumas.  L'auteur  de  l'exposition  de  la  doctrine  médicale  de 
Balhez  partage  le  même  sentiment,  et  le  corps  de  maximes,  les 
dogmes  de  ce  médecin  lui  paraissent  ce  que  l'esprit  humain  a 
produit  de  plus  parfait. 

Nous  n'examinerons  pas  jusqu'à  quel  point  de  si  hautes  pré- 
tentions sont  fondées;  nous  nous  bornerons  ii  mettre  eu  oppo- 
sition ce  qu'ont  fait  depuis  un  denn- siècle  ,  pour  les  progrès  de 
l'art  de  guérir,  les  écoles  rivales  de  Paris  et  de  Montpellier, 
et  les  principes  généraux,  l'esprit  de  leur  doctrine;  et  nous 
dessinerons  à  grands  traits  ce  tableau  qui  ne  comporte  qu'u» 
cadre  étroit. 
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1°.  Quelques  considc'ralions  sur  les  plus  célèbres  des  mé(îe- 
ciiss  dont  s'Iionoïc  IMcole  de  MotitpeUier,  retidrouL  piuslacilc 
l'intelligence  de  sa  doclriiie. 

Sauvages  a  beaucoup  contribué  h  sa  gloire;  i!  combaitit,  le 
premier,  le  inécanicisnif ,  el  cependant  il  tenta  la  muiiNtrui  use 
alliance  de  celle  secte  avec  l'aniinisme  :  c'elaiî  uti  boiumo  tort 
ériidit  el  d'un  sens  droit,  mais  un  m  diorre  cbservaleu:.  La 
nosologie  qui  porle  son  nom  est  un  vt  iiable -ervicc  rendu  à  la 
médecine  :  elle. est  le  premier  ouvrasse  métbodiqne  de  ce  genre 
pour  l'époque  qui  la  vit   riaît.e,  un   bon   traite  clonuiiiaire. 
Bordcu    parut   :   nul    médeciri    n'a  eu    une   imagination    plus 
vive,  plus  d'esj)rit  ;  nul  n'a  su  mieiix  observer.   Ses  ouvrages 
ont  un  caractère  d'originalité  qui  les  dislingue  avantai.',»  iise- 
inent  parmi  les  meilleuics  productions  médicales  du  dix-bui- 
licme  siècle;  ils  abondent  en  idiiis  muves,  m  remarques  pro- 
fondes, piiiuanles,  ingénieuses,  ii  fut  l'un  des  (bndateurs,  l'uu 
des  pères  de  la  doclritie  de  roiganisine,  el  sans  conircdit  le 
plus  influent.  Bordcu  subordonne  tous  les  actes  de  l'écoMomic 
animale  à  la  sensibiiilé  modifiée,  suivant  lui ,  dans  cbaqne  or- 
gane auquel  elle  donne  une  vie  propre.  Ctl  bomn»e  <le  génie  a 
bien  connu  et  bien  délermim-  1rs  prr.priéti  s  de  la  fdxe  animale, 
le  sentiment  el  le  monvi  m'iii  ;  il  a  donné  une  juste  id('c  de  la 
puissance  nerveuse;  il  n'a  lait  aucune  concession  au  mécani- 
cisme;  il  l'a  poursuivi  d  anéaiili  d.ms  tousses  relrancliemens. 
Voilà   le  mérile  (jui  distingue  spécialement  ses  écrils  sur  les 
qlandeset  sur  te  tissu  muqweux  ;  excelK-ns  arlicles  d'anatomic 
générale,  qui  n'avaienl  pas  de  modèle;  sa  doctrine  sur  le  pouls 
par  rapport  aux  crises,   à  laquelle   on  a  reprocbé  quehpics 
abstractions  et  beaucoup  de  sublililés;  ses  disserlalions  sur  le 
sang,  sur  la  l'ormalion  du  cbjle;  son  travail  sur  les  maladies 
cbroniquesj  ouvrages  précieux,  (lui,    malgré  des    erreurs  (t 
quelques   opinions   liasardées,  occuperont  toujours  un   lang 
distingué  dans  la  tillérature  médicale.  Bordeu  s'est  égaré  quel- 
quefois par  excès  d'imaginalion  ;  il  a  converti ,  dans  plus  d'une 
occasion,  ses  idées  en  faits;  il  n'a  pas  toujours  eu  l'observation 
pour  j^uide  :  c'est  surtout  comme  pbysiologisle  qu'il  vivra  dans 
Ja  postérité.  Bicbat  lui  doii  une  partie  de  sa  gloire. 

Grimaud  est  moins  original  et  plus  érudit  ;  il  était  très-versé 
dans  la  littéralure  médicale  ancienne,  cl  il  a  abusé  cpielquefois 
de  ses  connaissances  en  ce  genre  :  on  le  distingue  parmi  les 
pbis  ardens  défenseurs  de  l'ainmisme.  Corinne  Slabl ,  il  rappor- 
tait tous  les  phénomènes  vitaux  el  moraux  à  un  seul  principe. 
On  lui  doit  de  bons  mémoires  sur  la  nutrition,  el  nu  liaité  des 
fièvres,  qui  est  un  recueil  immense  de  fails  au  choix  desquels 
la  critique  n'a  pas  toujours  présidé.  Comme  professeur,  Fou- 
quel  a  laissé  une  grande  réputation  ;  comme  écrivain ,  il  esî  in- 
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fëi  leur  k  Grimaud  et  à  Bordeu  :  l'ahus  de  la  métaphysique  et 
des  abstractions  se  fait  souvent  sciilir  dans  le  petit  nombre 
d'ouvrages  peu  lus  qui  restent  de  lui.  11  voyait  dans  l'ame 
sensitive  le  milieu  qui  unit  deux  contraires,  l'aïae  et  le  corps; 
il  ne  distinguait  (las  l'irritabilité  de  la  sensibilité. 

L'école  de  Montpellier  relenlit  souvent  du  grand  nom  de 
Barlliez,  médecin  dont  la  renommée  n'a  pas  été  inférieure  à 
celle  de  Bocrliaave.  Barlhoz  possédait  a  plupart  des  lan^'ues 
de  j'Euiope;  son  érudition  était  pi  odiççieuse;  il  avait  un  talent 
rare  pour  géni-raîiser  et  pour  les  hautes  spéculaiions  •  et  si  le 
£;éiiic  seul  suffisait  pour  perfectionner  la  mcdecitie,  elle  aurait 
dû  au  sien  ses  plus  grands  progrès.  Cet  homme  suuorieur  fut 
l'un  des  meilleurs  interprèles  d'Hippocrale  ;  ses  grandes  vues 
sur  les  dinéientes  méthodes  uu  plans  de  traitement  (jue  l'on 
peut  opposer  aux  maladies ,  sont  généralement  admirées.  Ce- 
pendant Barthez  a  peu  édifié  en  médecine,  et  avec  tout  soa 
génie  et  sa  vaste  science  il  a  moins  fait  pour  elle  (|uc  Bordeu. 
Sa  prédilection  pour  la  métaphysique  a  beaucoup  affaibli  l'ia- 
térêl  de  ses  ouvrages  :  il  dédaignait  le  rôle  modeste  d'observa- 
teur ;  il  ouvrait  peu  de  cadavres;  il  n'a  nulleukent  contribué 
aux  progrès  de  l'analomie  pathologique.  De  son  temps,  la  phy- 
siologie expérimentale  existait  à  peine  :  il  ne  cheith;i  jias  h  la 
remettre  en  honneur  ;  il  ne  fit  pas  une  seule  expi-rieiioe  sur  les 
animaux  vivans.  Barthez  est  le  Ranl  de  la  inéderine  ;  comme 
le  philosophe  de  Koenigsberg ,  il  personnifie  des  abstractions; 
comme  lui,  il  dédaigne  de  se  f.iire  compiendre.  Sa  doctrine 
îranscendentale  est  écrite  d'un  style  inintelligible,  conune  les 
ouvrages  philosophiques  de  l'idéologue  allemand.  Tous  deux 
ont  été  loués  avec  enthousiasme  et  critiqués  avec  partialité  : 
l'un  et  l'autre  ont  aspiré  à  l'honneur  d'èlre  chefs  d'une  nou- 
velle école;  mais  les  absti  actions ,  les  hypothèses  sont  moins 
incompatibles  avec  la  métaphysirjue  qu'avec  l'art  de  guérir. 
Barthez  réunit  toutes  les  force>  vitales  sous  un  même  nom;  il 
les  personnifie  ;  mais  son  principe  vital  n'explique  rien  ,  et  loin 
de  faciliter  la  connaissance  des  propriétés  vitales  et  «.i^s  fonc- 
tions des  organes,  il  la  rend  extrêmement  obscure.  Cette  hypo- 
thèse, dit  l'un  de  ses  panégyristes,  détourne  l'attention  de 
l'observation  des  phénomènes  et  de  leur  comparaison  analy- 
tique, ce  qui  constitue  toute  science,  pour  la  diriger  vers  la 
recherche  des  causes  ou  vers  leur  prétendue  d-'couverte,  ce 
qui  doit  la  détruire  tôt  ou  tard  :  ajoutons  que  Barthez,  qui 
voulait  tout  explicjuei-,  a  voulu  iaire  de  iion  piineipe  vital 
l'épce  d'Alexandre,  mais  que  plus  d'un  nœud  gordien  lui  a 
résisté.  Il  a  créé  une  force  de  situation  fixe  .himéritjue  qui 
n'est  qu'une  modification  de  la  conUactilite  musculaire;  il  a 
fait  des  dogmes  physiologiques  à  une  époque  où  la  science  ue 
5o.  il 
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lui  présentait  pas  toutes  les  données  nécessaires  pour  les  éta- 
blir j  il  a  allié  ta  niéJecinc  à  une  physiologie  spéculative , 
presque  toute  entière  en  abstractions  inintelligibles.  Bailliez 
déduit  souvent  un  principe  d'une  hypothcîe;  l'aichile.  te  qui 
veut  élever  un  édifice  solide  ne  cteuse  pas  ses  (ondemens  dans 
le  sable.  Le  Traite  des  maladies  goutteuses  et  les  Nouveaux 
élémcus  de  la  science  de  rhoinine  sont  enrichis  d'une  quanlilc 
prodigieuse  de  faitsj  mais  combien  de  ces  faits  sont  insigni- 
fians ,  et  qu'il  est  à  regretter  que  B^rthez  n'ait  point  eu  autant 
d'esprit  de  critique  que  d'érudition] 

Damas  s'écaila  du  spiritualisme  de  l'école  de  Montpellier; 
il  cojisidéra  les  propriétés  vitales  dans  les  organes;  il  sacrifia 
peu  à  la  niétapl)jsi<|ue,  et  se  distingua  non  moins  par  l'élé- 
gance de  sou  style,  que  par  un  tare  lalenl  pour  l'analyse  mé- 
dicale :  il  paraîtrait  ne  point  appartenir,  par  sa  doctrine,  à 
l'école  de  Montpellier,  s'il  n'avait  créé  une  force  assimilatrice 
«t  une  force  de  résistance  vitale.  Dumas  (.1  Giimaud  mourureat 
jeunes;  ils  furent  enlevés  a  la  médecine  au  moujeiit  où  leur 
esprit  avait  acquis  toute  sa  force  :  tels  qu'un  aibre  vigoureux 
que  la  foudre  anéantit  au  moment  où  il  promenait  les  fruits 
les  plus  beaux. 

La  doctrine  des  élémens  des  maladies  appartient  spéciale- 
ment à  l'école  de  Montpellier;  elle  a  fécondé  l'idée  mère  que 
voici  :  Les  maladies  sont  des  phénomènes  complexes,  c'est-à- 
dire  qu'elles  sont  composées  de  lésions  élénieiitaires ^  et  que 
c'est  le  nombre  et  la  combinaison  de  ces  élémens  (jui  en  cons- 
tituent la  rjature  (Gilibert,  Compte  rendu  des  travaux  de  la 
société  de  inédeiine  de  Lyon^  in- 8°.  Lyon,  j8i8).  Toutes  les 
snaladies  paraissent  susceptibles  d'être  décomposées  en  un 
nombre  déterminé  de  phénomènes  simples;  leurs  actes  divers 
sont  des  élémens  aux  yeux  de  Barlhez  :  ce  médecin  nomme 
ainsi  la  douleur,  riirilation,  la  fluxion  que  présente  une 
raaladie  inflammatoire.  Dumas  est  plus  exact,  plus  métho- 
dique; il  a  cherché  a  déterminer  la  nature  des  élémens,  à 
faire  cofinaître  les  lois  de  leurs  relations  réciproques  ,  à  limiter 
leur  nombre;  il  sentit  l'inconvénierjt  d'appliquer,  comme 
l'avait  fait  Barthez,  une  théorie  physiologique  à  celle  doc- 
trine; mais  on  lui  reproche  de  ne  pas  avoir  dédaît  d'un  assez 
grand  nombre  d'observations,  la  description  détaillée  de  cha- 
(lue  élément  :  il  a  échoué  lorsqu'il  a  voulu  expliquer  les  lésions 
élémentaires  des  maladies.  M.  Bérard  appelle  élément  une  af- 
fection essentielle,  une  maladie  on  un  groupe  de  symptômes 
particuliets,  congénères,  ayant  leur  nutrche,  leuis  périodes, 
leurs  crises,  leurs  méthodes  thérapeutitjues;  hntsaut,  si  la 
mort  a  lieu,  des  traces  particulières  sur  le  cadavre,  ou  pou- 
"Çaut  se  déceler  quelquefois  par  l'absence  même  de  ceiles-ci^ 
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allaquant  ladiffciemnïeMt  le  plus  sou  vent  tel  ou  tel  système, 
tels  ou  tels  organes,  quoique  pouvant  attaquer  d'une  matiicre 
particulière,  et  quelquelois  exclusive,  certains  d'entre  eux 
(  Fojez  élément).  La  clarté  n'est  pas  le  mérite  de  celle  longue 
définition  :  M.  Bérard  décrit  comme  des  clémens  In  douieur, 
le  spasme,  la  pléthore,  la  fluxion,  la  phlogose,  l'érétîiisme , 
les  états  bilieux,  saburral,  [)utride,  udynamique,  malin;  le 
resserrement,  le  relâchement  de  tissu,  l'état  d'infection  puru- 
lente, les  solutions  de  continuité,  etc.  Le  nombre  de  ces  élémens 
uaraît  susceptible  d'une  grande  l'éduction. 

Un  médecin  distingué  de  l'école  de  Montpellier,  M.  Sainte- 
Marie,  présume  que  toutes  les  maladies  peut-être  se  composent 
de  deux  périodes  bien  distinctes  :  l'une  plus  ou  moins  longue, 
plus  ou  moins  bien  caractérisée,  consiste  dans  un  trouble  ou 
un  bouleversement  général  auquel  toutes  les  fonctions,  tous 
les  systèmes  d'organes  semblent  prendre  part  :  c'est  un  appel 
de  la  puissance  nerveuse  à  tous  les  centres  sensitifs  qui  iui  ré- 
pondent; dans  la  seconde  période ,  l'affection  morbfique  de- 
vient moins  générale  d'un  instant  à  l'autre;  elle  se  localise j 
un  organe  est  particulièrement  atteint.  Voilà  ,  selon  M.  Sainte-  ' 
Marie,  une  grande  loi  pathologique.  Grimaud ,  adoptant  une 
idée  de  Sydenhara ,  avait  professé  que  la  fièvre  Ci-i  un  mouve- 
ment spontané  et  violent  pour  expulser  une. matière  morbi- 
fiquo;  qu'elle  est  une  modification  de  la  vie,  un  développe- 
ment des  facultés  vitales  contre  une  cause  de  deslruclion.  A 
son  exetnple,  les  médecins  de  l'école  de  Montpellier  assurent 
que  la  fièvre  est  utile.  M.  Sainte  Marie  a  beaucoup  multiplié 
le  nombre  dès  mouvemens  conservateurs  de  la  nature;  le  dé- 
lire lui  paraît  être  un  moyen  de  la  nature  pour  concentrer  la 
puissance  nerveuse  à  son  origine,  et  priver,  a  un  certain  point, 
de  son  influence,  des  organes  malades,  qu'elle  soustrait  par  là 
au  stinmius  qui  tend  à  désorganiser  leur  tissu  :  il  demande  si 
les  convulsions  ne  seraient  pas,  dans  l'ordre  des  moyens  cnra- 
tifs  naturels,  une  salutaire  ix'action  des  nerfs  pour  épuiser,  par 
ces  secousses  violentes  et  en  quelque  sorte  éleclriqucs,  une 
irritation  extrême  qui  les  importune  et  les  accable;  il  rattache 
la  douleur  à  ce  plan  de  conservation  générale;  et  enfin,  ce 
qui  est  le  dernier  trait  du  tableau,  il  n'est  pas  éloigné  d'attri- 
buer le  même  caractère  au  sommeil  apoplectique.  On  pourrait 
faire  un  parallèle  singulier  entre  cette  doctrine  et  celle  de 
M.  Broussais. 

La  nature  a  trouvé,  dans  l'école  de  Montpellier,  d'cxccllens 
défenseurs,  et  sa  puissance  n'a  peut-être  été  nulle  part  mieux 
appréciée;  ses  mouvemens  conservateurs  sont  infiniment  pré- 
lérables  à  l'action  des  médicaiîieus ,  elle  dispose  tout  pour  la 
guérisoD,  et  le  plus  habile  médecin  e-A  celui  qui  sait  le  mieux 
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observer  et  relier  sa  marclie;  Fëcole  de  rvlontpcllicr  a  pro- 
duit un  grand  noiribre  de  judicieux  interprètes  d'Hippocraie. 
L'un  des  caractères  des  médecins  (ju'eile  a  foruids  est  un 
penchant  irrébislibie  à  faire  des  lois  foiidaincntales  pathologi- 
ques et  plij'^siologifjues.  Vue  melliodc  n'est  bonne  (ju'autant 
qu'elle  est  déduite  d'un  grand  nombre  de  laits  bien  clioisis  ,  et 
elle  ne  peut  être  stable,  car  les  progrès  continuels  de  la 
science  la  modifient  sans  cesse.  Longtemps  avant  que  la 
science  fût  fixée,  et  tandis  qu'une  mullitudc  de  faits  on  re- 
nouvcllaient  toutes  les  parties,  les  médecins  de  l'érole  de 
Montpellier  ont  institué  des  dogmes,  des  lois  primordiales  : 
semblables  à  des  hommes  qui,  jetant  au  milieu  d'un  fleuve 
impétueux  une  digue  faite  de  matériaux  légers  et  mal  assor- 
tis, diraient  orgueilleusement  à  l'onde  :  Tu  n'iras  pas  plus 
loin.  Plusieurs  de  ces  médecins ,  pénétrés  d'un  dédain  superbe 
pour  l'anatomie  pathologique  ,  et,  à  l'exemple  de  leur  maître 
Barlhez,  regardant  comme  subalterne  le  rôle  de  simple  ob- 
servateur, s'occupent  infiniment  moins  de  l'histoire  des  faits, 
que  de  la  recherche  des  causes  :  placés  en  dehors  de  la  bonne 
médecine,  entourés  des  êtres  fantastiques  cjue  leur  imagination 
a  créés,  ne  voyant  les  objets  qu'à  travers  les  nuages  épais  de 
ïcur  métaptiysiquc ,  ils  se  vantent  de  voir  l'art  de  guérir  de 
haut,  et  en  effet  ils  le  voient  de  loin. 

Si  le  goiit  particulier  des  médecins  de  l'école  de  Montpel- 
lier pour  la  métaphysique  les  a  égarés  quelquefois  ,  dans  d'au- 
tres circonstances  il  a  produit  d'heureux  effets;  il  leur  a 
donné  un  talent  remarquable  pour  l'analj'se;  ii  les  a  conduits 
à  dos  découvertes  de  détail  intéressantes;  il  donne  un  carac- 
tère original  à  leurs  écrits.  Bordeu ,  Grimaud ,  Barthez,  Du- 
mas sont  peu. lus  à  Paris.  Les  médecins  qui  négligent  de  les 
étudier  croient  à  tort  que  tout  est  abstraction  dans  leurs  ou- 
vrages, et  ils  ignorent  coiibien  ils  sont  riches  d'idées  neuves, 
d'aperçus  ingénieux  ,  de  beaux  dcveloppemens  sur  les  sujets  les 
plus  iatéressaiis  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie. 

Le  spiritualisme  est  la  doctrine  dominante  de  l'école  de 
Montpellier;  l'animisme  des  anciens  a  été  adopté  et  modifié 
successivement  par  Sauvages,  Bordeu  et  leurs  successeurs. 
Nous  avons  dit  ailleurs  que  ide  cette  école  étaient  sortis  les 
premières  notions  positives  sur  les  propriétés  caractéristiques 
de  la  fibre  animale,  et  les  plus  ardens  ennemis  des  applica- 
tions de  la  physique  h  la  physiologie  et  à  la  médecine.  Les 
disciples  de  l'école  de  Montpellier  ont  élevé  un  mur  d  ainnu 
entrées  corps  inorganiques  et  ceux  que  la  vie  anime. 

L'une  de  leurs  faiblesses  est  de  grandir  prodigieusement  les 
moindres  des  hommes  qui  marchent  sous  leurs  bannières,  et 
«^'exalter  au- delà  de  toute  raison  les  écrits  les  moins  recom- 
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niandables  qui  portent  leurs  cacliets.  II  n'y  a  rien  d'cxccîletit 
dans  la  médecine  de  Paris  qu'ils  ne  s'attribuent;  ils  ont  pris  , 
disent-ils,  l'initiative  dans  touies  les  découvertes  qui  ont  de 
lîos  jours  renouvelé  la  physiologie  :  intolérans  comme  tous 
les  sectaires,  ils  ne  louent  qu'eux-mêmes  et  ce  qu'ils  ont  fait. 
La  gloire»,  toujours  croissante  de  l'école  de  Paris,  ne  les  im- 
portune pas  moins  que  le  déclin  progressif  de  celle  de  Mout- 
pellier  ;  ils  cherclieut  sans  cesse  à  obscurcir  une  lumière  qui 
les  fatigue,  et  ils  opposent  aujourd'hui  à  leurs  rivaux,  non 
pas  des  ouvrages  qui  reculent  les  limites  de  la  science,  mais 
des  petits  articles  dans  des  journaux  ignorés ,  et  de  vaincs  pro- 
testations contre  la  renommée  européenne  des  plus  célèbres, 
professeurs  de  la  capitale.  Jamais  l'école  de  Paris  n'a  réclamé 
la  suprématie  j  attaquée  avec  violence,  jamais  elle  n'a  usé  de 
représailles;  trop  forte  pour  n'être  point  modérée,  elle  s'est 
vengée  en  ne  répondant  pas  aux  écrits  de  ses  adversaires. 

11.  Celle  école  doit  sa  gloire  h  son  amour  pour  les  saines 
doctrines,  à  son  éloignenicnt  pour  l'esprit  d'hypothèse,  à 
l'excellente  direction  qu'elle  a  donjiée  aux  sciences  médicales. 
Tandis  qu'une  faculté  rivale  s'occupait  moins  de  l'étude  dea 
faits  que  de  la  découverte  des  causes  ,  des  lois  pathologiques  , 
moins  ambitieuse,  elle  perfectionnait  l'art  d'obscrvor,  et  pré- 
parait une  grande  révolution  en  faisant  faire  d'immenses  pro- 
grès à  l'anatomie  et  à  la  phj'^siologie  palhologiijui  s.  La  grands 
utilité  des  ouvertures  de  cadavres  n'a  été  sentie  nulle  part 
aussi  bien  que  dans  la  capitale;  on  doit  à  ce  moyeu  impor- 
tant d'investigation,  si  négligé  depuis  Morgagni,  des  notions. 
positives  sur  la  plupart  des  maladies ,  et  c'est  spécialement  ce 
genre  de  mérite  qui  fera  vivre  à  jamais  le  grand  nombre  d'ex- 
cellentes monographies  sorties  de  l'école  de  Paris.  Avant  le 
règne  de  la  physiologie  pathologique,  beaucoup  d'imagina- 
tion suffisait  pour  la  fortune  d'un  livre;  on  se  prosternait  ser- 
vilement devant  d'inintelligibles  abstractions  ;  ce  temps  n'est 
plus:  l'esprit  de  critique  a  crée' enfin  la  véritable  philosophie 
médicale;  l'observation  clinique  et  l'anatomie  pathologique 
ont  tracé  autour  des  médecins  le  cercle  de  Popiiius  ;  des  ma- 
ladies ont  été  découvertes  et  décrites  avec  fidélité  ;  leur  exis- 
tence,  démontrée  par  des  lésions  organiques,  repose  sur  dw 
fondemens  inébranlables;  d'autres,  depuis  longtemps  en  ob- 
j^et  de  discussion,  ont  été  rayées  par  l'anatomie  pathologique 
de  nos  tableaux  nosologiques. 

Aucune  des  sciences  médicales  n'a  été  négligée  par  l'école 
de  médecine  de  Paris;  elle  en  a  conduit  plusieurs  à  un  degré 
voisin  de  perfection,  et  parmi  ceUes  ci  nous  citerons  l'anato- 
mie descriptive  humaine  et  compaiéc,  l'anatomie  générale,  la 
chirurgie ,  l'hygiène. 
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Ce  n'esl  pnînt  ici  le  lieu  de  rappeler  l'infiiicnce  des  bonnes 
c'tudes  anatomiques,  on  sait  qu'il  est  impossible  d'obtenir 
«ans  elles  des  connaissances  élcndues  et  précises  sur  les  fonc- 
tions des  organes,  ei  on  n'ignore  pas  combien  il  importe  au- 
jourd'hui aux  médecins  d'èlie  physiologistes.  Les  élèves  de  la 
faculté  de  médecine  de  la  capilaU  sont  prépaies  à  l'intelli- 
gence des  principes  de  l'art  de  c,ucri:  par  de  longs  travaux 
sur  les  c;;davjts  ;  desprofesseyrs  habiles  les  arrêlcîU  loiiglcnips 
sur  les  détails  dos  formes,  des  rapports  et  dt;  la  structure  dos 
divers  tissus,  oreancs  et  viscères;  ils  les  coiilient  Ix  d'excel- 
lens  guides ,  aux  irailés  d'anatomie  de  Gavard  ,  Bichat,  de 
MM.  Boycr,  Cloquet,  aux  manmds  de  MM.  Maigrier  et  Mar- 
joliu.  Plusieurs  professeurs  et  médrcins  de  la  laculté  de  Pa- 
ris ont  fait  quelques  découvertes  anatomiques  échappées  à  l'in- 
fatigable patience  de  leurs  devaticicrs;  (|ui  ne  connaît  les  ta- 
bles synoptiques  et  le  traité  du  Ci-rveau  de  M.  le  professeur 
Chaussier,  et  les  travaux  sur  les  procès  ciliaijes  et  les  dilfé- 
rcnles  parties  de  Fceil  de  M.  Piibes? 

Bichat  fut  doué  à  un  degré  éminent  des  plus  précieuses  fa- 
cultés, d'une  rare  activité  d'esprit ,  d'une  giande  force  d'atten- 
tion, d'un  excellent  jugentcnt;  enfin  il  vint  à  propos.  Déjà  le 
mécanisme  de  Boerhaave  était  attaqué  de  torjtos  parts  et  forte- 
ment ébranlé;  déjà  plusieurs  médecins  de  l'école  de  Montpel- 
lier, et  surtout  13ordcu ,  avaient  découvert  les  deux  grandes 
propriétés  de  la  fibre  animale,  le  sentiment  et  le  mouvement  : 
Bichat,  préparé  par  une  cxcelleute  éducation  chirurgicale, 
s'élança  dans  celte  belle  carrière  ,  alla  plus  loin  que  ceux  qui 
]'y  avaient  précédé ,  et  marcha  d'un  pas  plus  ferme.  11  an- 
nonça Texistence  et  donna  une  histoire  complctte  des  tissas 
simples  ou  primitifs,  apprit  que  chacun  d'eux,  partout  iden- 
tique, avait  partout  les  mêmes  propriétés  vitales,  les  mèiues 
symi)athics;  il  montra  comment  ces  tissus  élémentaires  for- 
maient, en  se  combinant,  quatre  à  quatre,  cinq  à  cinq,  six  à 
six  ,  les  différens  viscères  et  organes  des  animaux  ;  il  les  distin- 
gua d'autres  systèmes  qui,  moins  universellement  répandus 
dans  l'économie  animale,  sont  concentres  dans  quelques  ap- 
pareils, jouissent  d'une  vitalité  particulière,  et  sont  formés  de 
parties  communes  aux  premiers  tissus  et  de  parties  propres  qui 
les  caractéti^ent  spécialement.  Le  livre  sur  l'anatomie  géné- 
rale portera  à  la  dernière  postérité  le  nom  de  Bichat  et  la  re- 
nommée de  l'école  de  Paris. 

On  a  mis  quelquefois  en  parallèle  Bichat  et  Bordcu  ;  il  est 
■inutile  de  dije  que  les  médecins  de  l'école  de  Montpellier  ont 
toujours  immolé  le  premier  au  second.  Il  y  a  dans  ce  juge- 
ment erreur  et  mauvaise  foi.  Les  traités  des  glandes  et  du 
ùè9\i  muqueux  sont  de  bons  articles  d'anatomie  générale  j  ils 
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onl  en  outre  ie  mérite  de  l'anlciiciiiéj  ils  ont  pu  seivii  à  Bn- 
clial}  mais  ce  dernier  n'a- 1  il  pus  crcei  la  science?  Si  l'on  dc- 
ijoande  lequel  de  Bordeu  ou  de  Bicliat  eut  le  plus  de  gcnic, 
la  question  est  insoluble,  car  les  liommes  n'ont  pas  les  don- 
nées ncccssaiies  pour  la  ddcidoi  ;  mois  si  l'on  demande  leque-i 
de  CCS  àcux  médecins  a  laisse  les  ouvrages  les  pUis  parfaits,  a 
le  plus  contribue  aux;  progrès  de  l'analoniie  générale  et  de  Ja 
véritable  physiologie,  i!  est  facile  de  répondic  :  les  faits  sont 
là.  Alitant  il  est  taux  que  Bichat  doive  toute  sa  çloiie  a 
Bordeu,  autant  il  serait  injuste  de  ne  pas  avouer  ce  qu'il  a 
€n)prunlé  à  l'illustre  mcd>'cin  cîe  Montpellier;  l'un  est  venu  le 
premier,  l'autre  est  allé  pins  loin. 

Mais  nous  n'avons  pas  énumcrc  tous  les  titres  do  Bictiat  h 
la  vénération  des  médecins;  il  a  ,  d;ins  un  de  ses  meilleurs  ou  ■ 
vrages,  étudie  sous  toutes  lenis  Ibrmcs  les  ionclicns  vitales  et 
organiques ,  et  fait  connaître  l'inHuence  qu'exercent ,  sur  l'éco- 
nomie animale  et  sur  eux-mêr)!es,  le  cœur,  le  poumon  et  le 
cerveau.  Peu  de  physiologistes  ont  tait  un  aussi  grand  nombre 
d'expériences  sur  les  animaux  vivans,  aucun  n'a  su  mieux  les 
varier,  les  combiner,  les  lorlifier  les  unes  par  .l«s  autres,  eu 
inventer  de  plus  ingénieuses,  et  tirer  des  consequr-nces  àrcs 
faits  avec  plus  de  réseive  et  de  jugement.  Qui  n'a  lu  et  ad- 
miré son  beau  mémoire  sur  les  organes  symétriques  et  'e  dis- 
-cours  préliminaire  de  l'anatomie  générale?  Qui  ne  sait  qu'il 
a  donné  la  première  impulsion  aux  hommes  auxquels  l'anato- 
mie pathologique  doit  ses  immenses  progrès?  ce  que  Bordeu 
■avait  fait  pour  lui ,  il  l'a  fait  pour  M.  Broussais.  il  a  vu  que 
les  tissus  simples  pouvaient  être  .'naïades  isolément,  et  qu'alors 
ils  piésentaienl  des  phénouîènes  morbides  particuliers  h  la  lé- 
sion de  chacun  d'eux  ;  il  a  invité  les  médecins  ii  étudier  les 
organes  soufirans;  il  est  enfin  l'un  des  auteurs  de  la  doctrine 
qui  unit  intimement  la  pathologie  à  la  physiologie. 

Parmi  les  physiologistes  qui  ont  iionoré  l'écoîe  de  Paris  ,  il 
il  en  est  un  dont  la  renommée  est  imposante,  et  qui ,  par  son 
éloquence  ,  l'élévation  de  son  génie ,  un  grand  nombre  de  vues 
nouvelles  exposées  avec  clarté,  s'est  fait  pardonner  une  taraude 
erreur  méi.aphysiquc.  Cabanis  a  fait  connaître  toute  l'inlluence 
qu'exerce  le  physique  sur  le  moral  de  l'homme  :  plus  exact 
que  Gondiilac,  il  a  composé  notre  système  iiUeliectuel  de 
l'application  des  objets  exléricurs  aux  organes  des  sens  et  des 
impressions  qui  résultent  du  développement  des  fonctions  ré- 
gulières ou  des  maladies  propres  aux  différens  organes.  L'in- 
telligence humaine  n'est  pas  toute  entière  dans  les  sensations, 
et  il  y  a  dans  l'homme  un  principe  immatériel ,  immoitel,  qui 
jouit  d'une  activité  spoataaée.  Cette  vérité  sera  reconnue  à 
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jamais,  puisqu'elle  a  résisté  aux  fortnidaiiles  atlatjucs  de  Ca- 
hanis. 

M.  le  professeur  Chaussier,  pour  préserver  la  physiologie 
de  la  chimie  et  de  la  physique,  et  pour  faire  conuaître  l'in- 
fluence suprême  de  la  vie  sur  les  fonctions  des  ori^anes  de  l'é- 
conomie animale  ,  n'a  pas  eu  recours  ÎJ  des  mois  vides  de  sens, 
au  principe  vital  et  à  ses  équivaiens.  Ses  Iftçons,  le  petit  nom- 
bre d'ouvrages  dont  il  est  l'auleur,  sont  le  modèle  de  la  ma- 
nière dont  il  convient  d'écrire  sur  la  science  de  l'homme  phy- 
sique. On  lui  doit  un  a;rand  nombre  d'expériences  sur  les  ani- 
maux vivans  qui  ont  éclairci  plusieurs  points  obscurs  de  phy- 
siologie, l'indispensable  réforme  que  réclamait  depuis  long- 
temps la  nomenclature  anatomique,  et  des  tables  synoptiques 
qui  sont  des  chefs-d'œuvre.  Ou  attend  de  lui  un  traité  com- 
plet de  physiologie,  auquel  il  est  facile  de  prédire  un  succès 
durable,  car  la  sagacité,  l'exactitude  ,  le  talent  pour  observer, 
et  la  sage  réserve  de  M.  Chaussier,  sont  des  qualités  recon- 
nues. Les  articles  que  ce  professeur  a  donnés  au  Diclionaire  des 
sciences  médicales  légitiment  de  si  grands  éloges. 

Persuadés  que  la  meilleure  méthode  pour  continuer  et  hâter 
les  progrès  de  la  physiologie,  consiste  beaucoup  moins  dans 
l'application  de  l'analyse  a  cette  science,  et  dans  la  recherche 
des  lois  qui  régissent  les  toiiLtions  vitales,  que  dans  Tobserva- 
tion  philosopliicjue   des   faits,  aidée  par  de  nouvelles  expé- 
riences sur  les  animaux  vivans,  plusieurs  médecins  de  l'école 
de  Paris,  fidèles  à  cet  esprit,  ont  erurepiis  de  grands  travaux, 
qtie  de  grands  succès  ont  couronnés.  Tel  est  le  mérite  des  tra- 
vaux deLegallois  sur  le  principe  de  la  vie.  Quoiqu'il  ait  déduit 
quelquefois  des  conséquences  erronées  de  ses  expéiiencec,  il  a 
cependant  lait  faire  des  progrès  à  la  physiologie.  Les  résultats 
qu  il  a  obtenus  sont  que  le  principe  des  mouvemens  inspira- 
tovres  a  sou  siège  dans  cet  endroit  de  la  moelle  allongée  qui 
donne  naissance  aux  nerfs  pneumo  gastriques,  et  que  la  puis- 
sance nerveuse  a  sa  source,   non  pas  dans  le  cerveau  unique- 
ment, comme  on  le  croyait  avant  lui,  mais  à  la  fois  dans  le 
cerveau  et  dans  la  moelle  épinière  ;  que,  quelles  que  soient  les 
autres  fonctions  du  centre  sensiiif ,  il  n'a  qu'une  influence  bor- 
née sur  les  mouvemens  du  cœur;  que  cet  organe  puise  princi- 
palement sa  force  dans   la  moelle  épinière,  et  (ju'il  la  puise 
dans  tous  les  points   de  cette  moelle  sans  exception  ,  différent 
en  cela  des  parties  soumises  à  la  volonté,  dont  chacune  n'est 
animée  que  par  une  portion  délertninée  de  la  moelle,  celle 
dont  elle  reçoit  des  nerfs.  Legallois  a  peut  être  ^jibusé  ùc  cette 
expérience,  qui  prouve  que  le  sentiment  et  le  meuvement  vo- 
lontaire peuvent  subsister  et  être   entretenus  dans  un  animal 
décapité  j  il  est  certain  qu'il  a  eu  tort  de  rendre  la  moelle  épi- 
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nlère  indépendante  du  ceiveau,  et  de  mc'eonnaîire  qu'elle  lui 
doit  toiile  son  influence,  et  qu'il  y  a  des  relations  intimes  entre 
toutes  les  divisions  du  système  nerveux;  qu'enfin  il  n'a  pas 
donné   une  idée  claire  et  précise  du  principe  de  la  vie. 

A  son  exemple,  M.  Magendie  s'occupe  à  découvrir  des  vé- 
rités, à  confirmer  des  idées  neuves  sur  diflerens  points  de  pliy- 
siologie  par  des  expériences  directes  dont  il  déduit  des  consé». 
quences.  Ses  travaux  ont  été  souvent  heureux. 

M.  Broussais  est  l'un  des  pliysiologistes  les  plus  disting-ics 
de  l'époque  actuelle.  Nous  rappellerons  à  nos  lecteurs  ses  mé- 
moires sur  le  système  capillaire  ,  ses  réflexions  sur  les  fonc- 
tions du  système  nerveux  en  général ,  et  celles  du  giaiid  sym- 
pathique en  particulier,  et  les  idées  originales,  les  vues  nou- 
velles ,  les  explications  ingénieuses  qui  enrichissent  les  disscr- 
tatioivs  de  ses  élèves,  son  Traité  des  phlegmasies  chroniques, 
et  son  Examen  de  la  nouvelle  doctrine  médic;ile.  N'est-ce  pas 
lui  qui  a  enfin  donné  une  théorie  satisfaisante  du  plus  obscur 
des  problèmes  physiologiques,  les  sy^mpalhies  elles  travaux 
de  Barih('2  sur  le  même  sujet  sont-ils  comparables  aux  siens? 

Voyez  SYMPATHIE. 

La  chirurgie  de  l'école  de  Paris  ne  connaît  pas  de  rivale  de^ 
puis  longiem  s.  Cette  digne  héritière  de  l'immortelle  société 
que  Lapeyronie  avait  fondée,  présente  aux  respects  de  l'Eu- 
rope plusieurs  hommes  d'un  mérite  supérieur ,  dont  les  ou- 
vrages, non  moirss  que  les  exemples,  sont  ie  guide  dis  élèves 
et  des  praticiens.  C'est  dans  la  capitale  que  Fart  d'An)broise 
Taré  a  acquis  le  haut  degré  de  perfection  auquel  il  s'est  élevé; 
c'est  là  qu'il  a  été  tiré  de  l'avilissement  dans  lequel  il  a  été 
plongé  si  longtemps.  Pour  louer  dignement  les  chirurgiens  de 
l'école  de  Paris ,  il  suffit  de  rappeler  qu'ils  ont  donné  la  meil- 
leure histoire  de  la  plupart  des  maladies,  appelées  si  inexac- 
tement externes  ;  qu'ils  ont  attaché  leur  nom  au  plus  grarid 
nombre  des  procédés  opératoires  dont  on  fait  usage  aujour- 
d'hui j  que  les  plus  estimées  des  nosographies  chirurgicales 
sont  le  fruit  de  leurs  savantes  veilles.» 

Peu  d'années  avant  la  suppression  de  l'académie  royale  de 
chirurgie,  parut  en  France  un  de  ces  hommes  extraordinaires 
qui  sont  destinés  à  reculer  au  loin  les  limites  des  sciences  qu'ils 
cultivent.  Desault  fit  pour  la  chirurgie  ce  que  Haller  avait  fait 
pour  la  physiologie,  ce  que  M.  Halle  a  fait  pour  l'hygiène.  Il 
renouvela  et  perfectionna  presque  toutes  les  parties  de  son  art. 
Desault,  dit  M.  Percy ,  génie  inculte  et  sublime,  s'était,  sans 
guide  et  satks  modèle,  élancé  comme  un  géant  dans  ia  car- 
rière; chaque  jour,  il  y  imprimait  des  pas  rapides,  profonds 
et  inégaux.  Sabatier,  esjiril  orne  et  refli-*  lii ,  s'y  était  piéscnté 
au  milieu  des  bons  exemples  j  il  3'  avait  cherché  les  vestiges 
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de  SCS  prédécesseurs,  et  il  y  laissait  h  son  tour  des  traces  et 

des  mesures  durables  et  rcEjulicres  (  Eloge  de  Sabotier). 

Sabaticr  et  Dcsault  ne  sont  plus,  el  cependant  la  chirurgie 
de  Paris  n'a  rien  perdu  de  sa  gloire;  elle  s'honore  encore  de 
M!M.  les  professeurs  Boyer,  Dupnjîien,  Dubois,  Roux,  Ri- 
ch.crand  ,  de  M.  Porcy ,  le  restaurateur  de  la  chirur.'^ie  mili- 
taire, et  l'un  des  savans  les  plus  distingués  <le  J'instilut.  Le 
Traité  des  jnaladies  chirurgicales  de  I\].  Boyer  est  digne  du 
grand  chirurgien  (pii  en  est  l'auleur;  exactitude  minutieuse 
dans  la  description  des  maladies  ;  exposé  détaillé  et  raisonné 
des  méthodes  thérapeutiques;  observations  intéressantes,  voilà 
quelques-uns  des  mérites  de  celte  nosographie.  T^jut  est  pra- 
tique dans  cet  ouvrage  ,  qui  est  infiniment  supérieur  a  tous 
les  traités  généraux  de  chirurgie,  et  qui,  de  longtemps,  dis- 
pensera d'en  làire  de  nouveaux  :  peut-être  ne  présente-t-il  pas 
une  classification  assez  méthodique,  assez  d'érudition,  assez 
de.  concession  aux  nouvelles  idées  médicales  ,  il  n'en  est  pas 
moins  le  dépôt  de  la  véritable  chirurgie,  le  code  de  tous  les 
praticiens. 

Avant  d'indiquer  ce  ({u'a-^/ait  l'école  de  Paris  pour  les  pro- 
grès de  la  n)édeciue  positive  ,  ne  devrions-nous  pas  la  suivre 
dans  les  sciences  accessoires  dont  elle  a  si  bien  ssnli  l'utilité? 
Pour  faire  l'énumération  exacte  de  tous  ses  litres  à  la  gloire, 
ne  faudrait-il  pas  rappeler  ce  qu'ont  fait ,  pour  la  botanique  , 
les  Jussieu,  les  Richard;  pour  la  chimie,  les  Fourcroy,  les 
Vauquelin,  les  Déyeux*  pour  la  matière  médicale,  les 
ScliAvilgué,  les  Alibert;  pour  l'art  des  accruchemens  ,  les 
Baudelocque  j  les  Capuron  ,  les  Gardien;  pour  l'hygiène, 
M.  lia  lié,  l'un  des  plus  beaux  ornemens  de  la  faculté  de  mé- 
decine ?  Toutes  ces  sciences  diverses  doivent  aux  hommes  que 
je  viens  de  citer,  leurs  plus  importans  progrès,  et  quelques- 
unes  ont  été  en  quelque  sorte  créées  par  eux. 

L'étude  de  l'aiiatomie  pathologique  et  son  application  à  la 
médecine  est  un  mcriie  que  l'école  de  Paris  ne  partage  avec 
aucune  autre.  Elle  a  beaucoup  puisé  dans  cette  source,  et 
elle  en  a  été  récompensée  par  d'immenses  succès.  C'est  cette 
science  nouvelle  qui  a  fixé  enfin  l'opinion  des  médecins  sur 
la  nfjture  des  phlegmasies  ,  de  leurs  nombreuses  terminaisons  , 
«les  causes  des  anévrysmes  ,  enfin  de  la  plupart  des  maladies  ; 
cultivée  exclusivement ,  l'anatomie  pathologique  ne  condui- 
rait pas  sans  doute  à  de  grands  résultats;  car-il  importe  moins 
de  connaître  les  altéralions  visibles  ,  produites  dans  les  or- 
ganes du  corps  humain  par  l'état  de  maladie  ,  que  cet  état 
Jui-même  ;  mais  l'école  de  Paris  a  évité  cet  écueil  ;  clîe  associe 
l'observation  clinique  ii  l'étude  des  lésions  organiques  sous 
l'anatomie  pathologique.  Qetie  observation  clinique  es^  insul- 
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fisanle  ;  elle  laisse  des  doulcs  tlans  l'esprit  ;  elle  ne  suffit  pas 
pour  l'institution  des  principes,  et  rdlablissemont  d'uu 
corps  de  doctrine;  avec  elle  la  maladie  étant  rigoureusement 
déterminée,  devient  plus  facile  à  gucrir  :  le  médocin  s:nl  ce 
qu'il  a  à  craindre  et  à  espérer  ;  il  prévoit  les  allcratiotis  de 
texture  des  organes,  et  les  combat  dès  leur  naissance.  Elle 
doit  donc  contribuer  puissamment  aux  progrès  ultcri<  urs  de 
l'art  de  guérir:  l'histoire  des  tissiis  accidentels,  du  carcinome, 
du  squirrc,  des  encèphaloides,  des  mélanoses ,  des  tubercules, 
des  tumeurs  scroluieuscs,  lardacées ,  des  indurations  cartila- 
gineuses ,  osseuses  ,  cornées  j  et,  s'il  c'tail  possible  d'en  douter, 
l'ouvrage  que  M.  Laënnec  vient  de  publier  sur  les  principales 
maladies  des  organes  ihoraciques  ,  convertirait  les  plus  incre'- 
dnles.  Ils  ont  donc  bien  mérité  des  médecins  les  hommes  qui 
ont  fuit  une  étude  spéciale  des  lésions  oi-ganiques  ,  les  dignes 
successeurs  deMorgagni,  liayle,  MM.  Dupuytren,  Laënnec,  etc. 
On  Commettrait  sans  doulc  une  grande  erreur  si  i'on  voj'aitla 
maladie  toute  entière  dans  les  Iciions  physiques  que  présen- 
tent les  organes  après  la  mort  :  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
ces  mêmes  lésions  doivent  être  considérées,  dans  la  plupart 
des  cas  ,  comme  les  plus  certains  de  ses  caractères  ,  et  qu'elles 
sont  décelées  très-souvent  pendant  la  vie  par  des  symptômes 
dont  la  physionomie  est  toujours  la  même,  f/école  de  Paris 
n'a  pas  telegué  l'art  de  guérir  tout  entier  dans  l'anatomic  pa- 
thologique, et  riniporlance  majeure  de  l'observation  lui  est 
par'.ailement  connue  ;  elle  les  fortifie  l'une  par  l'autre:  elle 
applique  h  toutes  les  principes  de  la  physiologie  expérimen- 
laie  :  voilà.sa  mothodt:  ;  en  est-il  une  plus  sûre? 

Bicltat  était  encore  ignoré  dans  le  monde  médical,  tondis 
que  M.  le  proi'tsseur  Pinel  jouissait  d'une  grande  renonimée 
acquise  par  de  longs  etimporians  travaux  ,  une  rectitude  de  ju- 
geuicnl  remarquable,  beaucoup  de  talcAt  pour  l'analyse  et  plu- 
sieurs ouvrages  parmi  lesquels  est  unchef-d'œuvre.  L'auteur  du 
Traité  sur  l'aliénation  mentale  a  le  premier  eu  l'idée  féconde 
eri^  résultat  d'une  haute  inqîorlance,  de  la  distinction  de  dilié- 
1  entes  espèces  de  membranes,  et  des  maladies  en  espèces 
simples  et  compliquées.  Sa  INosographie,  malgré  la  doctrine 
quiy  est  professée,  est  le  meilleur  des  ouvrages  de  ce  genre  j 
«;llea  été  lor.gtenq»s   le  guide  des  élèves  de  l'école  de  Paris. 

Un  grand  nombre  d'ouvrages  ,  publiés  par  les  médecins  de 
celle  école,  sont  recommand;'.b!es,  soit  par  le  mérite  de  l'ori- 
ginalité, soit  pai  de  bonnes  ob'-ervalions  suivies  de  remar- 
ques théoriques  et  pratiques  qui  les  lattacheut  aux  principes 
généraux,  de  l'art  de  guérir,  soit  enfin  par  des  détails  pré- 
cieux d'auatomie  pathologique.  On  reconnaît  ces  genres  di- 
vers de  mérite  aux  écrits  de  iSlM.  Riobé ,  PLOchoux  sur  î'opo- 
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plexie;  de  M.   Plnel  et  de  M.  Esquirol  sur  les  différentes  es- 
pèces d'aliénation  mentale;  de   M.  Briclieleau  sur  l'hydrocé- 
phale  interne;    de    Baylc   sur    la    phtliisie   pulmonaire;    de 
M.  Lacnnec  sur  l'œdème ,   les  tubercules,  les  inélanoses  ,   la 
gangroue,  les  abcès  et   la  plupart  des  maladies  des  organes 
thoraciqucs  ;   de  M.  Corvisart  sur  les  maladies  organiques  du 
cœur  ;  de  Bayle  ,  MM.  Laënuec  el  Gasc  sur  la  péritonite;  de 
M.  Bioussais  sur  les  phlegmasies   chroniques;   de  M.   Alard 
sur  l'inflainmation  des  capillaires  lymphatiques;  de  Scliwilgué 
sur  le  croup  et  le  pus;  de  M.  Tartra  suv  la  gastrite  causée  par 
l'acide  nilri(]ue  ;  de  M.  ûlérat  sur  la  colique  métallique  ;   de 
M.  Royer-Collard  sur  l'aménorrhée  ;  de  Montègre  sur   les  hé- 
morroïdes ;    de   M.  Louyer- Yilleimay   sur   l'hypocondrie  et 
antres   névroses  ;  de  M.  Portai  et  Salmade  sur  le  rachilis;  de 
MM.  Double,  lienauldin  et  Landré-Beauvais  sur   la  séniéïo- 
lique  ,  etc.  ,  etc.  La  plupart  de   ces  ouvrages  sont  des  mono- 
graphies qui  oui  iixé  la  science.  Celle  énuraération   des  ser- 
vices immenses  rendus  k  la  médecine  par  l'école  de  Paris,  est 
longue  ;  elle  le  serait  bien  plus  encore  si  elle  était  completlc. 
Ai  je  cité  ces  dissertalious  inaugurales  qui,  telles  que  celle  de 
M.  Cloquet  sur  l'olfaction  ,  et  celle  de  M.  Lallemand  sur  plu- 
sieurs points  de  physiologie  ,  sont   d'cxcellens  ouvrages?  ces 
nombreuses  traductions  de  bons  livres  étrangers,  parmi  lesquels 
j'indiquerai  l'histoire  de  la  médecine  de  Sprengel  ?  Ces  mono- 
graphies, ces  dissertations,  ces  traités  divers  vivront  longtemps , 
car  leur  mérile  ne  consiste  pas  dans  des  raisonnemens  sur  Icsé/e- 
niens  des  maladies,  leurs  modalile's  ,  leur  causalité;  dans  des 
abstractions  qui ,  telles  que  le  principe  vital  et  la  force  de  résis- 
tance vitale  ,  ne  sont  pas  moins  obscures  par  leur  nature  que 
f>ar  la  manière  dont  elles  son*l  rendues;  dans  la  découverte  de 
ois  fondamentales  physiologiques  ,et  l'instilution  de  dogmes  : 
il^st  tout  entier  dans  la  nouveauté  des  faits  et  l'exactitude  des 
conséquences  qui   en  sont  tirées,  dans  les  applications  faites^ 
avec  réserve  et  sagacité,  de  la  physiologie  et  de   l'anatomie 
pathologique  ,  à  la  médecine. 

L'art  de  guérir  est  riche  d'un  grand  nombre  d'histoires  par- 
ticulières, mais  la  plupart  des  faits  ont  été  recueillis  par  des 
hommes  sans  critique  et  esclaves  de  leurs  préjugés,  presque 
tous  sont  incomplets,  et  ne  présentent  guère  que  l'exposé  des 
phénomènes  morbides  observés  pendant  la  vie  des  malades. 
Un  désordre  épouvantable  règne  dans  nos  anciennes  nosogra- 
phies  ;  on  y  voit  la  même  maladie  occuper  plusieurs  rangs  sous 
des  noms  divers  ,  dans  des  genres  différens  ;  on  y  voit  des  abs- 
tractions, des  affections  générales,  des  états  bilieux,  plétho- 
rique, nerveux,  sanguin,  figurer  en  première  ligne;  on  s'y 
occupe  exclusivement  des  groupes  de  symptômes  des  mala- 
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dies  ,  et  jamais  il  n'y  est  question  de  la  vie  des  organes,  des 
influences  sympathiques  qu'ils  exercent  r'cciproquem.-nt  les  uns 
sur  les  autres  ,  de  leur  dépendance  mutuelle  ,  et  de  la  manière 
dont  ils  deviennent  malades.  Une  nouvelle  doctrine  médicale 
vient  de  naître;  M.  Broussais,  son  auteur,  a  eu  l'intention  de 
l'établir  entièrement  sur  l'application  de  la  physiologie  expé- 
rimentale à  la  patiiologie,  et  de  remédier  à  ces  désordres. 
L'empirisme  a  été  attaqué  sous  toutes  ses  formes  par  ce  pro- 
fesseur :  la  doctrine  de  ce  médecin  éprouvera  sans  doute  des 
«hangemens  ,  des  améliorations,  car 

Croire  tout  dc'convcrt  est  ane  erreur  profonde, 
C'est  preuJie  l'horizon  pour  lei  bornes  du  monde. 

Les  facultés  de  médecine  de  Paris  et  de  Montpellier* ont  des 
droits  égaux,,  et  la  suprématie  ne  doit  être  accordée  ni  à  l'une 
ni  à  l'autre.  Le  but  de  cet  article  n'a  pas  été  d'affaiblir  les 
iniraenses  services  qu'a  rendus  à  l'art  de  guérir  la  seconde  de 
ces  institutions  ,  mais  de  combattre  les  prétentions  trop  exclu- 
sives de  plusieurs  de  ses  membres  qui  ont  fait  avec  partialité 
le  parallèle  des  liommes  et  des  doctrines  des  deux  écoles.  11  y 
a  eu  dans  l'une  et  laulre  des  médecins  d'un  ordre  supérieur- 
toutes  deux  ont  concouru  également  et  par  des  voies  différentes 
à  l'avancement  de  la  plus  belle  des  sciences  humaines;  cette 
noble  rivalité  est  sans  doute  la  seule  qui  existera  entre  elles 
désormais.  L'école  de  Paris  a  trop  négligé  quelquefois  l'art  de 
généraliser,  on  peut  lui  reprocher  de  ne  pas  avoir  toujours 
vivifié  les  faits  en  les  rattachant  à  des  lois ,  et  peut-être  d'avoir 
méconnu  une  partie  des  avantages  de  la  méthode.  Mais  elle 
ne  proclame  aucun  système  et  ne  proscrit  aucune  secte;  elle 
fait  concourir  toutes  les  doctrines  aux  progrès  de  la  médecine, 
elle  dirige  vers  le  même  but  les  sciences  accessoires  ,  elle 
s'éclaire  de  toutes  les  lumières,  et  adopte  la  vérité  de  quelque 
côté  qu'elle  vienne.  Déjà  plusieurs  de  ses  disciples  avouent 
les  vices  du  matérialisme  de  l'école  de  Cabanis,  et  reconnais- 
sent que  tout  n'est  pas  chimère  dans  la  philosophie  de  Kant  j 
déjà  la  doctrine  des  propriétés  vitales  est  examinée  avec  soin, 
combattue  avec  succès ,  jugée  sans  préventions.  Cet  exemple 
ne  sera  pas  perdu  pour  l'école  de  Montpellier  ;  le  souvenir  du 
rang  qu'elle  a  occupé  audessus  des  plus  célèbres  sociétés  de 
l'Europe,  le  soin  de  son  antique  renommée,  le  spectacle  de  la 
gloire  de  sa  rivale  ,  l'arracheront  à  son  inertie,  conime'autre- 
Cois  les  triomphes  de  Miltiade  excitaient  l'émulation  de  Thé- 
mislocle  et  troublaient  son  sommeil  :  elle  appréciera  l'impor- 
tance de  l'application  à  la  médecine  de  la  physiologie  expé- 
rimentale elde  l'anatoraie  pathologique,  et  de  beaux  ouvrages, 
dignes  des  succès  de  Kordeu  et  de  Barthez,  apprendront  au 
monde  savant  que  la  chaîne  des  grands  médccius  de  leux  école 
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a  enfin  cesse  il'ctrc   iiilenornpue.    ï'^oyez  brownisme,   doo- 
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WALUscuMiDT,  Disseilutio.  Medicus  Cartesiaiius  ;'m-^".  M(irl,uii^i,  1G82. 
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PiTCAiRN,  Oralio  de    niedicinâ  liherà   al  omni  pJiilosophorum  sectd; 

111-4".  Lugdiini  Bataworum,  1(^92. 
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m- 1\°.  Helmstadil  ^   1723. 
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HEiSTER    (Laurentiiis j,   Dissertatio   de  medictnœ  mecanicœ  prasLantiâ; 

in-4°-  Helmstadil ,  1738. 
. —  Dissertatio  de  medicœ  seclœ  empiricœ  veicris  atque  Jiodieniœ  diyersl- 
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A  bkucen  (caroIus-A«giistns),  Dissertatio  .e  prœcipuis  controueisiis  mo- 
dico-l/ieoreicis  -.ijalcmatis  or^anicorum  et  viecanicoium  cum  epicrlsi 
eorum  ;  in-4'*-  fiaacofurti  ad  Vuidruni ,  i  740- 

eoKLiKE  (  Antlieas-oitoiiiar),  Dissertatio  de  consens»  uc  dlssensu  mecani^ 
corum  et  orgaïucorum ,  modoque  Ulos  conciliandi ;  111-4".  Francofurli 

EOSEK  -,  Dissertatio  de  niedico ,  ah  ovini secLcc  studio  iibero  ;  in-8°.  Stock- 
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P^Lllenibergœ,  1769. 
SMiTii,  DisserLiilio  de  medicinâ  secLce  melhndicœ  veteris;  in-S».  Edim- 

burgi,  f  787. 
OSTKRHAUSEN  (  johanncs-caic'liis) ,  Histnria  sectœ  nicdicoruni  pneuniatieo- 
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(vaidy) 

SECTIOX,  s.  f. ,  sectio.  On  a  donne  ce  nom  en  chirurgie  à 
l'action  de  diviser  les  parties  dans  inule  leur  e'paisseui  :  ainsi 
i'oii  dit  section  d'un  os  pour  faire  entendre  que  J'os  a  été  coupé 
ou  scié  complètement.  On  dit  aussi  section  des  nerfs,  des  ten- 
dons ,  pour  exprimer  la  même  idée  relativement  à  ces  organes  ; 
mais  l'opération  à  laquelle  le  mot  section  a  été  spécialement 
consacré  est  la  division  du  cordon  ombilical  du  fœtus  ,  géné- 
ralement désignée  sous  le  nom  de  sectionda  cordon  ombilical. 
frayez  ce  dernier  mot.  (m.  g.) 

SEDAÏlF,adj.  eîs.  ni.,  sedativiis ^  du  verbe  latin  sedare ^ 
apaiser ,  calmer ,  adoucir.  On  donne  ce  nom  en  malicre  médi- 
cale à  des  médicamens  qui  servent  à  ralentir  les  mouvemens 
trop  rapides  des  organes  ,  à  modérer  une  agitation  pathologi- 
que ,  et  surtout  à  laire  cesser  une  douleur.  Cette  expression  est 
ordiiiairemont  le  synonyme  de  calmant,  d'anodin,  quelque- 
fois même  d'adoucissant ,  de  tempérant  j  d'antispasmodique, 
d'hypnotique ,  etc. 

Il  est  digne  de  remarque  d'abord  que  l'effet  sédatif  est  né- 
cessairement un  effet  sccQndaire  ou  thérapeutique;  il  suppose 
un  mouvement ,  des  oscillations  désordonnées  dans  l'économie 
anir^iale  :  c'est  le  retour  d'un  organe  ou  d'un  système  d'organes 
à  un  mode  d'action  plus  régulier  ,  plus  conforme  à  l'état  natu- 
rel qui  produit  ou  exprime  ceteflél;  il  faut  une  condition  mor- 
bide pour  ([u'il  se  manifeste;  il  ne  se  remarque  jamais  dans 
une  disposition  calme  du  corps  ;  il  ne  peut  pas  y  avoir  séda- 
iion  pour  des  parties  vivantes  qui  ont  leur  jeu  habituel,  dont 
les  opérations  sont  restées  soumises  à  l'ordre  physiologique. 

Maintenant  si  nous   recherchons  q^uelles  espèces  d'impres- 
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sions,  quelles  sortes  J'iiiflueiices  médicinales  sont  nécessaires 
pour  oblenir  un  cftet  sédatif ,  nous  reconnaîtrons  bientôt  que 
cet  effet  est  e'galement  produit  par  des  moyens  qui  ne  se  ressem- 
blent en  rien,  qui  ,  rapprochés  ,  offrent  la  plus  singulière  dis- 
parate. Un  cataplasme  mucilagineux,  un  Bain  tiède,  un  bain  gé- 
latineux, des  fomentations  stimulantes  avec  l'alcool  camphré, 
avec  i'alcoolal  de  mélisse  ,  de  romarin  ,  l'usage  intérieur  de  la 
limonade,  do  l'émiilsion,  du  pelit-lail ,  du  bouillon  de  veau  , 
de  poulet,  de  la  décoction  de  gi  aine  de  lin  ,  de  guimauve,  etc.; 
des  préparations  opiacées,  de  l'élher  sulfurique ,  etc.  ;  une 
application  de  sangsues,  la  saignée  ,  etc.  ,  causent  tous  les 
jours  sous  les  yoiix  des  prnticie[)s  des  erfcls  sédatifs  très-pro- 
noncés ;  ces  derniersneprocèdtut  pas  d'une  vertu  ou  propriété 
spéciale  qui  serait  commune  à  tous  ces  moj^ens,  et  qui  provo- 
querait ces  effets  d'une  manière  obligée  ;  un  produit  sédatif 
suppose  :  1°.  une  condition  prifliologique  qui  entretient  une 
agitation  générale  ,  un  étal  do  douleur,  denialaise,  etc.  2".  L'in- 
iliioiice  d'un  moyen  médicinal  qui  diminue  l'intensité  de  celte 
agitation  ,  qui  aftaiblit  le  sentiment  de  ce  malaise.  Comme  une 
foule  de  causes  irès-divcrsifîées  peuvent  nous  agiler,  nousfaire 
souffrir  ,cl  que  chacune  de  ces  causes  demande  des  remèdes  c[ui 
liii  soient  appropriés  ,  il  en  résulte  qu'un  effet  sédatif  ne  peut 
servir  en  pharmacologie  à  caractériser  une  classe  particulière 
d'agens  ;  ce  sera  toujours  un  produit  éventuel  de  moyens  très- 
différens  les  uns  des  autres. 

L'action  sédative  ne  devient  quelquefois  bien  sensible  que 
sur  un  appareil  organique  ,  parce  que  c'est  ce  dernier  qui  a  ses 
mouvemens  accélérés  ou  pervertis,  et  que  c'est  contre  le  jeu 
déréglé  de  cet  appareil  que  semble  se  diriger  la  propriété  sé- 
dative Souvent ,  dans  la  pratique  de  la  médecine  ,  on  cherche 
i\  opérer  la  sédalion  du  système  artériel,  du  système  nerveux,  etc., 
lorsqu'on  se  sert  des  médicamens  émolliens ,  tempérans,  nar- 
cotiques ,  etc. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  donner  plus  d'étendue  a  cet  ar- 
ticle. Le  lecteur  trouveia  toute  la  doctrine  pharmacologique 
dos  sédatifs  aux  mots  anodin ,  antispasmodique ,  calmant,  émol- 
lient,  narcotique,  tempérant.  ,  (barbier) 

StOATlF  (sel).    /^OjeZSEL  etSEJLS.  (F.  V.  M.) 

SEDIMENT,  s.  m.  ,  sedimenlum  ,  dérivé  du  mot  lalin  5e- 
dere  ,  s'asseoir.  Ou  connaît  en  général  sous  ce  nom  le  dépôt 
que  quelques  liquides  forment  lorsqu'ils  sonten  repos  au  fond 
du  vase  qui  les  renferme.  En  médecine  ,  on  lire  des  signes  nom- 
breux et  assez  précieux  dans  les  maladies  ,  des  différens  états 
dans  lesquels  peut  s'offrir  le  sédiment  des  urines  que  l'on 
nomme  ausei  hyposlasc.  Voyez  tkim;.  (m.  c.) 
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SEDLITZ  (eau  minérale  de)  :  eau  saline  froide  dont  il  acte 
mention  ,  tom.  xi ,  pat;.  87.  /p  ^ ^  ^ 

SÉDOiY ,  s.  m. ,  sedam  :  genre  de  plantes  de  la  famille  na- 
turelle des  crassule'es  ,  et  de  la  décandrie  pcntagynie  de  Linné 
dont  les  principaux  caractères  sont  d'avoir;  un  calice  à  cinq 
divisions,  une  corolle  de  cinq   pétales,  dix  étamines  ,  cinq 
ovaires,  cinq  capsules  contenant  chacune  plusieurs  grairies. 

Les  sédoi.s  ,  que  l'on  nomme  aussi  orpins  ,  sont  des  plantes 
le  plus  souvent  iierbacécs  ,  dont  les  feuilles  sont  épaisses  el: 
charnues  ,  ou  grasses  ,  comme  on  dit  le  plus  ordinairement.  On 
en  compte  plus  de  cinquante  espèces  ;  mais  les  trois  suivantes 
sont  les  seules  qui  doivent  trouver  place  dans  ce  Diclionaire. 

stDON  REPRISE,  OU  orpiu  reprise,  vulgairement  fève  épaisse, 
joubarbe  des  vignes,  orpin,  etc.,  sedum  telephium  ^  Lin.; 
telephiuni  sivefaha  crassa ,  Pharm.  Sa  racine,  composée  de 
plusieurs  tubercules  charnus,  produit  des  tiges  cylindriques  , 
glabres  comme  toute  la  plante  ,  simples ,  hautes  de  douze  à 
quinze  pouces  ,  garnies  de  feuilles  sessiles  ,  éparses  ou  oppo- 
sées ,  ovales  ,  d'un  vert  pâle ,  succulentes ,  dentées  en  leurs 
bords  ;  ses  fleurs  purpurines  ou  blanchâtres  sont  disposées  ea 
corymbe  au  sommet  de  la  tige.  Cetteplante  croît  naturellement: 
dans  les  vignes  el  dans  les  lieux  pierreux  ,  un  peu  ombragés  ; 
elle  fleurit  en  juillet  et  août. 

sÉDON  BRULANT,  OU  orpin  brûlant,  vulgairement  vermicu- 
laire  brûlante  ,  poivre  de  muraille  ,  etc.  ,  sedum  acre  ^  Lin.  , 
sedum  minus  ^  s  eu  sedum  vermiculare  ,  Pharm.  Ses  racines 
sont  menues,  fibreuses;  elles  produisent  un  grand  nombre  de 
tiges  glabres  ,  ramassées  en  gazon  ,  hautes  de  deux  à  trois  pou- 
ces ,  garnies  de  feuilles  éparses  ,  ovales  ,  un  peu  triangulaires  , 
succulentes  ,  d'un  vert  clair  ,  très-rapprochéesles  unes  des  au- 
tres ;  les  fleurs  sont  jaunes  et  disposées  en  un  petit  bouquet: 
terminal.  Cette  espèce  pct  commune  dans  les  lieux  arides  et 
pierreux  ,  sur  les  ""oux  murs  ;  elle  fleurit  en  juin  et  juillet. 

sÉDON  cj  •"  ,  vulgairement  petite  joubarbe,  trique  madame, 
vermicu.aire  ,  etc.  ,  tedum  album  ,  Lin.  Ses  tiges  ont  six  à  huit 
pouces  de  haut  j  ses  feuilles  sont  cylindriques,  d'un  vert  sou- 
vent rougeâtre ,  et  ses  fleurs  sont  blanches,  disposées  en  co- 
rynibe  étalé.  Celte  espèce  n'est  pas  rare  dans  les  lieux  secs  , 
pierreux  et  exposés  au  soleil  ;  ses  fleurs  paraissent  en  juin  et 


juillet. 

Les  feuilles  du  sédou  reprise  ,  ou  cïpin  proprement  dit ,  sont 


iiei.  j 

L,es  feuilles  du  sédou  reprise  ,  ou  c*pin  proprtr 
dépourvues  d'odeur,  et  elles  ont  uns  saveur  helbacée  ,  un  pea 
miicilagiueuse.  Employées  fraîches  ,  elles  sont  rafraîchissantes 
et  émoilientes  ;  elles  ont  passé  autrefois  pour  astringentes  et 
vulnéraires.  Ecrasées  dans  un  mortier  ou  autrement,  et  appli- 
quées sur  les  brûlures,  cHcs  sont  propres  à  combattre  l'in- 
5o.  3a 
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flamroaiion  ot  calment  les  cuissons.  Employées  de  même  sur 
les  hctuoiTOÏdcs  douioureuses  et  les  lurneurs  inQammaloires  , 
elles  peuvent  égaietnent  dirninuei-  l'irritation  et  produire  du 
soulagement. 

Bcrgiiis  leur  attribue  là  propriété  de  guérir  les  cors  aux 
pieds;  d'autres  ont  recommandé  leur  application  pour  arrêter 
les  hcmoi  ragies  causées  par  des  blessures  ,  et  en  même  temps 
pour  l'aire  promptement  cicatriser  ces  dernières  ,  cl  c'est  de  cet 
usage  (jue  la  plante  a  reçu  les  noms  vulgaires  d'herbe  à  la 
coupure  ,  d'Iierbe  aux  charpentiers  ,  et  de  reprise. 

A  l'inléricur  ,  le  suc  des  feuilles  d'orpin  étendu  dans  une 
certaine  quantité  d'eau  ou  leur  décoction,  a  été  conseillé  dans 
Je  crachement  de  sang  et  dans  la  dj'senterie.  C'est  uu  moyen 
dont  on  ne  l'ait  plus  usage  aujourd'hui. 

Les  racines  qui  sont  noueuses  et  tuberculeuses  ont  fait  croire 
dans  des  temps  d'ignorance  que,  d'après  leur  forme,  elles  de- 
vaient être  propies  à  guérir  les  hémorro'ides,  et  la  superstition 
a  été  jusqu'à  leur  attribuer  cette  vertu  ,  rien  qu'en  en  faisant 
une  amulette  que  l'on  portait  entre  les  épaules.  Chomel,  avec  un 
peu  plus  de  raison  ,  veut  qu'on  écrase  ces  racines,  et  qu'on  les 
mêle  avec  du  beurre,  de  manière  k  en  faire  une  sorte  de  pom- 
made dont  il  faut  se  servir  en  l'appliquant  sur  les  hémorroïdes 
elles-mêmes. 

Les  feuilles  d'orpin  entrent  dans  l'onguent  populeum  ;  elles 
sont  d'ailleurs  tout  à  fait  inutiles  dans  les  autres  compositions 
pharmaceutiques  où  on  les  employait  jadis  ,  comme  l'eau  vul- 
néraire ,  etc. 

Les  racines,  les  tiges,  les  feuilles  et  les  fleurs  du  sédon  brû- 
lant ont  une  saveur  acre,  très-piquante  et  presqu_  caustique, 
et  lorsqu'on  en  a  mâché  seulement  quelques  instans  ,  on  con- 
serve pendant  assez  longtemps  sur  la  langue  et  dans,  la  bouche 
une  impression  brûlante  très  désagréable. 

Les  tiges  et  les  leuilles  particulièrement  peuvent  rendre  beau- 
coup de  suc  ,  et  celui-ci  ,  employé  à  la  dose  d'une  demi-once 
à  une  once  ,  est  fortement  émélique  et  purgatif;  mais  comme 
il  peut  produire  en  même  temps  une  grande  irritation  de  l'es- 
tomac ,  et  causer  par  suite  une  inflammation  dangereuse,  son 
usage  doit  être  proscrit  ;  on  ne  manque  pas  d'autres  moyens 
pour  procurer  le  vomissement  et  la  purgation. 

D'après  les  expériences  faites  sur  des  chiens  par  M.  le  docteur 
Ortila  ,  on  peut  même  regarderie  suc  de  sédon  brûlant  comme 
un  véritable  poison  lorsqu'il  est  donné  à  une  certaine  dose. 
Deux  de  ces  animaux  auxquels  il  en  fit  prendre  quatre  onces 
et  demie  moururent  en  moins  de  vingt-qt-atie  heures,  et  ,  à 
l'ouverture  de  leur  cadavre  ,  on  trouva  la  membrane  muqueuse 
de  l'estomaG  d'uiie  couleiir  rguge  de  feu ,  d'où  M.  Orfila  croit 
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pouvoir  conclure  que  le  suc  de  celte  plante  détermine  une  ii- 
îitatioii  locale  assez  intense  ,  et  que  la  mort  dépend  de  la  le'- 
sion  consécutive  du  système  nerveux. 

Cependant,  à  des  doses  modére'es,  quelques  médecins  ont 
employé  le  sédon  brûlant,  soit  à  l'intérieur  ,  soit  à  l'extérieur. 
Etlinuller  et  Bclow  vantent  cette  plante  comme  antiscorbuti- 
que 5  le  dernier  a  même  laisse  (/)/isc.  nat.  car. ,  dcc.  i  ,  an.  6  , 
obs.  XXII ,  pag.  49)  plusieurs  observations  de  malades  guéris 
après  avoir  pendant  quelque  temps  fait  usaj^e  de  celte  plante. 
La  manière  dont  Below  la  faisait  prendre  à  ses  malades  con- 
sistait à  leur  administrer  tous  les  matins  trois  à  quatre  onces 
d'une  décoction  de  huit  poignées  des  parties  herbacées  du  sé- 
don dont  il  est  question  ,  faite  dans  huit  livres  de  bière  rédui- 
tes à  moitié  par  l'ébullition.  Belowemployait  aussiavec  avan- 
tage la  même  décoction  en  gargarisme  pour  guérir  les  gencives 
ulcérées  et  pour  consolider  les  dents  ébranlées. 

11  y  a  peu  d'années  que  le  docteur  Péters,  d'Anclam  en  Alle- 
magne ,  a  présenté  le  sédon  brûlant  comme  un  moyen  très- 
efficace  contre  l'épilepsie;  mais,  des  cin([  malades  cités  par  le 
docteur  Peters,  l'observation  d'un  seul  est  complette,  encore 
lie  s'étend-elle  qu'à  une  année,  les  quatre  autres  sont  toutes 
plus  ou  moins incomplettes. 

Le  docteur  Péters  fait  prendre  à  ses  malades  la  plante  en- 
tière ,  séchée  au  four  et  réduite  en  poudre  ,  à  la  dose  de  huit  à 
vingt  grains  ,  selon  l'âge  ,  avec  autant  de  sucre  ,  et  deux  fois  par 
jour.  Il  y  a  de  ses  malades  qui  ont  continué  l'usage  du  sédoa 
assez  de  temps  pour  en  avoir  pris  jusqu'il  deux  onces.  Le  même 
médecin  prétend  d'ailleurs  que  son  père  s'était  déjà  servi  de 
la  même  plante  avec  silccès  dans  le  traitement  de  l'épilepsie. 

Plus  anciennement,  on  trouve  que  le  sédon  brûlant  a  été 
employé  contre  les  fièvres  intermittentes  :  ainsi  Linné  dit  que 
dans  quelques  parties  de  la  Suède,  les  malades  qui  sont  dans  ce 
cas  prennent ,  une  heure  avant  le  paroxysme,  la  décoction  d'une 
poigtiée  de  cette  plante  dans  deux  livres  de  bière  que  l'on  fait: 
jtduireà  moitié,  et  que,  par  ce  moyen  ,  ils  obtiennent  toujours 
]a  guérison  deleursiièvrcs  ,  le  plus  souventaprès  avoir  éprouvé 
un  ou  plusieurs  vomissemens. 

Quant  à  l'emploi  du  sédon  brûlant  à  l'extérieur,  Marquet  , 
încdecin  français,  a  préconisé  cette  plante  ,  qu'il  appelle  pe- 
tite joubarbe,  comme  un  moyen  curaiif  des  affections  cancé- 
l'cusesen  général;  mais  les  observations  laites  par  d'autres  n'ont 
pis  confirmé  les  succès  que  ce  médecin  prétendait  avoir  obte- 
nus ,  de  sorte  que  le  sédon  brûlant  a  cessé  d'être  employé  sous 
ce  rapport.  Marquet  conseillait,  sur  les  ulcères  cancéreux,  l'ap- 
plication de  charpie  imbibée  du  suc  de  celte  plaïue  ,  ou  plus 
immédiatement  celle  des  parties  herbace'es  réduites  en  pulpe  et 

32. 
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mêlées  avec  un  peu  d'iiuiic  ue  lin  pour  en  faire  un  cataplasme 
que  i'oîi  devait  renouveler  trois  k  quatre  fois  par  jour. 

Marquct  a  aussi  vante  lesetioii  brûlant  pour  guérir  la  teigne, 
el  comme  uu  moyen  efticace  d'arrêter  les  progrès  de  ia  gan- 
grène. 

La  troisième  çspècç  dese'don,  vulgairement  trique-madame, 
se  rapproche  beaucoup  plus  des  prupriéte's  de  la  première  que 
de  celle  dont  nous  venons  de  parler.  Ses  tiges  el  ses  feuilles  otit 
une  saveur  légèrement  styptique ,  et  elles  ne  sont  que  rafiaî- 
chissantes,  un  peu  astringentes  ;  elles  rentrent  dans  la  compo- 
sition de  l'onguent  popideum.  Dans  quelques  cantons  on  les 
mange  en  salade. 
KARQUET,  Mémoire  sur  ViUecebra  ou  la  petite  joubarbe. 

(  LOISELEUR-DESLONI.CUAMPS  Ct  MARQUIs) 

SEGRA.Y  (eau  minérale  de)  :  bois  à  une  demi -lieue  de  Pi- 
tliiviers.  La  fontaine  minérale  est  au  bas  de  ce  bois,  au  pied 
d'une  colline  située  au  midi. 

L'eau  est  transparente  ,  limpide  ;  elle  a  le  goût  et  l'odeur 
d'œufs  couvés  ;  sa  surface  est  recouverte  d'une  pellicule  irisée, 
surtout  le  matin  cl  le  soir;  sa  température  est  froide  ;  clledc- 
pose  sur  les  parois  du  bassin  un  enduit  jaunâtre. 

Les  véritables  principes  constiluans  de  ces  eaux  sont  encoie 
inconnus. 

M.  Boncerf  recommande  les  eaux  de  Segray  dans  les  empà- 
temcns  du  foie,  les  eigorgemens  de  la  rate,  les  coliques  né- 
phrétiques ,  les  catarrhes  anciens  de  la  vessie,  les  affections  hy- 
pocondriaques. Voyez  tom.  xi,  pag.  ^3. 

On  boit  ces  eaux  depuis  une  pinte  jusqu'à  deux  ou  trois 
par  jour  ;  elles  portent  à  la  tète  de  ceux  qui  en  boivent  en  trop 
grande  quantité. 

HisTOTRF.  véritable  de  la  découvcite  de  l'eau  minérale  de  Segray  ,  par  Léonanï 

Poillevé;in-8o.  1620. 
DISSERTATION  sur  la  nature  et  les  qualités  des  eaux  minérales  de  Segray,  par 

Blondet  ;  in-i2.  l'jij^. 
AHALYSE  des  eaux  minérales  de  Segray,  par  M.  Genest;  iH-12.  1776. 

(m.  p.) 

SEICHE,  s.  f.  ,  sepia.  On  donne  ce  nom  à  un  animal  de  la 
classe  des  mollusques  et  de  la  famille  des  céphalopodes.  On  le 
reconnaît  facilemci:)t  aux  caractères  suivans  : 

Le  manteau  constitue  une  espèce  de  sac  dans  lequel  sont  en- 
veloppés tous  les  viscères,  et  dont  les  côtés  s'étendent  plus  ou 
moins  en  nageoires.  La  tète  sort  de  l'ouverture  du  sac  ;  elle  est 
rond ',  pourvue  de  deux  grands  yeux  ,  et  couronnée  par  des 
bras  ou  pieds  charnus,  coniques,  plus  ou  moins  longs  ,  sus- 
ceptibles de  se  fléchir  en  tous  sens  ,  et  très-vigoureux  ,  dont  la 
Sfifface  est   armée  de  suçoirs  ou  ventouses  par  lesquels  il*  sœ 


iixenl  avec  beaucoup  de  force  aux  corps  qu'ils  embrassent.  Ces 
pieds,  entre  la  base  desquels  esi  ouverte  une  bouclir  munie  de 
deux  fortes  mâchoires  de  corne  semblables  au  bec  d'un  perro- 
quet,  servent  à  l'animal  à  saisir  ,  à  marcher  et  à  nager. 

L'anatoraie  des  seiches  offre  une  foule  de  particularités  cu- 
rieuses que  la  nature  de  cet  ouvrage  ne  nous  pei met  point 
d  exposer  ICI.  Qu'il  nous  sulfise  de  rappeler  qu'elles  ont  une 
excrétion  particulière  d'un  noir  très-fonce  qu'elles  emploient  à 
teindre  l'eau  de  la  mer  pour  se  cacher.  CcUc  excrétion  est  pro- 
duite par  une  glande,  et  couservée  dans  unepochedivcrseinent 
située  suivant  les  espèces.  On  a  cru  depuis  quelque  temps  lui 
trouver  de  grands  rapports  cie  ressemblance  avec  le  liquide  co- 
loré des  mélanoses. 

Disons  aussi  que  les  seiclies  n'ont  point  de  coquille  à  l'exté- 
rieur; niais  elles  en  ont  une  intérieure  qui  est  ovale  ,  épaisse  , 
bombée,  et  composée  d'une  inlinilé  de  lames  calcaires  très- 
minces,  parallèles ,  jointes  ensemble  par  des  milliers  de  petites 
colonnes  creuses  qui  vont  perpendiculairement  de  l'une  à  l'au- 
tre. Cette  structure  la  rend  friable  ,  et  lui  a  fait  donner  vulgai- 
rement le  nom  d'os  de  seiche. 

L'espèce  de  ce  genre  d'animaux  qui  mérite  le  plus  vérita- 
blement notre  attention  est  répandue  dans  toutes  nos  mers  , 
elle  atteint  un  pied  et  plus  de  longueur  ;  sa  peau  est  lisse.  Lin- 
iiaeus  l'a  désignée  sous  la  dénomination  de  sepi'a  ojjïcinalis  ; 
Rondelet  en  a  parlé  ,  498  ,  et  Séba  l'a  figurée  ,  ni ,  3. 

Ce  mollusque  était  un  mets  très  en  usage  chez  les  anciens  , 
et  Pytliagore  ,^  en  défendant  cet  aliment  à  ses  disciples  ,  ne  put 
l'empêcher  d'être  fort  rocherclié  par  tous  ceux  qui  n'étaient  pas 
de  sa  secte.  Au  rapport  d'Athénée  ,  en  effet,  dans  les  repus 
que  l'on  faisait  pour  célébrer  la  naissance  d'un  enfant,  l'on 
servait  toujours  des  seiches  chez  les  Grecs.  Des  passages 
d'Aristophane  et  de  Théopompe  semblent  prouver  le  même 
fail.  A  Rome,  ou  était  loin  d'en  faire  peu  de  cas  ,  et  on  leur 
enlevait  les  yeux  avant  de  les  faire  cuire,  comme  ie  démoulre 
ce  vers  de  Piaule  : 

Jubé  elidere  oculos ,  ilidem  ut  sepiis  faciunt  coqui. 

Rudciis. 

De  nos  jours  encore,  dans  beaucoup  de  marchés  d'Italie  et 
dans  ceux  des  provinces  littorales  du  midi  de  la  France ,  on 
vend  les  seiches  à  l'usage  de  la  table  ;  mais  ^engénéial  ,  cepen- 
dant les  personnes  d'un  goût  délicat  les  dédaigneni  et  les  aban- 
donnent aux  pauvres,  en  raison  de  l'extrême  insipidité,  de  la 
dureté  et  de  la  difficile  digestion  de  leur  chair,  qui  exige  une 
préparation  soignée  et  beaucoup  d'assaisonncmens.  Du^temps 
d'Aldrovaudi,  les  Français  faisaient  séciiur  dos  seiches,  comme 
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actuellement  encore  on  fait  sécher  plusieurs  espèces  de  pois* 
sons.  Alors  aussi ,  en  lUyrie  ,  on  salait  les  plus  grosses  seiclies 
que  l'on  prenait  pour  les  envoyer  à  Venise,  à  Gènes  et  à  Milan. 
A  Rome  encore  ,  elles  passent  pour  bonnes  en  tout  temps  ;  mais 
on  préfère  cependant  celles  qui  sont  pccliées  dans  les  mois  de 
janvier,  de  février  et  de  mars.  A  Paris  on  n'en  mange  jamais, 
mais  à  Lyon,  à  Bordeaux,  à  Montpellier ,  à  Nantes,  on  eu 
sert  souvent  sur  les  tables. 

Anciennement  la  seiche  était  très-connue  des  médecins,  qui 
en  tiraient  une  foule  de  raédicamcns  pour  une  multitude  de 
maladies  différentes.  Mon  intention  n'est  point  de  rappeler  ici 
toutes  les  erreurs  auxquelles  cile  a  donné  lieu  ;  un  volume  en- 
tier suffirait  à  peiucj  je  rac  contenterai  do  rapporter  les  faits 
imivans  : 

Galien  en  recommande  la  chair  dans  les  maladies  de  l'esto- 
Tnac.  Pline  lui  allfibue  la  propriété  de  faciliter  le  cours  de  l'u- 
rine, et  celle  de  lâcher  le  ventre  quand  on  l'a  fait  cuire  avec 
de  l'huile  ,  du  sel  et  de  la  farine  ,  en  quoi  il  paraît  en  opposi- 
tion avec  Hippocrale.  Actius  donnait  à  celui  que  l'on  soupçon- 
naitempoisonné  par  l'hippocampe  mai  in,  un  mélange  de  vinai- 
gre et  d'huile,  dans  lequel  on  avairfait  périr  une  seiche.  Hippo- 
crale [TJc  morh.  midicr.  ,  lib.  ii)  ,  se  servait  très- fréquemment 
de  la  seiche  dans  les  maladies  des  femmes. 

Le  même  Galien  que  nous  venons  de  citer  (//?  euporisticis) 
recommandait  contre  l'odontaigic  de  tenir  tiède  dans  la  bou- 
che une  liqueur  obtenue  en  faisant  hoHillir  dans  tie  l'huile,  des 
coquilles  d'œufs  et  une  seiche  jusqu'à  réduction  des  deux  tiers. 
Suivant  les  continuateurs  de  Geoffroy  [Mat.  me'd.^iom.  xi),  le 
bouillon  de  seiche  est  laxatif. 

Celse  a  préconise  la  liqueur  noire  de  notremollusquc  comme 
un  remède  purgatif.  Dioscoride  partage  cette  opinion.  Soranus, 
au  rapport  de  Galien  ,  en  faisait  faire  d*;s  onctions  dans  l'alo- 
pécie. 

Les  œufs  de  cet  animal  ont  eu  aussi  leurs  panégyristes.  Pline 
a  célébré  leur  veitu  contre  les  catarrhes  des  voies  urinaires  ,  et 
Marcellus  contre  la  gravelle.  Ce  dernier  les  recommande  aussi 
mêlés  avec  de  l'eau  et  du  miel ,  en  appiicationsextérieures  con- 
tre les  taches  de  la  peau.  Qui  croirait  qu'Hippocralc ,  dans  les 
cas  de  dysménorrhée,  les  administrait  avec  les  canlharides,  la 
semence  d'ache  ,  etc.  [De  nat,  muL  ,  lib.  u)  ? 

La  coquille  intérieure  de  la  seiche ,  cette  partie  à  laquelle 
on  donne  communément  le  nom  d'o* ,  a  été  très-employée  en 
thérapeutique,  soit  dans  son  état  naturel  ,  soit  après  a»  oir  été 
calcine'e,  et ,  en  raison  de  son  aspect  général,  Galien  permet  de 
\?L  remplacer  par  de  la  pierre-ponce,  idée  bizarre  ,  et  propre 
seulement  de  nos  joiivs  à  piquer  la  curiosité  de   ceux  qui  soat 
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au  courant  des  progrès  qu'a  faits  la  matière  mé<3icale.  Yëgèce 
îe  vétérinaire  vante,  dans  les  cas  de  maladies  pestilentielles, 
les  funïigalions  d'os  de  seiches.  Marcellus  l'empirique  assure 
que  leur  cendre  enlève  tout  ce  qui  s'est  attaché  au  corps,  et 
Vline  va  plus  loiu  encore,  puisqu'il  leur  attribue  Ja  faculté 
d'extraire  les  traits  qui  sont  arrêtés  dans  nos  parties  (1.  xxxii  , 
c.  x).  Dioscoride  avance  que  ces  os ,  calcinés  au  point  de  fairR 
séparer  leur  croûte  extérieure  et  solide  de  kur  partie  intérieure 
et  spongieuse,  et  réduits  ensuite  en  poudre,  font  disparaître 
les  éphélides  ,  les  taches  de  rousseur  et  autres  altérations  dans 
la  couleur  de  la  peau.  Galien  et  Aétius  l^s  donnaient  en  outre 
contre  la  gale  ,  et  les  employaient  dans  les  mêmes  cas  ,  ce  que 
semblent  confirmer  les  vers  suivans  de  Q.  Sercuus  Sammo- 
nicus  ; 

Liuida  si  viaculei  faciem  lenllgo  clecoram  , 
JVec  prodesse  valent  nalurœ  tlnna  henignœ  , 
J^rucurn  atque  acidiim  laticem  simul  iïline  malis  , 
iSepiolœ  cineres  ex  osiil/us  omnia  sananL. 

Paul  d'Egine  croyait  aussi  la  même  substance  fort  efFicace 
dans  les  maladies  cutanées  ,  et  l'assimilait  au  crocodilca.  Or  , 
ce  dernier  médicament,  tombé  depuis  Jonglemps  dans  un 
juste  discrédit,  n'était  autre  chose  que  lesexcrémcns  du  stelliou 
du  Levant  ou  du  monitor  ,  comme  nous  l'avons  démontré  dans 
le  Dictionaire  des  sciences  naturelles ,  excréniens  que  ,  pendant 
des  siècles,  on  a  vus  figurer  au  rang  des  cosmétiques  dans  les 
officines  des  pharmaciens. 

II  s'est  trouvé  aussi  des  auteurs  qui  ,  comme  Pline  et  Mar- 
cellus l'empirique  ,  ont  conseillé  l'os  de  seiche  broyé  avec  du 
vieux  oing  contre  les  tumeurs  scroiuleuscs.  Prestjue  tous  les 
anciens  médecins  en  ont  parlé  comme  d'un  remède  contre  di- 
verses affections  des  yeux.  Galien  le  faisait  calciner,  pulvéri- 
ser et  mêler  avec  du  miel  pour  s'en  servir  contre  l'albugo  elles 
cicatrices  delà  cornée.  Pline,  Alexandre  de  Tral  les,  Aëtius,  etc., 
nous  ont  transmis  des  formules  de  collyres  où  figure  l'os  de 
seiche.  Les  hippiatres  grecs  en  faisaient  un  grand  usage  ,  au 
rapport  de  Columelîe  ,  dans  les  maladies  des  yeux  des  che- 
vaux. 

Enfin  cet  os  entre  encore  dans  la  composition  de  beaucoup 
de  poudres  dentifrices  ,  dont  la  formule  ne  se  rencontre  point 
dans  plusieurs  bonnes  pharmacopées  modernes  ,  quoiqu'on  la 
retrouve  dans  le  Codex  récemment  publié  à  Paris,  et  ccites 
l'introduction  de  ce  dentifrice  n'est  point  nouvelle,  car  Dios- 
coride en  a  fait  mention. 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent  doit  suffire  pour  don- 
ner une  juste  idée  des  propriétés  médicales  que  l'on  a  cru  ou 
que  l'on  croit  encore  trouver  dans  la  seiche  :  nous  n'en  parle-. 
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ions  point  davantage.  Une  longue  ënHme'ra!ion  des  folies  hu- 
maines 6niiail  par  êtie  fastidieuse;  cependant  tout  scrutateur 
de  la  nature  doit  rendre  hommage  à  la  veiilé  ,  et  nous  devons 
à  celle-ci  de  dire  que  l'os  de  la  seiche  calcine  est  composé  de 
phosphate  de  chaux ,  et  doit  jouir  ,  par  conséquent ,  des  pro- 
])riétës  j  uslcment  attribuées  à  ce  sel  calcaire.  Si  donc  on  voulait 
l'employer  ,  il  faudrait  le  choisir  épais ,  blanc  et  friable,  ce 
qui  n'obligerait  point  à  ïecrohedétenif,  apéritif  el  dessicctitif, 
à  le  regarder  comme  propre  à  expulser  les  graviers  des  reins  , 
à  le  donnera  la  dose  d'un  demi-gros  dans  un  verre  d^injïisum 
de  tuiquelte,  ni  même  à  l'adminialrer  dans  des  pilules  astrin- 
gentes sur  la  fin  des  bicnnprrhagiesurctrales  ,  ainsi  qu'on  le  re- 
commande si  généralement.  (hipp.cloquet) 

SEIGLE,  s.  m.,  secale.  Genre  de  plante  de  la  famille  des 
graminées,  et  de  la  tiiandrie  digynie  de  Linné,  dont  les  prin- 
cipaux caractères  sont  les  suivans  :  calice  de  deux  glumes 
droites  ,  linéaires,  acuminées,  plus  courtes  que  les  deux  fleurs 
qu'elles  coiitiennent  ;  chacune  de  ces  dernières ,  formée  de  deux 
hàles  dont  l'extérieure  ciliée  et  terminée  par  une  longue  arête, 
l'intérieure  lancéolée  et  mutique. 

Les  espèces  sont  peu  nombreuses  dans  ce  genre,  et  une 
seule  présente  de  l'intérêt,  c'est  le  seigle  commun  ou  le  seigle 
proprement  dit,  secale  céréale,  Linri.;  secale^  Pharm.,  qui 
passe  pour  être  originaire  du  Levant  et  que  l'on  cultive  dans 
les  campagnes,  principalement  dan«  les  pays  du  nord  el  sur  les 
montagnes.  Ses  racines  sont  fibreuses  et  annuelles  ;  elles  pro- 
duisent une  ou  plusieurs  liges  grêles,  hautes  de  quatre  à  six 
pieds,  aiticuiées,  garnies,  à  leurs  nœuds,  de  feuilles  linéaires 
et  glabres.  Ses  fleurs  sont  verdàtres ,  nombreuses ,  disposées, 
au  sommet  des  tiges,  en  un  épi  siîuple,  comprimé,  long  de 
trois  à  cinq  pouces. 

Le  seigle  {secale)  dont  parle  Pline  (  lib.  18,  cap.  16)  ne 
parait  pas  être  le  même  que  le  nôtre,  car  cet  auteur 'dit  que 
c'est  un  irès-mauvais  blé;  qu'il  est  noir,  très-pesant;  qu'on  y 
mêle  du  far  pour  adoucir  son  amertume;  mais  que  malgré  ce 
mélange  il  ne  vaut  rien  à  l'estomac,  et  qu'on  n'en  mange  que 
laute  d'autre  nourriture. 

Gomuîc  médicament,  cette  plante  est  d'un  usage  très-cir- 
conscrit;  sa  graine,  réduite  en  farine  et  délayée  avec  de  l'eau 
ou  du  lait,  est  émollienle  et  convient  pour  faire  des  cata- 
plasmes de  mê/ae  nature.  Plusieurs  praticiens  regardent  ces 
mêmes  cataplasmes  comme  particulièrement  propres  à  avancer 
la  maturité  des  tumeurs  inflammatoires  qui  doivent  venir  à 
suppuration,  et  ils  les  recommandent  toutes  les  fois  qu'elles 
ne  paraissent  plus  pouvoir  se  terminer  par  résolution. 

Comme  aliiucnl,  le  seigle  tient  une  place  plus  impoitante; 
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il  est  en  Europe,  après  le  froment,  la  substance  qui  sert  à  Ja 
nourriliue  d'un  plus  grand  nombre  d'iiommes.  La  majeure 
partie  des  habitans  des  campagnes,  dans  la  plupart  des  pro- 
vinces de  Fiance  ,  ne  mange  que  du  pain  de  seigle  ou  de  rnéleil , 
qui  est  un  mélange  de  parties  à  peu  prés  égales  de  froment  et 
de  seigle.  M.  Cadet  De  Vaux  prétend  que  le  pain  de  seigle 
empêche  l'apoplexie,  et  que  ceux  qui  s'en  nourrissent  sont 
rarement  atteints  de  cette  maladie. 

Le  pain  dans  lequel  on  ne  lait  entrer  que  de  la  farine  de 
seigle  est  moins  nourrissant  que  celui  qui  est  fait  avec  celle  de 
froment;  il  passe  pour  être  un  peu  ralraîchi'sant  cl  même  ua 
peu  relâchant.  Sous  ce  rapport ,  on  en  conseille  l'usage  aux 
personnes  qui  ont  trop  d'embonpoint  et  à  celles  qui  ont  le 
ventre  paresseux.  Ce  pain  reste  longtemps  frais  sans  perdre 
presque  rien  de  l'agrcment  qu'il  a  dans  sa  nouveauté,  ce  qui 
est  un  avantage  précieux  pour  les  gens  des  campagnes,  qui 
ont  l'habilude  de  ne  cuire  que  tous  les  huit  à  dix  jours,  et 
même  plus.  Le  pain  de  seigle  a  d'ailleurs  une  saveur  agréable 
qui  plaît  en  général  à  tout  le  monde.  Un  inconvénient  qu'on 
lui  reproche,  c'est  de  causer  ([uelquefois  des  rapports  acides 
aux  personnes  qui  n'y  sont  point  accoutumées  ;  mais  quelques 
auleuts  assurent  que  lorsque  cela  arrive,  c'est  plutôt  la  suite 
de  sa  mauvaise  préparation  qu'autrement,  et  que,  lorsqu'il 
est  bien  fabriqué  ,  il  se  digère  toujours  très-facilement. 

Le  pain  d'épice  se  fabrique  avec  du  miel  et  un  mélange  de 
farine  d'  Tge  et  de  seigle. 

On  a  essayé  à  diverses  époques,  et  surtout  il  y  a  quelques 
années,  lois  dn  renchérissement  des  denrées  colouitlcs,  de 
faire  torréfier  le  seigle  pour  l'employer  à  la  place  du  café; 
mais  ces  essais  ont  toujours  été  infructueux.  L'infusion  qu'on 
obtient  du  seigle  torréfié  n'a  aucune  dos  qualités  de  celle  de  la 
fève  arabique;  elle  est  entièrement  dépourvue  de  son  paiiuni 
agréable,  et  n'a  aucune  de  ses  autres  propriétés  toniques  et 
excitantes. 

En  Allemagne  et  dans  les  pays  du  Nord  ,  on  relire  du  sf^igîe 
une  sorte  d'eau-de-vie.  A  cetelfet,  après  l'avoir  fuit  préuia- 
biemcnt  germer,  ou  seulement  broj'er  grossièrement,  on  Je 
met  infuser  dans  de  l'eau  chaude  ii  laquelle  on  ajoute  du 
marc  de  bière,  afin  de  produire  un  certain  degré  de  lermen- 
Jation;  et  lorsqu'elle  est  suffisamment  développée,  on  soumet 
le  tout  à  la  distillation  ,  Cjue  l'on  continue  tant  que  la  li- 
queur retirée  de  l'alambic  est  d'une  nature  cl  d'une  saveur  spi- 
riliicuses.  Comme' leaii- de-vie  qui  provient  de  celle  première 
opération  est  toujours  faible  et  peu  sapide,  on  la  rend  {.lus 
torte  en  la  soumettant  à  une  seconde  «lisiillalion. 

La   paille  de  seigle  scit   à  une  multitude  d'usages  écouo- 
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miqnes;  on  en  couvre  les  toits  des  maisons  rnstiques,  on  en 
fait  des  liens  ,  on  en  ticsse  des  naltcs  ,  des  paniers,  des  sièges 
de  chaises,  etc.  Dans  beaucoup  de  provinces  ,  surtout  dans  les 
pays  chauds  ,  on  en  fabrique  des  chapeaux  légers  pour  garantir 
du  soleil,  et  à  force  de  travail  et  de  soins,  on  est  même  par- 
venu dans  ce  genre  à  composer  ,  avec  les  pailles  les  plus  minces 
et  les  plus  flexibles,  des  tissus  presque  aussi  fins  que  ceux  de 
lin  et  de  soie,  dont  les  dames,  même  les  plus  élégantes,  font 
des  coifturcs  de  luxe.  ,  (loiseleur-deslongciiamps  et  marquis) 

SEIGIjE  ergote,  secale.  conuitam^  cah'us  sccalinus^  de. 
Production  végétale  particulière  qui  se  manifeste  sur  les  épis 
de  diverses  graminées,  et  surtout  du  seigle,  spécialement  dans 
les  terrains  argileux,  humides,  dans  certaines  circonstances  de 
l'atmosphère,   ce  que  les    naturalistes   regardent   comme   un 
cXiAm^xç^uon^  sclcrolium  clavus^  Decand.  L'histoire  naturelle  et 
médicale  du  seigle  ergoté  ayant  été  dont*ee  dans  ce  Diclionaire 
aux  articles  ergot.,  ergotismc ,  t.  xiii,  p.  162  ;  nous  ne  pouvons 
(ju'y  renvoyer  nos  lecteurs  ;  ils  y  trouveront  réuni  tout  ce  que 
la  science  possède  de  connaissances  sur  le  seigle  ergoté,  sur 
ses  effets  délétères  sur  l'économie  aniniale,  etc.  Nous  croyons 
néanmoins  convenable  de  présenter  ici  le  résultat  de  quelques 
nouvelles  observations,   cl   de  faire   quelques  réflexions  sur 
l'usage  que  depuis  plusieurs  années  on  a  voulu  faire  du  seigle 
ergoté  pour   accélérer   l'accouchement  ,   en    provoquant   par 
l'administration  de  cette  substance  les  contractions  de  l'utérus; 
pi'opriété  sur  laquelle  l'auteur  des  articles  cités  appelle  l'at- 
tention des  médecins  ,  et  qui  lui  paraît  mériter  que  l'on  soumît 
ce  médicament  à  de  nouvelles  expériences  qui  mettent  à  même 
d'en  apprécier  la  valeur  thérapeutique.  Nous  ne  pouvons  con- 
tester entièrement  le  résultat  des  observations  (ju'ont  produites 
en  faveur  de   la  propriété   obstétricale  du  seigle  ergoté  ,   les 
docteurs   Prescolt ,  Stearns  ,  Desgranges  et  plusieurs  autres  j 
cependant,  nous  ne  saurions  nous  empêcher  de  faire  observer 
qu'en  lisant  avec  réflexion  un  grand  nombre  des  faits  cités ,  il 
est  presque  impossible  de  ne  pas  remarquer  la  facilité  avec  la- 
quelle on  attribue  au  seigle  ergoté  des  effets  qu'il  serait  bien 
plus  naturel  de  rapporter  à  la  marche  ordinaire  de  l'accou- 
chemenl.  Le  plus  souvent,  en  effet,  l'on  voit  dans  ces  obser- 
%'ations  le  médicament  administré  à  des  femmes  doi.t  les  dou- 
leurs ont  cessé  depuis  un  temps  plus  ou  moins  long,  et  chez 
lesquelles  elles  se  renouvellent  bientôt  après  qu'elles  ont  fait 
usage  du  seigle  ergoté  ;  mais  que  les  personnes   qui  ont  eu 
l'occasion  de  suivre  la'raarche  d'un  grand  nondîie  d'accouche- 
mens,  nous  disent  si  elles  ne  reconnaissent  pas  là  la  suite  natu- 
relle et  ordinaire  des  phénomènes,  qui  caractérisent  bien  sou- 
vent un  tiuvail  cniièrement  abandonne  aux  efforts  de  la  nature. 
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L'énergie  contraclil^e  de  rulërus   vient-elle,   par  une  cause 
quc)con(jue,  à  être  épuisée  par  des  eflorislonj^temps  conlinHés; 
qu'on   ne   s'imagine  pas  que   la  nalure,  abandonnée  h  elie- 
luêine  ,   va   dé&«ormais  devenir  impuissanie  pour   achever   le 
travail   qu'elle  a   commencé  :  certes,   il  ne   faut   pas   croire 
qu'elle  ait  alors  besoin  ,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
des   secours  de    l'art  pour  parvenir    à  son   but.  Quelle  res- 
soutce  donc  la  voyons-nous  employer  en  pareil  cas  ?  Elle  sus- 
pend alors  tous  ses  efiorls,  et,  reprenant,  pur  le  repos,  une 
énergie  nouvelle,  elle  développe  bientôt  de  nouvelles  forces, 
qui  ne  manquent  jamais  de  pioduire  l'effet  qu'elle  en  attend  , 
lorsque  des  obstacles  extraordinaires  ne  viennent  pas  toutefois 
lui  opposer  une  résistance  insurmontable;  ce  cjui  ne  peut  s'ap- 
pliquer à  aucun   des  cas  que  l'on  apporte  en  preuve  do  la 
vertu  du    médicament  dont   nous   nous   occupons.   Qu'est-il 
donc   arrivé  dans  ces  cas?  L'on  a  administré  le  seigle  ergoté 
peu   de  temps  avant   l'époijuc  où  les   foices  de  la  matrice, 
réparées  par  le  repos,  allaient  de  nouveau  se  mettre  en  jeu 
pour  reprendre  un  travail  qu'elles  n'avaient  pas  pu  d'abord 
achever;  ce  prétendu  secours  de  l'art  semblant  agir  au  même 
moment,  a  reçu   tout  l'honneur  d'un  résultat  uniquernent  dû 
à  la  marche  ordinaire  et  aux  ressources  sans  cesse  renaissantes 
de  la  nature.  Nous  sommes  d'autant  plus  portés  à  attribuer 
à  cette  méprise  très-concevable  la  plupart  des  succès  attribués 
au   seigle  ergoté,  que  de  semblables  succès  ont  absolument 
manqué  aux  expériences  entreprises  en  1818  sous  les  3'cux  du 
professeur  Chaussier  ,  à  l'hospice  de  la  Maternité  de  Paris. 
Ces  expériences  faites  sur  plus  de  trente  femmes  en  travail , 
par  madame  Lachapelle,  sage-femme  en  chef  de  l'établisse- 
ment,   dont   le  talent    et    la  sagacité   sont  audessus  de  nos 
éloges,   avaient  d'abord   semblé  donner,   sur   deux  ou  trois 
femmes,  des  résultats  heureux;  ces  femmes,  dont  le  travail 
était  arrêté,  étant  accouchées  peu  de  temps  après  l'adminis- 
tration; mais  le  défaut   complet  de  succès  sur  toutes  celles 
auxquelles  on  l'administra  ensuite,  fît  voir  évidemment  que 
l'apparence   de  la  réussite  des  premières   expériences  n'était 
due  qu'à  l'espèce  de  méprise  doiit  nous  venons  d'expliquer  la 
source  et  l'origine.  Plusieurs  de  ces  femmes  ne  purent  même 
être  délivrées  qu'au  moyen  du  forceps.   Nous  devons  cepen- 
dant à  la  vérité  de  faire  connaître,  contre  l'opinion  de  plu- 
sieurs antagonistes  du  seigle  ergoté,  que  l'emploi  de  ce  remède 
ii'a  été  suivi  dans  ces  expériences  d'aucun  inconvénient  appré- 
ciable ni  pour  les  mères  ni  pour  les  enfans.  La  dose  du  médi- 
cament avait  varié  depuis  trente  jusqu'à  soixante  grains,  ce 
qui  est  à  peu  près  celle  que  recomma,ndcnt,  dans  les  cas 
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ordinaires,   les  me'dccins  qui  en  ont  conseillé  ou  approuve' 
l'usage. 

Telles  sont  les  consideralions  qui  peuvent  à  elles  seules 
faire  rejeter  de  la  pratique  des  accouchemens  l'emploi  du 
seigle  ergoté;  nous  les  avons  tirées  uniquement  de  rinciticacifé 
de  ce  moyen  ,  et  il  s'en  faut  peu  que  nous  ne  regardions  cette 
inellîcaciié  comme  une  assertion  démontrée,  pour  nous,  du 
moins  loisque  cette  substance  est  prise  à  la  dose  déterminée 
pour  les  cas  oii  on  l'emploie  pour  favoriser  raccouchement. 
Mais  admeHons,  ce  qui  est  possible,  surtout  dans  certaines 
circon?lances,  que  le  seigle  ergoté  ail,  pour  exciler  la  conirac- 
tilité  de  la  matrice,  une  vertu  réelle  et  assez  puissante  pour 
favoriser  r;iCco.uchement  ;  serait-il  utile,  serait-il  conforme 
aux  principes  les  plus  sains  de  l'art  de  recourir  à  ce  moyen 
pour  accélérer  l'accouchement?  Certes,  nous  sommes  bien  loin 
de  le  penser.  Quelle  sorte  d'action,  en  effet,  espère- 1  on 
obtenir  de  la  matrice  par  l'usage  de  cette  substance?  Si  le 
seigie  ergoté  peut  en  déterminer  «juelqu'une,  cette  action  sera 
certainement  analogue  à  celle  qu'exerce  sur  l'économie  ani- 
male la  même  substance  dans  toute  autre  circonstance;  or, 
ii'est-il  pas  reconnu  que  caie  action  n'est  autre  chose  que  la 
production  d'un  état  maladif,  d'un  véritable  état  convulsif. 
JLc  seigle  ergoté  ne  provoquera  donc  que  des  contractions 
véritablement  convulsives  de  l'utérus;  ou  déterminera  dans 
cet  organe  une  action  pathologique  pour  l'exécution  d'une 
fonction  entièrement  naturelle;  or,  quel  est  le  médecin  ins- 
truit qui  ne  ciaindra  pas  une  semblable  médication?  Qui  ne 
sait  combien  sont  à  craindre  les  contractions  convulsives  de 
l'utérus,  dans  tous  les  cas  où  une  circonstance  quelconque  les 
fait  naître?  Un  accouchement  coinnunce,  une  cause  quel- 
conque vient  rendiela  sortie  de  l'enfant  impossible,  la  femme 
est  privée  des  secours  de  l'art;  les  contractions  utérines  se 
succèdent  et  atteignent  bientôt  ce  haut  degré  d'intensité, 
conini  sous  le  nom  de  douleurs  ex paltrices ;  mais  enfin,  fati- 
guer de  SCS  efforts  impuissans,  la  matrice  les  cesse  entièrement, 
et  l'on  dirait  que  la  nature  vient  d'épuiser  tout  ce  qu'elle 
avait  de  puissance  pour  opérer  la  terminaison  du  travail.  Elle 
a  en  elfet  épuisé  toutes  ses  forces  naturelles  et  physiologiques  ; 
et  pour  que  tout  se  passât  dans  l'ordre,  il  faudrait  que  son 
Lut  fût  actuellement  rempli;  mais  il  ne  l'est  pas,  et  l'enfant 
resté  dans  la  cavité  utérine  détermine,  par  sa  présence,  de 
nouvelles  contractions  ;  mais  ici  ce  ne  sont  plus  ces  contractions 
auxquelles  la  matrice  peut  se  livrer  sans  sortir  des  bovnes  de 
son  action  naturelle,  ce  sont  des  efforts  contre  nature;  ses 
propriétés  sont  exaltées,  exaspérées;  ce  sont  vraiment  des 
contractions  convulsives,  d'oii  résulte  dans  toute  i'écoiioaiic 
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un  état  dVxcitalion  et  de  fièvre,  qui  manque  rarement  d'ame- 
ner après  lui  lesaccidcus  les  plus  funestes.  Tels  sont  les  efiels 
de  toutes  les  contractions  de  lu  matrice,  lorsqu  elles  sont  por- 
tées au-delà  de  leur  type  naturel;  ne  peut-on  pas  les  craindre, 
ces  .  ifets    de  l'emploi  de  lout  moyen  ,  de  tout  médicament  qui 
•mrait  la' propriété  de  troubler  l'ordre  établi  par  la  nature, 
relativement  aux  contractions  utérines.  Nous  ne  nous  dissi- 
mulons pas  combien   sont  pénibles,  latigans  ,  ennuyeux,  les 
accouchemens  que  des  douleurs  faibles,  languissantes ,  pro- 
longent pendant  plusieurs  jours;   mais  qui  oserait  dire  que 
cette  marche  lente  et  graduée  n'est  pas  dans  les  vues  de  la 
nature,  n'est  pas  celle  à  laquelle  est  peut-être  attache  le  salu 
de  la  femme  dans  certains  accouchemens  qui ,  s  ils  se  taisaient 
avec    la   promptitude   que  l'on  désire   obtenir  par    le  seigle 
ersoté  ,  laisseraient  la  femme  exposée  à  des  acc.dens  trop  sou- 
veut  fune-tes.?   Ces   réflexions  s'appliquent   pailiCLilierement 
aux  cas  dans  lesquels  cette  lenteur  du  travail  se  fa-.t  remarquer 
avant  l'écoulement  des  eaux  de  l'amnios  ;  et  1  on  sait  que  1  ac- 
coucheur habile  ne  peut  que  se  confier  à  la  nature  et  attendre 
dans  ces  cas  ,  où  ni  la  santé  de  la  mère,  m  la  vie  de  1  entant    ne 
sont  exposées  ;  quant  aux  accouchemens  ou  les  eaux  se  sont  deja 
écoulées ,  si  la  lenteur  du  travail ,  si  l'espèce  d'mertie  dans    a- 
Guelle  se  trouve  la  malricefaii  appréhender  une  prolongation  m- 
défiuicdM'accoachenu;nt,etdonnc  par  conséquent  des  craintes 
fondées  sur  la  v;e  de  Tenfant  j  si  Torifice  utérin  se  trouve  en 
même  temps  Hiifisamment  dilaté  pour  permettre  la  sortie  du 
fetus,  qui  ne  sait  que  l'art  possède  alors  des  moyens  bien  plus 
'  Sis^l'aida  la  Lture,  soit  eu  -tournaiU  l'enfan      soi    ea 
aidant  à  son  extraction  au  moyen  du  forceps  ?  A  la  vente, 
l'ai-rne  peut  avoir   recours  aux  mêmes  moyens  ,  dans  les  cas 
Tu^L^  étant  écoulées,  l'orifice  de  la  matrice  n  est  pas 
suffisamment  dilate,- et  ces  cas  sont  toujours  ^f ^«^^ '  P^^^^^^^ 
culièrcmentpout   le  fœtus  ;  mais  ici  le  seigle  e.gote  ne  vient 
roinaioute^^ux  ressources  d.  l'art ,  puisque  son  action  parai 
Ineu  près  nulle  à  cette  époque  du  travail  ,  et  que  les  auteuis 
q^rlt  le  plus  préconisé  s'accordent  a  .vouer  le  défaut  d  ac- 
Zn\  quand  le  col  de  r utérus  n^est  pas  deja  .uj^amment 

"^^  Sn'on  ajoute  a  ces  réflexions,  dans  lesquelles  nous  a  con. 
firme  la  ecure  d'un  mémoire  inédit,  lu  à  la  société  de  mede- 
r  ne  de  Lyon  ,  et  qu'a  bien  voulu  nous  commum.p.er  1  auteur, 
M  M  ntfin  j^unJ,  si  l'on  y  ajoute  le  r  sultat  des  expcn.ences 
de  plusieurs  nrédecins,  qui  ont  cru  observer  a  la  suite  de 
Vusa^e  du  seisle  ergoté  dans  l'accouchement  des  accidcns 
ioTt  mimiti  s  a.mme  les  convulsions  et  les  inflammations 
^bdoSes  jsoit  consécutifs ,  tels  que  des  pUlcgmasies  cluo. 
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et  en  pnrliculier  les  observations  faites  sur  ce  sujet  à  l'hospice 
de  la  Maternité  de  Paris  ,  semblent  propres  à  éloigner  le  soup- 
çon des  qualités  malfaisantes  du  seigle  ergote  j  mais  toujours 
restera-t-il  au  moins  quelques  doutes  à  cet  égard,  et  ils  nous 
semblent  plus  que  sulfisans  pour  faire  rejeter  de  la  pratique 
un  moyen  qui  n'a  d'ailleurs  en  sa  faveur  que  des  propriétés 
inceilaincs,  surtout  quand  on  est  convaincu,  comme  nous 
croyons  l'avo  r  piouvé,qucces  propriétés,  lussent-elles  réelles, 
agiraient  inévitablement  en  sens  contraire  des  vues  et  de  la 
niarclie  ordinaire  de  la  nature.  (legocais) 

SEIN,  s.  m. ,  sinus.  Ce  mot  signifie  proprement  la  dépres- 
sion ,  le  sillon  qui  se  trouve  entre  les  deux  mamelles  et  qui 
répond  directement  à  la  partie  antérieure  du  sternum;  mais  il 
est  le  plus  souvent,  quoiqu'improprement,  employé  comme 
synonyme  de  mamclla.,  mamina  ^  ubera  {f'^ojez  mamelle).  Il 
se  dit  aussi,  mais  plutôt  dans  le  lungage  vulgaire  que  dans  la 
langue  médicale,  du  lieu  où  les  femelles  des  animaux  reçoi- 
vent et  portent  le  fruit  de  la  fécondation,  utérus.  Voyez  le  mot 
MATRICE.  (m.  g.) 

SEL,  s.  m.  ,aKÇ  des  Grecs;  sal  des  Latins.  Ce  nom  exclu- 
sivement imposé  d'abord  à  l'un  des  corps  les  plus  répandus 
dans  la  nature,  le  sel  commun  ou  muriate  de  soude)  appli- 
qué ensuite  à  d'autres  substances  que  senjblaient  en  rapprocher 
certains  caractères  physiques,  tels  que  la  sapidité,  la  solubi- 
lité dans  l'eau  et  la  faculté  de  cristalliser,  a  été  enfin  systé- 
matiquement assigné  à  une  série  de  composés  qui ,  bien  qu'ils 
en  diffèrent  souvent  par  ces  mêmes  caractères,  s'en  rappro- 
chent néanmoins  constamment  par  leur  mode  de  composi- 
tion. On  désigne  donc  aujourd'hui,  sous  le  nom  de  sel^  toute 
combinaison  d'un  acide  avec  une  base  salifiable. 

Ce  principe  fondamental  de  l'Arabe  Gebcr  :  in  sole  et  sale 
niiturœ  sunt  omnia,  indique  assez  l'acception  vaste  que  les  al- 
chimistes donnaient  au  mot  sel  ^  et  l'importance  qu'ils  y 
avaient  attachée.  Le  sel ,  datis  leur  langage,  était  le  principe 
actif  des  corps,  l'un  de  leurs  éléraens,  leur  essence  même. 
L'eau  ,  l'air,  le  feu  ,  la  terre  et  le  sel ,  tels  étaient  en  effet  les 
seuls  principes  conslituaus  de  tous  les  êtres.  Quelques-uns  re- 
connaissaient trois  classes  de  sels  :  les  sels  acides  ou  les  acides 
proprement  dits,  les  sels  alcalis  ou  sous-carbonates,  enfin  les 
sels  neutres  qui  seuls  aujourd'hui  conservent  cette  qualifica- 
tion. Ils  divisaient  en  outre  les  sels,  i°.  en  minéraux ^,  ve'gé-. 
taux  et  animaux ,  suivant  l'espèce  de  corps  qui  les  leur  four- 
nissaient ,  plutôt  que  d'après  la  nature  même  de  ces  sels ,  2°. 
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en  essentiels  j  fixes  et  volatils ,  suivant  la  manière  dont  ils  les 
obtenaient,  etc.  Plusieurs  même  admettaient  un  sel  principe 
qui  était  censé  servir  de  base  ou  d'élément  générateur  à  tous 
les  autres. 

Nous  tracerons  à  l'article  sels  l'iiistoire  générale  des  corps 
composés  auxquels  les  chimistes  modernes  appliquent  exclusi- 
vement ce  nom  :  notre  dessein  en  ce  moment  n'est  que  de  présen- 
ter le  tableau  des  combinaisons  salines  ou  autres  ,  plus  ou  moins 
usitées  jadis  en  médecine,  auxquelles  il  était  indistinctement 
accordé  avant  Tlieureuse  réforme  de  la  nomenclature  chimi- 
que [Voyez  les  généralités  du  mot  sels)  \  et  d'indiquer,  autant 
que  possible,  à  quelle  espèce  de  corps  elles  peuvent  être 
maintenant  rapportées. 

Cette  liste  alphabétique  nous  a  paru  propre  à  faciliter  la 
lecture  des  livres  de  notre  art,  antérieurs  à  cette  réforme  ;  et, 
sous  cC  rapport,  nous  la  croyons  utile.  En  effet,  un  grand 
nombre  des  termes  qu'elle  contient  n'ayant  encore  été  inscrits 
dans  au(îune  sj'nonymie  chimique,  où  s'y  trouvant  mal  inter-» 
prêtés,  il  serait  souvent  très-difficile  sans  elle  d'en  découvrir 
la  véritable  signification,  et  par  conséquent  de  saisir  le  sens 
et  la  valeur  des  nombreuses  formules  dans  lesquelles  ils  ont 
été  employés  ;  et  de  lij ,  peut-être  ,  en  partie  du  moins,  l'ou- 
bli où  restent  plongés  la  plupart  de  ces  écrits ,  dont  l'étude  ce- 
pendant ne  saurait  demeurer  entièrement  stérile  pour  celui 
qui  peut  vaincre  ces  obstacles. 

11  ne  nous  a  pas  semblé  moins  utile  de  joindre  ,  à  cette  no- 
menclature, quelques  définitions  relatives  à  des  expressions 
plus  récentes ,  et  de  faire  connaître  aussi  la  composition  de 
plusieurs  de  ces  mélanges  ou  combinaisons  secrètes  bien  ou 
mal  qualifiées  du  nom  de  sel  ^  et  dont  une  foule  de  charlatans 
exploite  encore  chaque  jour  avec  non  moins  de  profit  que 
d'impunité  la  mine  inépuisable.  Nous  devons  toutefois  avertir 
qu'il  ne  faut  pas  regarder  comme  d'une  exactitude  rigoureuse 
plusieurs  de  ces  synonymies  ,  de  celles  notamment  qui  se  rap- 
portent à  d'anciennes  préparations.  Nous  serons  en  effet  con- 
duit plus  d'une  fois  à  ranger  sous  une  même  espèce  des  corps 
qui  offrent  réellement  entre  eux  de  légères  différences  dépen- 
dantes ,  soit  de  la  manière  dont  ils  ont  été  préparés ,  soit  de  la 
présence  en  quelque  sorte  accidentelle  d'une  petite  quantité 
de  quelqu'un  des  principes  qui  ont  servi  à  leur  confection: 
plus  de  précision  était  presqu'impossible,  beaucoup  de  ces 
prétendus  sels,  aujourd'hui  entièrement  abandonnés,  n'ayant 
pas  été  soumis  à  S'analyse;  élite  eût  d'ailleurs  exigé  des  détails 
aussi  fastidieux  qu'inutiles. 

Pour  trouver  la  clef  de  beaucoup  de  ces  anciennes  dénomi- 
il    suffit  de  se  rappeler  que  les  alchimistes  el  les  pre- 
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mieis  cliimisles,  h  qui  l'on  doit  la  connaîssance  des  corps  aux- 
quels on  los  avait  appliquées ,  designaietil  l'homme  sous  le 
nom  de  mirrocosnie ^  se  de'coraient  eux-mêmes  du  lide  de 
sages  ou  philosophes ,  et  qu'ils  avaient  assigne  à  diff'erens  mé- 
taux le  nom  des  astres  ou  des  planètes  avec  lesquels  ils  leur 
supposaient  quelque  affinité  secrète  j  qu'ainsi  l'ci',  nommé 
aussi  le  roi  des  métaux,  c'tait  censé  en  rapport  avec  le  soleil., 
l'argent  avec  la  lune  ou  Diane,  le  cuivre,  le  fer,  le  plomb, 
Téiain,  le  vi(-argent  avec  J^énus ,  Mars,  Saturne,  Jupiter  et 
Mercure  qu'ils  représentaient  en  queKjue  sorte.  Il  faut  se  gar- 
der aussi  d'oublier  que  l'alumine  était  connue  sous  le  nom  de 
terre  argileuse  ,  l'ammoniaque  sous  celui  à^ alcali  volatil  ;  que 
la  soude  ou  Aa/f  était  appelée  alcali  minéral ,  la  potasse  alcali 
vége'lal,  l'acide  borique  sel  sédatif  ou  narcotique ,  le  gaz 
acide  carbonique  gaz  crayeux ,  l'acide  sulfurique  huile  de  vi- 
triol, l'acide  nilrique  acide  nitreux  ,  etc.  ;  qu'enfin  on  nom- 
mail  ^e/^i'o/ûff/Yv  les  substances  concrètes  obtenues  par  sublima- 
tion ,  sels  fixes  ou  lixiviels  ceux  que  l'on  retirait  par  calcina- 
lion  et  lixivialion ,  5e/i'  essentiels  ceas  que  fournit  l'évapora- 
tion  dos  sucs  végétaux  et  animaux ,  ou  la  décoction  des  plantes, 
sels  polj'chrestes  ceux  que  l'on  croyait  pourvus  de  plusieurs 
excellentes  propriétés,  etc.  Muni  de  ces.  premières  doimées  , 
il  devient  assez  facile  de  remonter  à  la  source  de  la  plupart  des 
qualifications  bizarres  assignées  aux  divers  composés  que  nous 
allons  passer  successivement  en  revue. 
Sel  d'absjMiihe.  Voyez  sel  fixe. 

—  acéleux  ammoniacal  :  acétate  d'ammoniaque. 
— «acéleux  d'argile  :  acétate  dalumine. 

—  acéleux  calcaire  :  acétate  de  chaux. 

—  acéleux  magnésien  :  acétate  de  magnésie. 

—  acéleux  martial  :  iritacétale  de  fer. 

—  acéteux  minéral  :  acétate  de  soude. 

— '  d'acéioselle  :  suroxalate  ou  oxalate  acidulé  de  potasse. 

—  acide  :  les  anciens  chimistes  désignaient  sous  le  nom  de 

sels  acides ,  les  acides  susceptibles  de  cristalliser,  et 
par  là  de  revêtir  en  quelque  sorte  la  forme  saline;  ils 
nommaient  sels  alcalis  el  sels  neutres,  les  souscarbo- 
nates  alcalins  et  les  sels  proprement  dits;  et,  enfin, 
sels  moyens,  ceux  qui  leur  semblaient  tenir  le  milieu 
entre  les  sels  acidesetalcalis.  Dans  le  langage  de  la  chi- 
niie  moderne,  on  nomme  sels  acides  el  sels  alcalins, 
ceux  dans  lesquels  prédomine  ou  l'acide  ou  l'alcali, 
et  sels  neutres ,  ceux  qui  u'out  ni  excès  d'acide  ni  ex- 
cès de  base. 

—  acide  de  borax  :  acide  borique. 

—  acide  du  tai tre  :  acide  tartarique, 
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Sel  admirable  (Lemery)  :  sulfate  de  rangnestc. 

—  admirable  de  Glaubcr  :  sulfate  de  soude  cristallisé. 

—  admirable  perlé  :  phosphate  acidulé  de  soude. 

—  alcali  :  sous-carboi^ale  en  général ,  cl  particulièrement  le 

sous-carboiiate  de  soude.  Voyez  s:  r,  acide. 

—  alcali  volatil  des  végétaux  :  produit  de  la  distillation  des 

plantes  crucifères. 

—  alembroth  ou  sel  de  la  sagesse  :  muriate  d'ammoniaque 

et  de  mercureau  maximum  d'oxydation.  Lémery,  dans 
son  Traité  universel  des  drogues  simples,  donne  ce 
nom  à  une  substance  fossile  de  couleur  rouge,  et  aussi 
à  un  mélange  de  muriate  et  de  sous-carbonate  de  soude. 

—  amer  :  muriate  de  magnésie. 

■ — amer  cathartiqne  de  Glauber  :  sulfate  de  magnésie.  Lé- 
mery a  décrit  par  erreur,  sous  ce  nom,  le  sel  secret 
de  Glauber  ou  sulfate  d'ammoniaque. 

—  amer  muriatique  :  muriate  de  magnésie, 
-—ammoniac  ou  armoniac  :  muriate  d'ammoniaque. 

—  ammoniac  crayeux  :  sous-caibonate  d'ammoniaque. 

—  ammoniac  fixe  :  muriate  de  chaux. 

—  ammoniac  fixe  caustique  (Lémery)  :  muriate  de  chaux 

calciné. 

—  ammoniac  liquide  :  acétate  d'ammoniaque. 

—  ammoniac  nitreux  :  nitrate  d'ammoniaque. 
-~  ammoniac  secret  :  sulfate  d'ammoniaque. 

—  ammoniacal  cuivreux  :  sulfated'ammoniaque  etdecuivre, 

—  ammoniacal  sédatif:  sous-borate  d'ammoniaque. 

—  ammoniacal  spathique  :  lluate  d'ammoniaque. 

—  ammoniacal  tarlarêux  :  tartrate  d'ammoniaque. 

—  ammoniacal  vitriolique  :  sulfated'ammoniaque. 

—  anglais  ou  d'Angleterre  :  sulfate  de  magnésie.  ^ 

—  animal  :  acides  retirés  des  animaux. 

—  anti-épileptiquc  de  Weismann  :  sulfated'ammoniaque 

et  de  cuivre. 

—  antifébrile  :  Pomet ,  dans  son'hisloire  générale  des  dro- 

gues, dit  que  ce  sel  est  composé  de  salpêtre  raffiné, 
de  fleurs  de  soufre  et  d'urine  distillée. 

—  apéritif  de  Frédéric  :  sulfate  de  soude. 

—  d'armoise.  Voyez  sel  fixe. 

—  arsenical  de  Macquer  :  surarseniate  de  potasse. 

—  arsenical  de  potasse  :  arseniate  de  potasse. 

—  arsenical  de  soude  :  arseniate  de  soude. 

—  de  benjoin  :  acide  benzoïque. 

—  calcaire  :  substance  saline  qui  a  pour  base  la  chaux  :  en 

médecine,  on  désigne  particulièrement  sous  ce  nom 
les  sous-carbonate  et  sous-phosphate  de  chaux. 
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Sel  de  canari  :  sulfate  de  magnésie. 

—  catharlique  amer  :  sulfate  de  magnésie. 

—  clialybé  :  sulfate  de  fer  vert. 

—  de  chardon  bénit.  Ko/ez  sel  fixç. 

—  deCheltenam  :  mélange  de  près  de  ^  de  sulfate  de  soude 

et  d'un  peu  plus  de  ~  de  niuriale  de  soude,  qui,  en 
qualité  de  remède  secret,  se  vend,  en  Angleterre,  ua 
très  haut  prix  :  l'analyse  en  est  due  à  M.  Caventou. 

—  de  chicorée  :  sous  carbonate  de  potasse. 

—  de  colcothar  :  sulfate  Je  fer  suroxygéné, 

—  commun  :  muriatc  de  soude. 

—  de  comté  :  muriate  de  soude. 

—  de  corail  :  acétate  de  chaux. 

—  de  oàne  humain  :  le  sel  volatil  est  un  sous-carbonate 

d'ammoniaque,    le  sel  fixe   un    sous-phosphate    de 
,5  chaux. 

—  de  cuisine  :  muriate  de  soude  impur. 

—  dépuratif  et  purgatif  de  Dufour  -.  sulfate  de  potasse  très- 

pur. 

—  dépuré  de  chien  enragé.  P.- J.  Faber  (  Panchyin. ,  lib.  v, 

^.  I,  cap.  IX  )  le  recommande  contre  l'hydrophobie  : 
il  est  difficile  d'en  déterminer  a  priori  la  nature. 

—  de  Derosne  :    jusqu'à  l'époque  do  la  découverte  de  la 

morphine,  on  avait  confondu  sous  ce  nom,  à  l'exem- 
ple de  M.  Derosne  lui-même,  deux  principes  cristal- 
lins particuliers  qui  existent  dans  l'opium;  l'un  est  la 
morphine,  l'autre  le  5é/  essentiel  d' opium  de  Baume- 
ou  narcoline 
— 'de  Descroizilles  :  suivant  M.  Charpentier ,  pliarmacien 
à  Valencieunes,  ce  remède  secret  est  composé,  sur 
944  parties,  de  qiS  de  sulfate  de  potasse,  8  de  muriate 
de  fer  en  partie  à  l'état  d'oxymuriate,  4  de  muriate 
de  magnésie  cl  9  de  tripoli. 

—  digestif  de  Sylvius  :  acétate  de  potasse  (  Wilson  ,  Chim.j 

part,  m,  c.  11)  ^  les  auteurs  français  réunissent  sous 
îe  nom  de  muriate  de  potasse,  le  sel  digestif  el  le  sei 
fébrifuge  de  Sylvius. 

—  diurétique  :  acétate  de  poiasse. 

—  double  :  combinaison  de  deux  sels  (Thénardj  :  beau^ 
*  coup  de  chimistes  nomment  aussi  sel  double  celui  qui 

résulte  de  l'union  d'un  acide  avec  deux  bases  salifîa- 
bles ,  et  que  l'on  connaissait  autrefois  sous  le  nom  de 
sel  triple. 

—  de  Duobus  :  sulfate  de  potasse. 

—  ebshamense  ou  epshamense  :  sulfate  de  magnésie» 

—  dXgra  :  sulfate  de  magnésie. 
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Sel  e'mciique  d'Angelus  Sala.  J^oycz  sel  de  vitriol. 

—  d'Epsom  :  sulfale  de  magnésie. 

■ — d'Epsom  de  Loiraiiie  :  suii'ate  de  soude  relire  des  eaux 
mères  du  muriale  de  soude, 

—  essentiel  :   ou  nommait  sels  essenliels  ceux  qui  existent 

tout  formes  dans  les  vegclaux  el  les  animaux,  et  que 
l'on  peut  retirer,  soit  de  leurs  sucs,  soit  du  produit 
de  leur  décoction,  parce  qu'ils  ciaicnt  considc-rés 
comme  constituant  ['essence  même,  la  partie  active  de 
ces  êtres  :  ils  varient  non-seulement  suivant  ciiaque 
espèce  de  corps  organisé,  mais  encore  à  raison  de  l'âge, 
de  la  saison ,  du  climat ,  etc.  (  F'oyez  principes  et  pro- 
duits des  végétaux  et  des  ammaux  ,  t.  XLVjp^g,  146). 
De  la  Garaye  a  donné  aussi  le  nom  de  sels  essentiels  aux 
extraits  socs  préparés  à  IVoid  et  par  rinlermèue  de 
l'eau  ,  notamment  h  ceux  que  fournissent  le  quinquina, 
la  rhubarbe,  la  racine  de  réglisse  ,  le  séné,  etc. 

—  essentiel  de  lait  :  sucre  de  lait. 

—  essentiel  d'opium  de  Kaumé  :  narcotine.  Ce  nom  a  aussi 

été  imposé  au  résidu  salin  obtenu  par  la  calcinalion 
et  la  lixiviation  de  l'opium. 

—  essentiel  d'oseille  :  oxalate  acidulé  de  potasse. 

—  essentiel  de  quinquina  :   kinale  de  chaux.    Voyez  aussi 

sel  essentiel. 

—  essentiel  de  tartre  :  tartrate  acidulé  de  potasse. 

—  essentiel  de  l'urine.  Voyez  sel  natif  de  l'urine. 

—  essentiel  devin  :  tartrate  acidulé  de  potasse,  ou  selon 

d'autres,  acétate  de  potasse. 

—  d'étain  :  muriate  d'étain  au  minimum  d'oxydation.  Celui 

que  décrivent  Popiet,  Lémery,  etc.,  est  un  acétate 
d'étain. 

—  fébrifuge  (  Lémery  )  :  sulfale  acide  de  potasse. 

—  fébrifuge   de  Sylvius  ou  sel  fixe  fébrifuge  de  Sylvius   : 

muriate  de  potasse. 

—  fixe  ou  lixiviel  :  ce  nom  a  été  appliqué  d'une  manière 

générale,  par  opposition  à  celui  de  sel  volatil^  aux 
produits  cristallins  que  donnent,  par  l'incinération  et 
la  lixiviation,  tous  les  corps  organisés  et  spécialement 
les  végétaux.  Ce  produit  est  le  plus  communément  du 
sous-carbonate  de  potasse  mêlé  d'une  petite  quantité 
de  sulfate  et  de  muriate  de  potasse  :  tels  sont  les  sels 
d'absynthe,  d'armoise,  de  chardon-bénit,  de  chicorée, 
de  gaïac,  de  genct,  de  genièvre,  d'opium,  de  noix., 
de  persicaire,  de. plantain,  de  petite  centaurée,  de 
quinquina,  de  tabac,  etc.,  etc.,  que  l'on  administrait 
comme  apéritifs ,  clesobstruans  ^  digestifs,  résolutif i ^ 

53. 
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fondans^  laxatifs^  diurétiques,  sitdorifiques ,  absor- 
bans  même  ! 
Sel  fixe  de  corail  (Lemery)  :  mnrlate  de  soude. 

—  fixe  de  salpêtre  :  muriate  de  soude  obtenu  des  dernières 

lixiviatious. 

—  fixe  de  suie  :  sous-carbonate  de  potasse. 

—  lixe  de  Tachenius  ;  mélange  salin  retiré  de  la  connbus- 

tiou  des  végétaux.  Voyez  sel  fixe. 

—  fixe  de  tartre  :  sous-carbonalc  de  potasse. 

—  fixe  de  vitriol.  Voyez  sel  de  colcothae. 

—  fluor  :  acides  liquides. 

—  iossile  :  celui  qui  se  trouve  tout  formé  dans  le  sein  de  la 

teire ,  et  en  particulier  le  muiialc  de  soude  natif. 

—  fusible  de  l'urine  :  phosphate  de  soude  et  d'ammoniaque. 

—  fusible  à  base  de  natrum  :  sous-phosphute  de  soude. 

—  de  gabelle  :  muriate  de  soude. 

—  de  gaiac  :  Voyez  sel  fixe.     • 

—  gemme  :  muriate  de  soude  natif. 

—  de  genêt  :  Voyez  sel  fixe. 

—  de  genièvre  :  Ployez  sel  fixe. 

—  de  Glauber  :  sulfate  de  soude. 

—  degiavelle  :  sous-carbonate  de  potasse  obtenu  par  la  com- 

bustion de  la  lie  de  via  desséchée  ou  cendres  gravelées. 

•—  de  Guindre,  ou  sel  désopilant  de  Guindre  :  remède  dont 
cet  apothicaire  avait  fait  un  secret,  et  qui  n'est  qu'un  mé- 
.  lange  de  plusieurs  substances  salines  bien  connues.  Dans 
la  première  édition  du  Formulaire  magistral  de  M.  Ca- 
det ,  la  recette  de  ce  sel  présente  six  gros  de  sulfate  de 
soude  et  un  demi-gros  de  nitrate  de  potasse;  mais  dans 
l'édition  suivante,  la  môme  recette  renferme,  outre 
six  gros  de  sulfate  de  soude  eu  poudre  et  douze  grains 
•seulement  de  nitrate  de  potasse,  un  demi  grain  d'émé- 
tique.  Une  note  indique  que  le  sulfate  doit  être  mis  en 
"poiKirç  par  son  e0orescence  naturelle;  mais  on  a  omis 
de  dire  s'il  s'agit  dans  la  formule  de  six  gros  de  sel  ef- 
fleuri,  ou  de  six  gros  de  se!  cristallisé  que  l'on  laisse- 
rait effleurir  ensuite,  omission  qui ,  vu  l'abondance  de 
l'eau. de  cristallisation  de  ce  sel ,  peut  faiie  commettre 
une  erreur  de  moitié  dans  sa  dose. 

■ —  de  Homberg  :  acide  borique. 

—  huileux  de  Sylvius  :  sous-carbonate  d'ammoniaque  asso- 

cié à  diverses  huiles  volatiles. 
^  indien  :  sucre  ordinaire.    On  a  aussi  donné  quelquefois 
ce  nom  à  la  substance  sucrée  que  fournissent  plusieurs 
espèces  de  fucus. 

—  infernal  :  nitrate  de  potasse- 
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Sel  de  kali  :  sous-caibonalede  soude. 

—  de  lait  :  sucre  de  lait. 

—  lixiviel.  Voyez  sel  fixe, 

—  de  Lorraine:  inuriate  de  soude. 

—  magncsien  :  tout   sel  dont  la  magnésie  est  la   base  ,  et  en 

particulier  ,  le  sulfate  de  magnésie. 

—  marin  :  muriate  de  soude. 

—  marin  argileux  :  muriate  d'alumine. 

—  marin  barotique  :  muriate  de  baryte. 

—  marin  à  base  terreuse  :  muriate  de  chaux. 

—  marin  calcaire  :  muriate  dechaiix. 

—  marin  de  fer  :  muriate  de  fer  au  minimum  d'oxydation» 

—  marin  pesant  :  muriate  de  baryte. 

—  marin  rcgcne'ré  :  muriate  de  potasse. 

—  de  mars  :  sjulfate  de  fer  vert. 

—  de  mars  astringent  et  sel  de  mars  de  Rivière  :  ces  deux 

sc!s  diffèrent  peu  du  sel  de  mars  ordinaire. 
— ■  martial  acide  :  sulfate  de  potasse  ferrugineux  acidulé  , 
préconise  par  M.  Bertrand  de  la  Grésic  {Hist.de  la  soc. 
de  mêd.  prat.  de  Montp.  t.  iv),  comme  un  puissant  .'^é- 
sohstruant, 

—  mercuriel    ferrugineux   liquide   :   combinaison    liquide 

de  sublimé  corrosif  et  d'acclate  de  fer  à  laquelle  Na- 
vier  attribuait  de  grandes  vertus  dans  beaucoup  de  ma-» 
ladies  chroni<ines. 

—  raercuriet  des  philosophes  (Lcmery)  ;  muriate  d'ammo- 

niaque ;  nom  relatif  à  sa  volatilité  et  au  fréquent  usage 
qu'en  faisaient  les  alchimistes. 

—  métallique  :  toute  matière  saline   dont  un  oxyde  métal- 

lique est  la  base. 

—  métallique, ou  lilium  minéral  :  potasse  caustique  qoi  a 

été  fondue  avec  plusieurs  substances  métalliques.  Lé- 
mery  en  indique  la  préparation  dans  son  cours  de  chi- 
mie ,  d'après  l'abbé  Rousseau.  Cette  préparation  dif- 
fère peu  du  lilium  de  Paracelse. 

—  microcosmique  :  phoi'-hate  de  soude  et  d'ammoniaque. 

—  muriatique  d'antimoine,  ou  beurre  d'antimoine  :  mu- 

ria(e  d'antimoine. 

—  narcotique  :  acide  borique. 

—  narcotique  de  vilriol  :  acide  borique. 

—  natif  de  Hongrie  ou  de  Transylvanie  :  muriate  de  soude 

natif. 

—  natif  de  l'urine  :  phosphate  de  soude  et  d'ammoniaque. 
-^  neutre.  Voyez  sel  acide. 

—  neutre  arsenical  de  Macquer  :  sur-arseniate  de  potasse. 

—  de  Jupiter  :  muriate  d'élain.  Lcmery  décrit  sous  ce  nom 

un  acétate  d'ciain. 


5)8  SEL 

Sel  dcnitie  :  nitrate  de  potasse. 

—  de  noix.  Voyez  sel  fixe. 

—  de  Normandie  :  muriate  de  soude. 

—  d'opium.  Voyez  sel  essentiel  d'opium  et  sel  fixe. 

—  organique  :  compose'  binaire   de  principes  immédiats  on 

de  produits  médiats  acides  et  alcalins  ,  soit  entre  eux  , 
soit  avec  les  acides  et  les  bases  inorganiques.  Voyez 
tom.  XLv,  pag.  142. 

—  d'oseille  :  Voyez  sel  essentiel  d'oseille  et  sel  fixe. 

—  perlé:  phosphate  acide  de  soude. 

—  de  perle  :  acétate  de  chaux. 

—  de  persicaire  :  Voyez  sel  fixe. 

••  —  de  petite  centaurée  :  Voyez  sel  fixe. 

—  de  phosphore  de  Pearson  :  sous-phosphate  dé  soude. 

—  phosphorique  mercuriel  ,  phosphate  de  mercure. 

—  de  pierre  judaïque  :  Charasdilque  la  pierre  judaïque  , 

brûlée  avecdu  soufre,  du  vinaigre  distillé,  de  l'esprit  de 
sel  (acide  murialique)  et  de  l'esprit  de  miel,  donne  un 
sel  admirable  pour  casser  la  pierre. 

—  polychreslc  de  Glaser  :  sulfate  de  potasse  presque  pur. 

Cependant,  d'après  les  observations  de  Spielmann  ,  il 
paraît  renfermer  du  sulfite  de  potasse  :  les  Allemands 
Je  désignaient  sous  le  nom  de  sel  polychreste  de  Lé- 
mery  ,  des  Français,  etc.  ;  celui  qui  contenait  un  peu 
de  fer  prenaitlenom  de  sel  polychreste  couleur  de  rose. 

—  polychreste  soluble,  ou  sel  polychreste  de  la  Rochelle  : 

tartrate  de  potasse  et  de  soude,  ou  sel  de  Seigsiette(cet 
apothicaire  était  de  la  Rochelle). 

—  polycîireste  stibial  de  Lémery  :  mélange  de  nitrate  et  de 

sulfate  de  potasse  contenant  un  peu  d'oxyde  d'aïui- 
moine  dissous  par  un  excès  d'alcali. 

—  premier  naturel  :  substance  dont  on  supposait   tous   les 

autres  sels  formés. 

—  principe  :  7^'ojezsEL  fluok. 

—  de  prunelle  :   nitrate  de  potasse  fondu  uni  à  une  petite 

quantité  de  sulfate  de  pot:>sse  ;  son  nom  lui  vient  de  la 
forme  qu'avaient  coutume  de  lui  donner  les  Allemands 
après  l'avoir  coloré  avec  des  roses. 

—  pyramidal  :  substance  sucrée  que  l'on  retire  de  quelques 

fucus. 

—  de  quinquina  :  outre  l'extrait  de  quinquina  obtenu  avec 

l'eau  de  noix  distillée  (Poraet) ,  on  a  ainsi  nommé  l'ex- 
trait aqueux  préparc  à  la  manière  de  la  Garaye.  Vojez 

SEL  ESSENTIEL. 

—  rcgalin  d'étain  ;  muriate  d'étain. 

—  ro'galin  d'or  :  muriate  d'or. 

—  de  icgliîse  :  extrait  de  réglisse.  Voyez  sel  ESSE^TIEL, 
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Sel  de  rhubarbe  :  oxaîale  de  chaux.  Voyez  aussi  sel  essentiel- 

—  de  la  sagesse.  Voyez  sel  alemcroth. 

—  sale  :  muiiale  de  soude. 

—  de  Saturne  :  acélate  de  plomb  cristallise. 

—  de  SchcidscluUz  :  sulfate  do  magnésie. 

—  secret  de  G'.auber  :  sulfate  d'ammoniaque. 

—  sédatif  :  acide  borique. 

—  sédatif  de  Homberg  :  acide  bori({ue. 

—  sédatif  mercu rie!  :  sous-borate  de  mercure. 

—  sédatif  natif  de  Hoepfer  :  acide  borique. 

—  sédatif  sublime  :  acide  borique  sublimé. 

—  de  Sedlitz  :  sulfate  de  magnésie. 

—  de  Segner  :  sébate  de  pelasse. 

—  de  Seignette  :  tarlrate  de  soude  et  de  potasse. 

—  de  séné  :  extrait  de  séné.  Voyez  sel  essentiel. 

—  de  Sennert  :  acétate  de  potasse. 

—  solaire  (Lémery)  :  muriate  d'ammoniaque,  parce  quil 

entrait  dans  la  préparation  de  l'eau  régale  ou  dissol- 
vant de  l'or,  appelé  soleil  par  les  alchimistes.. 

—  de  soude  :  sous-carbonate  de  soude. 

—  de  soufre  (Pomet ,  Lémery)  :  sulfate  acide  de  potasse. 

—  spathiqucs  :  fluates  en  général. 

—  stanno-nitreux  :  nitrate  d'élaiu. 

—  sulfureux  de  Stahl  :  sulfites  en  général ,  et  en  particulier 

sulfite  de  potasse. 

—  ue  succin  :  acide  succinique  obtenu  par  la  voie  humide. 

—  de  tabac  :  Voyez  sel  fixe. 

—  de  tartre  :  sous-carbonate  de  potasse  obtenu  par  combus- 

tion et  lixiviation  du  lartrate  acidulé  dépotasse. 

—  de  tartre  de  i\i3nisicht  :  tartrate  de  potasse  et  d'anlimoin». 

—  terreux  :  combinaison  d'un  acide  et  d'une  base  terreuse. 

—  triple  ou  trisule  :  Voyez  sel  double. 

—  végétal    :  tartrate  de  potasse  neutre.  Lémery  lui  donne 

aussi  le  nomde  tartre soluhle qii  on  réserve  maintenant 
à  une  corabinaisoB  de  tartrate  acide  de  potasse  et  d'a- 
cide boritpie.  Les  anciens  chimistes  appelaient  en  outre 
sels  végétauje  les  acides  végétaux  parce  qu'ils  sont 
prescpic  tous  -concrescibles  :  aujourd'hui  on  nomme 
ainsi  les  sels  dont  l'acide  est  d'origine  végétale. 
Sel  végétal  fixe  :  sous  carbonate  de  potasse.  Voyez  sel  fixe. 

—  de  verre  :  muriate  de  soude.  Ce  nom  vient  de  l'usage  qu'où 

a  fait  de  ce  sel  dans  l'art  de  la  verrerie.  Lémery  et  Po- 
mf^t  l'appliquent  aussi  à  l'écume  du  verre  eu  fusion. 
T~  de  vinaigre-:  cristaux    de  sulfate  dépotasse  arrosés  d'a- 
cide acétique  concentré  ,   et  u-iitcs  sous  le  nom  de  cve/y. 

—  de  vitriol  de  Chypre  :  ne  paraît  pa3  différer  du  vitriol 

de  Chypre  lui  nxcaïc  ou  sulfate  de  cuivre. 
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Sel  de  vitriol ,  ou  sel  vomitif  de  vitriol.  Voyez  sel  de  col- 

COTHAR. 

• — vitriol ique  martial  :  sulfate  de  fer  vert. 

—  volatil  :  substance  cristalîisable,  obtenue  par  le  moyen  de 

la  disliilalion.  Les  sels  volatils  retirés  des  matières  ani- 
males ,  telles  (jue  les  caiiiharides  ,  les  cheveux  ,  les 
cloportes  ,  le  corail ,  la  corne  dccerf,  le  crâne  humain, 
les  crapauds,  l'ivoire,  les  ongles,  le  sang,  la  soie,  l'urine, 
la  vipère,  etc.,  ne  sont  (juedu  sous-carbonate  d'ammo- 
niaque dont  la  pureté  varie  suivant  les  circonstances 
de  l'opératiohjetqui  est  produit  par  elle. 

—  volatil  d'Angleterre  :  sous-carbonate  d'ammoniaque  ré- 

sultant de  la  distillation  de  la  soie. 

—  volatil  d'Angleterre  sec  :  mélange  de  cendres  gravelées  et 

de  muriale  d'ammoniaque. 

—  volatil  concret  :  soas-carbonale  d'ammoniaque. 

—  sel  volatil  d«  corne  de  ctrf.  Voyez  sei,  volatil. 

—  volatil  huileux  cl  arpmatiquc  de  Sylvius  :  Voyez  sel  hui- 

leux DE  SYi.VIUS. 

—  volatil  narcotique  de  vitriol  .-  acide  borique  préparé  par 

sublimation. 
' —  volatil  du  succin  :  acide  succinique  obtenu  par  la  distil- 
lation du  succin. 

—  volatil  de  tartre  (Charas)  :  produit  de  la  distillation  du 

marc  de  la  lie  du  vin  blanc  ,  exprimé  et  desséché  au  so- 
leil. 

—  volatil  de  vinaigre  :  Voyez  sel  de  vinaigre. 

—  volatil  d'urine  :  Voyez  sel  volatil. 

—  volatil  de  vipère  :  Voyez  sel  volatil.  Voyez  sels. 

(de  lens) 
SELAGO,  s.  m.,  lycopodium  selago,  Lin.j   muscus  erec- 
tus  y  Pharm.  Plante  de  la  famille  des  lycopodiées,  de  la  cryp- 
logamie  de  Linné,  ordre  des  mousses. 

Ses  tiges  sont  dichotomes,  redressées  et  rapprochées  en 
faisceau;  ses  feuilles,  disposées  sur  huit  rangs,  sont  irès-ser- 
rces;  ses  capsules  sont  éparses  et  axillaires.  Ce  lycopode  croît 
dans  les  lieux  ombragés  des  montagnes,  quelquefois  dans  les 
fentes  des  rochers. 

Cette  plante  qui ,  aujourd'hui ,  n'est  pas  même  nommé  dans 
la  plupart  des  matières  médicales,  joniesiul  de  la  plus  grande 
célébrité  parmi  les  nations  celtiques.  Leurs  druides,  au  rap- 
port de  Pline,  la  regardaient  comme  une  panacée  également 
propre  à  combattre  toutes  les  maladies  ;  sa  fumée  passait  sur- 
tout pourunspccifique  contre  les  maladies  des  yeux  en  généiaK 
Mais  des  précautions  superstitieuses  très-bizarres  étaient  né- 
cessaires quand  on  la  cueillait  pour  assurer  son  efficacité.  Le- 
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gitnr  sine  ferro  dexlrd  manu  per  tunicam ,  quâ  sinistrâ  exui- 
tur  velut  a  Jurante  ,  candida  veste  vestito  ,  pureque  lotis  Jiudis 
pedibus ,  sacro  fado  priusquam  legatur  pane  vinoque  ;  fertur 
in  niappâ  nom  (Pline,  xxiv,  ii). 

C'est  une  plante  d'une  saveur  de'sagrëable,  qui  n'est  pour- 
tant ni  acre  ni  amère.  Elle  agit  violemment  comme  éméto- 
calhartique.  Les  paysans  de  plusieurs  contrées  du  nord  font 
souvent  usage  de  son  infusion  ou  de  sa  décoction  pour  se 
purger. 

Breyn  assure  que  les  femmes  de  mauvaise  vie  y  ont  eu 
quelquefois  recours  dans  le  coupable  dessein  de  détruire  le 
produit  de  la  conception  ,  et  qu'à  cause  de  cela  il  fut  défendu 
en  certains  pays  d'en  vendre  aux  personnes  suspectes.  Il  y  a 
lieu  de  croire  que,  comme  la  sabine,  elle  peut  faire  beaucoup 
de  mal  sans  produire  cet  effet. 

L'observation  rapportée  par  Linné  (  Amœn.  acad. ,  vol.  vn  , 
p.  3o5),  d'un  paysan,  de  sa  femme  et  de  leur  famille  ,  qui 
prétendaient  s'êlie  guéris  de  la  syphilis  avec  la  décoction  de 
sélago  ,  est  tout  à  lait  insuffisante  pour  lui  faire  attribuer  quel- 
que utilité  contre  cette  maladie. 

En  Suède,  les  habitans  des  campagnes  se  servent  de  celte 
décoction  en  lotions  pour  délivrer  leurs  animaux  de  la  ver- 
mine. Il  ne  paraît  pas  sans  danger  d'en  faire,  comme  on  l'a 
essayé,  le  même  usage  pour  les  hommes. 

(  LOISELEUn-DESLONGCflAMPS  et  MARQUIS  ) 

SÉLENITE  ,  s.  f. ,  selenites ,  sal  seleniticum  :  chaux  sulfa- 
tée sélénite  de  la  nouvelle  nomenclature ,  l'une  des  trois  va- 
riétés de  la  chaux  sulfatée.  Le  nom  de  séiénile  donné  par  les 
anciens  à  ce  sel,  et  conservé  par  les  modernes  pour  servir  à 
distinguer  les  variétés  de  ce  sel,  dérive  du  grec  ff'CAHi'M ,  la 
lune;  d'où  provient  <rs?\nvnîÇ ,  lunaire,  parce  que  les  lames 
brillantes  de  ses  cristaux  réfléchissent  facilement  l'image  de 
la  lune.  La  sélénite  des  anciens  ,  ffehtfviTSÇ  Ktèoç ,  était  une  sorte 
de  pierre  gemme,  sur  laquelle  était  peinte  ,  dit-on  ,  une  petite 
image  de  la  lune,  qui  croissait  et  décroissait  en  suivant  les 
phases  de  cet  astre. 

La  chaux  sulfatée  sélénite  se  trouve  en  grande  quantité  aux 
environs  de  Paris,  à  Montmartre  et  à  Ménil -Montant;  elle  se 
présente  en  cristaux  volumineux,  assez  souvent  colorée  en  jaune, 
et  diversement  cristallisée  ;  tantôt  sous  forme  de  tables  rhom- 
boïdales  transparentes,  dont  les  bords  sont  des  biseaux  culmi- 
iians  qui  forment  des  trapèzes  ;  c'est  pourquoi  M.  Haiiy  l'a 
nommée  chaux  sulfatée  irapézienne;  tantôt  sous  fornie  de 
prismes  à  six  ou  huit  pans  également  transparens  ,  et  terminés 
par  deux  ou  quatre  ficelles.  Outre  les  irrxigularités  qui  altè- 
iciil  la  forme  de  ces  cristaux,  ils  ont  de  plus  une  grande  tcn- 
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dance  à  s'arrondir  et  à  se  grouper  en  c'roiles;  de  là  re'sulle  la 
forme  lenticulaire  sinjple,  la  forme  en  rose  ou  en  crête,  la- 
quelle est  duc  à  la  réunion  de  plusieurs  lentilles,  et  la  forme 
en  fer  de  lance  produite  par  l'insertion  oblique  d'une  petite 
lentille  sur  une  plus  grande.  Ces  derniers  cristaux  se  divisent 
facilement  en  lames  minces,  transparentes,  polies,  suscepti- 
bles de  fléchir  el  de  ployer  sans  pouvoir  revenir  à  leur  pre- 
mière direction,  parce  que  les  lames  des  cristaux  se  sont  bri- 
sées sur  des  ligi;es  difi'érenles ,  et  restent  enchâssées  les  unes 
dans  les  aoircs.  Les  Allemands  lui  ont  donné  le  nom  àe pierre 
spéc.ulaire ,  de  miroir  cTdiie.  A  Paris,  on  l'appelle  vulgairement 
pierre  à  Jésus. 

Ce  sel  se  distingue  des  autres  sels  pierreux  par  les  propriétés 
physiques  et  chimiques  suivantes  :  il  est  insipide,  jaune, 
quelquefois  transparent,  assez  tendre  pour  se  laisser  rayer  par 
l'ongle,  par  la  chaux  carbonatée,  phosphatée  et  fluatée.  Sa  pe- 
santeur spécifique  est  2,3 1 17  ;  ce  qui  sert  à  le  distinguer  des 
sels  de  baryte  et  de  slrontiane,  dont  la  pesanteur  est  beaucoup 
plus  lorle;  l'air  n'a  sur  lui  aucune  action  ;  il  se  dissout  dans 
35o  à  400  parties  d'eau  ;  si  on  la  cliarge  d'acide  sulfurique, 
elle  en  dissout  une  plus  grande  quantité,  et  par  l'évaporalion 
le  sel  se  dépose  sous  forme- d'aiguilles  satinées,  douces  au 
toucher;  exposé  à  la  chaleur,  il  décrépite,  s'exfolie,  perd  son 
eau  de  cristallisation  et  sa  transparence,  et  se  fond  en  un 
email  blanc ,  qui  tombe  en  poussière  au  bout  de  quelque 
temps;  dans  cet  état,  il  a  perdu  21  pour  cent  d'eau  de  cris- 
tallisation. On  peut,  comme  la  chaux  sulfatée  impure,  le  con- 
vertir en  pîàlre,  el  l'employer  à  amandcr  les  terrains  humides. 
11  n'est  d'aucun  usage  en  médecine.  (\achet) 

sÉLKNiTE  (addition  h  l'article  précédent).  Beaucoup  d'eaux 
contiennent  ce  sel,  surtout  les  eaux  de  puits,  ce  qui  ne  les 
rend  pas  impropres  à  cire  hues,  à  moins  qu'il  n'y  soit  en  trop 
grande  aboiidarirc ,  et  qu'elles  n'aieot  d'ailleurs  de  mauvais 
goût,  ce  qui  arrive  à  la  plupart  de  celles  des  puits  de  Paris, 
qui,  trop  voisines  des  lieux  d'aisance,  de  débris  animaux, 
d'cgouts,  etc.,  en  contractent  une  saveur  désagréable,  tandis 
qu'à  la  campagne  elles  n'ont  pas  ce  dernier  inconvénient. 

On  a  pourtant  cherché  à  élever  quelque  doute  sur  la  salu- 
brité des  eaux  séléniteuses  ;  on  a  prétendu  que  les  particules 
salines  qu'elles  contif^nnent  et  déposent  parfois  en  abondance 
sur  les  corps  qu'on  y  plonge,  pourraient  se  déposer  de  même 
dans  nos  organes  ,  el  produire  ainsi  l'engorgement  des  viscères, 
la  pierre  el  autres  concrétions.  Nous  ne  voyons  pas  que  l'ex- 
périence ait  confirmé  la  réalité  de  ces  craintes;  par  exemple  , 
toute  la  partie  ouest  de  Paris  est  abreuvée  de  l'eau  d'Arcucil, 
si  séléniieuse,  qu'elle  iHcrusle  promptement  les  animaux  ,  les 
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plantes  que  l'on  place  dans  ses  conduits,  et  on  ne  s'est  jamais 
aperçu  que  les  engorgeraens ,  la  pierre,  etc.,  y  soient  plus 
fre'quens  que  dans  les  autres  quartiers  de  la  capitale  j  dans  les 
campagnes  où  l'on  ne  boil  souvent  que  de  l'eau  de  puit« ,  on  n'a 
pas  observé  que  ces  affcclious  fussent  plus  fréquentes  que  dans 
les  lieux  où  on  ne  boit  que  celles  de  rivière;  la  force  organi- 
que repousse  ou  décompose  ces  scdimcns  salins,  qui  passent 
dans  les  matières  excrétées. 

Mais  ces  eaux  ont  un  inconvénient  très  réel,  c'est  d'être 
moins  propres  à  la  plupart  des  usages  domestiques  que  celles 
de  pluie  et  de  rivière;  elles  ne  dissolvent  point  le  savon,  qui 
s'y  caillobotte,  et  n'opèrent  que  d'une  manière  très-imparfaite 
la  coclion  des  légumes  farineux.  Lorsqu'on  ne  peut  pas  se  pro- 
curer d'autres  eaux,  on  est  oblige,  pour  les  rendre  moins 
crues  ,  d'opérer  la  décomposition  de  tout,  ou  partie  du  sulfate 
de  chaux  par  l'addition  d'un  peu  d'alun.  On  doit  toujours  avoir 
chez  soi  de  ce  dernier  sel  quand  on  a  le  malheur  de  n'avoir 
que  des  eaux  dures  et  séléniteuses  à  sa  disposition.  Heureuse- 
ment que  cette  dépense  est  fort  peu  de  chose. 

La  pi'ésence  de  la  sélénite  n'empêche  pas  ces  eaux  d'être 
propres  aux  bains,  malgré  que  quelques  personnes  aient  une 
opinion  contraire.  (f.  v.  m.) 

SÉLÉNITEUX,  adj.,  qui  contient  de  ia  sélénite. 

(  F.  V.  M.  ) 

SELENIUM  ,  s.  rn. ,  de  (TsAHCH,  la  lune:  métal  nouveau  , 
découvert  sur  la  fin  de  1817,  par  M.  Berzélius.  Ce  ne  fut  qu'en 
février  1818,  que  les  chimistes  français  apprirent  l'existence  de 
ce  corps  nouveau  par  une  lettre  adressée  ii  M.  Berthollet  par 
M.  lierzélius  ,  et  consignée  dans  les  Annales  de  chimie  et  de 
physique  ,  tom.  vu  ,  pag.  199.  Ce  chimiste  lui  annonce  qu'in- 
téressé avec  M.  Gahn  dans  une  fabrique  d'acide  suHùrique  où 
l'on  emploie  du  soufre  retiré  des  pyrites  de  la  mine  de 
cuivre  de  Fahlun  dans  laDalécarlie  en  Suède,  ils  aperçurent, 
sur  le  sol  de  la  chambre  de  plomb  ,  un  dépôt  rougeàtre  parti- 
culier. Désirant  en  connaître  la  nature,  ils  l'examinèreut  en- 
semble, et  trouvèrent  qu'il  répandait,  en  brûlant,  une  forte 
odeur  de  raifort  ;  ils  crurent  pouvoir  en  conclure  que  ce  pré- 
cipité était  un  mélange  de  sulfure  de  tellure  et  de  soulre  :  ne 
pouvant  cependant  en  extraire  ce  métal,  M.  Berzélius  en  em- 
porta r.ne  petite  quantité  à  Stockholm  où  il  le  soumit  à  une 
analyse  plus  exacte.  Il  découvrit  que  ce  mélange  sulfureux 
contenait  une  substance  métallique  très-volatile,  facilement 
réductible  ,  qu'il  parvint  à  isoler  ,  et  à  laquelle  il  donna  le 
nom  de  sélénium. 

Ce  métal  se  distingue  par  les  caractères  suivans  :  sa  couleur 
est  grise  avec  un  éclat  métallique  lrGS-fort3  sa  cassure  est 
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vitreuse;  il  est  dur  et  fiiable,  assez  tendre  cependant  pour  être 
rayé  par  un  couteau,  et  pour  être  réduit  l'acilemcut  en  une 
pondre  rouge  i'oncée,  qui  s'aglutine  par  le  broyernent ,  et  re- 
prend sa  couleur  grise  et  son  éclat  métallique.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  de  47^»  enviiou.  li  est  mauvais  couducteur  du 
calorique  et  de  l'électricité;  il  se  ramollit  par  la  chaleur;  à 
la  température  de  l'eau  bouillante,  il  devient  demi-liquide, 
et,  à  quelques  degrés  audessus  ,  il  se  fond  complètement  :  pen- 
dant son  refroidissement,  il  conserve  assez  de  mollesse  pour 
f)ouvoir  être  pétri  entre  les  doigts ,  et  se  réduire  en  iîls  et  en 
aines  minces,  translucides,  affectant  une  couleur  rouge  de 
rubis  :  lorsque  l'on  continue  de  le  chauffer,  de  manière  cepen- 
dant qu'il  ne  s'enllamme  pas,  il  se  dissipe  sous  forme  de 
famée  rouge  sans  o'deur;  mais  si  l'on  dirige  sur  cette  vapeur 
la  flamme  d'une  chandelle  ,  elle  se  colore  en  bleu  d'azur  ,  et 
répand  une  odeur  de  raifort  si  forte  que  -',  de  grain,  ainsi 
évaporé,  suffît  pour  empester  l'air  d'un  grand  appartement; 
soumis  à  la  distillation  dans  uneco'nue,  il  bout  et  coule  en 
gouttes  métalliques,  accompagnées  d'un  gaz  de  couleur  ])lus 
jaune  que  celle  du  chlore.  Si  le  col  de  la  cornue  est  large, 
ce  gaz  se  condense  en  forme  de  fleurs  d'une  belle  couleur  de 
cinabre,  qui  tie  contiennent  pas  d'oxygène,  et  peuvent  se  ré- 
duire par  la  fonte  en  masse  métallique  grise. 

IiC  sélénium  s'unit  aux  métaux  potassium ,  zinc,  fer,  co- 
balt, (.•lain,  cuivre,  plomb,  argent,  mercure,  bismuth,  palla- 
dium, platine  ,  antimoine,  tellure  et  arsenic;  l'or  ne  s'y  com- 
biijc  pas,  même  par  la  chaleur.  M.  Berzélius,  qui  a  examiné 
les  propriétés  de  chacun  de  ces  composés,  les  appelle  sélé- 
uiuics  ,  et  ne  les  désigne  pas  par  le  non»  d'alliages  ,  sans  donie 
parce  qu'il  a  cru  remarquer  dans  ce  corps  une  grande  analogie 
avec  le  soufre  ;  en  effet,  comme  celui-ci,  le  sélénium  s'unit 
aux  alcalis  ,  aux  terres  et  à  quelques  oxydes  métalliques,  aussi 
bien  par  la  voie  humide  que  par  la  fusion.  Ces  séleniures  ont 
la  couleur  du  cinubre  ;  les  premiers  sont  solubles  dans  l'i^u 
dont  ils  décomposent  une  partie  pour  former  de  l'hydro-selé- 
nia^fuc  alcalin  soiuble.  Si  l'on  verse  dans  la  solution  de  ce  sel 
de  l'acide  hydro-chlorique,  il  se  dégage  de  l'acide  hy dm  stié- 
nique ,  qui,  reçu  dans  l'eau,  possède,  comme  la  solution  d'a- 
cide hydro-sulfurique,  une  odeur  hépatique,  rougit  le  papier 
de  tournesol,  tache  la  peau,  se  décompose  à  l'air  ,  t'.  laisse 
déposer  du  sélénium  sous  forme  de  poudre  rouge.  Il  décom- 
pose les  sels  métalliques  en  dissolution  ,  et  donne  lieu  à  la 
formation  de  séléniures  métalliques  noirs  ou  bruns,  queh{uefois 
couleur  de  chair  ,  qui  prennent  le  brillant  métallique  lors- 
qu'on les  frotte  avec  Thémalite  polie;  ce  gaz,  de  même  que  le^ 
gaz  acide  sulfureux,  est  délétère  et  dangereux  à  respirer. 
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Le  soufre  et  le  phosphore  fondus  s'unissent  aisément  à  ce 
métal ,  et  forment  souvent  avec  lui  des  sulfates  et  phosphates 
de  seienium.  M.  Bejzélius  n'a  pas  encore  consbiné  le  carbone 
avec  lui. 

Le  sélénium  n'a  pas  une  affinité  directe  avec  l'oxy-^cne.  Cette 
combinaison  ne  peut  s'opérer  dans  l'air  almospliénque  qu'avec 
le  concours  d'un  corps  enflammé;  il  en  résuhc  un  oxyde  ga- 
zeux, de  couleur  azurée,  répandant  une  odeur  de  choux 
pourri,  très-peu  soluble  à  l'eau  ,  laquelle  se  charge  scalcmcnt 
d'un  peu  de  son  odeur  )  de  même  que  l'arsenic  ,  le  chrome  ,  le 
tungstène,  le  molybdène,  le  sélénium  est  acidifiable.  On  ob- 
tient cet  acide  de  deux  manières  ;  i".  en  faisant  bouillir  et 
enflammer  ce  métal  dans  une  petite  boule  ,  dans  lacjuelle  on 
fait  passer  en  même  temps  un  courant  de  gaz  oxygène  qui  est 
absorbé,  et  il  se  sublime  dans  la  partie  froide  de  l'apparci' 
de  l'acide  sélénique  ;  ?.°.  en  dissolvant  à  chaud  le  mêlai  dans 
l'acide  nitrique.  La  dissolution ,  évap'^rée  dans  une  cornue, 
l'acide  se  volatilise  et  se  sublime  sous  la  forme  de  tétraèdres 
allongés  ;  l'acide  gazeux  est  d'un  jaune  foncé;  à  i'élat  solide  , 
il  a  un  éclat  particulier,  une  saveur  acide  franche  et  légère- 
ment brillante;  il  attire  l'humidilé  de  l'air,  se  dissout  facile- 
ment dans  l'eau  froide,  et,  en  toute  proportion,  dans  l'eau 
bouillante  j  par  un  refroidissement  lent  ,il  ctistaliise  en  prismes 
striés  ;  l'alcool  le  dissout  aussi  bien  que  l'eau  ;  cette  dissolution 
distillée  donne  un  produit  qui  possède  une  odeur  éthérée. 

L'acide  sélénique  s'unit  aux  bases  salitiables  pour  former 
des  sels  acides  ,  solubles  avec  les  alcalis ,  peu  ou  point  solables 
et  neutres  avec  les  autres  bases,  et  rarement  des  sels  avec 
excès  de  base.  Leur  saveur  n'a  rien  de  particulier  par  rapport 
aux  autres  sels. 

L'acide  hydroséléuique  forme  aussi  des  sels  avec  les  bases 
salifiables;  on  les  obtient  aisément  en  faisant  passer  cet  acide 
gazeux  dans  des  solutions  saturées  de  diverses  bases  solubles 
ou  délaj^ées  dans  l'eau  lorsqu'elles  sontinsolubles.  Il  en  résulte 
des  sels  solubles  ou  insolubles;  les  solubles  ont  le  goût  et 
l'odeur  des  hydro  sulfates  solubles  ;  ils  en  diffèrent  par  leur 
couleur  orangée  foncée  ;  ils  occasiooent  sur  la  peau  des  taches 
noires,  brunes  ou  jaunes.  Les  hydro-séléniates  alcalins  se  dé- 
composent à  l'air,  et  le  sélénium  se  dépose  pur.  Ces  mêmes 
sels  décomposent  toutes  les  dissolutions  salines  métalliques. 
Les  précipités  qui  se  forment  dans  les  sels  de  zinc,  de  man- 
ganèse, de  cérium  et  d'urane  ,  sont  des  hydro-séléniates  de 
ces  métaux,  d'un  rouge  pâle,  qui,  exposés  à  l'air,  se  foncent 
en  couleur  et  se  décomposent  ;  tous  les  autres  sels  métalliques 
sont  convertis  en  séléniures'  ou  alliages  noirs  ou  bruns  ,  sus- 
ceptibles de  prendre  le  brillant  métallique. 

il  résulte  de  cet  exposé  que  le  séléaiufltt  doit  être  rangé 
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parmi  les  métaux  acidifîables  ,  qu'il  peut  former  des  alliages 
avec  les  métaux,  avec  les  corps  simples  des  sulfures  al  des 
phosphores  de  sélénium,  avec  les  alcalis  et  les  terres  des  séle- 
niures  alcalins  et  terreux  ,  décoraposables  parles  acides,  et 
produisant  alors  du  gaz  acide  hydro-sélcnique  ;  qu'il  s'unit 
difficilement  à  l'oxygène  pour  former  un  oxyde  gazeux  ;  que , 
comme  le  soufre  ,  le  chlore  et  l'iode  ,  il  peut  constituer  avec 
l'oxygène  des  oxacides  ,  et,  avec  l'hydrogène  ,  des  hydracides; 
enfin,  que  ces  derniers  combinés  avec  les  bases  salifiables, 
forment  des  sels  acides  ou  neutres,  solubles  ou  insolubles. 
Voyez  Annales  de  chimie  et  de  physique  ,  tom.  viii,  p.  199, 
et  loni.  IX ,  p.  i6o  ,  2^5 ,  337. 

Le  sélénium  ne  ee  rencontrant  qu'en  très-petite  quantité, 
les  expériences  de  M.  Berzélius  n'ont  pas  encore  été  répétées 
et  confirmées  en  France.  (NicriEx) 

SELLE,  s.  {. ,  dejectio.  Ce  mot,  qui  signifie  originaire- 
ment le  siège  sur  lequel  on  se  place  pour  rendre  les  excrétions 
alvines  ,  ne-  se  prend  plus  que  pour  signifier  ces  excrétions 
elles-mêmes,  et  est  employé  dans  l'usage  habituel,  comme 
synonyme  du  mot  déjection ,  auquel  nous  ne  pouvons  ici  que 
renvoyer  ,  en  faisant  néanmoins  une  remarque  qui  peut  être 
parfois  de  quelque  utilité,  et  dont  il  est  bon  d'être  prévenu 
relativement  à  l'art  d'interroger  les  malades  :  c'est  que  le  mé- 
decin doit  faire  attention  ,  lorsqu'en  s'informant  de  l'état  du 
ventre  chez  un  malade,  il  se  sert  du  mot  selle^  s'il  est  compris 
par  le  malade  ou  même  par  les  assistans.  11  n'est  pas  rare  en 
effet  de  trouver,  surtout  dans  les  hôpitaux  et  à  la  campagne,  des 
individus  pour  qui  ce  mot  est  un  terme  absolument  inconnu  , 
et  qui  ne  savent  ce  qu'on  veut  leur  dire  quand  on  leur  demande 
s'ils  vont  bien  à  la  sellel  dans  quel  état  sont  les  selles  ?  Il  est 
aisé  alors  de  s'apercevoir  de  l'embarras  du  malade,  et  il  de- 
vient nécessaire  d'exprimer  sa  question  eu  termes  plus  ii»telli- 
gibles  pour  lui.  Voyez  interrogation  des  malades,      (  m.  g.  ) 

SELLE  TXJRciQUE  OU  DU  TURC,  scllu  turcicu  ^  equiua  ^  sphe- 
noïdis.  On  donne  ce  nom  bizarre  à  cette  partie  de  la  face  in- 
terne de  la  cavité  crânienne  qui  répond  à  l'espace  situé  entre 
les  apophyses  clinoïdes  de  l'os  sphénoïde ,  a  cause  de  sa  ressem- 
blance grossière  avec  une  selle  de  cheval.  Ce  lieu  est  marqué 
d'un  enfoncement  qui  se  nomme  encore  fosse  pituitaire,  parce 
qu'il  reçoit  ce  que  l'on  appelle  la  glande  pituitaire.  Voyez  pi- 
tuitaire, tom.  xLii  ,  pag.  5o8.  (r-  v.  m.  ) 

SELLES  (eaux  minérales  de)  :  village  de  la  paroisse  de 
Rampon.  Les  eaux  minérales  sont  au  bord  d'un  petit  ruisseau, 
au  pied  de  la  montagne  de  Chapel.  H  y  a  trois  sources ,  celles 
de  ZeV/,  de  Cicéron  et  de  Vantadour.  On  n'a  point  d'analyse 
de  ces  eaux.  Gaspard  de  Ferria  recommande  les  eaux  de  LeM 
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dans  l'engorgement  du  foie,  la  jaunisse,  îa  suppression  des 
règles,  etc.  H  conseille  celles  de  P'antadour  dans  les  mailâdies 
du  poumon  ,  la  gravclle  ,  la  goutte,  les  hémorroïdes  j  il  réserve 
celles  de  Cice'ron  pour  l'usage  extérieur  ,  principalement  pour 
les  maladies  des  yeux. 

LA  Spagyrie  naturelle  des  fontaines  minérales  de  Selles,  par  Gaspard  de  Perrinj 
in-S".  1657.  (m.  p.) 

SELS  :  corps  compose's  résultant  de  la  combinaison  des 
acides  avec  les  bases  salifiables  :  telle  est  du  moins  Facccp- 
tion  réservée  à  ce  mot  dans  le  langage  piécis  de  la  cliiniie 
moderne.  On  trouve  à  l'arlicle  sel  (page  5 13.  )  une  liste  Irès- 
e'iendue  dos  substances  variées  auxquelles  les  anciens,  d'après 
des  idées  plus  ou  moins  inexactes ,  accordaient  vaguement 
cette  même  dénomination  :  notre  intention  n'est  pas  d'y  reve- 
nir. C'est  à  l'étude  seule  des  sels,  considérés  dans  l'acception 
généralement  reçue  aujourd'hui,  que  cet  article  doit  être  ex- 
clusivement consacré.  Encoie  n'aurons-nous  à  présenter  ici 
que  les  notions  générales  qui  se  rallachent  à  leur  histoire,  et 
qui  peuvent,  ou  la  compléter  ou  servir  comme  de  lien  entre 
toutes  «es  parties,  cha(jue  espèce  de  sel  ayant  été  décrite  ou 
devant  l'être  dans  d'autres  endroits  de  ce  Diclionaire.    • 

§.  I.  CLASSIFICATION. 

Tout  sel  ,  avons- nous  dit,  est  une  combinaison  d'acide  et 
de  base;  or  on  donne  le  nom  d'acides  aux  corps  composés  qui 
rougissent  les  couleurs  bleues  végétales  et  peuvent  être  neu- 
tralisés par  les  alcalis;  on  nomme  bases  au  contraire  les  subs- 
tances qui ,  susceptibles  de  s'unir  avec  les  acides,  ramènent 
au  bleu  les  végétaux  qu'ils  ont  rougis,  telles  que,  i**,  les  occydes 
métalliques  au  nombre  desquels  sont  maintenant  placés  les 
corps  jadis  connus  sous  les  noms  à' alcali^  de  terre  et  de  terres 
alcalines,  1".  V arnvioniaque  et  certains  composés  végétaux  ré- 
cemment découverts  ,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  d'alcalis 
organiques. 

Les  sels,  <|uelle  que  soit  leur  composition,  peuvent  offrir 
ou  un  excès  d'acide,  et  alors  ils  rougissent  les  couleurs 
bleues  végétales  ,  ou  un  excès  de  hase ,  et  verdir  le  sirop  de 
violettes,  ou  enfin  être  neutres,  c'est-à-dire,  ne  posséder  ni 
l'un  ni  l'antre  de  ces  caractères.  Ces  divers  états  s'expriment 
par  des  dénominations  djfrérentes.  Ainsi  les  premiers  sont  nom- 
més sels  acides,  sels  acidulés  ou  sur-sels  (Pt-arson)  (l'émé- 
lique  ou  tartrale  acidulé  de  potasse,  par  exemple);  les  se- 
conds sous-sels  (le  sous  carbonate  de  magnésie)  ;  les  derniers 
sels  neutres  ou  sels  proprement  dits  (le  nitrate  de  chaux),  La 
particule  bi-,  placée  devant  le  nom  du  sel,  est  aussi  employée 
quelquefois  pouj^  exprimer  son  cKoès  d'acidité;  exemple,  le 
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bi-sulfate  de  potasse  :  elle  a  ëic  adopie'e  par  M.  Thomson, 
parce  i{ue  dans  la  plupart  des  cas  la  proportion  d'acide  des 
bur-sels  est  précisément  double  de  celle  des  sels  neutres. 

On    nomme  sel  double  le  résultat  de  l'union   d'un  acide 

avec  deux  bases  salifiablesj  tels  sont  le  sel  de  Seigtielte,   ou 

'laitrate  de  potasse  et  de  soude;  l'alun  ou  sulfate  acide  d'alu- 

înine  et  de   potasse;   le  sulfate  animoniaco-raagnésien  ,  etc.  j 

c'est  ce  qu'on  nommait  autrefois  sels  triples. 

Certains  acides  sont  en  outre  susceptibles  d'entrer  en  combi- 
naison avec  plusieurs  oxydes  d'un  même  métal.  Pour  désigner 
ces  divers  degrés  d'oxydation  de  la  base,  on  joint  au  nom  du 
sel  tantôt  l'indication  de  la  couleur  de  l'oxyde,  tantôt  les  niuls 
minimum  et  maximum,  ^  tantôt,  et  plus  exactement,  les  par- 
ticules proto,  deuto,  et  trilo,  qui  expriment  un  premier,  un 
deuxième  et  un  troisième  degré  d'oxydation.  Ainsi  l'on  dit 
proto-sulfate  de  fer,  ou  sulfate  de  fer  au  minimum;  deuto- 
acétate  de  cuivre,  sous-trito-carbonate  de  fer,  ou  carbonate 
de  fer  au  maximum,  etc. 

Toutefois  on  néglige  souvent  dans  le  langage  ordinaire,  et 
surtout  à  l'égard  des  sels  d'un  usage  journalier,  de  suivre  ri- 
goureusement ces  règles.  On  dit,  par  exemple,  phosphate, 
borate  de  soude,  au  lieu  de  sous  -  phosphate .,  sous  -  borate 
de  soude;  sulfate  de  cuivre,  au  lieu  de  deuto  -  sulfate  acide 
de  cuivre ^  elc.  On  se  sert  même  souvent,  et  avec  raison,  du 
moins  en  médecine,  d'anciennes  dénominations  dont  la  si- 
gnification est  bien  connue,  telles  que  celles  de  sublime  corro- 
sif, pour  deuto  chlorure  de  mercure  ,  à'alun,  pour  sulfate  acide 
d'alumine  et  de  potasse ,  etc.  Mais  il  est  surtotit  une  classe  de 
sels  pour  lesquels  on  s'accorde  généralement  à  déroger  aux 
principes  de  la  classification,  et  d'autant  mieux  qu'ils  ne  sont 
susceptibles  que  d'un  seul  degré  d'oxydation;  ce  sont  ceux 
qui  ont  pour  base  les  terres  et  les  alcalis  que  les  découvertes 
modernes  ont  fait  assimiler  aux  oxydes  ;  ainsi  au  lieu  de  deuto- 
sulfate  de  potassium,  de  proto -nitrate  de  bariuni,  etc.  ,  on 
dit  généralement  aujourd'hui  sulfate  de  potasse,,  nitrate  de 
barjte,  etc. 

Nous  nous  servirons  assez  indistinctement  dans  cet  ar- 
ticle des  diverses  dénominations  dont  on  trouvera  plus  loin  la 
synonymie;  mais  en  général  nous  adopterons  les  plus  simples, 
les  plus  claires ,  les  plus  communément  admises,  celles  surtout 
sur  la  valeur  desquelles  il  n'existe  point  de  causes  d'incerti- 
tude; car,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  les  chimistes  ne 
sont  pas  tous  d'accord  sur  la  véritable  nature  de  plusieurs 
sels,  même  parmi  ceux  qui  ont  été  le  plus  étudiés;  aussi  la 
synonymieen  a-telle  singulièrement  varié,  ets'est-elle  encore 
fort  accrue  depuis  quelques  années.  Il  importe  en  effet  beau- 
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coup  au  médecin  d'être  facilement  compris.  Ce  n'est  pas  pour 
des  chimistes  exercés  qu'il  formule,  mais  pour  des  pliarmu- 
ciens  fort  peu  au  courant  quelquefois  des  choses  mcnies  qui 
devrai>'nt  leur  être  le  plus  familières,  et  que  suppléent  d'ail- 
leurs souvent  des  herboristes  d'uue  complette  ignorance.  Ce- 
iiii  qui  croit,  en  suivant  pas  à  pas  les  progrès  de  la  science 
dans  ses  prescriptions  médicales  ,  forcer  les  pharmaciens  à 
l'imiter,  se  trompe  étrangement;  il  ne  fait  que  rendre  plus 
communes  des  erreurs  qui  ne  sont  déjà  que  trop  mulliplic'es 
et  fournir  en  quelque  sorte  un  prétexte  à  des  substitutions 
coupables,  et  plus  fréquentes  encore. 

Les  divers  modes  de  combinaisons  dont  nous  venons  de  par- 
ler, augmentent  extrêmement  le  nombre  déjà  si  considérable 
des  sels  qui  résulterait  de  la  simple  combinaison  de  chaque 
acide  avec  chacune  des  bases  salifiables  :  aussi  tandis  qu'à, 
peine  en  connaissait-on  trente  il  y  a  un  demi-siècle,  on  pour- 
rait aujourd'hui  en  compter  plusieurs  milliers.  En  effet  nous 
avons  vu  ailleurs  (tomcxLv,  page  i6i  )  qu'il  existe  une 
quarantaine  d'acides  organiques;  on  pourra  juger  par  la  liste 
des  genres  de  sil  que  nous  dresserons  tout  à  l'heure,  que  l'oa 
connaît  plus  de  trente  acides  minéraux,  soit  oxygénés  ou  hy- 
drogénés, soit  simples  ou  doubles.  Ces  soixante-dix  acides 
combinés  chacun  avec  une  quarantaine  de  bases  salifiables 
minérales  et  les  cinq  ou  six  alcalis  organiques  nouvellement 
découverts  formeraient  déjà  plus  de  Sooosels,  sans  compter 
les  sels  avec  excès  d'acide  ou  d'alcali ,  les  sels  doubles  et  ceux 
dont  la  base  est  susceptible  de  plusieurs  degrés  d'oxydation  : 
mais  il  faut  dire  aussi  qu'un  très-grand  nombre  de  ces  com- 
binaisons est  ou  inconnu,  ou  démontré  impossible,  ce  qui  eu 
diminue  beaucoup  la  liste. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  nombre  des  sels  connus  est  encore 
immense.  Parmi  eux  il  en  est  beaucoup  dont  l'étude  intéresse 
le  médecin,  soit  comine  médicamens,  soit  comme  utiles  à  la  pré- 
paration des  autres  substances  dont  il  fait  usage,  soitentin  parce 
qu'ils  existent  dans  des  matières  végétales  ou  animales,  dans 
des  eaux  minérales  ,  etc. ,  qu'il  prescrit  chaque  jour  et  dont  il 
ne  lui  est  pas  permis  par  conséquent  d'ignorer  la  nature. 
Notre  intention  ne  saurait  être  de  traiter  ici  de  chacun  des 
corps  dont  se  compose  cette  immense  série;  d'ailleurs  à  i'ar- 
l'.cle  principes  et  produits  des  végétaux  et  des  animaux ,  l'occa- 
sion s'est  déjà  otiérte  ,  en  signalant  chacun  des  acides  végétaux 
ou  animaux,  d'indiquer,  parmi  les  combinaisons  salines  aux- 
quelles ils  concourent ,  celles  qu'il  importe  surtout  de  conaai- 
ire  :  nous  nous  efforcerons  seulement  de conipletter  ce  tableau  en 
indiquant  à  chacun  des  genres  de  sels  que  nous  allons  pas- 
ser eu  revue,  les  espèces  à  la  connaissance  desquelles  le  mede- 
5o.  ^     34 
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cin  doit  particulièrement  s'attacher,  renvoyant  d'ailleurs  aux 
articles  destinés  à  présenter  l'hisioire  de  chacune  d'elle»  des  dé- 
tails que  nous  ue  pourrions  donner  sans  faire  un  ouvrage  de 
cet  article. 

Mais  avant  d'offrir  ce  tableau  ,  il  est  nécessaire  d'indiquer 
sur  quel  fondement  repose  la  formation  des  genres  dont  il  est 
composé. 

Deux  bases  différentes  ont  été  adoptées  par  les  naturalistes 
et  par  les  chimistes  pour  la  classification  méthodique  des  sels. 
Les  premiers  ,  prenant  pour  caractère  du  genre  la  base  ,  et  pour 
caractère  des  espèces  l'acide  ,  reconnaissent  autant  de  genres 
de  sels  qu'il  y  a  de  bases  ;  ils  nomment  ainsi  chaux  carhona- 
te'e,  potasse  mtnlée\  soude  inuriatée  ou  hydrochlorate'e ,  les 
combinaisons  de  la  chaux,  avec  l'acide  carbonique,  de  la  po- 
tasse avec  l'acide  nitreux ,  de  la  soude  avec  l'acide  muriatique 
ou  hydro-chlorique.  Les  chimistes  au  contraire,  se  servant  du 
nom  de  l'acide  pour  caractériser  le  genre ,  et  du  nom  de  la  base 
pour  caractériser  l'espèce  ,  établissent  autant  de  genres  qu'il  y 
a  d'acides,  et  nomment,  par  conséquent,  carbonate  de  chaux j 
nitrîte  de  potasse,  muriateon  hydrochlorate  de  soude  ^  les  sels 
que  nous  venons  de  mentionner.  La  terminaison  atc  indique 
dans  le  premier  de  ces  exemples  que  l'acide  est  saturé  d'oxy- 
gène et  porte  un  nom  terminé  en  z'(y«e  (acide  carbonique)  ;  dans 
îe  second,  qu'il  est  moins  oxygéné  et  terminé  en  eux  (acide 
nitreux)  ;  dans  le  troisième  ,  que  l'hydrogène  en  est  le  principe 
acidifiant  (acide  hydrochlorique).  —  On  connaît,  en  outre,  des 
acides  intermédiaires  aux  acides  en  ique  et  en  eux ,  des  acides 
sur-oxygénés,  et  enfin  des  acides  doubles,  tels  sont  ceux  que 
contiennent  les  hypo  phosphates  ,  les  per-chlorates,  les  fluo- 
borates,  etc. 

Ces  diverses  définitions  étaient  nécessaires  pour  l'intelligence 
du  tableau  suivant ,  où  se  trouvent  inscrits  ,  d'après  l'ordre  al- 
phabétique ,  tous  les  genres  de  sels  connus  ,  et  qui  présente  l'in- 
dication de  toutes  celles  de  leurs  espèces  dont  l'élude  intéresse 
îe  médecin.  A  chacun  de  ces  genres  et  de  ces  espèces  sont  Join- 
tes leurs  principales  synonymies  ;  celles  qui  se  trouvent  pla- 
cées entre  parenthèses  sont,  ou  anciennes  ,  ce  qui  n'est  pas  tou- 
jours une  raison  de  les  rejeter,  ou  modernes,  mais  peu  exac- 
tes. Nous  avons  mis  en  caractères  italiques  ,  et  placé  ordinaire- 
ment la  dernière  j  celle  des  synonymies  qui  nous  a  paru  la  plus 
conforme  aux  principes  de  la  classification.  Il  nous  a  semblé 
nécessaire  d'indiquer  pour  les  principaux  genres  de  sels  quel- 
ques-unes de  leurs  propriétés  caractéristiques  :  mais  nous  avons 
regardé  leur  définition  comme  tout  à  fait  superflue  puisque , 
au  nom  près  de  l'acide  ,  il  nous  eût  fallu  sans  cesse  répéter 
celle  qui  est  donnée  comme  exemple  au  genre  acétates  placé  eu 


Ole  de  la  liste.  Nous  avons  dû  noter  aussi  pour  chaque  esnér. 
les  composes  pharmaceutiques  simples  qu'die  concomt  IT 
mer,  ei  renvoyer  d'ailleurs  so.gneuseme  U  h   Lcun  d     artidl: 
desl.nes  a  son  luslo.re,  parfois  même  nous  sommes  JntieX'! 
détail  de  ses  propriétés  les  plus  remarquables  poursupp  îraJx 
om.ss.ons  que  présentaient  d'autres  parties  de  ce  Du:'  ton," 
Qn  on  ne  perde  po.nt  de  vue  ,  au  reste,  que  cet  article  eTtZ'' 
cjuement  destiné  à  présenter  sous  un  pLt  de  vue  J^^^^^^^^ 
pr.ncpaux  tra.ts  de  l'histoire  des  sels^et  à  sen-h  deTen  en  re 
es  nombreux  et  importans  articles  spécialement  contera: 

examen  détaille  de  chacun  de  leurs  genres  ou  de  chacune  de 
leurs  espèces.  *^c  i.uat,une  de 

h  "-;  r^'^S^  ^^js  genres  et  des  principales  espèces  de  sels 
Acétates.  Définition  :  sels  qui  résultent  de  l'union  Lp;  •  1 
acétique  avec  les  diverses  bascLalifiables.  Ca,iXe^^^'^^^^^^^^ 
decomposablesparla  chaleur  comme  tous  leriemefde  fpî 
acide  organique;  donnant,  lorsqu'on  les  distille     ve/f' 
part  des  acides  minéraux,  de  l'acide  acétique  reconnais',»'' 
son  odeur  piquante  et  à  ses  autres  propriS/e  c ^C      ? 
p.  I  lo  ,  et  t  XLv  ,  p.  i66.  Espèces  principales-  '^         "  ' 

Acétate  d  ammoniaque  (esprit  de  Mindérérus)  :  Kove-i    r 
p.  I  10.  '         "J^^i-   I, 

-  de  cuivre  brut  (  vert-de-gris  ;  verdet  )  :  mélange  de  .ans 

deuto-acetate  et  de  deuto-acélate  de  cuiWe.  P^oye^c^T 
VKE  ,  tom.  VII,  pag.  541  et  5^0.  Associé  Js^hu' 
jaune  darsemc,  il  fait  la  base  du  cathérétique  connu 
sous  le  nom  i.npropre de  coUyre  de  Lanfranc 

-  de  enivre  cristallisé  rçristai^x  dcYénus)  ■deito-acelate  de 

cuwre hydrate:  Voyez  cuivre,  t.  vu    n   54.  1^ 

-  de  mercure  (terre  fol.ee  mercurielle)  :  entVo'dans  J a  corn 

rag'479    "      "''"  ''^'^""   '"'^^^  ^""•^^""' 

-  de  morphine  :  Forez,  morphine,  tom.  xxxiv,  pa<.   3o3 
-de    plomb   (sel  ou  sucre  de  Saturne)  :  proto-acélàte  r)'. 

plomh  cristallisé.  Ce  sel  ,  beaucoup  tr^p   rednfuf  f.f 

AeM 'ï  ''  ''"'Pi'  P'"'  '  ^'^P'è^  l'-'s  expérie  ice. 

de  M.  Fouquier,  être  donné  sans  inconvénient  denu', 
un  grain  jusqu'à  six  ou  huit  par  jour.  Forez  ïloC 
tom.  XLiii ,  pag.  296.  ' 

■«de    plomb   liquide  (extrait  de    Saturne)   :    sous-vroto 

pag.  9.9J.  Etendu  d  eau  et  um  à  un  peu  d'alcool     il 
cTullr",  eTc"  "^^^'^^■'«"^^'-^^'-"  ^-W/.e,  eau  de 

-  de  potasse  (terre  foliée  de  tartre,  terre  foliée  végétale  ctc  ) 

^  oyez  lom.  i ,  pag.  i  r5.  vegctaie,  ctc.j. 


34. 


53î  SEL 

Acetaie  de  soucie  (irrre  foliée  minérale).  P'ofezt.ï,'p.  114. 
Peu  employé  ;  prcierable  pouilanlà  l'acelate  de  potasse 
dont  il  possède  les  vci  tu<;  médicales  sans  être  aussi  dé- 
liquescent et  aussi  variable  dans  sa  nature. 

Les  acétates  de  chaux  ,  de  magnésie,  d'alumine,  etc.  ,  se 
trouvent  ea  outre  en  petite  quantité  dans  plusieurs  matières 
végétales  et  animales. 

Jcétiles ,  ne  diiïèrent point  des  acétates  :  Voyez  t.  i,p.  114. 

Avibréales  ,  sels  organiques  animaux  :  sans  usages.  Voyez 
tom.  XLv  ,  pag.  171. 

Ainniolates.  Peu  connus ,  l'acide  amniotique  ,  déccmvertpar 
I\ÏM.  Vauquelinel  Buniva  dans  l'eau  de  l'amnios  de  la  vache, 
n'ayant  pas  été  retrouvé. 

Anli montâtes  et  antiinoniles.  Sels  minéraux  peu  coimus  : 
Vanlimoine  diaphorclique  est,  suivant  M.  lieizclins,  un  anti- 
ïiioniale  de  potasse  ;  mais  l'acidification  de  l'antimoine  n'est 
pas  encore  généralement  admise. 

yîrseniotes.  Décomposés  par  le  chaibon  à  la  chaleur  rougo 
avec  réduction  du  métal  acidifié;  leurs  dissolutions  précipi- 
tent en  rose  les  sels  de  Cobalt ,  et  sont  précipitées  en  rouge  bii- 
que  par  le  nitrate  d'aigcnt. 

Ai'seniate  de  potasse  (solution  minérale  de  Fowler).  Voyez 
ARSENIC  ,  tom.  II ,  paa.  5o(j. 

—  acide  de  potasse  (sel  neulie  arsenical  de  Macquer). 

—  de  soude  :  proposé  par  M.  Fodéré    pour  remplacer  l'ar- 

scniate  de  potasse.  /'V)'ez  ar<k!Vic  ,  tom.  11 ,  pag.  3io  , 
et  les  premiers  volumes  du  Journal  complémentaire 
du  Diclionaire  des  sciences  médicales. 

Arsenites.  Sels  minéraux  :  plus  facilement  décomposables 
encore  que  les  arseniates  :  sans  usages  médicaux.  Le  deulo  ar- 
senite  de  cuivre  ou  vert  de  Schéele ,  est  employé  dans  l'art  de 
la  peinture  ,  etc.  Voyez  tom.  vii  ,  pag.  5/|3. 

Benzoaies.  Sels  végétaux  :  sans  usages.  L'urine  des  herbivo- 
res etc[uel({uefois  des  enfans  ,  contenant  certains  benzoates  ,  ou 
peut  eu  précipiter  de  l'acide  bcnzoïque. 

Bolétales  {^la^connoi)  :  sels  végétaux,  presque  inconnus,  san» 
aucun  usage. 

Borates,  oasoushorales  :  sels  minéraux,  fusibles,  vitrifia- 
bles  ;  dont  les  solutions  traitées  par  les  acides  forts  laissent  dé- 
poser des  écailles  d'acide  borique. 

Borate  de  soude  (borax)  :  sous-  borate  de  soude.  Voyez 
tom.  m,  pag.  244-  Uni  au  tartrato  acidulé  de  potasse,  il  cons- 
titue une  des  variétés  de  crème  de  tartre  solitble  employées  en 
médecine.  Pi'éconisé  de  nouveau  dans  ces  derniers  temps  par 
les  médecins  allemands  comme  propre  h  exciter  les  contractions 
utérines.  Voyez  le  Journal  de  médecine^  t.  xxxvi,p.  137. 
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Butyrates  ,  sels  animaux  :  produits  de  l'art,  peu  connus  , 
sans  usages 

Camphorates  ^  sels  végétaux  :  produits  de  l'art ,  peu  connus, 
sans  usages. 

Carho-miiriattts  y  sels  minéraux  :  produits  de  l'art,  peu  con- 
nus, sans  usages. 

Carbonates  :  décomposes  par  le  f^^u  seul  ou  aidé  de  l'eau 
en  vapeur  ;  fournissant  alors,  soit  de  l'aide  carbonique  ,  soit 
du  gaz,  oxyde  de  carbone  et  de  l'oxygeue  ;  donnant  avec  touî 
les  acides  du  gaz  acide  carbonicjiK!  :  tous  insolubles  ,  les  carbo- 
nates de  potasse j  de  soude  et  d'aninioiiia(iue  exceptés,  mais 
ordinairement  solubles  dans  un  excès  d'acide  ,  etc. 

Carbonate  d'amnioiiiaque'(alcali  volatil  concret,  sel  d'An- 
gleterre, etc.)  :  sous-carbonate  d'ammoniaque.  Voyez 
tom.  IV  ,  pag.  L\'6. 

—  de  b:)ryte.  Voyez  t.  iv ,  p.  5o. 

—  de  chaux  (sous)  (craie ,  etc.).  Ployez  t.  iv  ,  p.  5o. 

—  de  cuivre  (vert-de-gris  naturel).  J'oyez  loin,  iv  ,  pag.  5i, 

et  toni,  VII ,  pag.  54o. 

—  de  fer  (safran  de  mars  apéritif,  rouille,  etc.):  sous-trito- 

carhonale  de  fer.  Vojez  \.  iv  ,  p.  5  i  et  t.  xv,  p.  45.  Le 
safran  de  mars  astringt^vt  est  un  Iritoxyde  de  fer. 

—  de  m;ignésie  (magnésie  blanche,  magnésie  anglaise)  :  souS' 

carbonate  de  magnésie.   Voyez    tom.  iv  ,   pag.  J2  ,  et 
lom.  xxtx  ,  pag.  461. 

—  de  plornb  (céruse)  :  sous  carbonate  de plonih.  Voyezt.iVj 

p.  53. 

—  acide  de  plomb:  se  forme  spontanément  par  le  séjour  pro- 

longé de  Teau  dans  des  vases  de  plomb,  c'est  à-dire, 
par  l'action  combinée  de  l'air  el  di-  l'eau  sur  ce  métal. 

—  de  potasse  non  saturé  (sel  de  tartre)  :  ^oiis-carbonale  de 

potasse:  li(fuide  il  portait  le  uoiu  dliuile  de  tartre  par 
défaillance ,  etc. 

—  de    posasse  neutre    :    préférable   au   précédent    dont    il 

n'a  ni  la  causticité,  ni  la  déliquescence,  el  dont  il 
possède  les  propriétés  :  rarement  employé  néanmoins, 
quoi  qu'on  en  dise,  tom.  iv  ,  p.  53. 

—  de  soude  (cristaux  de  soude)  :  sous- carbonate  de  soude. 

Voyez  t.  IV  ,  p.  55. 

Les  sous-carbonates  de  potasse  ,  de  soude,  de  chaux,  de 
magnésie,  d'ammoniaque  ,  existent  dans  diverses  matières  v(=gr- 
talès  et  minérales ,  dans  plusieurs  caas.  salines  ,  elc.  Voyez 
t.  xLv  ,  p.  i_jg. 

Caieafe5.- suivant  M.  Proust,  les  fromages  faits  contiennent 
du  caséate  d'ammoniaque,  dont  la  saveur  salée,  pi([uant-;  , 
amère  ctfromageuse  est  le  principal  condiment,  f'ojcz  oxïdc 

GASitCX  ,  l.  XXXlX,p.  O2» 
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Ce\'adnles  :  tout  récemment  découverts  et  à  peine  counns. 

L'acide  cevadique  ,  trouvé  par  MM.  Pelletier  et  Caveutou 
dans  la  cé\ ndiïïc  {veratrum  sabadilla  ,  Retz)  ,  et  dont ,  par 
celle  raison,  nous  n'avons  pu  faire  mention  à  l'arliclc  principes 
et  produits  des  végétaux  et  des  animaujc^  trouve  très- naturel- 
lement sa  place  en  têle  du  huitième  genre  d'acides  organiques 
que  nous  y  avons  établis.  Voyez  t.  xlv  ,  p.  170. 

Chlorates  (muriates  suroxygénés).  Combinaisons  à' acide 
chlorique  avec  les  bases  salifiables  :  chloriles^  depuis  la  dé- 
couverte de  V acide  muriatique  h)-peroxygéne\  auquel  on  a 
proposé  de  réserver  le  nom  d'acide  chlorique.  On  n'en  connaît 
({u'un  petit  nombre  d'espèces,  lis  fusent  presque  tous  sur  les 
charbons  ardens,  fournissent  de  l'oxygène  lorsqu'on  les  chauffe , 
et  forment,  avec  les  corps  combusiiblcs,  des  combinaisons 
que  le  choc  ou  une  légère  chaleur  suffit  pour  faire  détonner. 

Chlorate  de  potasse  (  tnuriale  suroxygéné,  suroxydé  ou  hy- 
peroxygéné  de  potasse).  Ce  sel  a  été  proposé  comme  anlisy- 
phililiqu.'  :  il  est  aujourd'hui  quelquefois  usité  contre  certaines 
névralgies  h  dose  de  i2-24-36grains.  Feu  Odier,  de  Genève,  l'a 
employé  avec  le  plus  grand  succès  à  dose  d'un  à  deux  scrupu- 
les, quatre  fois  le  jour,  contre  la  jaunisse  spasmodique  et  même 
calculeuse  ,  etc.  Fojez  son  Manuel  de  médecine  pratique. 

Les  prétendus  muriates  suroxjgénés  de  mercure  (sublimé 
corrosif),  de  bismuth,  d'étain,  d'antimoine,  etc. ,  ne  sont  pas 
«les  sels,  mais  des  chlorures.  Voyez  plus  loin  muriates  et  mu- 

I\IATCS  OXYGLNtS. 

Chlorates  oxygénés  :  seU  minéraux  produits  par  l'art,  et 
sans  usages  en  médecine. 

Chloro  carbonates  :  sels  minéraux  produits  par  l'art,  et 
sans  usages. 

Chloro- cyanates  (  prussiates  oxygénés  ou  oxyprussiates  ), 
Trayez  prussiqxje  (acide  ),  t.  xlv  ,  p.  5Gi. 

Chloro- iodales :  produits  de  l'art,  sans  usages. 

Cholestérates.  Voyez  t.  xlv  ,  p.  1  n  t . 

Chromâtes  :  sels  minéraux  colorés,  sans  usages  médici- 
naux ,  précieux  pour  l'art  de  la  peinture,  la  composition  des 
émaux  ,  etc. 

Chyazates ferrures.  Voyez  plus  loin  ferro-cyanates. 

Citrates.  Voyez  t.  i  ,  p.  lu^. 

Les  citrates  de  chaux  et  de  potasse  existent  dans  plusieurs 
végétaux  ,  mais  en  petites  proportions.  Voyez  t.  xlv  ,  p.   i63. 

Columhates  ou  tantalates  :  sels  minéraux,  très-peu  coiums, 
sans  usages.         \ 

Delphiniates  ;  sels  végétaux  très-peu  connus,  sans  usages. 

Ellagates  :  existence  douteuse.  Voyez  t.  xlv  ,  p.  i65. 
F erro  cyanates  ou   chyazates  ferrures.  Voyez    pkussique 
(acide),  t,  î^LV,  p.  545  et549. 
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Finales  ou  hydro-phthorates  :  sels    minéraux.  Soumis  à 

Faction  de  l'acide  sulfurique  et  de  la  chaleur,  ils  donnent  du 

gaz  acide  fluorique,  reconnaissable  à  la  propriété  qu'il»  a  de 

dépolir  le  verre. 

Fluate  de  chaux  (  spath  fluor)  :  trouvé  dans  les  os,  surtout 
fossiles  ,  les  dents  et  les  urines.  Quelques  chimistes  le  considè- 
rent, comme  formé  de  phthore  ou  base  de  l'acide  fluorique  et 
de  calcium  ou  base  de  la  chaux  ,  c'est-à-dire  ,  comme  un 
phthomre  de  calcium.  Dans  cette  théorie,  les  fluates  secs  sont 
des  phthorures  et  les  fluates  aqueux  des  hydro-phthorates  ou 
Jluates  proprement  dits. 

Fluo-borates  ou  phthorohorates  :  peu  connus ,  produits 
de  l'art, sans  usages. 

FluO'Silicates  ou  phthoro- silicates  :  existence  douteuse. 
Formates  :  sels  animaux  ,  peu  connus  et  sans  usages. 
Fungates  (Braconnot)  :  sels  végétaux,  peu  connus  et  sans 
usages. 

Gallates  ?  sels  colorés  lorsqu'ils  contiennent  du  tannin.  Le 
gaUate  de  fer  forme  la  base  de  l'encre  et  de  beaucoup  de  cou- 
leurs noires  usitées  dans  l'art  du  teinturier. 

Hydrates  :  combinaisons  d'un  oxyde  avec  de  l'eau  qui 
semble  jouer  le  rôle  d'acide.  Us  diffèrent  peu,  par  leurs  pro- 
priétés, des  oxydes  qui  leur  servent  de  base,  et  ne  sont  pas  de 
véritables  sels. 

Ifydriodates  et  hydriodates  iodurés  :  sels  minéraux  qui 
fournissent  de  l'iode  lorsqu'on  les  traite  par  le  chlore. 

Hydriodatc  de  potasse  :  existe,  à  ce  qu'il  paraît,  dans  plu- 
sieurs espèces  d'algues.  M.  Coindet, médecin  à  Genève,  assure 
l'avoir  employé  contre  le  goître  avec  un  plein  succès,  aussi 
bien  que  Vhfdriodate  de  soude,  Miydriodate  de  potasse  ioduré 
et  la  solution  alcoolique  diode.  On  dissout  quarante-huit  grains 
de  ce  sel  dans  une  once  d'eau  distillée,  et  l'on  donne,  trois 
fois  par  jour,  dix  gouttes  de  celte  solution  étendue  dans  un 
demi-verre  d'eau  sucrée.  La  dose  doit  ensuite  en  être  graduel- 
lement élevée  jusqu'il  vingt  gouttes  qui  représentent  environ 
un  grain  d'iode,  cnsorte  que  le  malade  en  prend  ,  chaque  jour, 
trois  grains.  Cette  dose  que  j'ai  rarement  dépassée  ,  dit 
M.  Coindet,  m'a  suffi  pour  dissiper  les  goitres  les  plus  volu- 
mineux, lorsqu'ils  n'étaient  que  le  développement  excessif 
du  corps  thyroïde  sans  autre  lésion  organique.  La  guerison  est 
le  plus  souvent  coniplette  en  six  à  dix  semaines.  Ce  remède 
convient  aussi  dans  le  cas  de  chlorose,  d'aménonhée,  etc., 
parce  qu'il  est  stimulant,  et  porte  son  action  directement  sur 
le  système  reproducteur  {Bibliothèque  universelle  ^  1820  J. 
Voyez  IODE ,  t.  XXV  ,  p.  5^9. 

Hydrochlorates.  Foyez  plus  loin  muriales. 
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Hydro-cYcinates.  Voyez  plus  loin  prussiales. 

Ufdro-phlhorates.  Voyez  fluates  à  la  page  précédente. 

Hydro-séléniates.  Vojez  page  5^3,  i'aiticle  sélénium. 

Hydro^ sulfates [\\yài(i-!,\x\ïarei)  :  combinaisons  d'hydrogène 
sulfuré  ou  acide  hydro-sulfurique  avec  les  bases  salifiables. 
lis  sont  incolores,  répandent  une  odeur  d'hjdrot^ène  sulturé^ 
et  fournissent  de  ce  gaz  lorsrju'on  traite  leur  solution  par 
]es  acides  forts  ,  mais  sans  précipiter  de  soufre.  Le  cliîore  les 
transforme  en  liydro-chloiates.  Les  eaux  dites  sulfureuses  ou 
hydvosulfureiLses  ne  contiennent  pas  d'Iiydro-su Haies  ,  mais 
des  liydro  sulfates  sulfurés  et  des  sulfites  sulfurés.  Voyez 
t.  xxii ,  p.  475,  et  le  mot  sulfures. 

Sous-hydro-siiifate  d'antimoine  (kermès  minéral;  oxyde 
d'anlinioine  hydro-sulfuré  brun).  Voyezl.  11,  p.  196^  t.  xxii, 
p.  482  ,  et  t.  xLiii ,  p.  1)64. 

Hydro- sulfates  sulfurés  (foies  de  soufre  ou  liépars  liquides; 
lij'dro-sulfures  sulfurés  ;  sulfures  hydrogénés  cl  oxydes  hy- 
dro-sulfurés):  combinaisons  d'hydro-sulfatesavec  un  excès  de 
soufre  qu'ils  abandotuicnt  en  exhalant  de  l'hydrogène  sulfuré, 
lorsqu'on  les  traite  par  les  acides  (  F" oyez  t.  xxii ,  p.  485.  )  Ils 
lornienl  la  base  des  solutions  sulfureuses,  qu'on  administre  en 
boissons,  en  bains,  en  doudies,  etc.  Voyez  poison,  t.  xliii  , 
p.  Goo. 

Sous-hydro-sulfatc  sulfuré  d'antimoine  (soufre  doré  d'anti- 
moine ;  oxyde  d'antimoine  hydro-sulfuré  orangé).  Voycz\.-  11, 
p.  197  ,  cl  t.  xxu  ,  p.  483. 

Sous-lîX'dro-sulfate  sulfuré  d'ammoniaque  (  liqueur  fumante 
de  I^oyle  ;  sulfui  c  hydrogéné  d'ammoniaque  ). 

Hypo  nitrates  ,  hypo-phosphites  et  hypo-sulfites  :  sels  miné- 
raux produits  de  l'art,  iécemn)ent  coniuts,  sans  usages. 

lodates  •  décompi^sables  par  la  chaleur  ,  donnant  un  préci- 
pité d'iode,  lorsqu'on  les  traite  parles  acides  sulfureux  et 
îiydro-sulfurique  :  jusqu'ici  sans  usages.  Voyez  plus  haut 
hydriodates. 

Jatrophates  (Pelletier  n  CaverUou)  :  encore  peu  connus. 
Le  jatrophale  d'ammoniaque  forme,  dans  les  solutions  de 
fer  au  minimum  d'oxydation  ,  un  piécipité  dont  la  couleur 
isabelle  est  caractéristique. 

Kinales.  Le  kinale  de  chaux  existe  dans  plusie«us  espèce» 
de  quinquinas.  Voyez  t.  xlv,  p.  162  ,  et  quinquina,  t.  xlvi  , 

Jirame'rates.  Le  prétendu  acide  kramérique,  dont  nous 
avons  fait  mention,  t.  xlv,  p.  168,  n'étant,  à  ce  qu'il  paraît, 
que  du  sulfate  acide  de  clsaux,   il  n'y  a  plus  de  Kramérnles^ 

Laccntes  :  peu  connus.  Le  docteur  John  a  trouvé  du  laccule 
acide  de  potasse  et  de  chdus  dcuip  la  laque  en  bâton. 
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LaclnUs  ;  existent  dans  la  plupart  des  matières  animales 
(Berzcliiis).  Voyez  t.  xxvii,  pag.  i^i. 

Lnmpates  :  existence  douteuse  ;  sans  usages. 

Lilhiate-s.  Voyez  plus  loin  uvales. 

Maintes.  Vorez  sorbates. 

3'Jargarates  :  sels  animaux;  sans  usages.  Plusieurs  de  ces 
sels  font  partie  des  savons,  des  emplâtres,  du  gras  des  cada- 
vres, etc.  Voyez  t.  xxxi ,  p.  24»  ^^  savon. 

Méconates'.  VoyezK.  xxxi,  pag.  274  :  l'opium  conlicnl,  à 
ce  qu'on  croit,  du  méconate  de  morphine. 

lMelltlate<:.  Voyez  t.  xxxii,  p.  202. 

IMcnisperinates  (Boullay)  :  la  coque  du  Levant  parait  con- 
tenir un  iiiéiisperniale  de  picrotoxine.    Voyez  t.  xlv,  p.  161. 

Molyhdales  :  sels  minéraux  peu  connus  et  sans  usages. 

Morales.  Voyez  t.  xxxiv,  p.  287. 

Murales.  Voyez  t.  xxxiv  ,  p.  492  et  494* 

Muriales  :  on  comprenait  encore  naguère,  sous  ce  titre, 
«Jeux  espèces  de  composes  :  i*.  les  mutiatcs  proprement  dits 
ou  hydrochlorales  ;  "^P .  Les  muriates  secs  ou  anhydres,  qui  ne 
sont  pas  des  sels,  tuAh  iIqs  chlorures  :  un  certain  nombie  de 
ces  derniers,  mis  en  contact  avec  leau  ,  se  changent ,  à  ce  qu'il 
paraît,  en  Ijydrochloratcs.  Conmie  ce  point  de  la  science  n'est 
})as  encore  parCailcnienl  éclairci  ,  que  les  uns  appellent  chlo- 
rures hydratés  et  chlorures  liquides ^  ce  que  d'autres  nomment 
encore  hydrochlcrales .,  que  d'ailleurs  Vétat  liquide  ou  solide 
de  certains  de  ces  corps,  qui  paraît  en  changer  la  composi- 
tion intime,  ne  semble  pas  en  modifier  l'action  «ncdicinale , 
nous  avons  cru  devoir  les  réunir  encore  sous  le  nom  coniumii 
de  muriates  ;  nous  croyons  même  que ,  pour  les  praticiens, 
uue  synonymie  plus  exacte  (dont  pourtant  nous  testons  note, 
parce  que,  prëmauuément  introduite  dans  notre  science,  elle 
se  trouve  consacrée  en  quelque  sorte  par  le  nouveau  Codex  , 
et  doit  trouver  ici  son  explication  ) ,  peut  être  neçjligc'e  sans  in- 
conv('nient ,  ou,  pour  mieux  dire,  avec  avantage,  l  oyez 
d'ailleurs  niiiriates ,  t.  xxxiv,  p.  .S32. 

Muriale  d'aluujine  ou  hydrochlorate  d'alumine  :  plus  as- 
tringent et  plus  soluble  que  l'alun,  auquel  ou  a  pro- 
pose de  le  substituer. 

—  d'ammoniaque  (sel  ammoniac)  :  hydrochlorate  d'ammo- 
*     niaque.  Voyez  t.  xsxiv,  p.  538. 

—  d'ammoniaque  et  de  cuivre    [ens  veneris ;  fleurs  cui- 

vreuses de  sel  ammoniac).  Voyez  t.  vu,  p.  543. 
— 'd'ammoniaque  et  de  fer  {eus  luarlis ;  fleurs  martiales  de 
sel  ammoniac)  ;    hydrochlorale  d ammoniaque ferru' 
gincujr.  Voyez  t.xxxiv,  p,  5.; 2. 

—  d"-ftiUimoi<ic  au  niiiiifuum   ù'oxydalion  (beurre  d'anli» 
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moine)  :  prolochlorure  d'antimoine.  Voyez  l.  xxxiv, 
p.  541  ;  antimoine^  lom.  11,  p.  198,  et  l'article  roge. 
L'eau  k  transforme  en  muriale  avec  excès  d'acide, 
très-soluble,  et  muriate  avec  excès  d'oxyde,  qui  est 
insoluble. 
Muriate  d'antimoine  avec  excès  d'oxyde  (Poudre  d'Alga- 
rolh;  mercure  dévie)  :  sous-chlorure  d'anlimoine  0:1 
sous -hydrochlorate  d  antimoine.  Employé  jadis  conmie 
ëmétique. 

—  d'argent   (  argent  corné  )  :    chlorure  d'argent.    Voyez 

t. XXXVI,  p.  1 1 5,  et  t.  XLiii,  p.  564- 

—  d'arsenic  (beurre  d'arsenic)  :  chlorure  d'arsenic.  Voyez 

i.  xxxiv,  p.  555. 

—  de  baryte  :  dans  l'état  de  dessiccation,  et  même  cristallise, 

suivant  quelques  chimistes  ,  c'est  un  chlorure  de  hn- 
ryum;  dissous  dans  l'eau,  c'est  un  hydrochlorate  de 
baryte  •  cette  dernière  forme  est  la  seule  sous  laquelle 
on  l'administre  en  médecine,  ^'^o/ez  baryte  ,  t.  m, 
p.  19  ,  et  POISON ,  t.  xLiii ,  p.  594. 

—  de  bismuth  (beurre  de  bismuth)  :  chlorure  de  bismuth. 

—  de  chaux.  Chlorure  de  calcium,  lorsqli'il  est  sec  (phos- 

phore de  Homberg).  Voyez  t.  xxxiv  ,  p.  536  et  54i  ; 
hydrochlorate  de  f/tauo:,  lorsqu'il  est  dissous.  Fourcroy 
a  proposé  d'employer  ce  sel  contre  les  scrofules  :  à 
haute  dose,  il  est  purgatif, 

—  de  cuivre  (deuto-).  Voyez  l.  vii ,  p.  543. 

—  d'étain  fumant  (esprit  fumant  de  Libavius)  :  deutochlo- 

rure  détain. 

—  de  fer  ou  prolo -hydrochlorate  de  fer:  inusité  en  France. 

Voyez  t.  XXXIV,  p.  542. 

—  de  magnésie  ou  hydrochlorate  de  magnésie. 

—  de  mercure  {aquila  alla;  calomelas ;  calomcl  ;  panacée 

mercurielle;  muriale  de  mercure  doux)  :  proto-chlo- 
rure de  mercure.  Voyez  t.  xxxii ,  p.  457  et  478. 

—  de  morphine.  Voyez  t.  xxxiv,  p.  3o5. 

■ — d'or  ou  hydrochlorale  d'or  :  sel  très-déliquescent,  signalé 
comme  anlisyphilitique  par  M.  Cbreslien  ,  de  Mont- 
pellier, mais  qu'il  a  depuis  abandonné.  Voyez  or  , 
t.  xxxvii ,  et  POISON  ,  t.  XLiii ,  p.  575. 

' — d'or  et  de  soude  avec  excès  de  muriale  de  soude  :  proposé 
par  le  même  médecin ,  et  quelquefois  mis  en  usage. 
Voyez  OR  ,  t.  xxxvii ,  p.  534. 

—  d'or  et  de  soude  cristallisé  :  découvert  tout  récemment  par 

M.  Figuier ,  pharmacien  à  Montpellier  j  adopté  par 
M.Chrcstien,  à  la  place  du  précédent, comme  plus  cons- 
tant dans  sa  composition  :  plus  actif  encore  que  lui. 
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Muriatedc  potasse  (sel  febiifuge  de  Sjlvius)  :  même  obser- 
vation que  pour  le  muriale  de  baryte.  Peu  usité  main- 
tenant. 

—  de  soude  (sel  commun;  sel  gemme,  etc.)  :  même  obser- 

vation que  pour  le  muriate  de  baryte.  Voyez  soude. 

Les  muriates  de  potasse,  de  soude,  de  magnésie,  de 
chaux ,  etc. ,  existent  dans  beaucoup  de  végétaux ,  d'animaux , 
d'eaux  minérales,  etc. 

Muriates  hyperoxy gênés.  Voyez  plus  loin  perchlorates. 

Muriates  ojcyge'ne's ,  muriates  suroœydés  ou  oxymuriates  • 
ne  sont  point  des  sels,  mais  des  chlorures  :  plusieurs  sont  men- 
tionnés plus  haut  parmi   les  muriates. 

Muriate  oxygéné  de  mercure  (sublimé,  sublimé  corrosif, 
muriate  suroxygéné  de  mercure,  etc.)  :  deuto  -  chlorure  de 
mercure.  Mis  en  contact  avec  l'eau,  il  passe  à  l'état  de  deuto- 
hydrochlorate  de  mercure.  Cette  solution  ,  unie  a  un  peu 
d'alcool ,  constitue  la  liqueur  de  Van  SwiéLen  ;  mêlée  à  l'eau 
de  chaux,  qui  en  précipite  de  l'oxyde  de  mercure,  elle  forme 
Veau  pliagédénique ,  elc.  Voyez  mercure,  t,  xxxiv ,  p.  4^7 
cl  473  ,  et  poisofj ,  t.  xLiu,  p.  533. 

Muriates  suroxygénés  :  ce  nom  a  été  improprement  donné 
à  divers  chlorures  ou  muriates  secs,  et  à  quelques  chlorates. 
Voyez  plus  haut  chlorates ,  muriates  et  muriates  oxygénés. 

iSancéales.  Voyez  t.  xxxv,  p.  174- 

Nitrates  :  sels  minéraux.  Ils  fusent  sur  les  charbons,  sont 
tous  décomposés  par  la  chaleur ,  tous  solubles  ;  donnent  à  froid 
des  vapeurs  d'acide  nitrique,  lorsqu'on  les  projette  dans  de 
l'acide  sulfurique  concentré,  etc.  Voyez  t.  xxxvi ,  p.  107. 

Nitrate  d'alumine.  Voyez  t.  xxxvi,  ]».  112. 

—  d'ammoniaque  (  nitre  inflammable  )  :  donne  à  la  disiilla- 

tion  du  protoxyde  d'azote  ou  gaz  exhilarant.   Voyez 
t.  XVII  ,  p.  499  7  et  t.  xxxv[ ,  p.  I  I  I. 

—  d'antimoine.  Voyez  t.  xxxvi ,  p.  112. 

—  d'argent  cristallisé  (cristaux  de  lune).  Voyez  t.  xxxvi, 

p.  1 14  et  1 17. 

—  d'argent  fondu   (pierre  infernale).  Voyez  tom.  xxxvj, 

pag.  127. 

—  de  baryte.  Voyez  t.  ni,  p.  21  ,  et  t.  xxxvi ,  p.  1 10. 
— ■  de  bisnuilli.  Voyez  poison  ,  t.  xliii  ,  p.  677. 

—  de  bismuth  avec  excès  d'oxyde  [magistère  de  bismuth, 
blanc  de  fard  ^  et ,  improprement ,  oxyde  de  bismuth)  : 
employé  comme  antispasmodique  contre  les  douleurs 
nerveuses  de  l'estomac  :  passe  à  tort  certainement  pour 
vénéneux,  du  moins  à  dose  de  demi-  gros  à  un  gros. 
Voyez  BISMUTH ,  t.  m,  p.  142, 

^■^  de  chaux.  Voyez  l.  xxxvi ,  p.  1 1 1  :  desséché  ,  il  constitue 
le  phosphore  de  Baudouin. 
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Nitrale  de  cuivre.  Voyezi.  vu,  p.  542  et  t.  xxxvi,  p.  lia. 

—  de  fer.   Ployez  t.  xxxvi,  p.   ii3  :    le  nitrate  de  fer  au 

maociinum  d'oxjclation  était  usité  jadis  pour  la  pré- 
paration de  la  teinture  alcaline  de  Stahlet  de  Ve'ihiops 
martial. 
-—  (le  iiiagiicsie.  J^oyez  tome  xxx^i ,  pae;e  1 12. 

—  de   nieicure  cristallisé,    ou  proio  nitrate  de  mercure   : 

entre  dans  la  composition  du  sirop  de  Belct.  L'eau  le 
décompose  et  le  traiislbrme  en  prolo  nitrate  avec  ex- 
cès de  base,  insoluble,  et  en  prolo-uilrate  très-acide  : 
celui-ci,  convenabl'.nienl  aflaibli ,  constitue  Veau  mer- 
curiellc  ,  calliér(;ti((ue  connu  aussi  sous  le  nom  de 
remède  du  capucin  ■.  et  de  remède  du  duc  d'yintin. 
Voyez  t.  xxxvi ,  p.  1 13. 

—  de  mercure,  ou  deuto-nitrale  de  mercure  :   fournit  \e 

précipité rou^e  ;  entre  dans  la  com|)Obilion  de  l'onguent 
citrin,  etc.  V oyez  t.  xxxii,  p.  45H,  et  t.  xxxvi ,  p.  1 15. 

—  fie  potasse  (nitre;  salpêtre).  J' oyez  t.  xxxvi,  p.  i3i. 

—  de  soude.  Voyez  t.  xxxvi,  p.   110.   M.   Ilufciand,  qui 

en  fait  un  Iré'piont  usage,  !e  repartie  comme  un  des 
meilleurs  antiféhriles.  Voyez  le  Journal  Général  de 
médecine^  t.  lxii,  p.  278. 

—  de  strontiane.  Voyez  t.  xxxvi ,  p.  110. 

Les  nitrates  de  potasse,  de  chaux,  de  magnésie,  et  même, 
dit  on  ,  le  nitrale  de  soude  existent  dans  divers  végétaux  ,  cer- 
taines eaux  mitiéralcs  ,  etc. 

JSitrites  :  produits  de  l'art;  ils  exhalent,  lorsqu'on  les  pro- 
jelle  dans  l'acide  nitrique,  du  gaz  acide  nilrcux  donllacou- 
ieur  01  angée  est  caractéristique;  sans  usages. 

Olç'ates  :  sii\s  animaux;  produits  de  l'art;  sans  usages  :  font 
partie  des  savons,  des  emplâtres,  etc.  Voyez  t.  xxxvii ,  p.  2i3. 

Oxalates.  Voyez  t.  xxxix  ,  p.  5i  ,  et  t.  xlv  ,  p.  i63. 

Oxalale  d'ammoniaque,  /^'ojez  t.  xxxix ,  p.  5i. 

—  de  chaux.  Voyez  i.  xxxix ,  p.  52. 

—  acidulé  de  potasse  (sel  d'oseille).  Voyez  t.  xxxix  ,  p.  53. 
Ces  deux  derniers  sels  existent  dans  un  iirand  nombre  d« 

matières  végétales,  et  même  animales. 

Oayniuriates.  Voyez  plus  haut  juuriates  oxygènes. 

Oarypntssiates.  f'  oyez  plus  haut  chlorocyanates. 

Perclilorales  »  combinaison  d'acide  hyperchlorique  avec  les 
bases  saliliables.  Peu  connus  ,  sans  usages  :  ne  doivent  pas  être 
con{'on<lus  avec  les  chlorates  ou  muria'.es  sur  oxygénés  ,  quoi- 
qu'on ait  proposé  de  changer  le  nom  de  ces  derniers  sels  en 
r.elui  (le  chlorites  afin  de  réserver  celui  de  chlorates  pour  les 
pcrrhlorates. 

iViOi/'/jafei  ;  fusibles ,  vilrlfiablcs,  dccomposablcs,  au  moins> 
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en  partie,  à  une  liante  température  par  l'intermècle  du  charbon  ; 
fournissant  alors  du  phosphoïc  ,  etc.  Voyez  \.  xn  ,  p.  4^4* 
Phosphate  d'ammoniaque.  Voyez  l.  xn ,  p.  4^9- 

—  amnioniaco-magnesien.  Voyez  t.  xli  ,  p.  490* 

—  anuiioniaco-mercuriel.  Voyez  t.  xli,  p.  49!' 

—  d'anunoniaque  (sous-).  Voyez  t.  xli, p.  490. 

—  d'ammoniaque  et  de  soude  (sel  iusible;  sel  natif  de  l'u- 

rine; sel  microcosmique).  Voyez  t.  xli,  p.  490- 

—  de  chaux  (sous-),  Voyez  t.  xn ,  p.  4B6. 

—  de  fer.  Voyez  t.  xli  ,  p.  [\(p.. 

—  de  magnésie  (sous-).  Voyez  t.  xli,  p.  /-go. 

—  de  mercure  (sous).  Voyez  l.  xli,  p.  491. 

—  de  potasse  (sous-).  Voyez  t.  xli  ,  p.  485. 

—  de  soude  (sous-).  Voyez  t.  xli  ,  p.  4H5. 

—  de  soude  (acide)   (sel  admirable   perlé).    Voyez   t.  xli, 

p.  48G. 

Phospho-muriate  de  mercure.  Voyez  t.  xli,  p.  49'?.. 

Plusieurs  phosphates,  notamment  le  sous  -  phosphate  de 
chaux,  entrent  essentiellement  dans  la  composition  des  ma- 
tières animales  et  vcgétaie*. 

Phosphites  :  donnent  à  la  distillation  du  phosphore  et  du 
gaz  hydrogène  phosphore,  en  passant  à  l'état  de  sons-phos- 
phates :  sans  usages. 

Prussiales  :  on  a  longtemps  confondu  sous  ce  nom  les  vei  i- 
tdihles  priissiates  ou  hydrocyanaies  ^  des  cyanures  ou  combi- 
naisons de  cyanogène  et  de  corps  combustibles  simples  ;  enlia 
certains  prussiates  triples  ou  Jerro-cjanates,  Voyez  t.  xlv, 
p.  545  et  549. 

Prussiale  de  fer  (bleu  de  Prusse)  :  cyanure  de  fer.  Voyea 
t.  XLV,  p.  547. 

—  de  mercure.  Voyez  t.  xlv,  p.  54B. 

—  de  potasse  ,  ou  liYdrocjaiiate  de  potasse.  Voyez  t.  xlv, 

p.  548. 

—  de  potasse  ferrugineux  (alcali  prussien,  et  à  tort,  prus- 

siale de  potasse).  Voyez  l.  xlv,  p.  54^. 

— •  de  stryclitiine.  Voyez  t.  xlv,  p.  55o. 

Prussiates  oxygénés.  Voyez  plus  haut  cJdorocjanates. 

Prussiatc  s  sulfurés.,  ou  sulfo-cyanates.  Voyez  t.  xlv,  p.  56o. 

Purpurates  .  sans  usages.  Voyez  t.  xlv,  p.  iy3. 

Pyro-niucaies,  pyro-sébates  ,  pyro-sorhates .,  pyrotartrales 
c\- pjro-urates  :  peu  connus;  produits  de  l'art,  sans  usages. 
Voyez  t.  xlv,  p.  171. 

Rheumates  :  existence  douteuse.  Voyez  t.  xlv,  p.  i63. 

Rosatates  :  peu  connus  ;  produits  niorbiliques.  Sans  usages. 

Saccholaclales.  Voyez  plus  haut  mucates. 

Schéelates.  Voyez  phxs  loin  tun^stales. 
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Séhates.  Foyezl.  xhy,  p.  170.      ■ 

Se'lcniales.  Ployez  page  523 ,  l'article  sélénium. 

Silicates  (Thonison)  :  sans  usages. 

Sorbates.  ployez  l.  xlv,  p.  162. 

Strychnates  :  peu  connus.  Plusieurs  espèces  de  strychno? 
paraissent  contenir  un  strychnale  acide  de  strychnine  doue 
d'une  irès-grande  activité.  Ployez  t.  xlv,  p.  161 ,  et  strychnine. 

Suhérates  :  peu  connus;  produits  de  l'art;  sans  usages. 

Succinatcs.  Ployez  t.  xlv,  p.  164. 

Sulfates:  calcines  avec  du  charbon,  ils  passent  à  l'état  àc  sul- 
fures,  d'oaydes,  ou  se  réduisent  complètement;  leurs  solutions 
iorment  toutes  avec  la  baryte  des  précipités,  que  ne  redi>- 
sout  pas  l'acide  nitrique ,  eic.  Voyez  sulfate  dans  la  suite  de 
ce  Dictionaire. 

Sulfate  acide  d'alumine  et  de  potasse  ou  d'ammotùaquc 
(alun).  Voyez  t.  i,  p.  l\i^. 

—  d'ammoniaque  (sel  secret  de  Glauber.) 

—  d'antimoine  (sous-). 

—  de  baryte  (spatli  pesant):  calciné  avec  de  la  farine,  il 

constitue  le  phosphore  de  Bologne, 

—  de  chaux  (pierre  à  plâtre). 

—  acide  de  cuivre  (couperose  bleue;   vitriol  bleu),  deuto- 

sulfate  acide  de  cuivre.  Uni  à  l'ammoniaque,  il  forme  le 
sulfate  de  cuivre  ammoniacal ,  ou  spécifique  de  Weiss- 
mann.  Ces  deux  sels  ont  été  employés  par  fractions  de 
grains  dans  certaines  affections  cérébrales.  Voyez 
t.  vu  ,  p.  5  |2  et  570,  et  poison  ,  t.  xliu,  p.  569. 

—  de  fer  (vitriol   vert,  vitriol  de  mars,  couperose  verte); 

proto-sulfate  de  fer.  Voyez  t.  xv,  p.  4^,  et  t.  xliu, 

P-  ^9>  .  .       .  , 

—  de  magnésie  (sel  de  Sedlitz,  sel  d'Epsom,  sel  cathartiquc 

amer,  etc.) 

—  de  mercure  (lurbitli  minéral),  sous-deuto-sulfate  de  mer- 

cure :  employé  autrefois  comme  émélique,  etc.  p^ojsz 
POISON,  t.  XLiii,  p.  ;')44- 

—  de  niorphine.  Voyez  t.  xxxiv,  p.  3o5. 

—  de  potasse  (tartre  vitriolé,  sel  de  Duobus,  arcanum  du- 

plicatum.,  etc.). 

—  de  soude  (sel  de  Glauber). 

,  —  de  zinc  (vitriol  blanc,  vitriol  de  Goslard)  :  admîqislré  ja- 
dis comme  émétique;  usité  encore  comme  tel  en  An- 
gleterre. J^oyez  POISON,  t.  xliii  ,  p.  571. 
Les  sulfates  de  potasse  ,  de  soude  ,  de  chaux  et  de  magnésie 
existent  dans  divers  produits  animaux  ou  végétaux  et  dans 
certaines  eaux  minérales.  Voyez  au  reste  à  l'article  sulfate   de 
ce  Dictionaire  l'histoire  particulière  de  chacun  de  ces  sels- 
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Sulfites  :  décomposes  tous  au  feu ,  soit  complètement,  soit 
en  partie  ;  passant  à  l'air  à  l'état  de  sulfates  ;  donnant  avec  la 
plupart  des  acides  du  gaz  sulfureux ,  etc. 

Sulfite  de  potasse  (sel  sulfureux  de  Slahl). 

Sulfites  sulfurés  :  mêmes  caractères  que  les  sulfites,  mais 
moins  altérables  à  l'air,  et  sous  ce  rapport  plus  applicables 
aux  usages  de  la  médecine.  Leurs  solutions,  traitées  par  des 
acides  puissans ,  donnent  du  gaz  sulfureux  et  laissent  déposer 
du  soufre. 

Sulfite  sulfuré  de  soude  :  recommandé  par  M.  Chaussier 
comme  excitant,  à  dose  de  18  à  36  grains;  existe,  suivant 
M.  Gaultier  de  Claubry ,  dans  le  fucus  saccharinus. 

Sulfocfanates.  Vojez  plus  haut  pn^^^faifeA-  sulfurés. 

Tantalales.  Voyez  columbates. 

Tartrates  :  les  tartrates  alcalins  sont  plus  solubles  à  l'état 
acidulé  qu'à  l'état  neutre,  caractère  qui  les  distingue  des  autres 
sels  végétaux. 

Tartrate  de  potasse  (sel  végétal). 

—  dépotasse  acidulé  (crème  de  tartre,   sel  de  vin,  etc.)  : 

celui  du   commerce  contient  toujours  du  tartrate  de 
chaux.    Ce  sel  associé  au  borax  ou  à  l'acide  borique, 
constitue  la  crème  de  tarlre  soluhle  des  pharmacies. 
• —  de  potasse  et  d'antimoine  (tartre  stibié  ;  émélique.  Voyez 
t.  II ,  p.  ig5  ;  t.  XI ,  p.  5^5  ;  et  poison  ,  t.  xliii,  p.  56o. 

—  de  potasse  et  de  cuivre.  Vojez  t.  vu,  p.  544- 

—  de  potasse  et  de  fer  liquide  (teinture  de  mars). 

—  de  potasse  et  de  1er  avec  excès  de  fer  (boules  de  mars  ou 

de  Nancy).  Voyez  t.  xv,  p.  48- 

—  de  potasse  et  de  fer  cristallisé  (tartre  clialybé).  La  dissolu- 

tion concentrée  de  ce  sel,  aiguisée  d'un  peu  d'alcool, 
portait  jadis  le  nom  de  teinture  de  mars  tartarisée.  Celle- 
ci  ,  associée  à  du  tartrate  de  potasse,  était  connue  sous 
celui  de  tartre  martial  soluhle.  Voyez  t.  xv,  p.  4^^- 

—  de  potasse  et  de  soude  (sel  de  Seignette  ou  de  la  Ro- 

chelle )  :  beaucoup  plus  soluble  que  la  crème  de  tarlre. 
Voyez,  pour  l'histoire  de  chacun  de  ces  sels,  les  mois  tartre^ 
tartrate^  tartarique  (  acide  ) ,  dans  la  suite  du  Dictionaire. 
Tartrites  :  ne  diffèrent  pas  des  tartrates. 
Tungstates  ou  schéelates  :  sels  minéraux  peu  connus  et  sans 
usages. 

Urates.  T'^oyez  urate  dans  la  suite  du  Dictionaire. 
Urate  d'ammoniaque  :  trouvé  par  M.   Vauquelin  dans  un 
calcul  d'iguane. 

—  de  chaux  :  fait  quelquçfois  partie  des  concrétions  arthri- 

tiques. 

—  de  soude  ;  base  ordinaire  de  ces  mêmes  concrétions. 
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Zitmiales-  Voyez  tome  xxxv,page  174» 

^.   III.  LOIS  DE   COMPOSITION  DUS  SELS. 

La  composilion  dos  sels  est,  comme  la  composition  de» 
oxydes  et  des  acides  qui  les  constituent,  assiijeîlie  h  des  lois 
particulières  dont  la  connaissance  est  une  des  plus  belles  dé- 
couvertes de  la  cl.imie  moderne.  Ainsi,  on  sait ,  dejiuis  les  re- 
cherches de  M.  lierzclius,  que  l'oxjde  de  tous  les  sels  d'un 
même  genre,  par  exemple  de  tous  les  sulCates  au  même  degré 
de  saturation,  renferme  une  quanliti;  d'oxygciic  proportion- 
nelle à  la  quantité  d'acide  avec  laquelle  ii  est  uni,  ou  à  la 
quantité  d'oxygène  de  cet  acide.  Si  les  sels  sont  neutres,  l'oxy- 
gène de  l'acide  est  une,  doux,  trois,  jusqu'à  huit  fois  aussi 
abondant  que  celui  de  l'oxyde.  Dans  les  sels  acides,  la  quan- 
tité de  l'oxygène  peut  êtie  plus  forte  encore  relativement 
à  celle  de  l'oxyde,  puisijue  ordinairement  les  sur-sels  con- 
tiennent le  double  d'acide  des  sels  neutres.  Dans  les  sous-sels, 
il  peut  être  égal ,  double  ,  triple ,  ou  bien  la  moitié  ,  le  tiers  ,  etc. 
Quant  aux  sels  doubles,  M.  Iferzeîius  pense  qu'il  existe  aussi 
un  rapport  simple  entre  la  quantité  d'oxygène  que  contien- 
nent leurs  deux  bases.  Enfin  dans  tout  hydrate  salin  (nom  que 
l'on  donne  à  toute  cambinaison  chimique  d'eau  et  d'un  sel , 
par  opposition  aux  sels  anhydres  ou  secs  )  ,  la  quantité 
d'oxygène  contenue  dans  l'eau  est  toujours  un  multiple  de  la 
quantité  d'oxygène  qui  existe  dans  la  base  du  sel  :  toutefois, 
M.  Thomson  observe  que  cette  loi,  sans  exception  quand  la 
base  est  un  protoxj'de,  n'est  pas  constante  lorsque  c'est  un  dcu- 
toxyde  ou  \i\\  iritoxyde  :  on  en  conçoit  facilement  la  raison. 

§.  IV.  SIKGE. 

Des  nombreuses  espèces  et  variétés  de  sels  auxquelles 
peut  donner  naissance  l'union  binaire  des  bases  et  des  acides 
déjà  connus,  àpeine  en  compte-t-on  soixante  qui  existent 
toutes  formées  dans  la  nature:  les  autres  sont  donc  constam- 
ment le  produit  de  l'art.  Parmi  les  premières,  il  en  est  peu 
en  outre  <jui  s'y  montrent  dans  un  certain  étal  de  pureté.  En 
effet,  soit  que,  dissétninées  dans  le  sol  ou  renfermées  dansle 
sein  de  la  terre,  en  masses  souvent  énormes,  qui  constituent 
alors  des  mines  ou  des  carrières,  elles  revêtent  l'apparence  de 
corps  purement  terreux  ou  niélaUiques  ;  soiti[u'elles  se  trouvent 
dissouti-S  dans  l'eau  delà  mer,  ou  dans  les  diverses  eaux  miné- 
rales ou  potables  ;  soit  enfin  que,  créées  par  les  végétaux  et  les 
animaux,  ou  accidentellement  portées  dans  leur  intérieur,  elles 
concourent  à  leà  constituer  dans  l'état  où  nous  les  voyons; 
pre-sque  jamais  on  ne  les  obtient  C|u'associées  entre  ^lles  en 
nombre  plus  ou  moins  considérable,  ou  intimement  combinée* 
à  diverses  substances  étrangères. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  aijleurs  (t.  xlv,  p.  l'.fi)  les 
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sels  dont  la  présence  dans  les  corps  organise's  a  e'té  constatée 
pai-  l'analyse  5  ceux  qui  sont  propres  au  sol  ou  que  renferme 
le  globe,  et  au  premier  rang  desquels  doivent  être  places  le 
sel  gemme  ou  muriatc  de  soude,  la  pierre  à  plâtre  ou  sulfate 
de  ciiaux,  la  pierre  à  hdiir ,  les  marbres,  la  craie,  ou  sous- 
crirbonalc  de  cliaux  ,  etc.  ,  ne  nous  offrent  aucun  intérêt  direct  : 
mais  il  nous  reste  à  présenter  ici  la  liste ,  d'ailleurs  peu  éten- 
due, des  sels  qui ,  jisqu'à  ce  jour,  ont  été  reconnus  dans  les 
eaux  minérales,  liste  qui  a  été  omise  aux  articles  de  ce  Dic- 
tionaire  consacrés  a  leur  îiistoire.  Les  principes  miuéralisaleurs 
de  ces  eaux  sont  donc  : 

i.Les  carbonates  de  cliaux,  de  magnésie,  et  de  fer  tou- 
jours dissous  par  un  excès  d'acide  qui  forme  le  principal  ca- 
ractère des  eaujr  gazeuses. 

2.  Les  sous-carbonates  de  soude  ,  de  potasse,  et  même  d'am- 
moniaque ,  des({L2els,  surtout  du  premier,  dépend  Valcalinitd 
de  certaines  eaux  minérales. 

5.  Les  hydro  snUales  sulfurés  de  soude  et  de  chaux  aux- 
quels les  eaux  sulfureuses  doivent  l'odeur  et  la  saveur  qui  les 
caractérisent. 

4.  Les  muiiates  de  soude,  de  chaux,  de  magnésie,  de  po- 
tasse, d'ammoniaque,  d'alumine,  de  baryte  (Bergmann),  de 
manganèse  (  Wilh'ering)  j  les  nitrates  dépotasse,  de  chaux  et 
de  magnésie;  le  sous-borate  de  soude;  enfin  les  sulfates  de 
magnésie,  de  soude,  de  chaux,  de  fer,  et  m^ne,  suivant  quel- 
ques chimistes,  celui  d'ammoniaque,  le  sulfate  acide  d'alu- 
mine et  de  potasse,  et  le  sulfate  de  cuivre. 

C'est  à  la  prédominancedcs  sulfates,  nitrates, et  muriates  de 
soude,  de  magnésie  et  de  chaux,  que  doivent  surtout  être  lap- 
portées  les  propriétés  médicinales  des  eaux,  plus  particulière- 
ment comprises  sous  la  dénomination  à''eaux  minérales  sa~ 
Unes-,  tandis  que  les  eaux  ferrugineuses  ÛGnuenX.  du  carbonate 
ou  du  sulfate  de  fer  l'activité  dont  elles  jouissent. 

§.  V    EXTRACTION  ET  PREPARATION. 

Aucune  notion  générale  ne  saurait  être  offerte  ici.  C'est  donc 
à  l'histoire  de  chaque  sel  en  particulier  que  l'on  doit  aller  cher- 
cher les  détails  relatifs  à  la  manière  variée  de  le  préparer  ou 
de  l'extraire,  il  est  loulcfuis  une  remarque  essentielle,  c'est 
que  la  pureté  absolue  des  sels  est  ou  devrait  être  une  condi- 
tion sine  cjud  non  de  leur  application  médicale;  soit  parce 
que  des  sels  impurs  peuvent  dans  leur  association  avec  d'au- 
tres substances,  donner  lieu  à  des  changemens  décomposition 
impossibles  à  prévoir,  et  par  lesquels  néanmoins  se  trouve 
modifiée  leur  action  médicinale;  soit  parce  qu'on  ne  saurait 
apprécier  cette  action  à  sa  juste  valeur  si  les  médicamens  ne 
sont  pas  toujours  les  mêmes,  et  que  cette  identité  constante 
âf).  35 
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ne  pcui,  gucie  résulter  que  de  Tabscnce  complelte  de  loule  ma- 
licre  ctraiigère.  Ce  degré  de  luirclé  est  surlout  indispensable 
pour  ces  remèdes  très  actifs  que  l'on  n'admiiiislic  jamais  qu'à 
nès-pelile  dose,  tels  que  l'éindlique,  leniurinle  de  baryte, etc. 
Une  autre  observation,  qui  n'csl  pas  non  plus  sans  quelque 
imporlaocc,  c'est  que  les  nonibri,'ux  procèdes  successivement 
indique's  pour  la  préparation  de  certains  niédicamens  fort 
usités,  la  terre  fotice  de  larlre  el  V esprit  de  Mindércrus^  par 
exemple,  et  dans  lesquels  on  senibîc  (euir  compte  bien  plus 
des  qualités  physiques  des  produits  (p;e  de  leur  nature  inlime, 
et  du  mode  d'action  qui  en  dépend,  sont  loin  de  fournir  des 
résultats  louj<)urs  identiques,  cl  semblables  surtout  à  ceux 
qui,  dans  l'origine,  avaient  fondé  la  réjjulalion  de  ces  préten- 
dus arcanes. 

§.     VI.    PROPRÎJiTÉS  PHYSIQUES  ET  CHIMIQUES. 

Les  sels  considérés  en  général  ,  sont  des  corps  solides,  cris- 
tallins el  inodores.  Quelques-uns  cependant  sont  liquidas  ou 
pulvérulens;  le  finale  acide  de  silice  est  gazeux  ;  les  liydro- 
sulfales  enfin  répandent  une  odeur  fétide. 

Presque  tous  ceux  dont  la  médecine  fait  usage  sont  sapides 
et,  par  conséquent,  solublcs  j  car  ces  deux  propriétés  qu'on 
regardait  jadis  comme  propres  aux  sels,  mais  ({ue  sont  loin  de 
posséder  exclusivemeni  tous  les  corps  aux(|ueis  on  donne  au- 
jourd'hui ce;  nom,  sont  prcs([ue  toujours  dans  un  l'apport  di- 
rect l'une  avec  l'autre. 

La  connaissance  des  propiiétés  phy^siques  el  chimiques  dé- 
parties aux  différentes  substances  salines,  pouvant  offrir  d'utiles 
applications  à  la  médecine  légale,  à  l'art  de  formuler  et  h  la 
pratique  journalière,  jetons  un  coup  d'oeil  sur  la  manière  dont 
se  comportent,  avec  la  lumière,  l'air,  l'eau  ,  l'alcool  et  le 
calorique,  la  plupart  de  celles  dont  l'élude  intéresse  le  mé- 
decin. 

1.  La  lumière  ne  modifie  directement  la  composition  que 
d'un  petit  nonibie  de  sels  :  tels  sont  particulièrement  le  sous- 
hydro-sulfate  d'antimoine  (  kermès  minéral  ) ,  le  sous-hydro- 
sulfale  sulfuré  de  la  même  base  (  soufre  doré  d'antimoine  )  et 
le  chlorure  d'argent  (muriate  d'argent  )  5  mais  elle  concourt 
puissamment  à  l'altération  que  l'air  fait  éprouver  à  beaucoup 
d'autres  ;  elle  détermine  la  cristallisation  de  diverses  solutions 
salines,  etc. 

2.  Exposés  à  Yair ,  il  est  un  grand  nombre  de  sels  suscep- 
tibles dé  plusieurs  espèces  de  modifications.  Los  uns,  remar- 
quables par  leur  transparence  ,  prennent  de  l'opacilé  en  per- 
dant une  partie  de  leur  eau  de  cristallisation,  mais  ils  conser- 
vent encore  leurs  formes  régulières  (sous-borate  et  souscar- 
bonale  de  soude;  tartratc  antimonié  de  potasse  ,clc.)  ;  d'aulrcs 
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(  le  sulfate  (y,  le  sous-ph'>3p]iate  (Je  soucie)  s'efflouiissent  com- 
plcictnent,  c'esl-à  dire,  tornbrnt  spontanément  en  poussière. 
Ces  deux,  variétés  d'un  mènie  pliénomène  ,  que  l'on  nor.ne 
efjlorescence^  ne  sont  en  géneial  le  partage  c[ue  des  sels  les  plus 
riches  en  eau  inlerposëe  ou  combinée  :  comme  ceux  ci  dimi- 
nuent alors  beaucoup  de  poids,  leur  énergie,  à  même  dose  , 
se  trouve  singulièrement  accrue,  circonstance  dont  il  importe 
de  tenir  note  pour  l'usage  médical. 

Quelques  sels,  et  ce  sont  ordinairement  les  plus  solubles  , 
loin  de  céder  a  l'air  ambiant  l'eau  qu'ils  contiennent,  eu 
attirent  au  contraire  l'humidité  ;  ils  s'humeclent  alors  ou  tom- 
bent même  en  deliquiiim.  On  peut  ,  sous  le  rapport  de  la  dclî- 
quescence,  Cl  en  ne  tenant  compte  que  des  sels  de  quehjue intérêt 
en  médecine,  établir  entre  eux  d'une  manière  approximative 
l'ordre  décroissant  que  voici  :  acétate  de  potasse,  acétate  de 
chaux,  muriale  de  chaux  ,  nitrate  de  chaux,  nitrate  de  ma- 
fïnésic,  nitrate  de  cuivre,  muriale  d'antimoine,  muriale  d'a- 
lumine, muriale  de  magnésie  ,  acétate  d'alumine,  siilfale  acide 
d'alumine,  muriale  de  bismuth  ,  phosplialc  acide  de  chaux  , 
muriate  d'or  et  muriale  de  cuivre.  Quant  au  muriale  de  soude  , 
il  ne  doit  son  apparente  déliquescence  qu'aux  sels  étrangers 
à  sa  composition,  auxquels  il  est  souvent  mélangé. 

Plusieurs  genres  de  sels  enfin  changent  complètement  de 
nature  par  îe  seul  fait  de  leur  exposition  à  l'air  atmo- 
sphérique :  tels  sont  les  sulfites  ,  les  hydro-sulfalcs,  les  car- 
bonates saturés,  etc. 

3.  \Jeau  dissout  un  très-grand  nombre  de  sels  ;  mais  le  degré 
de  solubilité  de  chacun  d'eux  varie  non-seulement  d'une  ma- 
nière absolue,  mais  encore  relativement  au  degré  de  tempéra- 
ture du  liquide.  En  général  ,  .plus  l'eau  est  chaude,  plus  sa 
force  dissolvante  est  considérable.  Lu  solubililé  d'un  sel  ,  au 
reste  ,  est  toujours  en  raison  combinée  de  sa  cohésion  et  de  son 
affinité  pour  l'eau.  La  connaissance,  au  moins  approximative, 
de  la  solubililé  des  sels,  est  loin  d'être  indifférente  :  elle  fournit 
au  médecin  le  moyen  de  choisir  les  formes  les  plus  convenables 
à  leur  administration,  et  d'éviter,  par  exemple,  l'erreur  de 
ceux  qui  prétendent  dissoudre,  dans  un  verre  de  tisane  or- 
dinaire ,  une  demi  once  de  sulfate  ou  de  tartrate  acide  de  po- 
tasse. Le  tableau  suivant  présente,  sous  ce  point  de  vue ,  quel- 
que utililé  :  il  fait  voir  en  elfet  la  quantité  d'eau  froide  et 
d'eau  bouillante  nécessaire  pour  dissoudre  une  partie  en  poids 
de  chacun  des  principaux  sels  usités  en  médecine.  Le  signe  co 
indi(}ue  que  Je  sel  esl ,  pour  ainsi  dire,  soluhle  en  toute  pro- 
portion. La  dernière  colonne  désigne  la  quantité  d'eau  de  cris- 
Uliisatioa  qu'il  renferme. 

33. 
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On  remarque  ordinairemeutque  la  solubilité  plus  ou  moins 
jiande  de  la  base  d'un  sel  indue  puissamment  sur  son  propre  de- 
ire  de  solubilité  ;  ainsi ,  les  sels  à  base  de  potasse  ,  de  soude  ou 
1  ammoniaque  sont  presque  tous  solubles  ,  tandis  que  la  plu- 
part des  sels  terreux  ou  n.élailiques  manquent  de  solubilité. 


7j  - -""■"'"■"-"■tut  uc  piupiKics  pnysiques, 
clumjques  et  même  médicales  assez  analogues.  On  observe, 
d  autre  part,  que  presque  tous  les  sels  avec  excès  d'acide 
jouissent  de  beaucoup  de  solubilité  ,  tandis  que  ceux  où  pré- 
domine 1' ""'"''-  -^'' '  ^      ..    .  r 


vent  dans  nos  fluides  des  matières  plus  efficaces,  comme  l'at- 
teste leur  action  médicinale. 

La  sapidité  des  sels  semble  être  aussi  une  conséquence  de 
leur  solubilité,  et  dépendre  beaucoup,  quant  à  son  caractère, 
de  la  nature  de  leur  base.  Ceux  qui  ont  pour  base  des  oxydes 
métalliques  ,  proprement  dits,  ont  en  général  une  saveur  âpre, 
austère,  désagréable  qui  les  caractérise,  et  qui,  presque  tou- 
jours, est  suspecte  :  les  sels  de  plomb  semblent  iaire  ex- 
ception par  leur  goût  sucré.  Il  n'est  qu'un  petit  nombre  de 
sels,  le  muriate  et  le  sous-phospbate  de  soude,  par  exemple, 
qui  possèdent  réellement  une  saveur  salée;  d'autres,  tels  que 
les  sels  magnésiens,  sont  amers  ;  les  sels  alumineux  sont  as- 
tringens  ;  beaucoup  de  nitrates  ont  une  saveur  fraîciie  ;  les 
hydro-sulfates  ont  un  goût  d'œuf  pourri  insupportable  ,  etc.  : 
quant  aux  sels  avec  excès  d'oxyde  ou  d'acide  ,  on  les  recon- 
naît facilement  à  leur  saveur  acide  ou  alcaline. 

L'eau  qui  dissout  la  plupart  des  sels  sans  leur  ùire  subir 
d  altération,  est  susceptible  aussi  de  changer  la  composition, 
et,  par  conséquent,  les  propriétés  médicales  de  beaucoup  d'au- 
tres. Ce  phénomène  qu'il  importe  au  médecin  de  connaître  , 
dépend  laniôt  de  l'impureté  même  de  l'eau  ,  comme  on  le 
voit  pour  le  muriate  de  baryte  et  le  sublime  corrosif,  que 
reaUjSi  elle  n'a  pas  été  distillée,  peut,  à  laison  des  sels  qu'elle 
renferme,  décomposer  et  changer  eu  sels  insol-jbles  ;  tantôt  il 
dépend  de  ce  que  le  sel  neutre  que  l'on  veut  dissoudre,  peut , 
en  se  décomposant,  donner  naissance  à  d'autres  combinaisons 
dont  une  au  moins  est  insoluble  (proto-nitrate  de  mercure); 
tantôt  enfin  de  ce  que  l'eau  est  elle-même  dccoraposce ,  comme 
nous  1  avons  dit  des  muriates  secs  ou  chlorures  qui  se  chan- 
gent en  hydro- chlorates,  etc. 

La  plupart  des  solutions  salines  cristallisent  lorsqu'on  leur  fait 
subir  une  leute  évaporation  :  les  cristallisations  qu'elles  four- 
mssent  alors  offrent,  sous  le  rapport  du  volume,  de  la  transpa- 
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rence  el  de  la  forme,  une  foule  de  varielcs  dépendantes,  soiide 
la  ualLire  rncîiie  des  sels,  soit  de  ciixonslances  physiques  pailr- 
culièies.  Ce  sujet  de  considëralions,  qui  n'est  pas  sans  qu(;l([uc 
intérêt,  puisqu'il  peut  faire  évilcr  plus  d'une  méprise,  nous 
entraînerait  loutofois  trop  loin  de  notre  but,  pour  qu'ii  nous 
soit  pernus  de  i'aborder.  Voyez  d'ailleuis  l'article  crhtallisa- 
tioii,  t.  vu  ,  p.  396. 

4.  Les  sels  qui  jouissent  de  beaucoup  do  solubilité  dans 
l'eau,  et  surtout  d'une  grande  déliquescence,  sont  tous  aussi 
plus  ou  moins  solubles  dans  V  alcool:  tels  sont  Irs  nitrate, 
murinte,  sous-caibonateel  acétate  d'annnoniarpie  ,  les  muriatcs 
de  chaux,  de  magnésie  et  de  cuivre,  le  sublimé  corrosif,  le 
so'us-carbonale  de  potasse ,  etc.  Ceux  qu^'  l'alcool  ne  dissout 
pas  sont  au  contraire  précipités  de  leur  solution  aqueuse  par 
l'intermède  de  ce  fluide. 

5.  Les  cliangemcns  que  fait  subir  le  calorique  aux  différens 
sels  varient  suivant  diverses  circonstances  qu'il  importe  de  con- 
naître :  quel<fues-uns ,  notamment  les  muriates  de  soude  et  de 
potasse,  les  sulfates  de  potasse  et  de  chaux,  le  muriale  de  ba- 
ryte ,  etc. ,  décrépitent  à  la  première  impression  de  la  chah  ur  , 
phénomène  dû  tantôt  à  la  prompie  vaporisation  de  l'eau  inter- 
posée entre  leurs  molécules,  tantôt  seulement  àl'écartenient  su- 
bitcju'elles  éprouvent.  D'autres  sels,  pourvusdebcaucoup  d'eau 
de  cristallisation,  et  d'ailleurs  très -solubles  à  chaud,  se  fondent 
dans  cette  eau  et  se  dessèchent  ensuite  :  tels  sont  le  sulfate  et 
le  sous-bor.tte  de  soude,  lenitraie  de  potasse,  etc.,  qui  éprou- 
vent alors  ce  (ju'on  nomme  Ij fusion  aqueuse.  D'autres  (et  ces 
derniers  sels  desséchés  en  sont  également  susceptibles)  subissent 
à  un  degré  de  chaleur  plus  ou  moins  élevé  une  liquéiaction  ou 
fusion  ignée  due  à  leur  fusibilité  propre.  Plusieurs  de  ces  der- 
niers,  les  borates  et  les  phosphates  surtout  sont  en  outre  sus- 
ceptibles d'éprouver  une  sorte  de  vitrification;  certains  sels  au 
contraire,  le  sulfate  de  baryte,  par  exemple,  sont  infusibles. 
Il  en  est  aussi  de  fixes  ,  tels  sont  la  plupart  des  sels  précédens  ; 
de  volatils  (le  sous  carbonate  d'ammoniaque  et  gcnéraicrçent 
tous  les  sels  ammoniacaux)  ;  d'autres  que  la  chaleur  décompose 
plus  ou  moins  complètement,  tels  que  les  nitrates,  les  carbo- 
nates neutres,  tous  les  sels  à  acide  organique,  etc.  ^  d'autres 
enfin  qui  n'éprouvent  aucune  espèce  d'altération. 

11  est  facile,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'insister  sur  ce  point, 
de  concevoir  l'utilité  que  doit  offrir  dans  beaucoup  de  cas  la 
connaissance  des  diverses  propriétés  physiques  et  chimiques 
dont  nous  venons  de  faire  la  revue;  mais  c'est  surtout  à  l'e'- 
gard  des  associations  que  le  médecin  peut  être  tenté  d'opérer 
entre  plusieurs  de  ces  sels,  ou  entre  eux  et  divers  autres  com- 
posés, qu'il  importe  d'être  éclaire  par  les  lun»ières  que  fournit 
Tétude  de  huv  nature  et  de  leurs  propriétés.  11  est  eu  clfet 
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beaucoup  de  sels  qui  ne  peuvent  se  trouver  cnscmbîc  eu  avtc 
tliveises  autres  substances  usitées  eu  médecine,  sans  éprouver 
un  cli.in^ement  de  conipositiou  qui  en  modifie  ou  en  détruit 
plus  ou  moins  complètement  l-s  propriétés  médicales.  C'est  ce 
<[ui  a  lieu  presque  toutes  les  l'ois  que  les  clémens  des  deux 
dissolutions  que  l'on  unit  sont  susceptibles  de  donner  naissance 
à  un  ou  plusieurs  corps  insolubles,  Cet  important  point  de  vue 
de  riiistoire  des  sels  ,  que  nous  avons  déjà  signalé  à  l'article 
principes  et  produits  des  végétaux  et  des  animaux  (  to»n.  xlv  , 
p.  i4i),  nous  entraînerait  trop  loin,  si  nous  voulions  l'envi 
sager  sous  tous  ses  rappoits,  et  surtout  dans  ses  applications 
à  l'art  de  formuler  :  contentons- nous  de  présenter  ici  le  tableau 
de  quelques-unes  des  substances  salines  solubles  qui  ne  peu- 
vent être  mises  en  contact,  au  moins  dans  un  certain  degré  de 
concentration,  sans  se  décomposer  mutuellement. 

Les  hydro-sulfates  sulfurés ^     Les  sels  métalliques. 

S      Le  i)i traie  d'argent. 
Les  rauriates  (en  général) <:      L'acétate  de  ploino. 

!Lcs  snlfales,  les  sous-carhonales  al- 
calins et  terreux. 
Le  sous-pliospLate  de  soude. 

f      Les  ruuriates,  les  sulfates,  les  bous- 

Le  nitrate  d'argent <  caibonaics  alcalins. 

(     Le  sous-pliOij>liate  de  soucie. 

Les  sous-borates  (en  général) S     Les  sels  métalliciuts. 

f     Les  sels  métalliques. 

,              /         '    '  „n  1      Le  suifite  tic  maCTiésie. 

Les  sous-caibonalcs  (en  gene.al) /      ^^  ^^^^^^^^  ^^.^^^  d'.'dunune  et  de  p- 

\  tasse. 

C     Le  sulfate  de  magnésie. 
Le  sous-phosphate  de  soude éj     Lc»^els  métalliques. 

t      Les  sels  de  baryte. 

Les  sulfates  (en  général) <      Le  nitrate  d'argent. 

l     L'acétate  de  plomb,  etc. 

C     Les  sous-caibonates  alcalins. 

r        ir  -j    ji  I  .j      «i^o..,    )     Les  nitrate,  muriate  et  carbonate  de 

Le  sulfate  acide  d  alum.  et  de  potasse.  <  ,  ' 

'  )  cbanx. 

(     Le  carbonate  de  magnésie. 

f     Les  sons-carbonates  alcalins  et  ter- 
Le  sulfate  de  fer \  veux. 

j      Les  sous-carbonates  alcalins. 
Le  sulfate  de  magnésie \      ^e  nitrate  et  le  mutiate  de  chanx. 

Le  sulfate  de  potasse Ç     Les  nitrates  et  muriates  de  chaux  et 

—        de  soude (         de  uiaguésic. 


S53  SEL 


Le  salfate  de  zinc S     Les  sons-caitonatcs. 

'    '  f     Le  sous-phosphatc  de  soude, 

{Les  soiis-carbonatcs. 
Les  sous-phospliatcs  de  soude. 
Les   muiiates   de   niagntMc    et    de 
cliaux,  etc. 

La  cohésion,  J'cleVation  de  îa  tcmporatuie,  la  volatilité 
propre  à  certains  sels,  peuvent  encore  devenir  Ja  source  de 
beaucoup  d'autres  décompositions  rcLîproques  :  mais  le  dét.ul 
de  CCS  phénomènes,  sans  intérêt  pour  ceux  qui  sont  étrangers 
aux  connaissances  chimiques,  serait  superflu  pour  les  autres 
JVolre  but  doit  êlre  sans  doute  de  faire  ressortir  l'utilité  de  ces 
connaissances;  mais  nous  ne  saunons  suppléer  entièrement  à 
Jour  défaut. 

5.   vu.  USAGES. 

De  tous  les  sels  ,  le  murialo  do  sondo  et  le  nitrate  de  potasse 
sont  presque  les  seuls  dont  les  u^age^  économiques  présentent 
une  grande  importance.  Le  premier,  comme  tout  le  monde 
sait,  et  comme  l'expriment  les  noms  de  sel  commun,  sel  de 
cuisine,  etc.,  sous  lesquels  il  est  vulyaircm  :ijl  connu,  sert  à  la 
préparation  des  mets  et  à  la  conscrvalion  de  cerluins  alimens  : 
ie  second  est  quelquefois  applitjuc  à  ce  dernier  usas,'e. 

Plusieurs  autres  sels  sont  employés  à  la  conseiyatîon  des 
•pièces  d  analonue. 

Beaucoup  d'autres  encore,  l'alun,  le  bornx  ,  le  sel  aunno- 
îîiac,  le  sulfate  de  fer,  l'acétate  de  plomb,  etc. ,  ont,  dans  les 
arls,  des  usages  importans  et  trèsniultipliés,  mais  qui  varient 
suivant  chaque  espèce  de  sel ,  et  auxquels,  d'ailleurs  ,  il  n'est 
pas  de  notre  objet  de  nous  arrêter. 

Quant  aux  usages  médicinaux,  ils  sont  aussi  très-variés,  et 
ne  sauraient,  par  cetle  raison  ,  fournir  matière  qu'à  un  petit 
Bombre  de  considérations  qui  leur  soient  communes  a  tous. 

En  thèse  générale,  on  r,  ^ul  dire  que  l'activité  des  sels,  de  ceux 
du  moins  dont  Ja  base  est  la  même,  est  en  raison  directe  de  leur 
degré  oe  solubilité.  Ainsi ,  le  muriate  et  le  nitrate  de  chaux, 
qui  sont  très  solubles,  ont  aussi  une  activité  remarquable 
tandis  que  le  phosphate,  le  lluale,  le  carbonate  de  chaux! 
qui  sont  insolubles,  n'en  possèdent  presque  aucune.  Les  mu- 
natc  et  nitrate  de  baryte  constituent  des  poisons  vioîens;  le 
sulfate  ,  au  contraire,  est  absolument  inerte.  Le  sous-carboiiale 
de  la  même  base  ,  semble,  il  est  vrai,  présenter  une  exception, 
puisqu'il  est  vénéneux  malgré  son  insolubilité  dans  l'eau  ;  mais 
ce  phénon.ène  parait  dépendre  de  la  décomposition  que  lui 
lait  subir,  dans  les  voies  digestives,  l'acide  dont  les  fluides 
niu(|ucux  sont  chargés,  c'est-à-dire  de  sa  iransfcrraatiou  ta  uu 
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sel  vraiment  solubîe.  C'est  aussi  par  la  solubilité  du  caîoine'îas 
dans  la  salive  que  s'explique  ,  avons-nous  dit  picutdcmment , 
l'action  médicamenl'jiise  irès-murciic'e  d:nt  il  jouit  maigre  son 
apparente  insolubililé. 

L'influence  qu'exerce  la  base  des  sels  sur  leurs  propvie'te's 
mcJicales  ,  aie'rite  aussi  de  fixer  uu  mcrcen»  notre  r.îleuiioii.  En 
e!fct,  tandis  qu'v.n  tnème  aride  (les  p.cides  métalliques  cx- 
ccpîés),  ca  se  combinant  à  diverses  bases,  n'impriirie  aux  sels 
qui  en  résultent  presque  aucun  caiactcic  commun,  on  voit, 
au  contraire,  les  diverses  combinaisons  d'uue  i;îc'me  base  avec 
divers  acides,  présenter  en  général,  lorsqu'elles  sont  solabics, 
des  propriétés  plus  ou  moins  aifincs.  C'est  ainsi  que  les  sels 
ammoniacaux  sont  tons  volatils  ,  piquans  et  plus  ou  moins  sli- 
iiiulans,  les  sels  magnésiens  amers  et  purgatifs,  les  sels  à  base 
de  soude  purgatifs  et  salés,  les  sels  alumineux  astringens,  les 
sels  deglucine  sacrés,  les  sels  de  baryte  et  de  slrontiane  véné- 
neux, etc.  Cette  diftérence  est  surtout  bien  marquée  à  l'égard 
des  combinaisons  a  base  métallique.  A  quelque  acide  que 
soient  unis  le  fer,  le  cuivre,  le  plomb,  l'antimoine,  le  mer- 
cure, l'arsenic,  etc. ,  si  la  combinaison  est  soluble,  les  sels  qui 
en  rcsulteni  jouissent  de  propriétés  fort  analogues,  et  semblent 
ne  différer  dans  leur  action  ,  que  par  un  degré  d'intensité  re- 
latif il  leur  solubilité  piusou  moinsgrande.  Cette  considération 
jointe  il  beaucoup  d'autres  déduites  dos  propriétés  physiques  et 
chimiques  de  ces  mêmes  substances  (  J^ojez  §.  vi ,  numéro  3, 
solubilité  ci  sapidité)  ,  semble  militer  puissamment  en  faveur 
de  la  méthode  des  naturalistes,  qui,  comme  nous  l'avons  dit, 
accordent  aux  bases  la  prééminence  sur  les  acides  pour  la 
classification  des  se!s.  I^oyez^.ï. 

Du  mode  d'action  qu'exercent  les  différens  sels  sur  l'homme 
vivant,  résulte  l'application  qu'on  en  fait  aux  divers  besoins 
de  la  médecine.  II  est  peu  de  classes  de  médicamcns  auxquelles 
plusieurs  espèces  de  sels  ne  puissent  être  rapportées  :  aussi 
est-il  permis  de  dire  qu'avec  de  l'eau  et  des  sels  ,  un  médecin 
instruit  saurait  répondre  à  prrsque  toutes  les  indications  des 
maladies.  Terminons  par  le  tableau  des  diverses  propriétés 
qu'on  a  cru  leur  reconnaître,  les  vues  générales  auxquelles, 
malgré  son  étendue,  nous  avons  dû  réduire  cet  article,  pour 
ne  point  reproduire  ce  qui  avait  été  ailleurs  exposé,  ou  anti- 
ciper sur  ce  qui  doit  Ictrc  dans  la  suite  de  ce  Diclionaire. 

1.  Sets  vomitifs.  Tartrate  antimoniéde  potasse;  sous-hydro- 
cblorate  d'antimoine  et  autres  sels  antimoniauxj  sulfate  de 
zinc;  sous-deuto-sullate  de  mercure;  deuto-sulfate  de  fer. 

2.  Sels  purgatifs.  liCs  sels  compris  sous  ce  titre  sont  ceux  que 
la  plupart  des  médecins  désignent  exclusivement  sous  le  nom 
colleclif  de  sels  proprement  dits  ou  de  sels  neutres ,  c'est  dans 
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ce  sens  (ju'on  a  couluinc  de  dire  qu'un  malade  a  pris  des  sels , 
pour  indiquer  qu'il  s'est  purgé avecquelqucdissolution  saline. 
A  celte  classe  appartiennent  tous  les  composes  suivans,  admi- 
nistrés depuis  la  dose  de  quelques  gros  jusqu'à  celle  d'une  à 
deux  onces  :  sultale  de  soude,  de  pelasse,  demat;nésie;  turlrale 
de  potasse,  lartrale  de  potasse  et  de  soude,  tartrale  acidulé  de 
potasse;  sous-phospiialc  de  soude  ,  nitrate  de  potasse,  acétate 
de  potasse ,  carbonate  neutre  de  potasse  ;  muriales  et  nitrates  de 
magnésie  c-t  de  chaux,  etc.  Le  niercure  doux,  le  tartrale  anti- 
monié  de  potasse  doivent  aussi  prendre  place  parmi  les  sels 
purgatifs,  quoiqu'étrangers  aux  considérations  suivaliles ,  tt 
toujours  administrés  à  bien  plus  faible  dose. 

Les  sels  que  nous  venons  d'énumércr.  les  sept  ou  huit  pre- 
miers surtout,  dont  l'usage  est  le  plus  répandu,  sont  assez 
indifféremment  employés  les  uns  pour  les  aulrcs,  par  la  plu- 
part des  praticiens,  quoiqu'ils  soient  loin  d'offrir  une  idenlitc 
absolue  d'action,  d'être  tous  d'un  usage  aussi  commode  et  de 
pouvoir  cire  administrés  sous  la  mèn>e  forme.  Ainsi,  à  dose 
égale,  le  sulfate  de  potasse  est  plus  actif  que  le  sulfate  de 
soude,  celui-ci  plus  que  le  sous-jihosphale  de  soude  ;  h  effet 
égal,  on  peut  dire  aussi  que  le  sulfate  et  le  nilrale  de  potasse 
sont  plus  irritans,  etc.,  etc. 

Les  sels  purgatifs  paraissent  indiqués,  à  l'égard  surtout  des 
sujets  d'une  constitution  lyn)pliali(jue,  lors(jue  les  premières 
voies  sont  surchargées  de  mucosilés  ,  sans  èlre  le  siège  d'aucune 
irritation  bien  marquée  :  quand  il  j  a  turgescence  bilieuse  ,  on 
préfère  le  tartrale  acidulé  de  polasse.  On  les  donne  aussi 
comme  dérivatifs  dans  les  cas  du  congestion  cérébrale,  et  sou- 
vent alors  ou  en  continue  assez  longtemps  l'usage  sans  iticon- 
vcnient.  Ils  sont  très  usités  dans  le  traitement  des  maladies  cu- 
tanées chroniques,  chez  les  femmes  a  la  suite  des  couches,  etc. 
Ils  ne  couvieunent  pas  en  général  dans  les  maladies  aiguës , 
surtout  inflammatoires,  et  plus  particulièrement  encore  lors- 
que l'inflammalion  a  pour  siège  les  organes  digestifs;  mais  ils 
ne  sont  guère  moins  coutrc-indiqués  daire  les  cas  d'atonie  trop 
considérable  de  loul  le  système  ou  du  canal  digestif. 

On  joint  souvenl  les  sels  neutres  à  d'autres  purgatifs,  soit 
pour  corriger  l'action  de  ces  derniers  lorsqu'ils  paraissent  Irop 
irrilans  ,  soit  au  contraire  pour  ajouter  à  leur  activité,  comrne 
par  exemple  lorsqu'on  Its  associe  à  la  manne;  enfin,  unis  au 
tartrale  anlimonié  de  potasse,  que  la  plupart  cependant  sem- 
blent décomposer,  ils  constituent  des  émélo-catharliques.  Ce 
dernier  sel  administré  seul  remplit  souvent  aussi  cette  iirdica- 
lion. 

Suivant  la  dose  a  laquelle  on  les  administre,  l'abondance 
plus  ou  moins  grande  de  leur  véhicule  el  les  condilions  dans 
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lesquelles  se  trouve  le  sujet,  les  sels  dont  nous  venons  de  parler 
peuvent  at^ir  comme  cathartiques ,  comme  simples  Zrtr<3///.v , 
comtne  rafraichissans  ou  même  comme  diarélicjues  :  aussi  au- 
rions-nous pu  multiplier  beaucoup  les  divisions  snivanles. 

3.  Sels  diurétiques  .-  l'acétate  de  potasse,  spécialement  dé- 
coré jadis  du  nom  de  sel  diurétique ,  le  nitrate  de  potasse,  si 
communément  usité  comme  tel  ,  le  sou-carbonale  de  potasse 
et  presque  tous  les  sels  compris  dans  la  section  précédetile, 
peuvent,  à  la  dose  de  quelques  grains  ,  d'un  scrupule,  ou  aa 
plus  d'un  à  deux  gros,  augmenter  la  sécrétion  des  urines. 

^.  Sels  toniques  y  idii'ii-j^iQ  de  potasse  et  de  ter,  sous  -  car- 
bonate de  fer,  sulfate  et  muriatc  du  même  méi;.!  ,  etc. 

5.  Sels  astringens  :  les  mêmes  sels  ,  et  de  plus  ^e  sulfate 
acide  d'alumine  et  de  potasse,  le  sulfate  et  le  muriate  d'alu- 
mine, etc.;  à  l'extérieur  le  sulfate  de  zinc,  Facélate  de  plomb, 
le  sulfate  de  cuivre. 

6.  Sels  sédatifs:  les  acéiale^5u]hlc  et  muriate  de  morphine. 

7.  Sels  excitans  :  le  chlorate  de  potasse,  le  muriate,  l'acé- 
tate et  If  sous-carbonate  d'ammoniaque,  le  muriate  de  baryte. 
Je  kermès  minéral  et  le  soufre  doié  d'antimoine,  le  sulfite 
suîfuré  de  soude,  le  proto-nitrate  de  mercure,  etc.,  donnés  à 
très-petites  doses. 

8.  Sels  irritons  corrosifs  ou  escarrotiques  :  les  sels  solu- 
bîes  de  baryte,  les  sous-carbonates  alcalins  à  haute  dose,  les 
sels  arsenicaux  ,  beaucoup  de  sels  de  mercure,  d'argent ,  d'or, 
de  cuivre,  d'antimoine,  etc.  Ces  sels  qui,  à  l'extérieur,  servent 
souvent  de  simples  cathe'rétiques ,  et  qui ,  à  l'intérieur  même, 
peuvent,  à  dose  fractionnée,  n'agir  que  commrT  eaccitans,  sont 
susceptibles,  h  plus  haute  dose,  de  causer  l'empoisonnement  et 
la  mort.  F'ojez  poison,  t.  xliii,  p.  5^2. 

11  est  en  outre  beaucoup  de  sels  que  l'on  a  qualifiés  à'ex- 
pectorans  (  les  antimoniaux  surtout) ,  de  sudorifiquesÇ^  les  mêmes 
sels  et  les  sels  ammoniacaux),  iV  obstétriques  (le  sous -borate 
de  soude)  ,  àliérnorragiques  (  les  sels  de  fer ,  et  surtout  le  sous- 
carbonate),  de  iialagogues  (la  plupart  des  sels  mercuriels,  et 
notamment  le  calomel  ) ,  d'antispasmodiques  (  ie  sous  nitrate 
de  bismuth,  cet  tains  sels  de  cuivre,  d'argent,  etc.  ),  d'apéritifs  ^ 
defondans,  de  désobstruans ,  etc.  Il  en  est  d'autres  enfîti 
auxquels  ont  été  attribuées  des  propriétés  spécifiques  dans 
telle  ou  telle  maladie  :  tels  sont  les  mercuriaux  et  ie  sous-car- 
bonate d'ammoniaque  contre  la  syphilis,  le  proto-nitrate  de 
mercure  et  les  muriafes  de  baryte  et  de  chaux  contre  les  scro- 
fules, les  hydriodales  de  potasse  et  de  soude  contre  IcgoîtVe, 
le  sulfate  de  potasse  dans  les  prétendues  déviations  laiteuses, 
le  muriate  de  potasse  comme  antifcbrile,  etc.  Mais,  et  nous 
devons  nous  hàlcr  de  le  déclarer  pour  prévenir  les  objections 
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que  l'espèce  de  cîassifîcalion  des  proprictc's  médicinales  des 
sels ,  dont  nous  venons  de  faire  le  tableau  ,  et  que  ne'cessitait  le 
plan  de  notre  article  ,  ne  manquerait  pas  de  l'aire  naître  dans 
les  esprits  éclaires  :  l'action  de  ces  diverses  substances  est  loin 
d'être  absolue,  invariable:  non-seulement  celles  auxquelles 
l'expérience  semble  assigner  des  pioprietés  analogues,  ne  pro- 
duisent pas  toujours  des  eftcls  comparables  entre  eux;  mais 
chacune  d'elles  ne  se  ressemble  pas  elle-même  dans  son  appli-  . 
cation  aux  divers  cas  pathologiques.  C'est  en  effet  que  ces 
corps,  comme  les  medicamcns  en  gc'neral,  agissent  sur  des 
êtres  vivans,  c'est-à-dire,  susceptibles  de  modifications  ex- 
trêmement diverses  ,  et  t[ue  l'influence  constante  qu'ils  en 
éprouvent  semble  faire  varier  à  l'infini  leur  mode  d'action,  au 
fond  toujours  le  même  ,  mais  qui ,  à  raison  de  cette  influence  , 
conduit  à  des  résultats  souvent  fort  opposes  {Voyez,  médica- 
ment). Il  n'y  a  donc  pas  plus  de  diaréliques^  d'astrùigens  ,  de 
sc'daLifs,  A' eocpeclorans  ^  etc. ,  f[u'il  n  y  a  de  spécifiques ^  pro- 
prement dits,  parmi  les  sels:  tout  dépend  des  circonstances. 
C'est  une  vérité  sur  laquelle  nous  avons  eu  l'occasion  de  reve- 
nir assez  de  fois  déjà  dans  ce  Dictionaire  pour  qu'on  ne  puisse 
nous  soupçonner  de  l'avoir  ici  méconnue.  (de  leks) 

SELTZ  (eau  minérale  de)  ;  eau  acidulé,  légèrement  saline 
dont  il  a  été  traité  à  l'article  eau  tnincralc ,  t.  xi ,  p.  58.  Voyez 
cet  article.  (f.  v.  m.) 

SEMEIOLOGIE,  s.  f. ,  semeiologia ,  dérivée  de  deux  mots 
grecs  5"M//6/of,  signe,  et  Koyoç ^  discours;  partie  de  la  médecine 
qui  traite  des  signes,  et  donne  la  coiniaissance  de  tous  les  chan- 
gemcns  qui,  dans  l'état  de  maladie  pruliculièrement,  annon- 
cent les  choses  qui  existent,  qucc  sint,  qui  ont  été,  quœ  faerinty 
ou  qui  doivent  arriver,  et  quce  inox  vcntura  sint,  denunciant. 

VojeZ  SKMKIOTIQrE.  (sEUr.URlEIi) 

SEMÉîUTlQUE  ou  sémiotique,  s.  f. ,  semeiolica;  (X»iJt.sta- 
Ti^tH ,  du  verbe  ffny.îia  ^  je  donne  des  signes;  partie  de  la  mé- 
decine qui  traite  des  signes  et  de  leur  valeur  dans  les  mala- 
dies. Cette  science,  en  nous  découvrant  les  effets  variables  par 
lesquels  les  dérangomcns  qui  surviennent  dans  l'économie,  se 
présentent  à  nos  sens  ,  nous  dévoile  également  la  nature,  les 
causes,  le  siège  des  diverses  altérations,  ainsi  que  les  symp- 
tômes ou  signes  qui  nous  les  font  reconnailre  partout  où  elles 
existent.  Sans  la  séméiotique  que  serait  la  science  des  indica- 
tions? Comment  faire  l'application  des  connaissances  médi- 
cales, si  la  doctrine  des  signes  ne  vient  point  éclairer  le  juge- 
ment du  médecin,  tel  habile  théoricien  qu'il  puisse  être?  Or, 
les  auteurs  les  plus  distingués  ont  eu  raison  de  regarder  la  sé- 
méiolique  comme  la  science  qui,  en  donnant  la  connaissance 
positive  des  maladies,  peut  être  envisagée  comme  contribuant 
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essentiellement  à  leur  gue'rison.  M.  Double -le  prouve  en  di- 
sant :  ce  Que  le  médecin ,  profondément  instruit  des  divers 
mouvemens  de  la  nature  dans  les  maladies,  connaissant  avec 
tous  leurs  détails  et  suivant  toutes  leurs  combinaisons,  les  ef- 
fets, les  résultats  de  ces  mouvemens,  en  calcule  les  dangers, 
sait  en  prévoir  l'issue,  et  même  en  régler  jusqu'à  un  certain 
■  point  les  nombreux  écarts.  » 

En  remontant  aux  époques  les  plus  reculées  de  l'observa- 
tion médicale  et  de  l'étude  des  phénomènes  morbifiques ,  Hip- 
pocrate  paraît  avoir  le  premier  porté  une  attention  sérieuse  à 
cette  partie  de  la  médecine.  U  mit  tous  ses  soins  à  observer 
les  mouvemens  de  la  nature;  el  nous  dt-vons  avouer  que  nous 
lui  sommes  redevables  des  premières  connaissances  séraéioti- 
quos.  En  caractérisant  les  périodes  générales  des  maladies,  il 
établit  la  grande  division  des  signes,  en  signes  du  passé  qu'il 
dénomme  a namnc cliques;  en  signes  du  présent  qu'il  appelle 
diaç^nostics ^  el  eu  signes  de  l'avenir  qu'il  désigne  par  le  mot 
■pronostics.  Mais  pour  arriver  à  la  connaissance  positive  de  ces 
diflérens  signes,  il  était  nécessaire  de  distinguer  les  divers 
étals  de  maladies  tels  que  ceux  de  crudité,  de  coclion  et  de 
crise  [Voyez  ces  mots).  Aussi  ce  grand  homme  eut  il  soin  de 
les  noter,  persuadé  qu'il  était,  que  ce  qu'il  appelait  la  ma- 
tière morbifique,  devait  êlrepour  ainsi  dire  mûrie  ou  élaborée 
par  la  nature  avant  d'être  évacuée  :  de  là,  la  détermination 
aussi  juste  qu'exacte  des  signes  ou  indices  de  l'état  de  crudité 
de  la  maladie,  et  ceux  delà  coction  et  de  la  crise.  Instruit  des 
signes  qui  annoncent  ou  l'heureuse  issue  d'une  maladie ,  ou  sa 
métaslase,  il  s'attache  à  recueillir  le  plus  grand  nombre  d'ob- 
servations pour  démontrer  que,  dans  les  coninicncemens  des 
maladies  ,  aucune  autre  évar:!ation  critique  n'est  possible,  que 
celle  qu'on  nomme  orgasme  ou  turgescence  ^  et  que  les  évacua- 
tions exigent  comme  tous  les  mouvemens  de  la  nature,  un 
certain  temps  avant  de  pouvoir  avoir  lieu.  C'est  dans  le  livre 
des  prénolions  que  se  trouve  détaillée,  avec  autant  de  savoir 
que  de  précision,  la  doctrine  séaiéioliquc.  Les  signes  du  passé 
étaient  d'une  telle  importaiice  pour  Hippocrate  ,  qu'il  les  re- 
gardait comme  les  révélateurs  exclusifs  en  quelque  sorte  des 
causes  des  maladies.  C'est  après  avoir  récapitulé  les  signes  du 
passé  que  nous  pouvons,  comme  l'observe  M.  Rodamel  ,  re- 
connaître les  maladies  qui  ont  reçu  divers  noms  à  raison  des 
lieux  qui  les  produisent,  des  circonstances  où  elles  paraissent, 
dos  saisons  qui  les  déterminent.  Sans  cette  connaissance  des 
signes  anamnestiques,  pourrions-nous  établir  une  comparaison 
entre  les  révolutions  de  l'àgo,  fixer  notre  attention  sur  la  ra- 
pidité de  l'accroissement ,  sur  le  développement  du  tempéra- 
ment, considérer  le  malade  dans  ses  habitudes  morales,  dans 
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sa  profession,  lopprler  notre  jugement  sur  les  maladies  dont 
il  a  pu  êlre  alteint  anleccdcminent ,  et  sur  celles  qui ,  occultes 
en  (fuelquo  sorte,  n'en  existent  pas  moins  chez  lui  comme  hé- 
lëdilaircsdans  sa  race  ou  dans  sa  lîimiUe? 

Les  signes  aiiamnestiques ,  de  même  que  les  signes  pronos- 
tiques, doivoiit  être  cnvisfige's  conunc  un  bieiilail  d'Hippocrate. 
Celte  doctrine  est  véiilablcuicnl  le  compli'ment  d'une  science 
sur  laquelle  se  trouve  bisee  toutes  celles  qui  y  ont  rapport  ou 
qui  en  dependenl.  L'expérience  acquise  et  confirmée  chaque 
jour  au  lit  des  malades,  démontre  que  toutes  les  subtilités 
scolastiques ,  que  tous  les  raisonnemens  de  la  plus  brillante 
comme  de  la  plus  spécieuse  théorie  ,  ne  valent  point  l'appli- 
cation des  signes  tant  passés  que  présens,  et  l'indication  des 
signes  à  venir.  En  marchant  sur  les  traces  du  médecin  de  Ces, 
ses  successeurs  ont  recoimu  que  sa  doctrine  n'avait  besoin,  pour 
être  parfaite,  que  de  se  voir  élayée  par  des  observations  plus 
détaillées  et  con|jrmativ(!S  de  ce  lies  qu'il  nous  a  laissées.  Quoi 
qu'il  en  soit,  voici  en  peu  de  mots  un  aperçu  do  la  docirine 
«i'Hippociate  sur  les  signes  fournis  piincipalctucni  par  nos  di- 
verses sécrétions.  Il  considère  la  sueur  connue  très  salutaire 
dans  beaucoup  de  cas  de  maladies;  il  en  est  de  mèjne  des 
urines;  les  sédiinens  qu'elles  déposent  étant  autant  d'indices 
ou  signes  de  l'étal  de  la  maladie,  de  la  plus  haute  imporlance, 
ils  annoncent  ou  la  véritable  résolution  de  la  maladie,  ou  les 
efforts  salutaires  de  la  nature.  Des  selles,  de  l'expectoration, 
•de  l'état  de  la  langue,  etc.,  dépendent  également  la  bonne  ou 
mauvaise  issue  des  tnaladies.  Le  prince  de  la  médecine  inter- 
rogeait aussi  le  ci-rumen  ,  non  seulomenl  dans  sa  couleur,  dans 
son  odeur,  dans  sa  consistance,  mais  encore  jusque  dans  sa 
saveur.  Guidé  par  cet  esprit  observateur,  Hipnocrate  a  tracé 
à  tous  les  rnéilecins  la  r'uite  à  suivre  pour  reconnaître  les  ma- 
ladies, les  di>tniguer,  jtigcr  de  leur  nature,  de  leur  intensité  , 
et  denteler  dau';  leurs  diverses  complicaliotis  le  caractère  vé- 
ritaV>le  qui  en  établit  le  diagnostic,  et  met  le  médecin  à  même 
de  tirer  tel  ou  tel  pronostic. 

On  peut  voir,  à  l'aiiiclc  pouls,  quel  était  le  sentiment  du 
père  de  la  médecine  sur  sa  coimaissance,  et  les  indications  que 
l'on  pouvait  obtenir  de  son  observation.  C'est  peut  êlre  parce 
que  les  principes  de  séméiotique  établis  par  lui ,  ont  besoin 
cVêtrc  élagués  de  certaines  erreurs  dont  les  temps  modernes 
ont  fait  justice,  que  certains  médecins  se  croient  autorisés  à 
nier  les  avantages  et  l'ulililé  de  celte  science.  Son  élude  ,  pour 
me  servir  des  expressions  de  M.  Double,  démontre  leur  erreur 
au  leur  niauvaise  foi  ;  et  ce  n'est  pas  parce  que  Hippocrate  a 
dit  que  le  froid  des  extrémités,  dans  les  maladies  aiguës,  élait 
f(?w/oitr.j  un  signe  dangereux ,  in  morhis  acutis  ^  extremarum 
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pnrlium  fn'gus  ,  malnrn  ,  cjue  nous  le  regarderons  comme 
tel;  car,  iiès-souvcnt ,  il  est  l'indice  des  etïorts  critiques  de 
la  nalure. 

Pour  prouver  que  nous  savons  distinguer  une  proposition 
vraie,   d'une  proposition  fausse,   nous  citerons  également  le 
passage  de  la  séméioli([ue  où  Ilippocrate  dit  :  «  Que  l'état  d'un 
malade   est    moins    dangereux,     lorscju'il    a    les    extrémités 
noires,  que   lorsqu'il   les  a  couleur  de  plomb j  que   le  sang, 
lorsqu'il    s'extravase    dans    le    bas  •  ventre  ,     est    toujours 
changé  en  pus.  »  Certes  !  si  la  sémciotiquc  d'Hippocrate  était 
toute  entière  fondée  sur  de  semblables  assertions ,  nous  aurions 
quelque  raison  de  croire  que  les  antagonistes  de  sa  doctrine, 
ont,  avec  droit,  basé  leurs  doutes  sur  ce  que  cette  science  ne 
serait  qu'hypothétique.  Lorsque  Ton  sera  parvenu,  dans  la 
connaissance  des  sigTies ,   à  ce  degré  de  peifection  que  l'on  ne 
peut  acquérir  que  par  l'élude,  la  méditation  et  l'observation 
ligoureuse  faite  au  lit  des  malades,   on  ne  sera  plus  embar- 
rassé de  prononcer  au  premier  coup  d'œil  sur  des  signes  dont 
le  caractère,  tel  bien  tracé  qu'il  paraisse  ,  trompe  encore  mal- 
heureusement  la   sagacité  et  la    perspicacité  du  praticien  le 
plus  éclairé  et  le  plus  habitué  à  observer.  Nous  devons,  néan- 
moins, avouer  (jue   la  séraéiotique,   ne  donnant  pas  toujours 
le  caractère  précis  de  la  maladie,  nous  laisse  quelquefois  dans 
une  pénible  incertitude.  Tous  les  jours  on  voit,  de  la  manière 
la  plus  évidente,  la  perte  tiès-prochaine  d'un  malade,  dont  on 
serait  très  embarrassé  de  spécifier  la  maladie,  sur  la  nature  de 
laquelle  on  n'a  que  des  conjectures  plus  ou  moins  incertaines. 

En  serait-il  des  médecins  qui  nient  l'utilité  de  la  séméioti- 
que  ,  comme  de  Thessale  ,  qui ,  regardant  cette  science  comme 
nulle  ou  problématique,  dédaignait  toute  recherche  sur  les 
causes  des  maladies,  et  se  contentait  de  reconnaître  toutes  les 
indications  problématiques?  Ce  médecin  n'admettait  aucun 
pronostic  ou  signe  de  ce  qui  peut  arriver.  Nous  serions  pres- 
que tentés  de  dire  à  ces  médecins,  que  letravail  trop  pénible, 
ou  qu'une  élude  Irop  approfondie  de  signes  qui,  pour  être 
certains,  doivent  avoir  un  caractère  que  l'observateur  seul  saii 
distinguer,  exigeant  de  leur  esprit  une  attention  trop  suivie, 
une  méditation  trop  réfléchie,  leur  fait  lejeter  une  doctrine 
dont  ils  ne  mesurent  l'étendue  et  l'avantage,  que  d'après  le 
raisonnement  systématique  qu'ils  se  sont  crée,  pour  évite;- 
toutes  recherches  qui  exigent  une  assiduité  à  laquelle,  pur- 
goût  ou  par  besoin,  ils  sont  peu  disposés  à  se  livrer. 

Cœlius  Aurélianus  semble  avoir  été  pénétré,  non  seulement 
de  l'utilité  de  la  doctrine  des  signes,  mais  même  de  la  néces- 
sité de  recueillir  tous  les  faits  qui  peuvent  l'éîablir  sur  des. 
priiu;ipcs  immuables.   Ce  médecin   s'est   occupé  d'exposer  le 
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tliagnostic  des  rtialadics,  d'en  développer  les  signes,  d'e'noncer 
3a  diCfcretJce  qui  existe  enlre  les  phénomènes  critiques  et  les 
phénomènes  symplomaliqucs. 

Alhénéc  regardait  la  séinéiotique,  plutôt  comme  une  bran- 
che de  la  thérapeutique,  que  comme  une  science  particu- 
lière. Nous  pouvons  ajouter  à  l'opinion  d'Athénée,  que  la  sé- 
inéiotique n'a  pas  seulement  pour  objet  d'apprendre  à  pré- 
voir les  événemens  qui  doivent  avoir  lieu  dans  les  maladies  , 
mais  (le  diriger  toujours  la  thérapeuli<|uc,  soit  généiate,  soit 
siM.'ciale  des  maladies.  Elle  décide,  comme  l'observe  M.  R.o- 
d.iiucl,  le  médecin  à  donner  la  préféience,  tantôt  à  la  méde- 
cine expcclanlç,  tantôt  à  la  m'-dccine  agissante. 

0;i  ne  doit  point  appelor  veritablenjenl  séméiotique,  celte 
espèce  de  séméiolique  physiologique  dans  laquelle  Oribase 
Iriiitc  des  diftérens  lempcramens,  d'après  les  symptômes  do- 
rninans.  Nous  en  dirons  autant  d'Aélius,  dont  toute  la  doc- 
trine des  signes  se  renferme  dans  les  signes  distinctifs  des  es- 
pèces particulières  de  lièvres  inleunillontes ,  dans  leurs  pre- 
miers paroxysmes.  Ce  n'est  point  d'après  ces  auteurs  que  nous 
pourrions  jjgei  des  avantages  que  doit  olïrir  la  séméiotique 
proprement  dite.  En  le  citant,  notre  but  a  été  de  laisser  en- 
trevoir que  cos  hommes,  distingues  d'adleuis,  avaient  égale- 
meiil  entrevu  la  nécessité  d'élablii  un  système  de  signes  ou 
symptômes  propres  à  éciairer  le  rncdecm  plutôt  sur  ia  marche 
de  la  maladie,  (jue  sur  le  diagnostic  raj>porté  par  plusieursà 
des  cas  particuliers. 

Que  ce  soit  le  penchant  pour  le  merveilleux  et  pour  les 
prophéties  qui  ail  enuagé  les  médecins  arabes  à  cultiver  la  doc- 
trine des  signes  de  l'état  m.aladif,  ou  que  leur  esprit  véritable- 
ment observateur  les  ait  poités  naturellement  vers  l'étude  de 
celle  science,  leur  habileté  dans  les  pronostics  leur  avait  ac- 
quis, chez  les  Grecs,  une  si  gianJe  réputation,  que  les  S;iira- 
sins  étaient  regardés  presque  comme  des  prophètes  de  nais- 
sance. Ce  jugement  favorable  des  Grecs  pour  les  Sarrasins, 
est  confirmé  par  les  bons  pronostics  de  Rhazcs  dans  les  mala- 
dies aiguës  et  chroniques,  et  surtout  sur  l'hydropisie.  Mais 
comme  tout  ce  qui  tient  au  merveilleux  entraîne  avec  lui  une 
sorte  d'esprit  de  superstition,  on  négligea  de  s'en  tenir  à  l'ob- 
sei  vation  positive.  En  voulant  pénétrer  dans  les  secrets  les 
phis  intimes  de  la  nature,  les  médecins  arabes,  et  surtout 
Rliazès,  poussèrent  jusqu'à  la  charlalannerie,  l'inspection  des 
urines.  11  en  est  résulté  que  souvent  ces  médecins,  ou  adop- 
taient des  signes  superstitieitoc ^  ou  donnaient  aux  véritables 
signes  de  l'état  maladif,  une  signification  qu'ils  ne  pouvaient 
pas  avoir.  Erreur  d'autant  plus  funeste,  qu'elle  laisse  une 
iKïpression  plus  directe  sur  des  esprits  qui  n'wit  pour  eux  que 


îa  siîbiiliie,  ou  qui  se  laissent  facilement  enfraûier  ves  un 
sjslcinc  qui  lénd  à  llaller  leur  amour-propre,  el  leurmaniète 
particulière  de  raisonner. 

Il  est  de  fait  que,  si,  au  lieu  de  cliercher  à  reconnaître  ks 
caractères  des  maladies  par  les  signes  généraux  et  particuliers 
qu  elles  piesenlent,  on  se  livre  h  de  fausses  hypoljièscs     et  si 
a  l'exemple  d'Arnaud  de  Bachuone  ,  ou  dénature  les  sy-mptô.Ti(.s 
en  employant  un  langage  inintelligible,  on  est  obligé  de  dire 
avec  Pétrarque  :    «  Qu'on  ne  peut  que   regretter  que  la  des- 
tmee  du  temps  an  laisse  pendant  des  siècles  le  plus  nobie  dès 
arts  entre  les  mams  d'indignes  charlatans.  «  On  est  d'au'an- 
moins  porté  h  excuser  de  semblables  erremens,  que  les  méd.' 
cins  qui  professèrent  et  pratiquèrent  la    médecine  après  le. 
Orecs,et.ceux  qui  succédèrent  à  leurs  commentmeurs  sav-tie-it 
que  ces  premiers  médecins  consacraient   leur  vie  b  observer 
les  signes  des  maladies,  pour  en  présenter  ensuite  des  tableaux 
SI  vrais,  SI  lumineux,  et  d'une  telle  exactitude,  qu'il  est  im- 
possible, rigoureusement  parlant,  de  ne  pas  y  trouver  tout  ce 
qui  a  rapport  à  la  connaissance  parfaite  des  signes  Des  auteur- 
ont  ludiccusement  observé  que  ce  qui  avait  jus(,u'à  ce  jour 
empêche  les  modernes  de  suivre  la  route  qui  leur  avait  été  si 
habilement  tracée  par  les  anciens,  c'est  qu'en  général  ils  s'é- 
taient occupes  de  rechercher  les  causes  el  la  natuiedes  rn-^l , 
dies,   plutôt  que  de  se  livrer  particulièrement  à  l'étude  des 
signes.  Aussi,  est-ce  la  raison  pour  laquelle  nous  n'avons  eu 
pendant  longtemps,  que  des  notions  éparses  sur  une  science 
qui  doit  nous  pivsenler  un  ensemble  parfait  de  connaiss.^nces 
semeiotiques,  déduites  de  signes  positifs,  et  confirmées  par  une 
.ongue  expérience.  Tout  le  contraire  serait  arriv^,  si  les  véri 
tables  médecins,  pénétrés  de  la  doctrine  des  anciens,  avaient 
envisage    la    semcioliquc  sous  sou    véritable  point    de    vue 
L  étude  des  signes  dangereux  ,  salutaires  ou  douteux,  en  don- 
nant naissance  aux  pronostics,  aux  aphoiismes  d'Hipnocrale 
aux  prcnolions,aux  prédictions, auraient  dû  frayer  nécessaire- 
ment la  route  à  ceux  qui  paraissent  aussi  désireux  de  la  gloire 
quepris  de  l'art  sublime  <iu'ils  professent.  Lorsqu'on  cherclK- 
a  découvrir  les  causes  qui  ont  cmpèr.hé  (fuc   la   doctrine  des 
signes  ait  fait  des  progrès  aussi  rapides  qu'à  l'époque  où  les  an- 
ciens s  en  occupaient  essentiellement,  on  les  tiouve  facilement 
dans  cet  esprit  systématique  qui   a   prévalu  dans   les  siècles 
postérieurs  h  ceux  où  ces  hommes  célèbres  existaient.  Ajoutez 
a  cette  cause  première,  celles  dépendantes  de  ces  faux  calculs 
des  théories ,  des  expériences,  des  hypothèses  qui  ont  mis  de 
SI  grandes  entraves   dans   l'étude  de   la  science  séméiotiqufe 
hcnssee  e<le-mémc  de  difficultés,  de  dégoûts,  par  l'abnéj-aiiorl 
que  le  médecin  est  oblige  de  faire  de  su  personne,   poui  par- 
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venir  à  découvrir,  au  milieu  de  la  contagion,  des  épidémies 
snilout,  des  dangers  et  des  horreurs  de  la  mort ,  les  signes  posi- 
tifs des  maladies ,  afin  d'^n  déterminer  le  caractère,  et  en  tirer 
ensuite  le  pronostic,  tant  pour  la  santé  que  pour  la  vie  du  ma- 
lade. Heureux  encore  si  ce  médecin,  infatigable  observateur, 
peut ,  au  milieu  de  cet  effrayant  chaos ,  découvrir  un  nouveau 
signe,  ou  en  confirmer  la  valeur  et  la  vérité  ! 

11  est  naturel  que  ceux  qui  regardent  la  médecine  comme 
un  art  conjectural,  considèrent  la  séméiotique  comme  une 
science  peu  utile.  La  plupart  sont  conduits  à  en  juger  ainsi , 
parce  qu'il  est  des  cas  où  cette  science  n'offre,  comme  nous 
l'avons  déjà  fait  remarquer,  que  des  incertitudes  et  même  des 
crreursj  et  que,  dans  d'autres  circonstances,  elle  manque  de 
données  :  quel  triomphe  pour  ces  médecins,  de  nous  citer  ces 
cas  particuliers  de  morts  subites ,  de  destructions  rapides, 
qu'aucun  signe  n'a  semblé  pouvoir  indiquer,  et  qui  frappent 
les  sujets  dans  l'état  le  plus  florissant  de  santé  et  de  bien- 
être.  Avouer  que  de  semblables  faits  se  presenlcnt  souvent 
même  k  l'oeil  observateur,  ce  n'est  pas  nier  que  la  séméiolir|ue 
soit  la  véritable  science  médicale  qui  s'attache  moins  essentiel- 
lement à  reconnaître  les  maladies,  qn'à  démêler  dans  l'en- 
semble des  phénomènes  morbides  ceux  (pji  peuvent  être  avan- 
tageux ou  funestes  aux  malades.  Plus  les  signes  nous  parais- 
sent incertains,  équivoques,  plus  nous  devons  nous  éclairer 
des  lumières  de  l'observation,  lumières  qui  dérivent  toutes, 
nous  le  répétons, des  sii^nes  tracés  par  Hippocrate,  desanamnes- 
tiques,  des  diagnostics  et  des  pronostics. 

Pour  répondre  aux  objections  que  seraient  encore  tentés  de 
faire  les  délrarleuis  de  la  doctrine  des  signes,  quoique  le  nom- 
bre doive  en  être  petit,  nous  dirons,  avec  M.  Double,  t|ue  ce 
qu'on  ne  sait  pas  d'ailleurs  on  peut  l'appiendre  avec  elle,  et 
que  c'est  particulièrement  dans  la  science  du  pronostic  qu'or»  doit 
«spérerd'augmenler  ses  connaissances,  surtout  si  on  étudie  la  sc- 
méiologie  sur  un  nombre  suffisant  de  sujets  atteints  de  maladies 
diverses. Nous  n'ignorons  pas  que  telle  clarté  que  puisse  jeter  le 
flambeau  des  sciences,  il  est,  pour  l'homme,  un  point  qu'il  ne 
peut  dépasser.  D'aillenis,  dans  les  sciences  exacirs,  comme 
dans  les  sciences  de  raisonnement,  on  abuse  de  tout;  l'esprit 
est  naturellement  entraîné  vers  l'exaltation,  il  se  laisse  facile- 
ment séduire  par  les  spéculations  :  celles  du  chariaianisme 
déduisent  un  assez  grand  nombre  d'cspriis  superficiels.  C'est 
de  semblables  écarts  qu'est  sortie  tour  à  tour  celte  variété 
de  traiii  s  sur  la  chivomovcie ,  sur  Yuromatitie  ,  sur  V astrologie 
judiciaire  :  l'époque  de  leur  apparition  signala  ces  temps  bar- 
bares oii,  des  sciences  de  fait,  on  passa  aux  idées  spéculatives, 
idées  qui  entravèrent  la  myrcbe  de  la  science  nu-dicale.  Quoi- 
que le  l,ejTips  ait  fait  justice  de  semblables  égaremens,  il  paraÎ4 
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parfois  des  traces  qui  annoncent  qu'il  est  encore  des  esprits 
qui  ont  une  tendance  toute  particulière  à  se  laisser  tromper 
en  se  montrant  partisans  de  certaines  jongleries  plus  ou  moins 
spécieuses,  jongleries  qui  ne  devraient  appartenir  qu'à  la 
classe  de  la  société  la  moins  raisonnable  ou  du  moins  la  plus 
ignorante.  Laissons  toutes  ces  préventions  à  ceux  qui  veulent 
marcher  dans  les  ténèbres,  et  qui  n'aiment  point  fatiguer  leur 
esprit  par  d(>s  recherches  qu'ils  regardent  comme  inutiles, 
parce  qu'elles  demandent,  de  la  part  do  celui  qui  s'y  livre,  tout 
Je  zèle  et  tous  les  soins  d'un  amant  aussi  passiouné  pour  la 
science  que  le  guerrier  l'est  pour  la  gloire.  Mais  comment 
arriver  à  celle  connaissance  positive  des  signes?  Nous  regardons 
comme  moyen  premier  pour  le  jeune  médecin,  ouli^e  l'ins- 
truction qu'il  est  censé  avoir  acquise  au  lit  des  malades ,  d'étu- 
dier dans  les  auteurs  les  inductions  qu'ils  ont  tirées  de  diffé- 
rens  signes  qui  leur  montrent  le  caractère  de  certaines  affec- 
tions en  particulier  et  celui  des  atfections  en  général. 

Nous  ne  parlerons   point  d'Hippocrate,  dont  l'étude  doit 
leur  être  familière,  mais  nous  les  engagerons  à  consulter  les 
médecins  qui  ont  été  ses  commentateurs]  Galien,  auquel  nous 
sommes  redevables  des  recherches  sur  le  pouls  [Voyez  ce  mot), 
malgré  le  vague  de  sa  doctrine  toute  humorale,  peurêtre  con- 
sulté dans  ses  observations  cliniques;  nous  en  dirons  autant  de 
Vallésius,  qui  nous  a  laissé  de  beaux  résultats  d'observations 
cliniques,  de  pronostics  sages  et  de  sentences  importantes  par 
la  vérité  dont  elles  brillent.  Laissant  de  côté  les  Mercurialis 
les  Duret,  les  Christophorus  a  Vcga,  les  Hollier,  les  Heur- 
nius,  tous  ceux  enfin  qui  se  sont  le  plus  attachés  à  commenter 
Hippocrate,  à  étendre  et  à  expliquer  le  sens  de  sa  doctrine,  ils 
s'aaêteront  aux  auteurs  qui,  en  s'occupant  réellement  de  la 
doarine  séméiotique,  nous  ont  transmis  des  préceptes  utiles  et 
appuyés  par  des  observations  aussi  lumineuses  que  pratiques  : 
nous  citerons,  dans  le  nombre  de  ces  auteurs  distingués,  Pros- 
per  Alpin,   quoique  son  ouvrage,   De  preesagicndci  vitd  et 
morte  cegrotantium ,  ne  renferme  qu'un  petit  nombre  de  faits 
nouveaux  de  séméiotique;  Lommius,  qui  a  consigné,  dans  un 
recueil  d'observations  médicales,  toutes  les  sentences  sémciolo- 
giques  de  ses  prédécesseurs,  confirraatives  des  signes  que  lui- 
même  avait  comparés  et  notés.  Avicenne  et  Fernol  peuvent 
être  consultés  avec  fruit;  nous  devons  en  dire  autant  de  Gas- 
pard Caldera  de  Heredia,  qui ,  dans  son  ouvrage,  De  prognosi 
fallacîa  in  communi  et  parliculari,  a  traité  de  la  certitude  et 
de   l'incertitude   de   la   séméiotique.   Nous  devons  à   Fienns 
beaucoup  de  pronostics  nouveaux;  nous  sommes  également 
redevables  à  Baglivide  plusieurs  sentences  séméiotiques  neuves. 
Le  Roy  et  Pezold ,  dans  leurs  traités  sur  le  pronostic  dans  les 
maladies  aiguës,  ont  ajouté,  de  leur  propre  fonds,  aux  con- 
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naissances  scméiolic|ues,  connaissances  acquises  par  Tobsorva- 
tioii  clinique  à  laquelle  ils  se  sont  livres  l'un  et  l'antre.  Rap- 
peler   Frédéric  HoiïniaMn  ,    c'est  indiquer   l'un    des    auteurs 
les  plus  recommandablcs  qui  aient  écrit  sur  la  scniéiolique; 
iionitner  Zimmerniann ,  c'est  rendre  hommage  à  la  sublimité 
de  son  génie,  qui  ne  pouvait  mieux  briller  que  dans  son  Traité 
de  l'expérience  :  nous  ajouterons  aux  ouvrages  de  ces  médecins 
célèbres  le  recueil  de  Klein,  Interpres  clinicus ^  recueil  oij.  se 
trouvent  consignées  \ei  meilleures  observations  séincioliques 
fournies  par  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  travaillé  sur  ce 
sujet;   nous  rangerons  dans  ce   travail  les  compilations  de 
Gruner.  A  mesure  que  la  science  séméiolique  fait  des  progrès, 
notre  expérience  se  nourrit  de  faits  bien  plus  positifs;  nous  re- 
connaissons qu'elle  n'est  pas  le  résultat  de  l'incertitude  ou  de 
<{uelques  signes  isolés  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  tout  état 
de  maladie  ou  dans  des  cas  particuliers.  Les  médecins  modernes 
qui  se  sont  occupés  de  cette  partie  de  la  science  médicale,  n'ont 
eu  besoin  de  recourir  aux  observations  des  anciens,  que  pour 
confirmer  ce  que  leur  démontrait  leur  pratique  journalière  : 
aussi  trouvons-nous  dans  leurs  écrits,  tels  que  ceux  des  Fou- 
quet,   des  Broussonnet,   et  particulièrement  de  M,   Landrc- 
Beauvais,   et   dans   l'ouvrage  de   M.  Double,    tout   ce    qu'il 
est  possible  de  désirer,  quant  au  temps  présent,  sur  la  doc- 
trine des  signes.  Mais  il  ne  suffit  pas  d'avoir  étudié  et  retenu 
tous  les  préceptes  donnés  par  les  auteurs,  il  faut  encore  que 
.l'application  s'en  fasse  au  lit  des  malades;  et  c'est  dans  l'ob- 
sei  valion  clinique  que  l'on  trouvera  réunis  tous  les  résultats 
de  la  doctrine  séméiolique.  Dt;  toutes  los  sciences  physiques  en 
général,  a  dit  le  savaiit  commentateur  d'Avenbrugger ,  il  n'en 
est  peut  être  pas  une  dans  laquelle  il  importe  plus  d'interroger 
]es  sens,  que  dans  la  médecine  pratique  strictement  dite.  Toute 
théorie  se  tait  ou  s'évanouit  presque  toujours  au  lit  des  ma- 
lades pour  céder  la  place  à  l'observation  et  à  l'expérience.  Ce 
n'est  donc  que  par  une  observation   soutenue  que  l'on  peut 
apercevoir,  saisir  et  apprécier  les  symptômes  sous  lesquels  les 
maladies  se  manifestent  à  nos  sens  ;  ce  n'est  que  par  l'observa- 
tion répétée  fréquemment  que  l'on  parvient  à  la  solution  des 
problèmes  difficiles  de  la  séraéiotique,  c'est-à-dire  à  détermi- 
ner quelle  est,  dans  l'ensemble  des  symptômes  qui  se  présen- 
tent, la  masse  des  signes  heureux  ou  malheureux  sur  lesquels 
le  médecin  peut  asseoir  son  pronostic.  Baglivi  avait  senti  toute 
îa   nécessité   de  cet  esprit  d'observation   indispensable  pour 
parvenir  à  ce  degré  de  perfection  vers  lequel  doivent  tendre 
tous  li's  efforts  du  pi-aticien  éclairé  et  studieux ,  lorsque  ce 
grand  homme  a  dit  :  Noster  in  hoc  opère  scopus  periinet ^  ut 
dilucide  cognoscatur  quantum  momenù  in  medicind  a^eraC 
ob^eiyatio. 


Le  reproche  que  l'on  a  fait  d'avoir  multiplie  les  signes  qi:e 
présentent  les  maladies,  peut  être  relaté  par  celui  de  ne  les 
avoir  pas  assez  étudies,  et  de  confondre  souvent  certaines 
modifications  que  des  circonstances,  même  étrangères  à  l'affec- 
tion que  l'on  traite,  apportent  à  quelques-uns  des  mouvemen$ 
sous  lesquels  la  maladie  se  manifeste.  Ainsi,  l'action  de  cer- 
♦  aais  medicamens  peut  établir  un  concours  de  certains  phéno- 
mènes qui ,  nuilement  dangereux  pour  le  malade,  contribuent 
néanmoins  à  clianger  l'ûnsemble  de  sa  physionomie,  au  point 
de  laire  juj^er  que  l'individu  est  menacé  des  accidens  les  plus 
graves,  tout  son  ensemble  offrant  le  caractère  de  la  face  hippo- 
cratique,  comme  cela  a  lieu  à  la  suite  d'évacuations  alvines 
considérables  et  fréquemment  répétées.  Que  sera-ce  encore  si 
Je  médecin  ignore  que  tel  ou  tel  aliment,  tel  ou  tel  médica- 
ment  changent  la  couleur  des  matières,  et  que  tel  ou  tel  sel 
imprime  a  la  langue  une  sécheresse  accompagnée  de  rugosités  , 
signes  caractéristiques  des  affections  putrides  ?  Une  semblable 
erreur  pourrait  donner  prise  à  la  critique  d'une  part,  et,  de 
1  autre,  jeter  du  ridicule  sur  une  doctrine  qui,  chaque  jour, 
doit  acquérir  plus  de  force  lorsqu'on  l'appuie  des  observations 
iournies  par  Tatialomie  pathologique. 

Quel  sera  aussi  le  mode  le  plus  simple,  le  plus  facile  pour 
parvenir  à  se  former  une  méthode  qui  embrasse  tout  l'ensemble 
des  phénomènes  qui  doivent  constituer  une  bonne  séméio- 
lique?  Aucuns  signes  ne  frappent  plus  nos  sens,  ne  fixent  plus 
notre  pensée  que  ceux  déduits  de  l'examen  des  différentes 
parties  de  l'habitude  extérieure  du  corps.  Ces  signes  devront 
donc  être  étudiés  les  premiers  ;  on  passera  ensuite  aux  signes 
îires  des  fonctions  et  des  facultés,  et,  en  dernière  analyse, 
aux  signes  fournis  par  les  sécrétions  et  les  excrétions. 

Le  point  essentiel  dans  l'élude  comme  dans  l'application  de 
ia  doctrine  séméiotique,  c'est  de  distinguer  les  signes  des 
symptômes,  et  de  ne  pas  confondre  ou  mêler  les  signes  diag- 
nostics avec  les  signes  pronostics  (  Voyez  ces  mots  ).  Cette  confu- 
sion a  dû  nuire  aux  progrès  de  la  science  séméiotique  et  la 
laire  regarder,  sous  queltjues  rapports,  comme  une  science 
théorique  et  spéculative,  par  des  esprits  superficiels  qui,  ne 
voyant  dans  les  maladies  que  des  maladies  ,  les  traitent  d'après 
un  sysiènie  qui  leur  est  propre,  sans  chercher  à  en  étudier  les 
phénomènes  particuliers,  se  contentant  de  ces  signes  qui  an- 
noncent un  état  maladif,  mais  dont  ils  ne  sauraient  spécifier  la 
nature,  tant  est  grande  l'incertitude  dans  laquelle  ils  se  trou- 
vent par  rapport  aux  signes  caractéristiques  de  l'affection.  Bien 
plus  heureux  est  le  médecin  qui  puise  ses  connaissances  dans 
1  observation  qui ,  selon  l'expression  d'un  auteur  distingué  ,  est 
r'fr  ^°"'^'*^*^"^'°"  immédiate  avec  la  nature!  il  lui  est  moins 
difficile  de  résoudre  les  [uoblcmcs  les  plus  dilTiculiucux  de  la. 
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science  se'méiotique;  son  génie  observateur  lui  fait  aise'ment 
vcconnaîire,  dans  les  sympiômes  qui  s'olfient  à  sa  vue,  l'eu- 
semble  des  signes  fâcheux  ou  funestes  sur  lesquels  il  doit  baser 
son  pronoslic.  Les  qualités  rctjuises  pour  arriver  à  ce  degré  de 
perfection  dépendent  de  l'aptitude  à  l'observalio-  ,  de  l'habi- 
tude de  l'observation,  et  de  la  nécessité  de  l'observaliou. 
Voyez  ce  mot. 

Le  médecin  qui  n'est  pas  doué  d'une  pénétration  suffisante 
pour  apercevoir  les  phénomènes  qui  se  succèdent  si  rapide- 
ment dans  la  nature,  laisse  ichapper  X occasio  prœceps  d'Hip- 
pocrale  ,  comme  étant  le  point  essentiel  dans  tout  état  de  ma- 
ladie pour  en  distinguer,  ou  le  principe  ou  le  caractère,  pour 
séparer  les  phénomènes  accidentels  de  ceux  qui  sont  liés  essen- 
tiellement à  la  maladie.  C'est  à  ce  défaut  d'cxj)éi-ience  et  d'ob- 
servation qu'est  due  l'inexactitude  dans  les  relations  des  faits, 
et  malheureusement  le  mensonge  ou  l'erreur  qui  en  accompa- 
gnent la  description.  Autant  nous  blâmons  celte  insouciance 
dans  l'esprit  observateur,  autant  nous  redoutons  cette  con- 
liance  illimitée  dans  ses  connaissances  ou  dans  sa  manière  d'en- 
visager les  faits  les  plus  simples  ou  les  plus  compliques.  Une 
sage  méfiance  nous  garantit  de  l'erreur,  et  éloigne  de  nous 
cette  propension  a  toute  idée  systématique,  qui,  malgré  son 
brillant ,  peut  envelopper  la  vérité  d'un  nuage  épais  ,  à  travers 
lequel  il  n'est  permis  de  distinguer  (jue  très-faiblement  les  ob- 
jets qui  auraient  besoin  d'êlie  aperçus  dant  tout  leur  jour  et 
dans  toute  leur  simplicité  :  pour  cela,  il  est  nécessaire  que  le 
véiitable  observateur  se  dépouille  de  toute  espèce  de  préjugés, 
de  toutes  les  illusions  des  sens,  qui  sont  toujours  la  source 
de  l'erreur  et  de  l'ignorance. 

A  la  science  d'observer,  se  joint  essentiellement  l'art  d'exa- 
miner et  d'interroger  les  malades.  C'est  le  moyen  le  plus  cer- 
tain d'assurer  son  diagnostic.  Les  préceptes  donnés  par  les 
maîtres  de  l'an  sur  ce  principe  de  la  sémciotique  trouvent  ici 
naturellement  leur  application.  Pour  bien  distinguer  tous  les 
signes  qui  doivent  donner  le  caractère  d'une  maladie,  il  ne 
suffit  pas  seulement  de  c-»jsidérer  l'ensemble ,  il  faut  encore 
se  placer  et  placer  le  malade  de  manière  à  ce  que  les  plus  pe- 
tits phénomènes  ne  puissent  échapper  à  notre  sagacité.  Aussi 
est-il  recommande  au  médecin  de  s'asseoir  près  du  lit,  en  face 
le  malade,  afin  qu'aucun  de  ses  gestes,  de  ses  mouvemens  ,  de 
ses  positions,  ne  puissent  échapper;  afin  de  mieux  juger  sa 
physionomie,  de  considérer  dans  ses  traits  et  dans  chacun 
d'eux  en  particulier,  ce  qui  peut  se  passer  dans  son  âme.  Le 
médecin  connaîtra  également  l'état  de  son  malade  par  l'atti- 
tude qu'il  observe  dans  son  lit,  par  la  vivacité,  la  lenteur,  la 
facilite  ou  la  difficulté  de  ses  mouvemens,  et  par  l'habitude 
extérieure  du  corps.  C'est  de  celte  attitude ,  pendant  le  softï- 
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meil  surtout ,  que  M.  Rodamel  déduit  les  premiers  signes  pro- 
pres à  ètie  recueillis,  parce  qu'alors  les  etiels  produits  par  les 
alfectious  physiques  ne  sont  point  à  demi  voilés  par  les  af- 
fections morales. 

Hippocraie  conseillait  aux  médecins  d'examiner  non-seule- 
ment la  face,  mais  le  front ,  les  oreilles,  les  yeux,  le  nez,  la 
bouche,  ie  niti)lon  ,  les  tempes  et  les  joues.  Depuis,  li'S  pra- 
ticiens se  sont  attachés  à  examiner  é<,'alement  les  signes  que 
présentent  la  peau,  les  ongles,  l'avant  et  arrière- bouche,  le 
cou,  la  poitrine,  l'épisastre,  les  hypocondres,  l'hypogastre, 
les  lombes  ,  etc. ,  etc.  Point  de  doute  que  l'examen  attentif  de 
Cf  s  différentes  parties  n'ait  porté  le  médecin  à  une  connais- 
sance exacte  des  signes  caractéristiques  de  telle  ou  telle  affec- 
tion ;  et  que  la  certitude  du  diagnostic  n'ait  donné  la  certitude 
du  piouoslic.  Car,  s'il  est  possible  déjuger  le  moral  d'un  in- 
dividu d'après  l'expression  de  sa  figure,  et  d'après  l'impres- 
«on  que  fait  sur  elle,  soit  la  vue,  soit  un  récit  quelconque;  à 
plus  forte  raison,  le  praticien  jugera-t-il  d'après  le  faciès  de 
sou  malade,  d'après  son  habitude  extérieure ,  à  quelle  affec- 
tion appartient  le  signe  dont  l'expression  caractérise  le  symp- 
tôme, qui  constitue  la  maladie,  ou  le  phénomène  qui  la  com- 
plique. 

Les  sens  qui,  les  premiers,  viennent  frapper  nos  regards  , 
fixer  notre  attention,  sont  la  vue,  l'ouie,  l'odorat,  le  goût  et 
le  tact  (  Voyez  ces  mots)  ;  les  altérations  que  peuvent  subir 
dans  leurs  fonctions  ces  organes  divers,  sont  autant  de  signes 
qui  doivent  éclairer  le  diagnostic,  relativement  aux  sens  ex- 
ternes. Nous  en  dirons  autant  de  la  respiration ,  dont  il  faut 
étudier  les  lésions  ,  relativement  à  leurs  modifications  ,  sus- 
ceptibles de  varier  selon  la  maladie  et  selon  l'état  habituel  de 
cette  fonction  ,  dont  l'exercice,  plus  ou  moins  gêné  dans  l'état 
de  santé  même,  ne  peut  être  confondu  avec  la  gêne  ,  Ja  diffi- 
culté, la  lenteur ,  la  vitesse  dans  l'élat  de  maladie.  Les  auteurs 
ont  recommandé  avec  juste  raison,  pour  ne  rien  laisser  d'in- 
complet, de  joindre  à  l'examen  des  lésions  de  la  respiration  , 
les  lésions  des  actes  qui  naturellement  en  dépendent ,  telles  que 
la  toux,  les  altérations  de  la  voix,  de  la  parole,  telles  que  l'é- 
ternuement ,  le  bâillement ,  les  soupirs,  le  hoquet,  etc.,  etc. 
On  pourra  se  convaincre  à  l'article  po«</5  de  toute  l'importance 
de  son  examen.  Sous  le  rapport  de  la  circulation  ,  les  recherches 
doivent  être  assidues,  réfléchies,  par  rapport  aux  variations 
que  subissent  les  baltemens  des  artères,  variations  déduites  de 
diverses  circonstances  qui  amènent  des  modifications  qui  sont 
toutes  relatives ,  soit  à  l'état  habituel  du  sujet,  soit  à  son  état 
passé  ,  soit  à  son  état  présent. 

Dans  l'ordre  des  fonctions,  se  range  nécessairement  l'âcie 
de  la  digestion.  Les  diiïeiens  chaDgemeas  de  cette  fonction , 
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annonces  par  des  piionomcncs  particuliers  ,  et  caractoTÎs<'S  par 
(Jt'S  signes  piopies,  nous  indiquent ,  dans  nn  grand  nombie  «Je 
circonstances  ,  sur  quelles  hases  nous  devons  établir  notre 
t'ingnoslic  et  fixer  nolio  pionostic.  Nous  coniprendrons,  à 
j'exeinplc  d'Mippocratc,  dans  l'exannn  des  fonctions,  celles 
dépendantes  des  organes  de  la  génération.  Pour  juger  de  l'im- 
.portanco  du  rôle  que  ces  organes  Jouent  dans  certaines  affec- 
tions ,  o«  peut  consulter  avec  fruit  le  Livre  des  épidémies,  les 
Prénolions  et  les  Coa([nes. 

Après  avoir  considéic  les  fonctions  dans  leurs  rapports  avec 
la  doctrine  des  signes,  ne  convient  il  pas  d'examiner  d'autres 
phénomènes  ap[)artcnant  aux  liicullés  vitales,  soit  qu'on  les 
«•nvisagc  dans  leur  intégrité ,  soit  qu'on  les  considère  dans  les 
dérangen)ons  c[ui  peuvent  leur  survenir.  Les  modifications 
que  la  sensibilité  et  ''irritabilité  peuvent  subir,  leur  augmen- 
tation Qu  leur  diminution,  leur  exaltation  ou  leur  anéantisse- 
ment, sont  autant  de  signes  qu'il  faut  apprécier  dans  tout 
état  de  maladie  ou  de  dérangeme/tt  de  la  santé. 

Celle  analyse  succincte,  tant  des  fonctions  que  des  facultés, 
démontre  au  séméiologiste  la  nécessité  de  joindre  à  cette  étude 
celle  des  phénomènes  divers  qui  ont  rapport  h  l'harmonie,  à 
l'exécution  ou  au  dérangement  des  facultés  intellectuelles.  Le 
calme  ou  l'agitation  de  l'ame  présentent  dans  les  maladies 
tlcux  états  opposés;  et  c'est  de  l'opposition  de  ces  deux  étals 
que  se  <léduisent  souvent  les  signes  heureux  ou  funestes  qui 
<liani;cnt  ou  modifient  le  type  des  maladies.  C'est  dans  une 
semblable  circonsfance  que  l'observation  dcivienl  le  point  de 
comparaison  ;  et  l'influence  qu'exercent  sur  Téconomie  les 
deux  états  dont  nous  venons  de  parler  durant  la  santé,  se  re- 
produit sous  des  couleurs  bien  plus  tranchantes  et  plus  variées 
dans  la  maladie. 

Les  sécrétions  n'offrent  pas  moins  au  praticien  un  champ 
vaste  à  parcourir.  Hippocrate,  que  nous  nous  plaisons  tou- 
jours à  citer  ,  conseille  de  jeter  un  coup  d'oeil  attentif  sur  les 
produits  des  diverses  sécrétions,  de  les  examiner  a  des  inter- 
valles plus  ou  moins  rapprochés  ;  et  lorsqu'il  i-ecommande  , 
ainsi  que  nous  l'avons  exposé,  de  porter  son.  examen  jusque 
sur  le  cérumen  des  oreilles,  c'est  qu'il  était  convaincu  par  l'ob- 
servation que  le  moindre  dérangement  dans  la  santé  apporte 
des  changemens  dans  les  fonctions  sécrétoires,  dénature  les 
iiuiucs,  et  leur  donne  un  caractère  tout  particulier,  d'où  dé- 
rive, poiu- la  médecine ,  le  pronostic  avantageux  ou  funeste 
qu'il  doit  porter.  Les  sécrétions  étant  l'effet  essentiel  et  le  pro- 
duit des  mouvemens  automatifjues  de  la  nature,  ces  meuve  - 
mens  fournissent  les  inductions  les  plus  certaines  dans  leur 
îipp'ication  a  la  séméiotique.  M.  Double  recommande  de  cher- 
tiici"  à  calculer  et  à  prévoir  tout  ce  <pi  a  rapport  Ix  l'hisloiie 
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des  mutalions  clos  maladios,  des  rechutes,  des  sympalhios 
moibiiiques,  des  crises  el  des  jours  critiques  ;  de  se  livrer  à  la 
conside'ralion  de  i'accroissenienl  ou  elongalion  du  corps;  con- 
sidération Tort  itnportaûle  dans  quelques  eus  de  maladie.  La 
somme  des  forces  vitales  ,  calculée  cl  appréciée,  donne  encore 
plus  d'assurance  dans  le  pronostic  â  tirer  de  l'état  d'exallatioa 
ou  de  prosliation  habituelle,  accidentelle  ou  maladive  de  cer- 
tains individus.  Celle  appréciation,  aussi  juste  qu'il  est  pos- 
sible de  la  faire,  éclaire  souvent  le  praticien  dans  les  aliec- 
lions  où  la  nature  cherche  à  s'envelopper  d'une  sorte  d'ebs- 
curilé  pour  cacher  le  désordre  qui  règne  dans  toutes  les  fonc- 
tions, et  qui  finirait  par  auéantir  toutes  les  facultés,  si,  par 
l'élude  des  signes,  le  médecin  ne  parvenait  à  faire  une  applica- 
tion prompte  ,  saç^e  et  raisonnée  des  moyens  que  lui  fournil  la 
science  ihérapeuliqur.  J  oyez  ce  mot. 

Comnie  toutes  les  maladies  sont  soumises  à  diverses  influen- 
ces extérieures,  et  que  de  ces  influences,  soit  de  conslitution  , 
de  saison,  des  maladies  régnantes;  soit  des  climats,  du  sol, 
de  la  nature  du  pays  ;  soit  des  âges  ,  des  sexes ,  des  professions  ; 
soit  des  lempéramens,  des  passions,  des  habitudes,  des  épo- 
ques diverses  de  la  maladie;  soit  du  régime,  des  médica- 
niens ,  etc.,  etc.,  dépendent  la  simplicité  ou  la  complication 
des  affections  eu  général,  il  est  nécessaire  de  rapprocher  ces 
différcns  états,  ces  diverses  positions,  des  signes  qui  sont  les 
précurseurs  des  maladies  qui  les  accompagnenl  ou  qui  les  dif-. 
lerencicnl. 

C'eût  été  sortir  du  cercle  qui  nous  est  tracé,  que  d'entrer 
dans  l'examen  particulier  de  chacune  des  parties  dont  se  com- 
pose la  séméiologie,  lesquelles  sont  traitées  à  leur  rang  alpha- 
bétique dans  cet  ouvrage.  Nous  renvoj^ons  donc  le  lecteur  aux 
mots  chaleur  ,  circulation  ,  digestion  ,  exhalation  ,  pouls , 
signes  ^  sueurs^  sjniptônies ^  etc.  ,  à  leurs  divisions.  Nous  ter- 
minerons ce  simple  exposé  de  la  doctrine  sémciotique,  en  ci- 
tant le  passage  d'Hippocrate ,  par  lequel  il  regarde  à  juste 
titre  comme  Thomme  le  plus  méritant,  le  médecin  qui  dirige 
vers  celte  étude  toute  son  application  :  Openv  pretiuni  tnihi 
facturus  medicus  videtur  si  ad  providentiain  sibi  coniparan- 
dam  onine  studium  adhibeal  ;  cuni,  namquè  prcescnserit  et  prœ- 
dijcerit  apud  œgrotos  tara  vrœsentia  ^  tum  prceterita^  turn  J'u- 
tura  quceque  ojgri  oniittunl ,  exposuent.  (serrcbief:) 

DEPORT  (  Fiancisons ) ,  De  sif^nis  vinrboruvi.  Libri  quatuor  carminé  ceÎ€~ 
hrati;  in-4°.  Parisiia,  i584-  Editin  tongè  aiicla,  et  iwlU  variorum  eru~ 
dilorum  Ulustraia ,  c"/Y/7i/e  SciiOMBERG  ;  ii)-4°.  Londini,  i'j65. 

DONATius  (  joliauncb-iiapiisia),  De  judicun,  de  morborum  signis  judicla- 
libus ;  in-8°.  Fruncofurti ,  iSgi. 

AUfîEr.Ti  (  jacobus) ,  Semuiuce;  iii-8^.  Genev-œ,  iSgô. 

jESSENins  (johaniies),  ^ufjiioTix.» ,  seu  not-'a  cognoicendi  morlos  meiho- 
dus  j  in-8°.  f^Uteniicr^œ ,  1601. 
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salubniusdiagnosLicis.  P^itlembergœ,  1607. 
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iubribus  et  neutris,  coinnientalio  ;  in-fol.  Parisiis,  1639. 
STDPAKUS  (  Emmanuel) ,  Disserlatio  exhibens  signorum  medicorum  dnclri- 
fiani;  annexa  sphygmicce  ,  uromantiœ  et  crisium  iheoriâ;  in-4'».  Basi- 
leœ ,  1649. 
FiENUs  (Thomas),  Semiotice,  sive  de  signis  medicis  tractalus;  in-4°. 

Lugduni  Batauorum,  1664. 
scHRADER  (  Fridericus  )  resuond.  hekstelle  ,  Exercilaliones  de  signis  me- 
dicis ;  111-4".  Hehnstadii,  1Ç99. 
WEDKLiTJS  (oeorgius-wolfgang),  Exercilationes  icmiolico  pathologicœ; 

in-4'.  lenœ,  1700. 
STSEL   (joliannes-philippus),    Cnmpendium  semiologicum,  nuodernorum 

dogmalibns  nccommodatum  ;  ni-So.  lirfordia',  1^01, 
CRAusE  (Kiidolplius-Guilielmus),  T/ieses  semioticev :  in-4°.  Ien(B,  1711. 
VATER  (cliristianiis),  Semiotica  medica,  succinclis  aphorismis  compre^ 

hensa;  10-4".  f^ilteinbergœ,  1722. 
WAucii  (j.  j.  ),  As^erliones  semioiicœ.  Viennœ,  1723. 
JUNCKER  (johannes),  Conspeclus  palhologice  et  semeiologice ,  informa 

tabularuin ;  in-4".  Uatœ ,  1^36. 
nETiiARoiNGiDS   (ccorglus),    Fundamenta  semiologiœ   medicce;    irt-Q". 

Haunice ,  i'j^o. 
MOEoLiisG   (chrislianiis-Ludovicus) ,    Disserlatio.    Tentamina  semiolica; 

in-4°.  Tubingtp,  1764. 

SCH*ABscH\iiD    (Samuel).    Semiotih,   etc.;   c'est-à-dire,    Séméioiiqne,  ou 

Docliine  des  signes  de  l'élal  intérieur  el  extérieur  du  corps  humain,  en  sanié 

et  en  maiaihe^  publiée  par  Nicolaï  (Eniest-Antoine)^  in-8°.  Berlin,  1756. 

JONCKER  (  tridcricus-christianns) ,  Dissertalio  de  plunum  signorum  in  mor- 

bis  et  cognnscend.s  et  curandis  coiijunclione  ;  in-4°.  haice ,  i  764. 
DUPAS,  De  signis  uiorborum  Ubri  quatuor  :  \\i-%".  Londini  y  1765. V.  Cnm- 

vientar.  Lipsiens.  supplcrn.,  dec.  ir ,  p.  149. 
LOESECKE  (  johanii-Ludwig-Lebrccht),  Semiotik  ,  oder  Lehre  von  den  Zei— 
c/ien  der  KrankheUen;  cVst-à-dire,  Sémciolique,  ou  Doctrine  des  signes 
des  maladies  j  in-S".  Dresde,  1768. 
BELiDS  (  Henric.-Fr.  ),  Pnmœ  hnece  semiologiœ  pathologicce.  Erlangœ, 

1776.  V.  Comnientar.  Lipsiens.,  vol.  xxiii,p.  5io. 
VEBER  (f.  A.  ) ,  De  cousis  el  sienis  morhoi um  ;  11  vol.  in-8<'.  Heidelbcrgce y 

1786,  1787. 
RODCKON  (n.  F.),    Considerationcs  patholngico-s'meiolicœ  de  omnibus 
humani  corp'jris  functionibus;  Il  vn'.  in-4'^.   f^esualionis ,  1787-1788. 
BATER    (Thadilaeas),    Grundriss  der  altgemeinen  Semiotih;   c'est-à-dire, 

Esquisse  d'une  séméiotique  générale;  in-8°.  Prague  et  Vienne,  i  787. 
SCBLEGEL  ( Johannes-christianos-Traugoit  ) ,   Thésaurus  semiolices  palho- 

logicœ  ;  il  vol.  in-8°.  Slendalii,  j  787  ,  1  79a. 
TOTZAL'ER,  Disserlutlo.  Consignati-o  Jontiuni  signorum  morhor uni  ;  in-4"'' 

Pragœ,  1788. 
BDEiiNER  (oidcricus-Franciscns),  Critices  semiologiœ  medicinalis  funda- 
menta ;  in-8°.  Rostochii ,  1791. 
rRicE  (pliilipp-samuel),  j4  treatise  on  the  diagnosis  and  prognosîs  ofdi~ 
seases;  c'esl-à-dire.  Traité  du  diagnostic  et  du  pronostic  des  maladies; 
in-8''.  Londres,  179t. 
«iRKHOLz,  Semiolices  Rldlgcrianœ spécimen;  in-4°.  Lipsiœ,  if/92. 
BRoussoNSET  (j.  L.  victor),  Tableuu  élémcniaiie  de  la  séméiotique;  in-8''. 

Montpellier,  an  vi. 
«HUNER   (christian-GOttfiied) ,   Physiologische  und   pathologische  Zci- 
chenlchre;  c'est-à-dire,  Sénaéiologie  j?lj}siologiqucet  ['aihologique;  in-S". 
îéca,  fSec. 
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C'esi  la  troisième  édition  :  la  deuxième  est  de  1 79^  ;  la  première ,  qui  est 

en  latin,  est  de  1775. 
SPRENGEL  (Rurl),  Ilaiidbuch  <ler  Semiot'ih;  c'est-à-dire,  Manuel  de  sé- 

aiéiotique  j  44^  P^g^*  in-S".  Halle  ,  1 80 1 . 
OUiTTON  (a.  m.)j  Considcialious  séméiojogiqnes  appliquées  à  l'ait  d'observer 

les  maladies  (diss.  inaug.)j52  pages  in-4°.  Paris,  1809. 
DOUBLE  (f.  j.),  SéDiéiologie  générale,  ou  Traité  des  signes  et  de  leur  valeur 

dans  les  maladies;  m  vol.  in-8".  Paris,  181  i,  et  annéw  suivantes. 
BANz  (  Fr.  (J.),  All^emeine  Zeic/ienlehre ;  c'est-à-dire,  isemâotique  gcné— 

raie;  Sgo  pages  in-S".  Leipzig,  iSia. 

C'est  une  seconde  édition ,  publiée  pur  HEI^RoTU  ,  qtii  l'a  enrichie  d'une 

séméioiique  psychologique. 
landré-beâu  VAIS,  Séuieioliquc,  ou  Traité  des  sigiies  des  maladies.  Deuxième 

édition;  in-8°.  Paris,  i8i3.  ^VAIDï) 

SEMELLE,  s.  f . ,  solea.  On  donne  ce  nom  à  une  pièce 
d'appareil  auliefois  employée  dans  le  bandage  des  fracluies 
des  membres  inférieurs,  el  qui  cousislail  dans  une  plat{uc  de 
bois  ou  de  carton  ,  taillée  en  forme  de  semelle  de  soulier, 
et  garnie  de  trois  lanières  ou  bandelettes  servant  à  Tassujeltir. 
Cette  semelle  était  placée,  après  l'application  du  bandage,  sous 
la  plante  du  pied,  et,  au  moyen  des  trois  lanières,  dont  deux 
se  trouvaient  attachées  sur  le  même  plan  horizontal,  vers  le 
milieu  de  sa  longueur ,  et  la  troisième  à  son  extrémité  supé- 
rieure ;  elle  était  fixée  au  reste  de  l'appareil.  Cette  pièce  ser- 
vait k  soutenir  le  pied  ,  et  à  l'empêcher  de  s'étendre  ou  de  se 
renverser  en  dedans  ou  en  dehors  :  elle  remplissait  assez  bien 
cette  indication  ,  et  l'on  pourrait  encore  avec  avantage  avoir 
recours  au  même  moyen  ;  mais  aujourd'hui  on  Ta  reruplacée 
généralement  par  une  simple  bande  un  peu  large  que  l'on  fixe  au 
pied  par  son  milieu  au  moyen  d'un  tour  circulaire,  et  dont  les 
chefs  croisés  viennent  ensuite  s'attacher  de  chaque  côté  de  l'ap- 
pareil. Ce  moyen  plus  simple  remplit  parfaitement  l'objet 
auquel  il  est  destiné. 

M.  Boyer  a  aussi  fait  entrer  dans  sa  machine  à  extension 
continuelle  des  fractures  du  fémur,  une  semelle  i\u'\  en  est 
une  des  pièces  principales.  Elle  se  compose  d'une  plaque  de 
fer  battu  accommodée  à  la  forme  de  la  plante  du  pied.  Celle 
plaque  est  couverte  de  peau  de  chamois,  et  garnie,  vers  le 
talon  ,  d'une  large  courroie  de  peau  molle  et  douce  ,  lendue 
dans  presque  toute  sa  longueur  en  deux  lanières ,  au  moyen 
desquelles  on  la  fixe  en  tournant  ces  lanières  autour  du  pied 
el  delà  partie  inférieure  de  la  jambe.  Cette  semelle  est  pourvue 
sur  celle  de  ses  faces,  qui  ne  s'applique  pas  sur  la  plante  du 
pied,  de  deux  tenons  placés  sur  la  même  ligire  verticale,  à 
environ  un  pouct  de  distance  l'un  de  l'autre,  et  qui  sont  des- 
tinés à  s'engager  et  à  se  fixer,  au  moyen  d'un  écrou  à  oreille, 
dans  une  fente  pratiquée  sur  une  branche  d'acier,  cl  placée 
horizontalement  sous  la  plante  du  pied.  Celte  branche  d'acier 
oti  bride  est  fixée  d'une  manière  mobile  à  ralielle  placée  au 
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€Ôié  cxlerne  tïu  membre  fracturé ,  et ,  pouvant ,  au  rrioyeny 
d'mie  vis  sans  fia  ,  descendre  et  remonter  Je  long  d'une  lonle 
pratiquée  dans  la  moite  intérieure  de  la  même  attelle,  cette 
tige  attire  en  bas  la  semelle  et,  par  conséquent,  le  fragment 
inférieur  de  l'os  fracturé  en  agissant  sur  le  pied  auquel ,  comme 
nous  l'avons  dit,  la  semelle  est  fixée  par  ses  lanières,  et  de 
plus  par  une  bat.de  de  toile  d'environ  àev.x  aunes,  avec  la- 
quelle on  enveloppe  le  bas  de  la  jambe  ,  les  laï)icres ,  le  pied 
et  la  semelle  j  le  pied  a  été  préalablement  matela'^sé  ,  sons  les 
lanières,  avec  des  gâteaux  de  ouate  de  cotou.  /'oj  ,3  bandage, 

FÉMUR  ,  FRACTURE,  (  M.  G.  ) 

bEMEN-CONTRA  :  nom  laiin  conservé  dans  notre  langue 
pour  désigner  la  sanloline,  santolinn^  Piiarni.  Cette  substance 
s'appelle  encore  en  français  barbotine,  semcntinc ,  poudre  a 
vers  ,  et  en  latin  sementi/ia  ,  semenzina  ,  semen-satictum  ,  etc. 
On  la  regarde  comme  étant  la  semence  de  plusieurs  espèces  du 
acnve arlemisia  ^  et  surtout  des  artemisiajudaica,  L,,  et  arte- 
tnisia  contra^  L.  11  ne  faut  point  confondre  ces  graines  avec 
celles  des  espèces  du  genre  santonica  de  Linné,  autres  végé- 
taux de  la  classe  des  composées.  Voyez  sanxoline. 

D'après  les  témoignages  de  Rauwolf  et  de  Paul  Hcrman  , 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  sanloline  appartient  aux  es- 
pèces que  nous  venons  de  nommer  \  Vartemisia  judaica  lournit, 
au  dire  de  ces  auteurs,  ce  que  l'on  appelle  le  semenconlra 
d'Alcp,  tandis  que  l'autre  nous  procure  le  semenconlra  d"0- 
lient,  noms  qui  leur  sont  imposés  de  celui  des  pays  où  croissent 
les  plantes  qui  les  produisent.  Le  premier  est  le  plus  estimé. 
On  peut  présumer  que  des  espèces  congénères  doivent  avoiî>> 
leurs  semences  pourvues  de  qualités  analogues  à  celles  de  ces 
deux  espèces,  notamment  Vartemisia  santonica,  L. ,  dont  l'épi- 
ibète  spccifiqiie  pourrait  faire  croire  qu'elle  est  celle  qui  pro- 
duit surtout  la  santolinc.  Notre  absintlie  ,  artemisiu  absinthiuniy 
L. ,  possède  des  propriétés  vermifuges  non  équivoques  ,  ainsi 
que  notre  armoise,  artemisia  vidgaris ^  L.,  et  surtout  notre 
artemisia  campesiris ,  L. ,  qui ,  au  rapport  de  cet  auteur ,  peut 
irès-bien  remplacer  le  semen-contra.  Jacquin  dit  qu'on  relire 
de  Vartemisia  austriaca  une  graine  absolunient  semblable  à  la 
sanloline. 

Le  5e/«cn  co/it/'a  du  commerce  ,  le  plus  pur  qu'on  puisse 
rencontrer,  se  compose,  1°.  de  petites  graines  linéaires,  striées  , 
obtuses  aux  deux  extrémités,  d'une  teinte  jaune  verdàtre ,  qui 
fait  environ  un  tiers  du  mélange  ;  2**.  de  petites  somnuléa 
rabougries, c'riagrinécs,  obtuses  par  le  gros  bout,  composées  de 
petits  tubercules  de  la  couleur  des  graines  qui  forment  en- 
viron moitié  du  mélange;  3-^.  de  corps  étrangers ,  parmi  les- 
quels on  distingue  des  débris  de  rameaux  de  la  plante,  des 
buchelies  d'autres  végétaux ,   de  petites  pierres ,  etc.  J'y  ai 
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TCflOontié  des  peliles  flcnis  de  graminées  ;  celles  d'une  labiée, 
cnloiirées  d'un  duvet  coloneux  Irèscpais,  une  graine  noire, 
itnbercujeuse,  qui  s'entoure  aussi  d'un  duvet  épais,  etc.,  etc. 
Je  n'y  ai  rien  vu  qui  pût  autoriser  l'opinion  des  auteurs  de  la 
riiariuacopée  de  Wirtemberg,  qui  pensent  que  la  santoline 
est  la  semence  du  zédoaire.  Le  tout  a  une  odeur  aromatique 
irès-forle  qui  n'est  pas  désagréable,  tirant  un  peu  sur  l'anis  , 
<;t  une  saveur  amère,  acre  ,  qui  ne  rend  pourtantpas  ce  mcdi- 
canient  très-rcpugnant  à  prendre. 

1!  résulte  de  cet  examen  que  nous  ne  connaissons  pas  encore 
absolument  bien  la  composition  du  semen  contra  du  com- 
merce; les  graines  me  semblent  bien  appartenir  à  une  composée  ; 
mais  les  autres  parties  que  l'on  trouve  mêlées  avec  elles,  pio- 
viennent-elles  du  même  végétal  que  la  graine  ? 

Cette  semence  s'emploie  ,  depuis  vingt-quatre  grains  poul- 
ies enfans,  jusqu'à  un  gros  ou  deux  pour  les  adultes.  On  eu 
use  en  poudre  ,  ce  qui  est  préférable,  ou  en  pilule  ,  en  opiat  ; 
ou  en  donne  aussi  l'infusion  avec  du  sucre,  et  on  en  forme 
un  sirop  dont  ou  donne  une  once  ou  deux  à  la  fois. 

L'unique  emploi  de  cette  substance  est  contre  les  vers  ,  d'oit 
lui  est  venu  son  nom  de  semen  conlra  venues  ^  dont  on  ne  pro- 
nonce que  les  deux  premiers  mots.  On  la  donne  surtout  coulrii 
les  lombrics:  sa  saveur  amère  et  son  odeur  aromatique  sont  le? 
deux  qualités  les  plus  convenables  pour  détruire  ces  animaux  , 
et  il  y  a  fort  à  douter  que  les  substances  réputées  vermifuges 
qui  ne  les  possèdent  pas,  comme  la  mousse  de  Corse  et  la  racine 
de  fougère  mâle,  soient  douées  de  celle  propriété.  On  associe 
souvent  la  santoline  avec  m\  purgatif  ([ui  chasse  les  vers  que 
celle-ci  tue,  commeavec  le  mercure  doux,  lui-même  très-bon 
anthelraintique,  à  moitié  du  poids  de  la  graine  employée,  ou 
avec  quantité  égale  de  rhubarbe.  Chez  les  enfans,  on  est  sou- 
vent obligé  de  masquer  la  saveur  un  ])eu  désagréable  du 
semen  conlra  Avec  du  sucre  ,  ce  qui  est  un  inconvénient,  parce 
que  plus  il  y  a  d'amertume,  et  plus  les  vers  en  souffrent.  On 
en  prépare  aussi  des  pastilles,  des  gelées,  des  confitures  ,  du 
pain  d'épices  ,  des  biscuits  contre  les  vers  pour  masquer  la 
saveur  de  celte  substance  aux  enfans.  Elle  entre  dans  [&  poudre 
contre  les  vers  de  la  pharmacopée  de  Wirtemberg,  conservée 
dans  la  plupart  de  nos  formulaires. 

On  regarde  cette  graine  comme  stomachique ,  mais  elle  est 
absolument  inusitée  sous  ce  rapport.  Contentons  -  nous  de 
posséder  en  elle  l'un  de  nos  meilleurs  vermifuges. 

Los  Italiens  emploient  une  plante  qu'ils  appellent  .yarefo«/ca, 
et  ([ui  paraît  être  V artemisia  cendescens  de  Murray,  comme 
fébrifuge.  On  en  fait  un  grand  usage  dans  les  cantons  maré- 
cageux de  cette  'contrée. 
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CARTHEtJ^ER  (joh.-Frctl.) ,  De  semine  sanlon'ico;  în-^".  Francofurii  ad 
p^tailrum,  y^^g.  (mérat) 

SE  \1EVCE  (physiologie) ,  s.  f.  ,semen^  fl-irsp^ct des  Grecs: 
humeur  ilesiiiiéc'à  la  reproduction  de  l'homme  et  des  animaux, 
et  qui  est  sécrétée  et,  conservée  par  des  organes  spécialement 
chargés  de  ces  fonctions.  Nous  avons  préléré  traiter  de  cette 
hum'ur  à  l'aiticle  sperme  (  Voyez  ce  mol  ) ,  parce  que  le  terme 
semence  est  plus  généralement  employé  pour  désigner  les 
fruits,  pépins,  noyaux  ou  graines  ,  etc.,  dont  la  nature  se  sert 
pour  propager  les  végétaux.  (devilhers) 

SEMENCE  (matière  médicale),  s.  f. ,  semen.  C'est  le  nom  que 
l'on  donne  aux  graines  des  végétaux.  Il  y  a  un  assez  grand 
nombre  de  plantes  dont  on  n'emploie  que  cette  partie  :  tels  sont 
l'anis,  la  coriandre,  le  fenouil  ,  le  daucus  de  Crète  et ,  en  gé- 
néral ,  celles  des  ombfellifères.  Cela  a  lieu  lorsqu'elles  ont,  à  un 
dogré  marqué,  les  qualités  propres  aux  végétaux  auxquels 
elles  appartiennent,  surtout  une  saveur  et  une  odeur  très-ca- 
raciérisées. 

Des  propriétés  contraires  font  parfois  employer  les  semences 
des  plantes,  c'est  lorsqu'elles  sont  douces,  huileuses ,  émul- 
sives,  calmantes.  On  les  a  désignées  alors  sous  le  nom  de 
semences  froides  que  l'on  a  distinguées  en  majeures  et  mineures. 

Les  semences  froides  majeures,  sernina  J'rigida  majora  ^ 
dont  on  employé  les  espèces  ,  sont,  j°.  celles  du  concombre, 
cucuinis  saih'us  ,  L.  ;  2°.  du  melon,  cucumis  melo,  L.  ;  3®.  de 
la  citrouille,  cucurbita  pcpo ,  L.  ;  4°.*de  la  courge,  cucurhita 
leucanlha^  ïj.  Toutes  appartiennent  à  la  famille  des  cncurbi- 
tacées  j  elles  se  rancissent  facilement ,  et  produisent  alors  un 
effet  contraire  à  cefui  qu'on  en  attend  ;  aussi  l'usage  en  est-il 
presque  abandonné  actuellement,  et  on  leur  préfère  avec  raison 
les  énmlsions  préparées  avec  les  amandes  douces. 

Les  semences  froides  mineures  ,  semina  frigida  minora  , 
sont  aussi  au  nombre  de  quatre  :  1°.  celles  de  laitue,  lactuca 
saliva^  L.  ;  2°.  de  pourpier,  portulaca  oleracea,  L.  ;  3^. 
d'endivG,  cichoriuin  endivia ,  L.  ;  4°-  ^^  chicorée  sauvage , 
cichorium  ifilybus,  L.  Ces  graines,  qui  appartiennent  a  des 
familles  différentes ,  sont  également  réputées  adoucissantes, 
calmantes  ,  etc.  Ce  n'est  pas  leur  émulsion  que  l'on  emploie  , 
parce  que  leur  petitesse  rend  cette  préparation  difficile.  Ou 
en  fait  des  décoctions  :  du  reste,  leur  usage  est  également 
presque  nul  aujourd'hui.  Vojez  ,  pour  plus  de  détails,  l'ar- 
ticle consacré  à  chacune  de  ces  plantes  en   particulier. 

11  est  évident  que  l'on  pourrait  trouver  dans  les  végétaux  un 
bien  plus  grand  nombre  dont  les  semences  possèdent  des  qua- 
lités analogues  à  celles-ci.  (f.v.  m.) 

SEL\lI-FLOSCULEUSES,  s.  f.  ^\.  ^  semi-Jlosculosœ  :  fa- 
mille naturelle  déplantes  qui  appartient  à  Ja  troisième  classe 
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de  notre  mëthorle  {Voyez  vol.  xxxni ,  pa».  219).  M.  de  Jussieu 
nomme  lessemi-flosculeuses  chicoracc'es  {Voyez  vol.  v,p.  ii), 
La  farailiedes  flosculeuses  ,  qui,  dans  notre  arrangeincnl,  pré- 
cède immédiatement  celle  des  semi  flosculeuses ,  se  compose 
des  cynarocépliales  de  M.  de  Jussie-i  et  d'une  partie  de  ses  co- 
rymbifères.  ^o^^ez  cynarockphales  ,  vol.  vu,  p.  687    et  co- 

RYMBIFÈRES,  V.  VU  ,  p.  125.  ^Oj'ezaussi  RADIÉES,  t.  XLVII  ,p.  i8. 

^  (LOISELEDR-DESLONf.CHAMrS  et  marquis) 

SEMI-LUIVAIRE  ,  adj. ,  semi-lunaris  ,  qui  est  en  demi- 
lune  :  on  donne  ce  nom  à  différentes  parties.  V os  semi  lunaire 
fait  partie  du  carpe;  on  l'a  nommé  semi-lunaire  parce  qaç  la 
facette,  à  l'aide  de  laquelle  il  s'articule  avec  le  scaphoïde  a 
la  forme  d'un  croissant.  Sœmmerring  V&j^-^cWe  os  lunatum  ■  il 
offre  en  haut  une  surface  convexe  ,  triangulaire,  articulée  avec 
le  radius;  en  bas,  une  facette  concave,  rétrécie  transversale- 
ment,  unie  au  grand  os,  et  un  peu  à  l'unciforme  ;  en  devant  et 
en  arrière  des  insertions  ligamenteuses;  en  dehors  une  petite 
surface  plane  cartilagineuse  jointe  au  scaphoïde;  en  dedans 
une  facette  analogue  qui  repose  sur  le  pyramidal. 

Les  ganglions  semi-lunaires  ,  que  M.  Chaussier  nomme  gan- 
glions surrénaux  ,  sont  de  petits  centres  nerveux  placés  sur  les 
piliers  du  diaphragme,  en  partie  sur  l'aorte ,  au  niveau  du 
tronc  cœliaque ,  au  dessus  de  la  capsule  surrénale  et  un  peu 
plus  en  arrière.  Cesganglionssont  au  nombre  dedeux,  oblon^s, 
sigmoïdes,  concaves  en  haut  et  convexes  en  bas  ;  par  leur  ex- 
trémité supérieure  et  externe  ,  ces  ganglions  reçoivent  manifes 
lement  les  grands  nerfs  splanchniqucs",  tandis  que  par  l'infé- 
rieure qui  est  tournée  en  dedans,  ils  communiquent  l'un  avec 
l'autre.  {Voyez  trisplanghnique. 

Les  valvules  semi- lunaires.  On  a  donné  ce  nom  à  des  val- 
vules qui  se  trouvent  à  l'orifice  des  artères  aorte  et  pulmonaire. 
On  les  appelle  aussi  sigmoïdes.  Voyez  ce  mot.  (m.  p.  ) 

SEMINAL  ,  s.  m.  ,  seminalis  ,  qui  a  rapport  a  la  semence. 

bEMliNALES  (vésicules).  On  appelle  ainsi  deux  corps 
ou  réservoirs  oblongs  qui  se  trouvent  situés  à  la  partie  posté- 
rieure et  inférieure  de  la  vesie,  et  qui  ont  pour  usage  de  con- 
server le  sperme,  /^orez  VÉSICULE.  (DEviLtiERs) 

SEMINIFÈRE,  adj.,  de  5ewe/j , semence  ,  e\fero,  jeporte, 
se  dit  du  canal  défèrent  desiiné  a  porter  le  sperme  dans  les 
vésicules  séminales.  On  dit  au  pluriel  séminifères  en  parlant 
des  vaisseaux  ([iii  remplissent  les  loges  que  forme  dans  les  tes- 
ticules la  membrane  albijginée.  Ces  vaisseaux  semblent  consti- 
tuer à  eux  seuls  la  substance  propre  des  testicules  ;  ils  sont 
d'uneextrême  ténuité,  et  forment  des  replis  a  l'infini;  ils  ne 
paraissent  passe  ramifier.  Monro  estime  qu'ils  ne  doivent  pas 
avoir  plus  d'^  de  pouce  de  diamètre  ;  que  leur  nombre  est  de 
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soixante-Jeux  mille,  cinq  cents,  et  leur  longueur  de  cinq  mi  île 
«Jcuxccnl  huit  pieds.  Ou  n'a  pu  démonlrer  encoïc  par  des  iu- 
jeclions  Ifur  cavilc.  Ils  présentent  des  replis  ou  des  granula- 
tions s'an/J'^îcuses  comme  plusieurs  le  pensent,  sedirigeul  tous 
vers  le  b<»rd  supérieur  du  testicule  ,  et  forment ,  en  se  réunis- 
sant au  nombre  de  dix  ou  douze  ,  quel(juefois  de  vingt  ou  trente, 
des  trot/cs  plus  considérables  qui  traversent  le  corps  d'higmor  , 
pour  donner  naissance  au  conduit  de  rcpididyme. 

(nUTILLU-Rs) 

SI^MÔULE  ou  SEMOuiî-LE  ,  s.  i.^setnola  en  Italien  ;  ce  mot 
qui  veut  dire  grosse  farine  ou  son,  a  été  applique  à  une  pâte  que 
prépare  le  verraicellier,  laquelle  est  en  petits  grains  ressemblant 
cfreclivenient  à  une  farine  grossière.  La  scmouillc  ne  diffère  du 
vermicelle  que  par  la  forme  ,  car  c'estavecla  même  pâle(ju'on 
3a  confectionne  ;  clic  sert  à  préparer  des  potages  très  agréables 
et  de  facile  digestion  par  la  ténuité  des  parties  composantes  et 
]a  facilité  de  leur  coction  ,  de  sorte  qu  ils  n'exigent  aucune 
mastication  ,  et  se  boivent  plutôt  qu'ils  ne  se  mangent  ;  ils  sont 
surtout  précieux  dans  les  cas  où  les  malades  ne  peuvent  écar- 
ter les  mâchoires  ,  comme  dans  le  irismus ,  la  fracture  dç  l'os 
maxillaire  ,  etc.  (r.  v.  m.) 


FIN    DU    CINQUANTIEME    VOLUME. 


ERRATA. 

Tôrae  XLvii ,  page  570  ,  ligne  1 1 ,  produite  par;  lisez  :  conlenues  dans  des. 
Idem  ,  {>agc  Syo  ,  ligne  1 3  ,  pag.  23  j  lisez  :  pag,  a3  r. 
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